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notesy  chiefly  from  Dean  Alford's  New  Testament  for  English 
Readers.  The  new  matter  bas,  so  far  as  was  practicable,  been 
enclosed  in  sqnare  brackets. 
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DEUX  PÈLERINAGES 


Notre-Dame  des  Ensiles.  —  Notre-Dame  de  la  Salette. 


Ce  Uire  est  bien  dévot,  mais  il  serait  hypocrite  si  je  ne  confessais 
à  mes  lecteurs  que  je  voyageais  en  touriste,  quand  les  deux  pèieri- 
nagesy  dont  je  vais  parler,  se  rencontrèrent,  pour  ainsi  dire,  sur 
mon  chemin. 

J*ai  encore  un  autre  aveu  à  leur  foire.  Mon  titre  serait  tout  pro- 
fane :  Impressions  de  voyage  en  Suisse,  par  exemple  ;  mais  Tun  de 
nos  collaborateurs  les  a  déjà  conduits  à  travers  la  Suisse,  et  leur  a 
décrit  ses  merveilles  avec  un  détail  et  un  coloris  par  trop  difficiles 
après  lui.  • 

Toutefois,  je  suis  un  peu  distrait,  et  les  voyageurs  aiment  à  jaser  : 
je  prie  donc  mes  lecteurs  de  m'excuser,  s*il  m'arrive  d*oublier,  en 
route,  qu'ils  ont  vu  le  pays  avec  M.  Dubois.  Ne  leur  suffira-t-il  point 
que  je  les  conduise,  sans  trop  les  arrêter,  je  n'ose  pas  ajouter,  ni  les 
fatiguer  (après  tout,  les  fatigues  sont  méritoires  en  pèlerinage),  aux 
pieds  de  Notre-Dame  des  Ermites  et  de  Notre-Dame  de  la  Saktte  ? 
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Notre-Dame  des  Ermites. 

J'avais  pour  compagnon  de  voyage  un  jeune  prêtre  de  mes  amis. 

La  veille  (22  août),  nous  avions  quilté  Paris  ;  nos  oreilles  étaient 
à  peine  reposées  du  bruit  tumultueux  de  ses  rues,  nos  yeux,  de  la 
vue  étrange  de  ses  ruines  :  le  malin,  nous  entendions  soupirer  les 
eaux  d*un  lac  sur  les  bords  d'une  cité  paisible,  et  à  travers  les  nues, 
les  premières  montagnes  nous  apparaissaient.  Nous  étions  à 
Neufcbâtel. 

Du  Chaumont,  qui  abrite  rette  ville  de  ses  hauteurs  boisées,  nous 
avons  contemplé  avec  ravissement  les  magiques  effets  d'un  coucher 
de  soleil  sur  les  glaciers  des  Alpes. 

Par-delà  une  plaine  immense  déroulant  au  loin  sa  verdure,  les 
trois  lacs  brillants  de  Neufcbâtel,  Sienne  et  Horat,  et  d'autres  som- 
mets de  montagnes,  sombres  comme  le  bronze  ;  ils  dressaient,  au- 
dessus  des  blancs  nuages  qu'ils  faisaient  pâlir,  leurs  cimes  étince- 
lanles  de  neige  et  d'une  lumière  rose  mêlée  d'or.  Nous  restâmes 
longtemps  en  extase  devant  cet  horizon,  ainsi  rayonnant  de  la  gloire 
du  divin  Créateur.  Peu  à  peu  la  lumière  se  retira,  les  glaciers  s'étei- 
gnirent; une  blancheur  mate  et  uniforme  couvrit  leurs  fantômes 
gigantesques,  et  ils  parurent  inanimés,  comme  si  la  vie  s'était  re- 
tirée d*eux  avec  le  dernier  rayon  du  soleil. 
.  Hais  les  spectacles  de  la  nature  me  font  déjà  oublier  que  les  spec- 
tacles surnaturels  de  la  grâce  et  une  merveilleuse  vision  de  saint 
m'appellent  à  Einlideln. 

Nous  traversâmes  en  chemin  de  fer,  et  sans  nous  arrêter^  les 
cantons  de  Soleure  et  d^Argerie.  Nous  ne  fîmes  qu'entrevoir  Zurich 
dans  les  ombres  de  la  nuit,  et  les  rives  renommées  de  son  lac,  dans 
le  brouillard  d'une  pluie  épaisse.  Au  sortir  du  bateau  à  vapeur, 
nous  trouvâmes,  à  Richterswyl,  Tanlique  diligence,  et  sur  une  roule 
montante  et  malaisée,  où  la  pluie  continuait  de  nous  voiler  les 
charmes  du  paysage,  elle  nous  traîna  jusqu'à  Einsideln,  d'un  pas  de 
pèlerins  fatigués. 
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Ce  bourg  de  la  Suisse  primitive  est  situé  à  plus  de  900  mètres 
d'altitude,  sur  le  haut  plateau  du  canton  de  Schwjz,  entre  de  frat- 
ches  prairies  et  des  rochers  sauvages.  Ses  habitations  de  toutes 
sortes,  la  prosaïque  maison  moderne  et  le  gracieux  chalet,  se  pres- 
sent et  montent,  avec  plus  ou  moins  d'ordre,  sur  une  seule  allée  en 
pente,  jusqu'à  la  place  principale,  où  elles  s'élargissent  en  demi- 
cercle,  devant  l'immense  façade  de  l'abbaye,  comme  pour  laisser 
déborder  la  foule  des  pèlerins.  Au  centre  de  la  place,  une  fontaine 
monumentale,  qui  jette  Peau  par  quatorze  becs  de  bronze,  protège, 
de  ses  colonnes  en  marbre  gris  et  de  sa  couronne  dorée,  une  assez 
belle  statue  de  la  Vierge.  Les  deux  tours  carrées  de  la  basilique,  et' 
des  pointes  de  montagnes,  couvertes  de  noirs  sapins,  dominent  cet 
ensemble  austère  et  attrayant  à  la  fois,  comme  notre  religion 
Catholique. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  ici  la  préoccupation  du  gtte  et  du  couvert, 
pour  retarder  d'une  seule  minute  l'élan  de  leur  piété.  Cependant, 
je  ne  puis  m'empècher  de  les  arrêter,  pour  leur  signaler  une  parti- 
cularité peu  commune  de  l'hôtel  du  Paon,  où  nous  descendîmes  : 
il  y  avait,  dans  la  salle  à  manger,  des  images  pieuses,  un  christ,  une 
vierge,  le  portrait  de  Pie  IX,  et  nul  hôte  qui  se  permît  d'en  rire.  Je 
ne  sais  si  cet  hôtel  suisse  a  un  pendant  chez  nous. 

Le  terrain  de  la  place  où  nous  sommes  est  en  pente,  et  même  il 
forme  un  léger  escarpement  aux  pieds  de  la  communauté  d'Einsideln. 
Des  marches  étroites  et  serrées  nous  y  conduisent  :  à  droite  et  à 
gauche  de  cet  escalier,  des  galeries  en  arcades,  surmontées  de  ba- 
lustres,  étendent  leurs  bras  un  peu  maigres  :  elles  servent  d'abri 
aux  marchands  d'objets  ife  dévotion.  Nous  remariiuons,  en  montant, 
deux  fières  statues  d'Olhon  I  et  Henri  II  :  on  dirait  que  ces  anciens 
protecteurs  du  sanctuaire  le  prennent  encore  sous  leur  garde. 

Nous  entrâmes  :  les  vastes  dimensions  de  la  basilique  \  ses  fres- 
ques brillantes,  ses  marbres,  ses  dorures  nous  éblouirent;  mais  ans- 
sitôt  la  couleur  sombre  et  le  jour  mystérieux  d'une  sorte  de  mau- 

^117  mètres  de  loDgaear  sur  65  mètres  de  largenr. 
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solée  frappèrent  nos  regards  :  c^était  la  sainte  Chapelle.  Entre  ses 
murs,  ses  colonnes  et  ses  antiques  bas-reliefs  de  marbre  noir  et 
blanc,  la  Vierge  noire,  richement  ^ètue,  brillait  dans  un  nuage  d'or, 
empourpré  par  la  flamme  des  lampes.  De  petites  bougies  en  cire 
brûlaient  sur  les  corniches,  et  un  murmure  de  prières  s'élevait 
comme  Tencens.  Nous  nous  mimes  à  genoux  devant  ce  beau  sanc- 
tuaire, témoin  de  miracles  incessants,  et  cette  Vierge,  bénie  par  des 
générations  sans  nombre. 

Il  y  a  plus  de  mille  ans,  l'oratoire  était  ici,  mais  le  marbre  ne  ca- 
chait point  ses  modestes  matériaux  ;  au  lieu  de  la  riche  basilique, 
une  forêt  profonde  Tenvirohnait.  La  même  statue  trônait  sur  Tantel, 
mais  sani  autre  parure  que  les  fleurs  de  la  montagne,  peut-être  ; 
devant  elle,  priait  dans  la  solitude  un  saint  ermite,  qui  avait  nom 
Heinrad.  Il  était  fils  de  prince,  de  la  famille  Hobenzollern  :  il  se  fit 
moine,  enfant  de  saint  Benoit.  Il  fut  un  maître  de  la  science,  comme 
beaucoup  de  bénédictins  ;  il  se  retira  ensuite  au  désert  pour  s'ins- 
truire encore,  après  avoir  instruit  les  autres.  Il  ne  voulait  plus  étu- 
dier que  la  science  de  Dieu  et  du  salut.  La  règle  de  saint  Benoit,  un 
missel,  un  homéiiaire,  les  œuvres  de  Gassien  :  voilà  toute  sa  biblio- 
thèque, avec  le  grand  livre  de  la  nature  et  le  livre  intérieur  de  la 
méditation.  La  Providence  trompa  d'abord  son   pieux  dessein. 
Meinrad  s'était  retiré  sur  le  mont  Etzel,qui  domine  le  lac  de  Zurich. 
Le  peuple,  attiré  par  ses  vertus,  n'hésita  point  à  faire  cette  ascension 
pour  aller  le  consulter.  Pendant  sept  ans,  il  prêcha  au  désert  comme 
Jean-Baptiste,  et  il  eut  la  même  parole,  sévère  aux  grands,  indul- 
gente aux  petits,  respectée  de  tous.  Puis,  poussé  de  nouveau  par 
son  inspiration  première,  il  s'enfuit  au  lieu  sauvage  et  inconnu  des 
hommes,  qui  est  aujourd'hui  Einsideln.  Aux  pieds  de  la  statue  de 
Marie,  qu'une  vénérable  abbesse  lui  avait  dunnée,  il  y  passa  vingt- 
six  ans  dans  l'austérité,  la  contemplation,  la  prière.  Le  martyre 
acheva  cette  belle  vie.  A  soixante  ans  environ  (21  janvier  861),  Meinrad 
mourut  martyr  de  son  hospitalité.  Deux  voleurs  qu'il  reçut  dans  son 
pauvre  chalet,  seul  gîte  des  voyageurs  égarés,  ou  des  rares  visiteurs  ve- 
nus de  loin  chercher  un  conseil,  deux  voleurs  le  saisirent  et  Passom- 
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mèrent  à  coups  de  massue,  s'imaginant  découvrir  chez  Termite  des 
trésors  cachés.  Ils  trouvèrent  son  cilice  et  ses  livres.  Honteux  de 
leur  crime,  mais  se  flattant  de  l'avoir  commis  sans  témoin,  ils  s*en- 
foirent  à  Zurich.  Dieu  suscita  des  vengeurs  inattendus  à  son  servi- 
teur. Deux  corbeaux,  nourris  par  Termite,  s'élancèrent  furieux  à'  la 
poursuite  de  ses  meurtriers,  s'attachèrent  à  leurs  pas,  les  harcelèrent 
partout  de  leurs  cris  et  de  leurs  coups  de  bec,  et  s'ouvrirent  même 
un  passage  à  travers  les  fenêtres  de  Tauberge  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés. Le  prodige  attroupa  le  peuple  :  les  assassins  furent  arrêtés  et 
conduits  aux  magistrats  de  la  ville  ;  ils  avouèrent  leur  crime,  et 
Texpièrent  snr  Téchafaud.  C'est  en  mémoire  de  ce  miracle  que 
l'abbaye  a,  dans  ses  armoiries,  deux  corbeaux,  les  ailes  déployées. 
Telle  est  la  première  page  de  Tbistoire  d'Einsideln  :  les  reliques 
d'un  saint,  une  pauvre  statue  en  bois,  honorée  de  ses  prières;  voilà 
le  fondement  admirable  du  célèbre  pèlerinage.  Il  commença  dès 
lors  par  des  miracles  ;  mais  un  plus  éclatant  témoignage  de  la  pré- 
dilection divine  devait  le  marquer  entre  tous  à  l'attention  et  à  la 
piété  des  fidèles. 

Près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  Meintad.  Après 
quarante-quatre  ans  d'attente,  remplie  par  les  prières  et  les  guéri- 
sons  des  pèlerins,  son  ermitage  avait  trouvé  de  nouveaux  hôtes,  un 
autre  saint  Tavait  illustré.  Dennon,  de  la  Maison  de  Bourgogne, 
chanoine  de  Strasbourg,  s'y  était  reposé  pendant  quelque  temps 
(907-925)  :  le  même  Bennon,  devenu  évê({ue  de  Metz,  persécuté, 
aveuglé,  chassé  par  ses  indignes  diocésains,  ^tait  revenu  y  mourir 
(940).  Saint  Eberbard,  premier  abbé  des  Bénédictins  d'Einsideln 
(les  ermites  avaient  déjà  donné  leur  nom  au  lieu  qu'ils  cultivaient 
et  sanctifiaient),  saint  Eberbard  lui  avait  succédé.  Il  venait  de  bâtir 
une  église  et  un  monastère  autour  de  Toratoire  de  Meinrad.  Nous 
sommes  à  la  veille  de  la  dédicace  du  sanctuaire,  et  nous  touchons  à 
l'une  de  nos  légendes  les  plus^ merveilleuses  et  les  plus  authenti- 
ques. 

Le  13  septembre  948^  sur  l'invitation  d'Eberhard,  saint  Conrad, 
évèque  de  Constance,  accompagné  de  saint  Ulric,  évèque  d'Augs- 
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bourg,  el  d*une  suite  nombreuse  de  prêtres  et  de  gentilshommes, 
vint  à  Einsideln  pour  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  le  lende- 
main. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  soit  que^ce  fût  sa  pieuse  coutume,  soit 
qu'il  voulût  se  préparer  à  la  fêle,  il  se  leva,  descendit  à  Téglise,  el 
se  mit  en  prière.  Soudain  une  grande  lumière  Tenvironne;  des  voix, 
d*une  douceur  inconnue,  retentissent,  un  suave  et  pénétrant  parfum 
embaume  Tair,  et  une  vision  sublime  rayonne  devant  Tautel,  aux 
yeux  ravis  du  prélat.  Entouré  d*une  légion  d'anges,  Jésus^Chrisf, 
velu  des  ornements  pontificaux,  apparaît  dans  un  soleil  de  gloire.  Il 
célèbre  lui-même  ToiTice  de  la  dédicace.  Ses  quatre  évangélisles 
Tassistent  ;  Tapôtre  Pierre  el  le  pape  Grégoire  tiennent  la  crosse  et 
la  mitre;  Elienne  et  Laurent,  les  premiers  diacres  martyrs,  rem- 
plissent les  fonctions  de  leur  ordre.  L'archange  Michel  préside  les 
chœurs  célestes.  Enfin,  la  Bière  de  Dieu  brille  comme  l'éclair,  en 
face  de  l'autel,  illuminé  d'éloiles. 

Quelle  scène!  Il  faudrait,  pour  la  rendre^  le  pinceau  d'un  Raphaël 
ou  la  plume  d'un  Dante  ;  mais  quels  poètes  épiques  et  quels  peintres 
en  ont  jamais  imaginé  une  semblable? 

Cependant,  Conrad,  en  extase,  continua  de  prier  jusqu'à  la 
onzième  heure  du  jour.  Les  cloches  avaient  sonné  l'oflice,  et  la 
foule  remplissait  les  nefs.  Les  religieux,  étonnés,  avertirent  le  saint  ; 
mais  lui,  sans  se  troubler,  raconte  simplement  la  merveilleuse  ap- 
parition. On  croit  à  un  songe,  on  presse  Tévêque  de  passer  outre. 
Il  cède,  par  humilité,  aux  instances  qui  lui  sont  faites,  et  commence 
la  consécration.  C'est  alors  qu'à  la  grande  frayeur  des  assistants, 
une  voix  surnaturelle  éclata  sous  les  voûtes,  comme  un  tonnerre, 
répétant  ces  mots  :  <  Cessa^  cessa^  frater,  capella  divinUîis  consecrata 
est.  Arrête,  arrête,  mon  frère,  la  chapelle  a  été  divinement  con- 
sacrée. > 

Ainsi  fut  publiquement  prouvée  la  vision  de  Conrad.  Quatorze 
bulles  de  papes  ',  depuis  Léon  VIII  (964)  jusqu'à  Pie  YI  (1793),  ont 
confirmé  la  vérité  de  ce  miraculeux  événement. 

*■  Ce  sont  celles  de  Léon  VIII,  Innocent  IV,  Martin  IV,  Nicolas  IV,  Eugène  IV, 
Nicolas  V,  Pie  II,  Jales  II,  Uon  X,  Pie  IV,  Grégoire  XIII,  Clément  VU.  Urbain  VIII, 
enÛD,  Pie  VI. 
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Les  médailles  de  Nolre-Daroe  des  Eriniles,  les  fresques  de  la  ba- 
silique, et  le  bas-relief  qui  orne  le  bas  de  la  sainte.  Chapelle,  en 
perpétuent  le  souvenir. 

On  comprend  maintenant  la  renommée  d*un  tel  sanctuaire  et  la 
piété  qu^il  inspire  aux  pèlerins.  Il  y  a  là  un  fau  divin  qui  enflamme 
les  saints  de  nouvelles  ardeurs,  et  parfois  même  jette  ses  étincelles 
ju^u'au  cœur  glacé  des  impies. 

c  J*arrive  de  Notre-Dame  des  Ermites,  écrivait  un  jour  le  grand 
Charles  Borromée  ;  après  la  maison  de  la  sainte  Famille,  transportée, 
dit-on,  sous  d'autres  cieux  par  la  main  des  anges,  je  ne  sache  pas 
d'endroit  où  mon  âme  ait  été,  plus  qu'à  Einsideln,  enflammée  de 
pieuses  ardeurs.  > 

Gœthe,  l'égoïste  et  froid  Allemand,  qui  feint  à  peine  de  croire  à 
Dieu,  ne  dissimule  point  son  émotion,  à  la  vue  du  sanctuaire  : 
€  Cette  antique  demeure  de  l'ermite  saint  Heinrad  fut  pour  moi 
quelque  chose  d'extraordinaire,  et  que  je  n'avais  vu  nulle  autre 
part  La  vue  de  ce  petit  vaisseau,  environné  de  piliers  et  surmonté 
de  voûtes,  m'a  entraîné  à  de  sérieuses  réflexions.  C'est  là  qu'une 
seule  étincelle  de  sainteté  et  de  crainte  de  Dieu  a  allumé  une 
flamme  toujours  vive,  éclairant  toujours  :  à  son  foyer,  les  âmes 
fidèles  devaient  venir,  non  sans  de  pénibles  sacrifices,  allumer  aussi 
leur  petit  flambeau.  C'est  ce  qui  nous  fait  comprendre  que  le  genre 
humain  a  un  besoin  infini  de  la  même  lumière  et  de  la  même  cha- 
leur, que  le  premier  solitaire,  qui  vint  habiter  ces  lieux,  voyait  et 
sentait  dans  le  fond  de  son  âme.  > 

La  dévotion  des  paysans  suisses  m'a  frappé.  Je  me  souviendrai 
toujours  de  ces  groupes  recueillis  qui  priaient  à  haute  voix,  et  sur- 
tout d'une  figure  de  pauvre  femme,  vraiment  extatique.  Elle  était 
agenouillée  sur  les  dalles,  en  face  de  la  sainte  Chapelle,  les  bras 
étendus  comme  ceux  du  prêtre  à  l'oraison,  le  visage  échaufllé  par  le 
feu  de  l'âme,  les  lèvres  muettes,  mais  les  yeux  au  ciel  et  ruisselants 
de  larmes. 

Hais  la  prière  chantée  des  Bénédictins  est  toutefois  l'impres- 
sion la  plus  vive  que  nous  ayons  rapportée  d'Einsideln.  Je  les  vois 
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encore  passer  au  milieu  de  la  foule,  deux  à  deux,  gravement  drapés 
dans  leurs  manteaux  noirs,  les  yeux  baissés,  avec  un  air  de  béati- 
tude qui  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  le  monde.  Us  entrent 
dans  la  sainte  Chapelle,  se  prosternent  sur  le  pavé  de  marbre,  et 
chantent,  en  parties,  un  Salve  Regina,  plus  beau  que  celui  de  la 
Trappe.  Il  me  semble  entendre  encore  cette  clameur,  pleine  d'har- 
monie, qui  vous  donne  des  frémissements  religieux  et  vous  fait 
tomber  à  genoux.  Ad  te  clamamuSy  exules  fUii  Evœ.  Ad  te  sttspira- 
mus,  gementes  et  fientes,  in  Me  lacrymarum  valle.  C'est  bien  la 
voix  gémissante  des  fils  d'Eve,  et  c'est  aussi  la  voix,  forte  d'espoir, 
des  enfants  de  Marie  :  voix  de  l'exil  qui  pressent  la  patrie ,  elle  part 
de  la  vallée  des  larmes,  mais  elle  monte  au  séjour  des  éternelles 
joies.  Et  Jesuniy  benedictum  fructum  ventris  tui,  nobis  post  hoc 
exilium  ostende.  Ce  chant  est  triste  comme  la  plainte  de  la  douleur 
patiente;  ce  chant  est  grave,  ardent  et  doux  comme  l'accent  de  la 
Foi,  le  cri  de  l'Amour,  le  soupir  joyeux  de  l'Espérance  ;  ce  chant  est 
suave  comme  la  prière  de  l'enfant  à  sa  Mère.  0  clemens,  o  pia,  o 
dulcis  Yirgo  Maria  t 

Un  nous  a  parlé  des  fêtes  solennelles  et  des  grands  pèlerinages 
qui  ajoutent  encore  à  la  beauté  d'Einsideln,  à  certaines  époques  de 
Tannée  ;  de  la  foule,  aux  costumes  variés,  emplissant  les  vastes  nefs, 
des  messes  chantées  à  grand  orchestre,  des  dialogues  ravissants  des 
orgues,  du  concert  des  voix,  uni  à  celui  des  instruments  de  toutes 
sortes,  de  la  majestueuse  ordonnance  des  cérémonies.  Nous  avons 
regretté  ces  magnifiques  spectacles;  mais  vraiment,  rien  peut*il 
être  plus  profondément  beau,  rien  peut-il  vous  remuer  l'âme  plus 
que  le  Salve,  ainsi  chanté  par  les  enfants  d'Eberhard,  aux  pieds  de 
la  Vierge  et  des  reliques  de  Meinrad,  entre  ces  pierres,  témoins  de 
la  dédicace  divine,  sur  cette  terre  élevée  dans  les  nues  et  consacrée 
par  mille  ans  de  prières?  Je  défie  l'homme  le  plus  sceptique  d'assis- 
ter sans  émotion  à  une  pareille  scène. 

Nous  amuserons-nous  maintenant  à  décrire  en  détail  le  cadre  qui 
la  décore  ;  cette  grande  et  riche  basilique,  reliquaire  de  la  sainte 
Chapelle  ;  ces  majestueux  piliers,  ces  voûtes  éclatantes,  ces  autels  de 
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marbres  rares,  ornés  des  plas  nobles  statues,  et  enrichis  de  corps 
entiers  de  martyrs  ;  enfin,  ce  chœur,  étincelant  d'or  et  de  peintures, 
où  Tolligent  des  myriades  d'anges  ?  Nous  préférons  bien  des  fois  les 
meneîlles  austères  du  religieux  gothique  à  ces  splendeurs  d'un  art 
un  peu  profane  ;  mais  cette  réserve  faite,  l'église  de  Notre-Dame 
des  Ermites  est  certainement  l'un  des  plus  beaux  palais  que  les 
hommes  aient  élevés  à  la  reine  du  ciel. 

Le  monastère  est  digne  de  l'église.  Il  est  spacieux  et  d'un  style 
monumental  :  une  bibliothèque  de  30,000  volumes  fait  son  prin- 
cipal trésor.  Soixante  religieux  y  travaillent  h  leur  sanctification,  à 
l'enseignement  de  deux  cents  élèves,  à  l'étude  de  la  théologie,  de 
Thisloire,  des  sciences,  des  arts,  et,  entre  ceux-ci,  de  la  musique. 
Ce  sont  à  la  fois  des  savants  et  des  saints;  dignes  héritiers  de 
Heinrad,  le  professeur  et  l'ermite. 

D'Einsideln  nous  descendîmes  en  diligence,  à  travers  monts  et 
vallées,  et  le  vieux  bourg  de  Schwyz,  à  Brûnen,  sur  les  bords  du  lac 
le  plus  renommé  de  la  Suisse,  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Il  semble 
que  toutes  les  beautés  du  monde  s'y  soient  donné  rendez-vous.  De 
fières  montagnes  plongent  dans  ses  eaux  profondes,  et  d'humbles 
coteaux  y  baignent  leurs  pieds.  De  frais  vallons  brillent  et  rient 
auprès  d'immenses  rochers  nus,  tristes,  escarpés,  menaçant  le  ciel, 
comme  les  murs  d'une  citadelle  de  Titans.  Sur  les  pentes,  des  traî- 
nées d'arbres,  aux  feuillages  variés,  depjiis  le  noir  sapin  jusqu'au 
hêtre  clair,  marient  leurs  verdures.  Les  plus  gracieux  villages  font 
au  lac  une  ceinture  rustique,  et  la  superbe  Lucerne  y  mire  son 
front.  Par-dessus  tout  cela  planent  les  glaciers,  et  la  grande  ombre 
de  Guillaunie  Tell. 

Cependant  le  bateau  à  vapeur  sillonne  les  eaux  tranquilles,  et, 
mêlés  à  la  foule  des  voyageurs,  nous  abordons  à  Viznau.  Ici  la  va- 
peur nous  reprend,  et  nous  hisse  au  Rigi.  Une  ascension  en  chemin 
de  fer,  chose  curieuse,  et  que  je  ne  m'étais  pas  figurée  !  Assis  dans 
un  wagon,  ouvert  de  tous  côtés,  nous  grimpons  sans  fatigue,  et  pou- 
vons admirer  de  même  les  perspectives  grandioses  et  charmantes 
qui  se  déploient  à  vue  d'œil.  Sur  les  lourdes  ailes  de  notre  mons- 
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tnieux  dragon  (je  veax  dire  la  locomotive),  nous  gravissons  les  flancs 
de  la  montagne,  comme  en  un  conte  de  fée.  La  fumée  qu*il  Tomil 
tourbillonne  au-dessus  des  nuages.  Nous  entrons  un  instant  sous  la 
voûte  d'une  grotte  humide  :  les  étincelles  et  les  gouttes  d*eau  lui- 
sent dans  Tombre  comme  des  diamants  et  des  paillettes  d'or.  Sou- 
dain un  précipice  s'ouvre  à  nos  pieds  ;  un  (orrent  s'élance  entre  les 
rocs  et  les  touffes  d'arbres  ;  mais  les  souffles  haletants,  les  cris 
aigus  elle  roulement  de  l'impétueuse  machine  couvrent -sa  voix. 
Nous  moDioDS  toiyours.  La  surface  du  lac  s'étend  de  plus  en  plus 
large,  et  de  nouveaux  sommets  surgissent  les  uns  sur  les  autres.  Nous 
arrivons  presque  au  faite  de  la  montagne.  Dans  quelques  mois,  les 
voyageurs  n'auront  plus  un  seul  pas  à  faire  pour  être  sur  le  Rigi- 
Kuhi)^  et  la  vapeur  fera  flotter  triomphalement  son  panache  à  1,800 
mètres  d'altitude.  Voilà  le  progrès  ! 

Cette  ascension  est  fantastique,  mais  étourdissante  par  soa  bruit 
infernal  ;  elle  vous  laisse  sur  les  hauteurs,  mais  aux  portes  (fun 
hôtel!  Il  faut  avouer  que,  même  au  seul  point  de  vue  pittoresque, 
l'effet  d'un  hôtel  sur  la  cime  d'un  mont  n'est  pas  comparable  à  celui 
d^une  église.  Toutefois,  nous  en  avons  profité  pour  passer  la  nuit  au 
Rigi  ;  et  le  lendemain  nous  assistions  au  lever  du  soleil,  spectacle 
magnifique  !  Cent  montagnes  ou  glaciers  reflétaient  sa  lumière  rose  ; 
des  troupeaux  de  nuages  blanchissants  couvraient  par  endroits  les 
lacs  et  les  vertes  campagnes  de  la  plaine.  Mais  ces  nuages  étaient 
loin  sous  nos  pieds.  Nous  dominions  l'un  des  plus  beaux  panoramas 
des  Alpes. 

Mon  compagnon  de  voyage  me  pardonnera  de  reproduire  ici 
quelques-uns  des  vers  inspirés  qu'il  m'adressa,  en  épitre  familière, 
au  retour  de  son  voyage.  Ce  sont  des  fleurs  cueillies  sur  la  montagne. 

Chacun  sa  fantaisie,  dit  le  poète  en  parlant  des  voyageurs, 

Chacun  sa  fantaisie. 

Que  feraient-ils  de  mieux?  dites-moi,  je  vous  prie! 
Ils  vont  voir  se  lever,  se  coucher  le  soleil, 
Et  les  glaciers  lointains,  du  bel  astre  vermeil 
Réfléchir  les  couleurs  et  vêtir  la  livrée. 
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Sur  leurs  pâles  linceuls,  sa  lumière  pourprée 
Jette  un  éclat  soudain.  Ils  semblent  rajeunir, 
£t  d'un  frisson  joyeux  sous  le  ciel  tressaillir  : 
c  Salut,  saluty  ô  roi  de  la  nature  entière! 

>  Salut,  géant  des  cieux,  les  géants  de  la  terre 

>  Te  disent  le  bonjour.  Étemel  voyageur, 

»  Regarde-nous  dans  notre  immobile  blancheur. 

>  Lè?e-toi,  pour  baiser  la  neige  immaculée 

>  Sur  nos  sublimes  fronts,  du  haut  des  cieux  roulée.  > 

J*ai  TU  les  monts,  couverts  de  neiges  éternelles, 

Lever  vers  Tinfini  leurs  immobiles  ailes, 

Montrant  aux  cieux  profonds  leurs  âpres  nudités, 

El  les  grands  lacs,  joyeux  de  leur  baiser  les  pieds. 

J'ai  vu  vers  vous,  Seigneur,  le  mugissant  abîme 

Lever  comme  deux  bras  sa  profondeur  sublime; 

Le  Rigi,  le  Pila  te,  enchâsser  ton  lac  bleu, 

Lucerne,  diamant  tombé  du  doigt  de  Dieu.  ' 

J'ai  vu  du  haut  des  monts,  comme  en  blanche  poussière. 

Tomber  Feau  des  torrents  qui  meurtrissent  la  pierre; 

Tes  cascades,  Giessbach,  en  voiles  transparents, 

S'étendre,  et,  sur  les  rocs  lancer  leurs  diamants. 

Et  tes  fleurs,  Einsideln,  à  la  Vierge  bénie. 

Exhalant  leur  parfum  en  suave  harmonie. 

Celle  poésie,  jetée  à  la  hâte  sur  une  feuille  de  papier  à  lettre, 
sous  la  vive  impression  du  souvenir,  a  le  mérite  de  peindre,  en 
quelques  mots,  les  principales  merveilles  que  nous  avons  vues.  Si 
je  m'arrêtais  à  les  décrire  une  à  une,  j'élargirais  par  trop  le  cadre 
des  pèlerinages,  qui  font,  avant  tout,  mon  sujet.  Toutefois,  comment 
quitter  la  Suisse  sans  poser  un  instant  nos  pieds  sur  ces  neiges 
éternelles,  apparues  seulement  jusqu'ici  dans  le  lointain  de  nos  ho- 
rizons.  Nous  nous  en  sommes  approchés  à  Interlaken,  l'une  des 
stations  les  plus  fréquentées  du  pays,  située  entre  les  lacs  de  Brienz 
el  de  Tboun.  Sous  les  noyers  séculaires,  qui  ombragent  ses  riantes 
liabitations,  j'ai  admiré,  pendant  une  heure,  les  mobiles  reflets  d'or 
que  jetait  le  soleil  couchant  sur  les  neiges  immaculées  de  la  Jung- 
fraa(la  vierge)  ;  les  autres  montagnes,  écartées  autour  d'elle,  comme 
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pour  U  laisser  trAner  ea  reioe,  étaient  msgniiîqneaienl  vèloes  d'une 
poaq>re  InmiDense,  semblables  h  nne  conr  de  rois.  Le  plaine  était 
silencieuse,  et  comme  prosternée  en  adoration  aox  pieds  de  la 
Tierge  :  seolement,  de  temps  à  autre,  l'air  faisait  coarir  dans  les 
Cenilles  comme  des  frémissements  d'une  admiration  contenne.  Le 
ciel,  d'un  bien  sans  tache,  cournit  la  scène  de  sa  Toàte  ra;onnanle- 
Ainsi  la  Vierge  Hère  doit  briller  sons  les  reflets  du  Soleil  de 
gloire  ;  ainsi  les  anges,  les  martyrs,  les  saints,  drapés  dans  lenrs 
robes  de  lumière,  doivent  s'agenouiller  autour  d'elle;  ainsi  le  Pa- 
radis tout  entier  doit  frémir  de  ravissement  aux  pieds  de  sa  reine. 

Nous  louchâmes  le  glacier,  pour  la  première  fois,  à  Grindelwald, 
non  loin  d'interlaken.  A  la  base  de  celui-ci,  il  est  une  grotte  féeri- 
que, où  nous  entrâmes.  U  me  faudrait  un  pinceau  et  non  une  plume 
pour  décrire  ses  murs  d'un  albâtre  transparent,  aux  teintes  chan- 
geantes du  bleu  au  vert,  et  que  le  Jour  marbrait  de  veines  d'or.  De 
là  nous  montâmes,  par  un  petit  sentier  très-apre,  jusqu'au  chalet  de 
la  Bœrenegg.  Nous  ;avions,  d'un  côté,  la  vue  de  la  belle  vallée  verte, 
émaîllée  de  chalets,  et,  dé  l'autre,  comme  contraste,  celle  d'un  tor- 
rent de  glace,  blanchie  de  neige,  qui  se  précipitait  immobile  jusqu'à 
la  vallée.  Des  ddmes  d'une  blancheur  éblouissante  dominaient  le 
torrent,  uu  la  mer  pétrifiée.  Nous  descendîmes,  par  des  échelles, 
sur  cette  mer,  dont  les  vagues  et  les  crevasses  intermédiaires,  co- 
lorées comme  la  voûte  de  la  grotte,  nous  offrirent  quelque  temps  un 
curieux  spectacle.  Nous  entendions  gronder  sous  nos  pieds,  â  tra- 
vers la  glace,  le  bruit  sourd  des  eaux  mouvantes. 

Je  no  puis  m'empècber  de  rapprocher  de  cette  excursion  une 

autre  assez  éloignée,  mais  comparable  à  plus  d'un  point  de  vue  :  je 

veux  parler  de  Chamonii,  Qui  ne  connaît  ce  nom  et  la  réputation 

'  il  y  a  une  vaste  vallée,  mais  elle  est  moins  animée 

rindeiwald.  Là  aussi  il  f  a  des  glaciers  et  une  mer 

les  dômes  de  neige  qui  dominent  l'autre  paysage, 

chers  couronnent  celui-ci  de  leurs  formes  gothi- 

ciers  font  parUe  du  massif  du  Mont-Blanc,  et  n'en 

ire,  avec  les  monls  environnants,  que  l'immense 
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piédestal.  Le  jour  où  nous  nous  y  sommes  promenés,  les  nuages 
voilaient  le  roi  des  Alpes,  le  roi  des  montagnes  d'Europe.  Pour  le 
voir,  nous  avions  fait  presque  l'ascension  de  la  Plégëre,  après  celle 
da  Hontauvert  :  frais  inutiles  I  la  pluie  nous  força  de  redescendre. 

D'Interlaken  à  Genève,  nous  avons  passé  par  Berne,  Fribourg  et 
Lausanne.  Ce  sont  des  villes  superbement  situées,  mais  qui  com- 
mencent à  perdre  leur  cachet  antique.  Les  rues  de  Berne,  en  ligne 
courbe,  avec  leurs  toits  avancés,  leurs  cloîtres  et  leurs  fontaines 
monumentales,  séduiraient  encore  un  peintre.  Les  maçons,  je  veux 
dire  certains  architectes  qui  n'ont  nul  souci  des  peintres  ni  du  beau, 
finiront  bien  par  changer  tout  cela,  avec  leur  manie  des  lignes 
droites.  Je  ne  suis  point  ennemi  des  longues  avenues,  ni  des  lan- 
gues rues  régulières.  J'aime  les  grandes  j)Iaces  où  elles  viennent 
parfois  aboutir,  comme  à  Paris,  devant  les  palais  et  les  églises,  dont 
les  riches  façades  se  déploient  librement  à  l'air  et  au  soleil.  Mais 
Tart  du  moyen  âge  avait  plus  de  poésie,  plus  d'idéal,  et  c'est  du 
vandalisme  que  de  le  détruire. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  architectes  de  Suisse  sont  heu- 
reusement en  retard  sur  les  nôtres,  à  cet  égard. 

Puisque  je  suis  à  médire  de  nos  architectes,  pourquoi  ne  pas 
m'adjoindre  ici  mon  spirituel  compagnon  de  route  ?  Il  a  médit,  et 
joliment,  sur  le  compte  de  l'un  d'entre  eux.  Voici  comme  il  lui  fait 
exprimer  ses  impressions  de  Suisse  dans  Tépttre  familière  déjà 
citée  : 

c  La  Suisse  est  fort  gentille,  et,  sans  ces  noirs  garçons, 
Postas  derrière  vous  comme  de  vrais  larrons, 
Contre  qui  toujours  faut  défendre  son  assiette, 
J*eusse  été  bien  content. . .  en  pliant  ma  serviette.  " 
Les  glaciers  sont  jolis,  mais  jolis  à  croquer  ! 
Et  les  soleils  levants  ne  sont  pas  à  manquer 
Non  plus.  Quand  le  soleil  paratt,  on  dirait  comme 
Un  gros  bouton  tout  jaune  à  la  veste  d'un  homme  ; 
Les  lacs  sont  tout  pleins  d'eau.  J'ai  vu,  je  ne  sais  où, 
A  Genève,  je  crois,  de  grands  tuyaux  partout; 
C'est  d'un  effet  superbe  :  on  songe  aux  casseroles, 
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Rien  qu'à  voir,  sur  les  toits,  se  bifurquer  ces  tôles; 

Le  Lion  ^  est  joli,  mais  plus  mignon  encor, 

A  ses  pieds,  le  jet  d*eau,  baignant  les  poissons  d'or. 

J'ai  vu  tirer  à  Berne  un  fort  feu  d'artifice  : 

C'est  bien  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  la  Suisse. 

Pardon,  Monsieur,  je  vais  bâtir  une  maison; 

Adieu  !  j'ai  vu  la  Suisse,  et  je  reste  maçon.  > 

Genève  est  une  ville  toute  moderne,  mais  assise  aux  bords  du 
plus  grand  lac  de  la  Suisse,  et  traversée,  par  les  eaux  impétueuses 
du  Rhône.  Son  ancienne  cathédrale  gothique  est  triste  et  nue 
comme  un  tombeau  vide  :  le  corps  du  Christ  n'est  plus  là  !  Cette 
remarque  peut  s'appliquer  à  toutes  les  églises  catholiques  où  la  Ré- 
forme a  brisé  les  statues  et  renversé  les  autels.  Des  bancs,  une 
chaire,  un  livre  de  l'Évangile  contrefait,  ne  suffisent  point  à  rem- 
plir une  église.  La  prétendue  Réforme  serait  plus  à  l'aise  entre 
quatre  murs  blanchis  à  la  chaux  que  dans  ces  nefs  élancées,  qui 
semblent  prier  encore  le  Dieu  de  leurs  ouvriers.  On  dirait  qu'elle 
en  a  conscience,  tant  elle  s'y  fait  petite,  et  tant  elle  y  tient  peu  de 
place. 

On  nous  a  montré  le  siège  de  Calvin  :  pitoyable  relique  !  L'hum- 
ble chaise  d'un  bon  instituteur  de  village  m'inspirerait  plus  de 
vénération. 

Pendant  que  nous  nous  promenions  sur  les  quais,  des  gamins  croas* 
saient  de  loin,  derrière  la  soutane  du  prêtre  :  image  des  hérésies  à 
'•  travers  lesquelles  l'Église  romaine  a  passé,  sans  en  prendre  plus 
de  souci  que  l'abbé  n'en  prenait  de  ces  croassements. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  devant  un  beau  groupe  colossal  en 
bronze,  représentant  la  Suisse  appuyée  surGrenève,  sa  fille  adoptive. 
Nous  avons  lu  sur  l'écusson  de  Genève  :  Post  tenebras,  lux;  après 
les  ténèbres,  la  lumière.  Devise  volée  au  catholicisme.  Il  faudrait  en 
renverser  les  termes,  pour  qu'elle  fût  vraie,  appliquée  au  protes- 
tantisme :  Post  lucem,  tenebrœ.  Genève  a  de  la  lumière  dans  ses 
rues,  de  par  les  architectes,  non  de  par  Luther  ni  Calvin.  Les  pétro* 
leurs  y  trouvent  un  abri  :  autres  porte-flambeaux  1 

*  Monument  de  Lucerne,  élevé  à  la  mémoire  des  Baisses  du  10  août.  Nous  Tavons 
é,  en  passant,  avec  un  grand  respect. 
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Dieu  merci  !  tous  ses  habitants  n*y  sont  point  plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'hérésie,  qu^ils  osent  bien  appeler  lumière,  en  aveugles 
qoi  ne  savent  quand  le  soleil  luiL  La  lumière  est  revenue  dans  la 
cité  obscurcie  par  les  ombres  épaisses  de  la  Réforme.  Elle  brille 
dans  sa  cathédrale  neuve,  et  dans  Jes  mains  de  Hrr  Hermillod,  son 
évèque.  11  y  a  aujourd'hui  une  moitié  de  Genève  qui  revoit  le  jour. 
Post  tmebraSy  lux. 

Nous  avons  fait  en  bateau  le  tour  du  lac.  Ses  rives  sont  tour  à 
toar  gracieuses  et  magnifiques.  Ses  eaux  sont  bleues,  comme  cette 
pierre  qui  se  rencontre  sous  les  neiges  du  Mont-Blanc,  et  qu'on 
appelle  ktpiS'lazuli.  Elles  sont  plus  bleues  que  le  ciel  et  la  mer,  aux 
plus  beaux  jours. 


II 


Notre-Dame  de  la  Salette. 

Nous  avions  passé  une  grande  partie  de  la  nuit  en  diligence,  de 
Grenoble  à  Corps.  Nous  couchâmes  dans  ce  petit  bourg  trës-sale , 
et,  chose  étrange ,  peu  religieux ,  où  sont  nés  les  deux  bergers  qui 
virent  la  Vierge. 

Le  malin,  nous  gravissions  lentement  les  hauteurs  de  la  Sainte- 
Montagne.  Cette  excursion  est  pénible ,  car  le  mont  est  âpre ,  et  si 
la  route  est  bien  tracée,  elle  fait  des  détours  infinis.  Par  bonheur, 
le  brouillard  des  nuages jious  préservait  souvent  de  la  chaleur  du 
soleil. 

Çà  et  là  une  prairie,  un  bouquet  de  bois,  un  hameau  coupent 
d'abord  la  route,  mais  bientôt  l'on  ne  voit  plus  qu'une  terre  dé- 
pouillée ,  ou  à  peine  couverte  d'une  herbe  jnaigre.  Des  croix  et  des 
oratoires  placés  par  intervalle,  rappellent  au  pèlerin  le  but  de  son 
voyage. 
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Un  peu  avant  d'arriver,  nous  rencontrâmes  une  vieille  femme  ; 
elle  nous  dit  qu*il  y  avait  grande  fêle  à  la  Salette ,  à  cause  du  pèle- 
rinage des  Jurassiens.  Puis  nous  entendîmes  le  son  des  cloches  ; 
nous  croyions  être  tout  près  de  Téglise,  cachée  par  le  brouillard  ; 
mais  ces  sons  parurent  s'éloigner  et  s'envoler  dans  le  ciel ,  nous 
invitant  à  les  suivre.  Après  environ  trois  heures  de  marche,  le 
monument  et  Féglise  de  Notre-Dame  de  la  Salette  nous  apparu- 
rent soudain  à  travers  la  brume.  Le  chant  des  cantiques  troublait 
seul  le  silence  des  sommets  déserts.  Mais  la  foule  des  pèlerins 
remplissait  la  chapelle,  dont  les  murs,  couverts  d'ex-voto,  célèbrent 
eux-mêmes  la  gloire  de  Marie  ;  des  cenlaines  de  cierges  brillaient 
en  pyramides  aux  pieds  des  piliers  noirs  ;  des  guirlandes  légères , 
des  étendards  blancs  et  bleus,  ornés  de  lettres  4'or,  flottaient  sous 
la  voûte,  et  Tautel  resplendissait  devant  le  groupe  en  marbre  blanc 
de  Tapparition.  Sur  les  marches  du  sanctuaire,  les  prêtres  age- 
nouillés entonnèrent  un  cantique.  La  voix  forte  de  la  foule  leur 
répondit: 

Dieu  de  clémence , 

Dieu  protecteur , 
Sauve,  sauve  la  France , 
Au  nom  du  Sacré-Cœur  ! 

Celte  supplication  ardente,  partie  de  toutes  les  poitrines  à  la  fois, 
entrait  profondément  dans  Tâme.  Je  ne  sais  quoi  remuait  en  vous 
et  vous  entraînait  à  chanter  vous-même. 

En  vérité,  rien  n'est  beau  comme  la  voix  d'un  peuple  invoquant 
Dieu ,  et  nulle  prière  ne  doit  plus  toucher  le  cœur  du  Père  céleste  : 

Sauve,  sauve  la  France, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur  ! 

La  procession  des  fidèles ,  présidée  par  un  vénérable  mission- 
naire à  barbe  blanche ,  et  portant  dans  ses  rangs  la  statue  de  Marie, 
sortit  lentement  de  l'église. 

Mon  compagnon  dit  sa  messe,  et  nous  allâmes,  à  notre  tour,  prier 
au  monument. 
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n  est  sitaé  sur  le  versant  rapide  d*un  monticule ,  qui  peut  me- 
surer enviroa  une  trentaine  de  pas.  Au  bas  de  cette  pente  et  près 
de  la  source  miraculeuse ,  un  premier  groupe  représente  la  Vierge 
assise,  la  figure  cachée  dans  ses  mains;  Mélanie  etHaiimin  la 
regardent  de  loin  d'un  air  surpris.  A  peu  de  distance,  la  Vierge  est 
debout,  pleurant,  elles  deux  bergers  Técoutent. 

Au  sommet  de  la  pente,  la  Vierge  s'élance  de  terre,  les  yeux 
leTés  au  ciel  :  les  enfants  tendent  les  bras  comme  pour  la  retenir. 
Entre  ces  trois  groupes  en  bronze,  s'élèvent  les  stations  d'un  che* 
min  de  Croix.  Les  croix  qui  le  marquaient  d'abord,  ont  été  plantées 
par  les  premiers  pèlerins,  sur  les  indications  des  bergers,  et,  chose 
merveilleuse,  leur  itinéraire  retrace,  comme  en  un  plan  très-exact, 
les  détours  de  la  voie  douloureuse  à  Jérusalem. 

Une  balus^ade  protège  le  monument,  et  un  escalier  vous  permet 
d*en  faire  aisément  le  tour. 

Sur  la  hauteur  voisine,  une  autre  st^ue  en  pierre  blanche  a  pour 
piédestal  une  petite  chapelle  qui  domine  un  cimetière  étroit  :  des 
missionnaires  et  quelques  autres  enfants  de  Marie  ont  voulu  que 
leur  corps  reposât  où  leur  cœur  fut  toujours,  comme  nous  l'avons 
lu  sur  une  tombe.  Même  après  leur  mort,  ces  pieux  croyants  rendent 
hommage  à  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Nous  reçûmes  l'hospitalité  dans  la  communauté,  dont  les  bâti- 
ments font  deux  ailes  à  l'église.  N'en  déplaise  au  guide  Jeanne, 
c'est  la  seule  auberge  de  la  Salette.  Les  étrangers  y  sont  reçus  cor- 
dialement et  à  peu  de  frais. 

Il  me  faut  bien  parler  ici  d'une  boutique,  très-déplacée ,  sur  la 
Sainte-Montagne.  Dans  le  voisinage  de  l'église ,  nous  vîmes  une  mai- 
sonnette en  bois,  avec  cette  enseigne  :  M,  Maximin  GinaudDend 
ialiqueur  de  la  Salette,  Nous  fûmes  choqués,  au  point  de  croire 
que  ce  marchand  n'était  pas  Haximin ,  le  berger.  Une  autre  inscrip- 
tion annonçant  pour  telle  heure  le  récit  de  l'apparition ,  nous  dé- 
trompa aussitôt.  Le  trafiquant  de  liqueurs  et  le  témoin  de  l'appari- 
tion étaient  bien  le  même  homme.  Nos  lecteurs  comprendront 
notre  surprise  et  notre  indignation.  Ces  sentiments  n'ébranlaient 
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en  rien  notre  croyance  à  Notre-Dame  de  la  Salette  ;  mais  nous 
étions  attristés  comme  d'un  scandale.  En  vain ,  les  Frères  de  ]a 
communauté  nous  assurèrent  que  la  boutique  était  bien  tenue , 
que  Maximin  était  un  bon  garçon,  qu'il  ne  voyait  pas  mal  à  son 
trafiCyOtmëme  n'en  comprenait  pas  Pinconvenance.  Notre  pre- 
mière impression  n'avait  pas  changé,  lorsque  nous  nous  rendîmes 
au  monument  pour  l'entendre.  Déjà  nous  l'avions  entrevu  une 
minute  :  un  beau  garçon,  mais  chargé  d'embonpoint,  l'air  matériel 
et  assez  vulgaire.  Nous  lui  avions  présenté,  à  signer,  une  petite 
brochure  qu'il  a  faite  et  que  nous  venions  d'acheter  ;  il  avait  ré- 
pondu à  ce  désir  simplement  et  en  homme  de  foi ,  se  mettant  en 
union  de  prières  avec  nous ,  et  ajoutant  à  son  nom  ce  titre  naïf  : 
Berger  de  la  Salette. 

Cependant  la  foule  s'élait  réunie  autour  de  lui.  Agenouillé  de- 
vant la  statue  de  la  source,  Maximin  fait  le  signe  de  la  croix  et 
récite  un  Pater  et  un  Ave  Maria.  Puis,  il  se  lève  ;  il  nous  raconte 
les  merveilles  du  17  septembre  1846,  gravement  comme  un 
témoin ,  naïvement  comme  un  berger.  Il  rappelle  les  petits  détails 
qui  précédèrent  l'apparition ,  comme  s'ils  s'étaient  passés  la  veille. 

«  Assis  au  sommet  de  la  Sainte-Montagne,  sur  des  pierres 
placées  les  unes  sur  les  autres  et  formant  une  espèce  de  banc, 
près  d'une  fontaine  tarie,  Mélanie  et  moi  faisions  notre  repas.  Puis^ 
je  m'étends  sur  l'herbe  et  je  dors.  Quelques  instants  après,  j'entends 
la  voix  de  Mélanie  m'appelant  :  c  Mémin ,  viens  vite  que  nous 
allions  voir  où  sont  nos  vaches.  >  Je  me  réveille,  je  saisis  mon 
bâton,  et  je  suis  Mélanie.  Nous  courons,  nous  gravissons  rapide- 
ment le  versant  d'un  monticule,  et  nous  apercevons ,  sur  l'autre 
versant,  nos  bestiaux  qui  reposaient  Nous  revenions  vers  le  banc 
de  pierre,  où  nous  avions  laissé  nos  panetières ,  quelques  instants 
auparavant,  quand,  tout  à  coup,  Mélanie  s'arrête,  son  bâton  lui 
échappe  des  mains;  effrayée,  elle  se  tourne  vers  moi,  en  disant: 
cYois-tu,  là-bas,  cette  grande  lumière? —  Oui,  je  la  vois,  lui 
répondis-je;  mais  va,  prends  ton  bâton.  >  Et  alors,  brandissant  le 
mien  avec  menace,  je  lui  dis  :  «  Si  elle  nous  touche,  je  lui  en 
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donnerai  un  bon  coup.  >  Celte  lumière  était  comme  un  soleil 
tombé;  nous  l'avons  appelée  le  second  soleil  ;  il  faisait  pâlir 
Tattlre,  et  pourtant  nos  yeux  pouvaient  le  fixer  sans  fatigue.  Tandis 
que  nous  le  regardons,  il  parait  s*entr'ouvrir,  et  nous  distinguons, 
dans  son  intérieur,  la  forme  d'une  dame  encore  plus  brillante. 
Elle  avait  Tair  très-affligé  ;  elle  était  assise  sur  l'une  des  pierres 
du  petit  banc ,  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et  le  visage 
caehé  dans  ses  mains.  Quoique  à  une  distance  de  vingt  mètres  envi- 
ron, nous  entendîmes  une  voix  douce,  comme  si  elle  sortait  d'une 
bonche  voisine  de  nos  oreilles ,  disant  :  c  Avancez,  mes  enfants , 
n'ayez  pas  peur  ;  je  suis  ici  pour  vous  annoncer  une  grande  non* 
Telle.  3 

Tel  fut  à  peu  près  le  début  du  récit  de  Haximin,  mais  nous  ren- 
dons mal  son  langage  simple  ;  nous  ne  pouvons  rendre  ses  gestes 
naturels,  l'expression  naturelle  aussi  de  sa  physionomie,  où  il 
n'entrait  ni  vanité,  ni  ennui ,  et  où  régnait  un  contentement  calme. 

La  première  émotion  des  enfants  fut  donc  une  surprise  mêlée 
de  frayeur.  Ainsi ,  dans  les  champs  de  Bethléem,  les  bergers  furent 
saisis  d'étonnement  et  de  crainte,  lorsque  l'Ange  du  Seigneur  leur 
apparut  au  milieu  d'une  clarté  céleste.  L'Ange  leur  dit  :  <  Ne  crai- 
gnez point,  car  je  viens  vous  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour 
tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie.  »  La  première  parole  de 
la  Vierge,  à*  la  Salelte,  est  la  même ,  mais  la  nouvelle  qu'elle' 
annonce  sera,  au  contraire ,  le  sujet  d'une  grande  tristesse.  <  Si 
mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis  forcé  de  laisser  aller 
le  bras  de  mon  Fils.  Il  est  si  lourd  et  si  pesant,  que  je  ne  puis  plus 
le  retenir.  > 

Haximin  prononça  ces  paroles  et  celles  qui  suiventv  les  yeux 
baissés  avec  un  religieux  respect.  Il  nous  a  dit  qu'à  partir  de  ce 
passage  du  récit,  le  souvenir  de  l'apparition  lui  revenait  toujours 
très-vivement.  Sans  doute,  comme  un  homme  qui  médite,  il  fer- 
mait les  yeux  pour  n'être  pas  distrait  de  ce  souvenir. 

Est-il  besoin  de  rapporter  ici  les  reproches  et  les  menaces  très- 
connues  de  Notre-Dame  de  la  Salette?  La  profanation  du  saint  jour 
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du  dimanche,  les  blasphèmes ,  la  violation  de  l'abstinence  :  voilà 
les  péchés  qui  vont  surtout  attirer  la  colère  de  Dieu.  La  maladie 
des  pommes  de  terre,  des  blés  et  de  la  vigne,  la  mort  subite  des 
pclits  enfants,  voilà  les  châtiments  qui  nous  attendent.  Mais,  quand 
sera  révélé  le  terrible  secret,  confié  à  la  garde  des  bergers  et  connu 
du  pape  seul  ?  Qui  sait  si  ce  nuage  obscur  du  nouveau  Sinaf  n'a  pas 
caché  les  foudres  que  nous  avons  vues  éclater  sur  nos  tètes ,  lors  de 
nos  derniers  malheurs?  Ou  bien  nous  aurait-il  voilé  les  rayons  de 
la  miséricorde  divine,  qui  doivent  luire  après  l'orage  des  éternelles 
justices  ?  Peut-être  le  secret  couvrait-il  ces  maux  et  ces  joies  ; 
mais  nous  n'en  savons  absolument  rien ,  car  la  bouche  de  ses  gar- 
diens a  été  scellée  comme  celle  du  prêtre,  après  les  confidences  du 
pécheur.  Maximin ,  en  effet,  nous  affirma  que,  l'eût-il  voulu,  il 
sentait  qu'il  n'aurait  pu  révéler  son  secret.  Hais  il  a  toujours  suivi 
et  depuis  cinq  ans  il  suit  plus  fidèlement  que  jamais  la  dernière 
recommandation  de  Notre-Dame  de  la  Salette.  €  Eh  bien,  mes 
enfants,  vous  le  ferez  passer  à  tout  mon  peuple  !  » 

Après  avoir  redit  deux  fois  ces  dernières  paroles,  la  Vierge 
glissa  comme  un  nuage  sur  la  pente  de  la  montagne  (cette  compa- 
raison est  de  Haximin),  puis  elle  s'éleva  entre  ciel  et  terre ,  et  elle 
disparut  sous  un  globe  de  lumière,  qui  lui-même  alla  s'évanouir 
dans  l'azur  du  firmament. 

A  peine  le  témoin  de  l'apparition  a-t-il  terminé  son  récit,  que  la 
foule  l'interroge,  sur  la  figure,  l'habit  et  les  gestes  de  la  belle  dame, 
ainsi  qu'il  nomme  toujours  la  Vierge  de  la  Salette.  Maximin  répond 
à  toutes  les  questions  avec  une  grande  présence  d'esprit,  mais  par- 
fois avec  un  certain  embarras  dans  les  mots ,  car  le  moyen  de  dé- 
crire une  vision  du  Ciel  avec  le  pauvre  langage  de  la  terre  ?  La 
Vierge  brillait  elle-même  comme  un  corps  lumineux  dans  les 
rayons  du  soleil  tombé.  Les  roses  qui  ornaient  son  vêtement ,  la 
chaîne  d'or  et  le  crucifix  pendus  à  son  cou,  tous  ses  habits  sem- 
blaient de  la  lumière,  mais  avec  des  nuances  diverses,  plus  harmo- 
nieuses et  plus  vives  que  celles  de  l'arc-en-ciel.  A  travers  les  plis 
du  bas  de  sa  robe,  Maximin  voyait  l'herbe.  Les  pieds  ne  touchaient 
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pas  la  lerre.  Le  visage  était  d'une  beaaté  indescriptible,  très-suave  et 
très-doQce  ;  Maximin  n'en  a  pas  distingué  les  traits  aussi  nettement 
que  Héianie ,  mais  seulement  à  travers  une  sorte  de  voile  diaphane, 
comparable,  je  pense,  à  celui  d'un  léger  brouillard  éclairé  par  le 
soleil.  Il  n'a  point  vu ,  non  plus ,  couler  ses  larmes. 

La  dernière  question  que  j'entendis  lui  iSeiire  fut  celle-ci  :  c  Ne 
croyez-vous  point  avoir  été  le  jouet  d'un  songe  et  d'une  espèce  de 
somnambulisme  ?...  %  Maximin  sourit  du  sourire  d*un  homme  auquel 
un  aveugle  dirait  :  c  Êtes- vous  bien  sûr  qu'il  fait  jour  ?  »  —  c  Hais 
je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois,  répondit-il,  elle  était  là  », —  il 
monlrait  la  source  ;  —  c  je  donnerais  dix  tètes  si  je  les  avais ,  pour 
soutenir  que  je  l'ai  vue.  >  Il  n'y  avait  aucune  emphase  dans  ce 
témoignage^  mais  quelque  chose  de  très-simple  et  de  très-vrai. 
Nous  sentions  que  ce  témoin  eût  donné  sa  vie  pour  soutenir  sa  foi 
et  qn'il  n'aurait  tiré  lui-même  aucun  mérite  de  cet  acte ,  non  plus 
que  les  premiers  chrétiens  de  leur  martyre,  envisagé  seulement 
comme  un  devoir  facile. 

Inutile  d'ajouter  que  toutes  nos  préventions  contre  lui  avaient 
disparu.  Nous  admirions  le  contraste  de  ce  ferme  et  pieux  témoin 
avec  l'homme  positif,  dont  le  trafic  nous  avait  scandalisé,  et  ce  con- 
tnste,  providentiel  peut-être,  nous  semblait  devoir  augmenter  la  foi 
de^  pèlerins.  Un  missionnaire  ne  ferait  pas  tant  d'impression  sur 
certaines  âmes  que  cet  homme  du  siècle.  Hais  encore  faut-il  l'en- 
tendre :  tous  peuvent  n'en  pas  avoir  le  loisir,  et  tous  passent  devant 
le  magasin  de  liqueurs.  Ualgré  ce  mot  du  marchand  :  c  Les  Char- 
treux en  vendent  bien  »,  ce  traûc  à  la  Salette  demeure  h  nos  yeux 
un  scandale.  Qu'il  aille  vendre  la  liqueur  Giraud  à  Grenoble,  rien 
de  mieux.  Quoi  qu'il  en  pense,^son  commerce  et  le  titre  de  sa  li- 
queur seront  toujours  très-inconvenants  sur  la  Sainte-Hontagne.  Le 
b^ger  de  la  Salelte,  l'ancien  zouave  pontifical,  mérite  beaucoup 
d'estime  pour  sa  foi  ;  mais  il  ferait  bien  de  suivre,  sur  bet  autre 
article,  les  sages  conseils  de  son  évèque. 

Néanmoins,  je  l'ai  d^à  dit,  son  témoignage  nous  avait  fort  im- 
pressionnés. Nous  regardions  avec  émotion  cette  terre  aride,  mais 
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sanclifiée  par  l'apparition  de  la  Vierge,  el  nous  bûmes  avec  piété 
Feau  fraiche  et  pure  de  cette  source,  ouverte  à  ses  pieds.  Nous  sui- 
vîmes aussi  avec  recueillement  le  chemin  de  Croix,  tracé  par  la  mère 
du  Christ. 

Les  pèlerins  du  Jura  quittèrent  la  Salette  au  milieu  de  la  nuit, 
après  une  procession  aux  flambeaux.  Us  étaient  un  peu  plus  de 
deux  cents. 

Nous  remerciâmes  la  Providence  de  nous  avoir  rendus  témoins 
de  ce  pèlerinage,  l'un  des  premiers  qui  aient  commencé  ce  mouve« 
ment  religieux  que  depuis  nous  avons  vu  grandir  et  s'étendre  au 
loin. 

Chose  merveilleuse  et  rassurante  dans  nos  malheurs,  la  Vierge, 
que  nos  pères  appelaient  leur  reine,  est  apparue  trois  fois  dans  notre 
patrie,  en  l'espace  d'un  quart  de  siècle.  Sûr  la  montagne  de  la  Sa- 
lette, elle  pleurait  sur  nos  crimes,  et  nous  menaçait  des  châtiments 
que  nous  avons  subis  :  t  Le  bras  de  mon  fik  est  si  lourd  que  je  ne 
puis  plus  le  retenir.  >  A  la  grotte  de  Lourdes,  elle  nous  recomman- 
dait la  prière  et  la  pénitence,  mais  elle  souriait.  Sous  le  ciel  de 
Pontmain,  quelques  jours  avant  la  fin  de  la  dernière  guerre,  elle 
souriait  encore,  et,  de  plus,  elle  faisait  rayonner  dans  notre  nuit  des 
paroles  d'espoir  :  «  Dieu  voUs  exaucera  en  peu  de  temps.  Mon  fils 
se  laisse  toucher.  > 

Les  pèlerins  se  sont  agenouillés  à  la  Salette  par  milliers,  à 
Lourdes  par  centaines  de  mille  :  nous  les  attendons  à  Pontmain. 
Certes,  après  les  faveurs  de  Marie,  rien  n'est  plus  touchant,  rien  ne 
rassure  davantage  que  le  réveil  de  la  foi  dans  son  royaume,  car,  en- 
core un  coup,  la  France  est  son  royaume.  Regnum  Galliœ,  regnum 
Mariœ.  Ah  !  notre  patrie,  qui  se  remet  visiblement  sous  la  protection 
de  sa  reine  et  de  la  reine  du  ciel,  pourrait-elle  périr?  Le  bras  du 
Seigneur  continuerait-il  à  peser  aussi  lourdement  sur  nos  tètes? 
La  justice  de  Dieu  ne  serait-elle  point  apaisée  par  tant  de  soumis- 
sion ?  Ces  centaines  de  mille  pèlerins  ne  vaudraient-ils  pas  les  dix 
justes  qui  eussent  sauvé  Sodome  coupable  ?  La  France  est  grave- 
ment blessée,  qui  de  nous  ne  le  sent?  mais  Dieu  a  fait  les  nations 
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guérissables  :  la  nAtre  se  guérira  aux  sources  miraculeuses  de 
Lourdes  et  de  la  SaleUe.  Oui,  c'est  noire  conviction  intime  et  pro- 
fonde, notre  France  se  relèvera  la  croix  en  main,  et  son  ancienne 
gloire  au  front,  pendant  que  là-bas,  à  Thorizon,  croulera  le  colosse 
notre  ennemi,  suivant  le  mot  de  Pie  IX,  sous  le  choc  de  la  petite 
pierre  détachée  de  TÉglise.  Nous  comptons  sur  le  triomphe  paci- 
fique de  l'Église,  et  sur  le  salut  miraculeux  de  la  France,  c  Le  jour 
do  triomphe  est  encore  un  des  secrets  de  Dieu,  écrivait  dernière- 
ment le  grand  et  pieux  descendant  de  nos  rois,  mais  ayez  confiance 
daos  la  mission  de  la  France.  L'Europe  a  besoin  d'elle,  la  papauté 
a  besoin  d'elle,  et  c'est  pourquoi  la  vieille  nation  chrétienne  ne 
peut  pas  périr.  »  Après  le  mot  du  pontife  et  la  parole  du  prince, 
citons  enfin  cette  autre  prévision  d'un  philosophe  qui  a  été  plus 
d'une  fois  prophète  :  c  L'Europe  entière,  a  dit  H.  de  Maistre,  est 
dans  une  iermentation  qui  nous  conduit  à  une  révolution  religieuse 
à  jamais  mémorable  (ill'appelle  ailleurs  magnifique^  et  dont  la 
révolution  politique,  dont  nous  avons  été  les  témoins,  ne  fut  que 
répouvantable  préface.  » 


HiPPOLTTE  Le  Gouyello. 


Château  de  Sévérac,  novembre  1872. 


L'ÉDUCAnON  LIBÉRALE 


L'Éducation  libérale,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française. 
—  Un  beau  vol.  in-18,  1872.  —  Paris,  Didier  et  G»o,  quai  des  Augus- 
tins,  35. 

1 

Certes,  nul  de  ceux  qui  ont  lu  les  poésies  de  H.  Victor  de  La- 
prade,  —  et  qui  ne  les  a  lues  et  admirées?  —  ne  s'étonnera  de  le 
voir  aborder  ce  grand  et  beau  sujet,  l'éducation  de  la  jeunesse.  — 
Oui  a  plus  et  mieux  que  lui  parlé  des  enfants  ?  On  a  pu  extraire  des 
œuvres  anciennes  de  feu  Victor  Hugo  un  volume  intitulé  Les  En- 
FAMts,  le  livre  des  mètres.  Ce  recueil  renferme  assurément  d'admi- 
rables pièces.  Aucun  poète  n'a   peint  avec  un  plus  merveilleux 
coloris  les  grâces  de  l'enfant,  ses  blonds  cheveux,  ses  lèvres  roses, 
ses  yeux  étonnés,  sa  voix  fraîche  et  son  rire  sonore.  Mais  pour  qui 
veut  y  regarder  de  près,  celte  poésie  éclatante,  d'une  forme  si  riche 
et  d'une  couleur  si  chaude,  est  .au  fond  une  poésie  matérialiste  :  il 
y  manque  une  chose,  une  seule  :  l'âme  de  l'enfant.   H.  Hugo  n'y  a 
pas  pensé. 

L'âme  de  l'enfant  et  du  jeune  homme,  c'est  là ,  au  contraire,  ce 
qu*aime  H.  de  Laprade,  c'est  là  ce  qui  l'émeut,  et  ce  qui  lui  ins- 
pire de  si  nobles  et  si  généreux  accents. 

Écoutez-le  dans  cette  belle  pièce  :  A  mon  père^  par  laquelle 
s'ouvrent  les  Symphonies  : 

A  chacun  de  mes  fils,  avec  le  nom  qu'il  porte, 
Puissé-je  avoir  transmis  votre  âme  douce  et  forte  ! 
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A  Tos  ç^tés,  que  Dieu  leur  fasse,  longuement, 

Voir  votre  fils  docile  à  yotre  enseignement  ; 

Des  leçons  du  foyer  qu^ils  apprennent  sans  cesse 

Le  respect  des  aïeux,  source  de  la  sagesse  ; 

Qu'ils  reçoivent  de  vous  la  raison  et  le  cœur, 

D'un  esprit  large  et  droit  la  sereine  vigueur, 

Surtout  ce  vieil  honneur,  richesse  peu  commune. 

Par  qui  Thomme  est  toujours  plus  haut  que  la  fortune  ! 

En  quel  siècle  fatal  grandiront  ces  enfants? 

Quels  crimes  prévaudront,  raideurs  et  triomphants? 

Les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  rien  de  grand  ne  nous  reste; 

Je  vois  monter  à  flots  tout  ce  que  je  déteste. 

Nous,  du  moins,  il  nous  faut,  dans  un  respect  profond, 

Rendre  un  culte  suprême  à  nos  dieux  qui  s*en  vont. 

0  mon  père  !  je  viens,  jusqu'à  l'heure  dernière. 

Me  ranger  avec  vous  sous  l'antique  hannière. 

Les  plus  jeunes  de  cœur  sont  cncor  les  aïeux; 

Dans  le  monde  nouveau,  les  hommes  naissent  vieux. 

Nous  !  résbtons  au  temps  :  fidèles  à  l'histoire, 

D'un  siècle  sans  honneur  retardons  la  victoire. 

Mieux  yaut  rester  soi-même  et  noblement  finir, 

Que  rien  sacrifier  à  ce  vil  avenir. 

Je  veux  dresser  mes  fils  à  des  luttes  pareilles  ; 

Qu'ils  jugent  au  vrai  poids  leur  temps  et  ses  merveilles, 

Et,  malgré  le  courant  des  esprits  asservis. 

Qu'ils  suivent  les  sentiers  que  vous  avez  suivis; 

Qu'ils  lèguent  à  leurs  fils  le  dieu  de  votre  culte; 

Et,  quand  le  monde  entier  lui  jettera  l'insulte, 

Qu'un  dernier  défenseur,-' issu  de  votre  sang, 

Veille  sur  ses  débris,  fidèle  et  frémissant  ! 

Et  dans  la  Dédicace  de  Pemette  : 

0  mon  père,  6  ma  mère,  6  mes  aïeules  saintes, 
Voici  toute  ma  joie  et  tout  notre  avenir. 
Ces  enfants  que  j'amène,  objets  de  tant  de  craintes, 
Ces  enfants  à  genoux  que  vous  allez  bénir  ! 

Us  vivront,  à  leur  tour,  en  des  temps  pleins  d'orages  : 
Je  ne  sais  quel  vejnt  noir  s'élève  à  l'horizon. 
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Obteoez  i  ces  fils  yos  paisibles  courages, 
£t,  mieux  que  le  génie,  une  droite  raison. 

Qu'ils  vivent  satisfaits  du  toit  le  plus  modeste, 

Sachant  se  dominer  pour  dominer  le  sort, 

Fiers  d*un  travail  obscur^  si  la  liberté  reste, 

Et  prenant  Tbonneur  seul  pour  but  de  chaque  effort! 

Qu'ils  évitent  ainsi  toutes  les  servitudes; 

Un  joug  nouveau  se  forme  et  s'étend  de  partout  : 

Après  les  rois,  voici  les  viles  multitudes; 

Humbles  devant  Dieu  seul,  qu'ils  se  tiennent  debout  ! 

Qu'ils  sachent  résister  sans  colère  et  sans  haine, 
Patients,  comme  on  l'est  appuyé  sur  sa  foi; 
Qu'ils  atteignent  l'azur  de  la  vertu  sereine, 
Et,  semblables  à  vous,  qu'ils  vaillent  mieux  que  moi! 


Il 

Si  je  me  suis  laissé  aller  à  faire  ces  citations,  que  le  lecteur,  j'en 
suis  sûr,  ne  trouvera  pas  trop  longues,  c'est  parce  qu'il  est  difficile, 
lorsqu'on  parle  de  H.  Victor  de  Laprade,  d'oublier  le  poète;  c'est 
aussi  parce  que  ces  vers  font  connaître  l'inspiration  qui  a  dicté  à 
l'auteur  son  livre  sur  VÉdiwation  libérale.  C'est  un  grand  écrivain 
qui  a  écrit  ce  livre  ;  c'est  surtout  un  père  de  famille,  c  II  n'a  pas 
d'enfants  >,  s'écrie  l'un  des  personnages  de  Shakspeare,  dans  la  plus 
belle  scène  de  Macbeth;  il  n'est  pas  une  page  de  VÉducation  libé- 
rale après  laquelle  le  lecteur  ne  soit  tenté  de  dire  :  lia  des  enfants  f 

Aussi,  avec  quelle  chaleur  H.  Victor  de  Laprade,  dans  la  pre- 
mière  partie  de  son  ouvrage,  consacrée  à  VEducation  physique, 
plaide-t-il  la  cause  de  l'enfance  !  Avec  quelle  éloquence  ne  s'élève- 
t-il  pas  contre  ces  méthodes  meurtrières  qui  transforment  le  prin- 
temps de  l'homme  en  saison  lugubre,  et  qui  ne  voient  dans  l'écolier 
qu'un  parchemin,  où  l'on  écrit,  en  lignes  serrées,  le  plus  possible 
de  grammaire,  de  géométrie  et  d'histoire! 
Entraîné  par  son  amour  passionné  pour  l'enfance,  peut-être  va* 
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t'il  trop  loin  lorsqu'il  condamne,  d'une  manière  absolue,  le  régime 
de  l'internat.  Pour  toutes  les  familles,  placées  hors  des  grandes 
villes,  et,  dans  les  villes,  pour  la  plupart  des  parents,  les  pensionnats 
sont  une  nécessité.  Que  l'on  corrige,  que  l'on  améliore  les  grands 
internats,  j'y  souscris  volontiers;  mais  les  supprimer  est  impossible. 

Dans  la  deuxième  partie,  —  De  rEducation  morale^  —  M.  Victor 
de  Laprade  est  inattaquable.  Rien  de  plus  juste  et  en  même  temps 
de  plus  élevé,  que  les  chapitres  où  il  démontre  que  le  développe- 
ment de  la  raison  ne  dépend  pas  de  l'instruction  reçue,  mais  de 
Teosemble  de  l'éducation  morale;  où  il  établit  que  le  but  suprême 
deTéducation  est  de  fortifier  la  volonté,  et  d'apprendre  au  jeune 
homme  à  se  déterminer  librement  selon  les  lumières  de  la  droite 
raison. 

La  troisième  partie,  sur  les  Études,  est  plus  remarquable  encore. 
Ecrites  avant  la  fameuse  circulaire  de  M.  Jules  Simon,  ces  pages  en 
sont  une  réfutation  éloquente.  Elles  abondent  en  raisons  solides,  en 
aperças  ingénieux,  en  observations  piquantes.  L'auteur  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  que  les  vieilles  études  classiques,  la  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  grecque  et  latine,  sont  le  seul,  l'éter- 
nel instrument  de  l'éducation  libérale  ;  —  qu'il  convient  de  donner 
la  préférence  aux  langues  mortes  sur  les  langues  vivantes;  —  qu'un 
très-furt  enseignement  philosophique  est  nécessaire  à  la  fin  des 
classes;  que  le  programme  scientifique  du  baccala«M*éat  ès-leltres 
doit  être  réduit  de  moitié. 

Je  n'indique  ici  que  quelques  tètes  de  chapitre  :  tous  ces  chapi- 
tres sont  à  méditer. 

Avant  d'être  brutalement  destitué  pour  avoir  médit  de  M.  Sainte- 

« 

Beuve  et  des  Muses  d'Etat,  M.  Victor  de  Laprade  occupait  une 
chaire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  A  ce  titre,  il  a  examiné 
quelques  milliers  de  candidats,  et  c'est  en  pleine  connaissance  de 
cause  qu'il  s'élève  contre  le  baccalauréat  et  ces  questionnaires  de 
omni  re  sdbili  qui  ont  donné  le  signal  de  la  décadence  des  études 
en  France.  Plaçons  ici  une  anecdote  qui  montrera  combien  sont 
fondées  les  critiques  de  M.  de  Laprade,  et  qui  fera  voir  que  le  poète 
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inspiré  de  Pernette  sait  être  au  besoin,  et  quand  sa  cause  Fexige, 
un  conleur  des  plus  spirituels  : 

c  M.  Victor  Cousin  était  chargé  ce  jour-là  d'interroger  sur  rbistoire; 
il  avait  affaire  à  un  excellent  élève,  déjà  quitte  des  autres  parties  de 
Texamen,  assuré  de  plusieurs  boules  blanches,  avec  qui,  par  consé- 
quent, on  pouvait  jouer  un  peu  sur  le  programme  sans  méchanceté  et 
sans  péril,  c  Monsieur ,  dit  le  professeur  à  très-haute  voix ,  quelle  est  la 
date  de  la  bataille  de  Villaviciosa ?  >  L'élève,  tremblant:  c  Monsieur..., 
je  ne  connais  pas  celte  ))alaille.  >  —  c  Gomment ,  monsieur ,  vous  ignorez 
la  bataille  de  Villaviciosa,  et  vous  osez  tous  présenter  à  rezamen  !  » 
Silence  et  consternation  du  candidat,  commencement  d'indignation  dans 
Tauditoire  ;  on  trouve  l'examinateur  par  trop  exigeant  et  quelque  peu 
féroce.  Bf .  Cousin ,  profondément  sérieux ,  regarde  son  auditoire  plongé 
dans  la  stupeur;  l'attente  dure  plusieurs  secondes;  puis,  montrant  son 
manuel  avec  cette  mimique  adorable,  qui  n'appartenait  qu'à  lui  :  c  Eh 
bien!  monsieur, il  y  a  un  quart  d'heure,  je  n'en  savais  pas  plus  que 
vous  !  Et  j'en  suis  charmé ,  car  cela  aurait  tenu  dans  mon  cerveau  une 
place  qui  pouvait  être  mieux  employée  !  t  —  Que  de  fois  les  examina- 
teurs sur  l'histoire  auraient  pu  faire  un  semblable  aveu  I  Mais  il  faut, 
pour  oser  pareille  chose,  être  un  docteur  incontestable,  un  ancien  mi- 
nistre comme  M.  Cousin ,  ou  un  poète  compromis  et  peu  soucieux  de 
devenir  quelque  chose  dans  ce  monde  ^  i 

III 

VÉducation  libérale  qui  restera  comme  un  des  meilleurs  livres 
qu*ait  vu  paraître  notre  temps,  un  des  plus  utiles  et  des  plus 
agréables,  suffirait  à  placer  M.  Victor  de  Laprade  au  premier  rang 
de  nos  prosateurs.  Chose  remarquable ,  toutes  les  fois  que  nos 
écrivains  en  prose  ont  voulu  écrire  en  vers ,  ils  sont  restés  au- 
dessous  dû  médiocre.  Malebranche  n'a  jamais  pu  faire  que  deux 
vers^  et  quels  vers  !  Fénelon  en  a  composé  quelques  centaines,  qui 
ne  valent  pas  a*  eux  tous  une  ligne  de  Télémaque.  Le  Mme  de  Cha- 
teaubriand ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  VArbogaste  de 
M.  Viennel,  et  les  Couleuvres  de  M.  Louis  Veuillot  ne  sont  pas 
très-supérieures  aux  Satires  du  même  M.  Viennet.  Au  contraire , 

'  Education  libérale,  page  268. 
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presque  tous  nos  grands  poètes  ont  manié  la  prose  avec  une  incon- 
testable supériorité.  Les  Lettres  de  Racine  sur  Port-Royal  sont 
dignes  des  Prot^îftciales  de  Pascal;  et,  pour  nous  en  tenir  aux 
poètes  du  XIX«  siècle,  ne  sufBt-il  pas  de  rappeler  Notre-Dame-de- 
Paris  de  Victor  Hugo ,  Y  Histoire  des  Girondins  de  Lamartine ,  les 
Souvenirs  de  servitude  et  grandeur  militaires  d'Alfred  de  Vigny  ? 
H.  Victor  de  Laprade  manie  lui  aussi  en  mattre  cette  arme  do  la 
prose  qui,  entre  ses  mains,  ne  sert  qu'à  la  défense  des  nobles  et 
grandes  causes,  la  liberté, riionneur,  la  patrie,  la  famille,  Tenfance 
ei  la  jeunesse,  l'âme  enfin,  cette   chose  ailée,  immatérielle, 
immortelle,  qui  monte  sans  cesse  vers  ces  hautes  régions  où  le 
poète  nous  entraîne  avec  lui  : 

Plus  haut  dans  le  mépris  des  faux  biens  qu'on  adore  ! 
Plus  haut  dans  ces  combats  dont  le  ciel  est  l'eigeu  ! 
Plus  haut  dans  vos  amours  !  montez,  montez  encore 
Sur  cette  échelle  d*or  qui  va  se  perdre  en  Dieu*. 


Edmond  BikA. 


IdffUet  héro^uet,  par  Victor  de  Laprade. 


TOME  XXXUl  (m  DE  LA  4a  SÉRIE). 
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Guide  de  l'art  chrétien,  études  d'esthétique  et  d'iconographie,  par 
M.  le  comte  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent.  Tome  W.  —  Paris, 
Didron  ;  Poitiers ,  Oudin. 

Dans  la  première  de  ses  études,  en  exposant  la  doctrine  de 
l'Église  sur  les  arts,  Fauteur  rappelle  avec  raison  que  l'Église  a 
toujours  favorisé  l'art.  Sans  doute ,  au  premier  jour  de  la  conver- 
sion du  monde  païen,  elle  dut  prendre  des  précautions  contre  le 
retour  au  culte  des  idoles ,  et  de  là  il  résulta  que,  pendant  plusieurs 
siècles ,  les  statues  furent  à  peu  près  prohibées.  Par  compensation , 
la  peinture,  sur  laquelle  se  portait  toute  l'attention,  y  gagnait.  Elle 
dut  aussi  prendre  des  précautions,  à  l'égard  des  dogmes,  qu'il  ne 
fallait  pas  livrer  aux  profanes  ,  et  la  loi  du  secret  contribua  beau- 
coup à  développer  le  symbolisme,  qui  devint  une  des  richesses  de 
l'art  au  moyen  âge.  Mais  toujours  l'Église  reconnut  le  mérite  de 
l'art  ;  «  elle  a  été  son  refuge  dans  les  moments  de  décadence  ;  elle 
l'a  conservé ,  réchauffé ,  ranimé ,  et  c'est  dans  son  sein  qu'il  a  reçu 
le  plus  bel  éclat  dont  il  ait  jamais  brillé.  »  (P.  144).  Gommejit  la 
religion  n'aurait-elle  pas  compris  et  e;icouragé  les  arts,  cette 
expression  de  l'invisible  par  des  formes  sensibles,  quand  son 
dogme  fondamental  est  l'incarnation  du  Verbe ,  la  beauté  incréée 
immortelle,  rendue  sensible  ? 

La  seconde  étude  traite  du  beau.  Tout  en  reconnaissant  l'éléva- 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1872,  pp.  448-455. 
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tion  des  pensées  de  l'auteur  sur  ceipoint  capital,  je  serais  tenté  de 
mettre  en  question  l'exactitude  de  quelques-unes  de  ses  solutions , 
au  point  de  vue  philosophique. 

Il  donne  le  beau  comme  étant  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien  ; 
et  je  crois  qu'il  a  raison  de  ne  pas  chercher  cette  merveilleuse  qua- 
lité des  objets,  seulement  dans  la  splendeur]  du  vrai.  Hais,  quand 
il  nous  dit  que  l'on  pourrait  définir  le  beau  :  c  Ce  qui  plait  en  soi , 
considérant  qu'il  suffit,  pour  en  jouir,  de  le  posséder  de  cette 
possession  de  l'âme  que  donne  la  contemplation  de  l'objet  ;  pos- 
sfôsion  susceptible  de  devenir  parfaite ,  si  cet  objet  est  lui-même 
parfait  et  purement  spirituel  »  (P.  147);  peut-être  cette  définition 
manque-t-elle  de  précision.  De  plus,  elle  donne  le  caractère 
spiritoel  et  désintéressé  de  la  jouissance  esthétique  comme  étant 
le  caractère  du  beau  lui-même  ;  or,  il  me  semble  que  le  ca- 
ractère de  la  jouissance  esthétique ,  de  cette  jouissance  qui  ne 
requiert  que  la  possession  et  la  contemplation  de  l'âme,  ne 
suffit  pas  pour  déterminer  la  nature  du  beau.  En  effet,  c'est  de 
celte  manière  aussi  que  nous  jouissons  du  vrai.  Il  faut  cependant 
que  la  définition  de  la  beauté  ne  permette  pas  de  confondre  le  beau 
et  Je  vrai ,  car  ces  deux  propriétés  ne  sont  pas  identiques.  En 
second  lieu,  l'auteur  ne  distinguant  pas  l'état  actuel  et  celui  de  la 
ne  future ,  celte  définition  suppose  que  nous  pouvons  jouir  ici-bas 
du  beau  purement  spirituel.  Or,  en  ce  basjmonde,  le  beau  pure- 
ment spirituel  n'existe  pas  pour  nous  ;*nous  ne  jouirons  du  beau  , 
ainsi  dégagé  de  l'élément  sensible,  que  dans  l'autre  vie,  quand 
notre  âme  sera  délivrée  de  la  servitude  des  sens,  quand  nos  corps 
eux-mêmes  seront  spiritualisés,  et  que  nous  verrons  Dieu ,  le  béïiu 
parfait,  non  plus  en  énigme ,  et  comme  en  un  miroir  â  travers  la 
création,  mais  en  lui-même,  sictUi  est. 

L'auteur  suppose,  ensuite  (page  148),  qu'ici-bas  toutes  les 
créatures,  en  sortant  des  mains  de  Dieu,  sont  belles.  Sans  doute, 
si  Tordre  primitif  n'avait  pas  été  bouleversé,  il  en  serait  ainsi  ; 
mais  actuellement ,  depuis  que  l'harmonie  a  été  troublée  par  la 
bute  de  nos  premiers  parents^  bien  des  créatures,  ne  se  sont  pas 
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eolaidies  depuis  qu'elles  ont  reçu  rexistence,  ne  semblent  cepen- 
dant avoir  que  la  laideur  en  partage.  Du  reste,  un  peu  plus  loin, 
l'auteur  reconnaît  lui-même  combien  la  beauté  est  rare  :  €  Voyez , 
dit -il,  un  jour  de  fête  populaire ,  la  foule  qui  se  presse  sous  vos 
yeux.  Où  trouvez-vous  cette  rectitude  de  lignes,  cette  grâce  de 
contours,  celte  harmonie  de* proportions,  cette  noblesse  d'attitude 
et  de  regard  dont  l'idéal  appartient  à  la  nature  humaine  ?  Un  peu 
de  fraîcheur  dans  la  jeunesse,  de  Tanimation,  du  sang,  delà 
chair ,  voilà  ce  qui  séduit  généralement  ceux  qui  se  laissent  sé- 
duire. Heureux  si,  çà  et  là,  vous  rencontrez  quelques  traits  d'une 
beauté  plus  sérieuse,  quelques  figures  d'un  noble  caractère,  épaves 
échappées  à  la  tempête,  pour  vous  donner,  en  regard  des  réalités 
présentes ,  ridée  de  ce  qui  devrait  être.  >  (P.  154.) 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  <  toujours,  où  est  le  bien,  là  est  le 
beau,  et  réciproquement.  >  (P.  148.)  Sans  doute,  partout  où  est  le 
beau  moral ,  le  bien  y  est  aussi  ;  puisque  le  beau  moral  n'est  que 
le  rayonnement  du  bien  ;  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie ,  et 
souvent  nous  voyons  des  actes  bons  qui  ne  nous  donnent  aucune- 
ment le  spectacle  de  la  beauté.  Sans  doute,  si  notre  sens  esthétique 
n'était  pas  faussé ,  si  notre  regard  n'était  pas  infirme,  nous  ver- 
rions rayonner  la  beauté  dans  tout  acte  conforme  à  la  loi  ;  mais , 
hélas  I  il  n'en  est  pas  ainsi ,  depuis  que  notre  vue  a  été  troublée  et 
que  le  désordre  s'est  mis  dans  nos  facultés. 

Il  est  encore  une  autre  idée  de  l'auleur  sur  l'exactitude  de 
laquelle  je  serais  tenté  d'émettre  un  doute  :  il  donne  à  l'art  ^  envi- 
sagé d'une  manière  générale,  comme  but  suprême  et  principal, 
l'enseignement  de  la  vérité,  une  influence  morale  Usai utaire, 
l'expression  du  beau  n'étant  plus,  à  ce  compte,  qu'un  moyen.  Je 
crois  que  le  but  principal,  ou,  si  l'on  veut,  l'objet  de  l'art,  est 
l'expression  du  beau. L'influence  morale  sera  le  résultat;  d'ailleurs, 
si  Tart  ne  viole  pas  sa  loi  première ,  s'il  exprime  toujours  la  beauté, 
et  non  pas  la  laideur,  son  influence  sera  toujours  salutaire. 

Du  reste,  on  le  voit,  cette  dernière  objection  est  toute  théorique, 
et,  l'on  pourrait  dire   une  question  de  mot,  puisque  nous  sommes 
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d'accord  sur  le  résultat  qui  doit  être  produit.  Et  je  dirai  ^  de  plus , 
avec  fauteur  y  que  l'art  cbrélien  a  une  mission  plus  précise  et  que, 
f  dans  une  église,  il  n'est  pas  une  œuvre  qui  ne  manque  son  but 
si  elle  ne  se  résume  dans  une  impression  favorable  au  salut.  > 

Surtout  que  l'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  cherché  à  M.  le  comte 
de  Saint-Laurent  une  querelle  d^Âllemand  ;  car  je  retirerais  imnié- 
diatemenl  toute  attaque.  Du  moins,  j'aime  à  dire  que,  si  je  me  suis 
permis  d'émettre  ces  observations,  ce  n'est  pas  que  j'y  attache 
quelque  importance,  mais  elles  prouvent  la  loyauté  et  la  sincérité 
de  mes  appréciations.  De  plus,  après  avoir  signalé  quelques  idées 
qoi  me  semblaient  moins  exactes,  et  que  peut-être  un  autre  lecteur 
jugera  vraies,  il  me  faudrait,  pour  être  juste,  faire  connaître  des 
pages  incontestablement  dignes  des  plus  grands  éloges.  Malheureu- 
sement, c'est  ici  surtout  que  je  trouve  trop  étroit  l'espace  qui  m'est 
offert.  Signalons,  du  moins,  cette  belle  pensée  :  «  La  fleur  n'est- 
elle  pas  la  dernière  strophe  de  l'hymne  qu'en  son  langage  la  plante 
chante  au  Créateur  ?  Le  ciel,  où  nul  ne  se  nourrit  plus,  où  nul  n'en- 
fanle  plus,  n'est-il  pas  comparable  à  l'épanouissement  d'une  fleur 
éternelle  ?  Mais  une  comparaison  n'en  exclut  pas  une  autre,  et  les 
joies  de  la  cité  céleste  sont  les  fruits  des  vertus  de  la  vie  présente, 
iécondés  par  la  grâce  divine.  Tout  dépend  du  point  de  vue  de  nos 
observations.  »  (P.  149.) 

Après  avoir  traité  la  question  générale  du  beau,  M.  de  Grimoûard 
de  Saint-Laurent  parle  de  Vinvention,  et  là  il  trace  des  règles  très- 
utiles  à  l'artiste  :  il  indique  les  sources  auxquelles  le  peintre  devra 
prendre  ses  renseignements,  celles  auxquelles  il  pourra  puiser  de 
préférence.  Sur  le  choix  du  sujet,  il  dit  avec  raison  qu'il  n'est  pas 
indifférent  de  traiter,  à  telle  ou  telle  place,  tel  ou  tel  sujet,  et  qu'il 
n'est  pas  indifiérent  non  plus  d'envisager  le  sujet  choisi  de  telle  ou 
telle  manière.  Que  l'on  nous  permette  de  citer,  sur  ce  point,  un 
passage  qui,  mieux  que  nos  paroles,  fera  connaître  comment  l'au- 
teur possède  la  connaissance  complète  de  Tharmonie  requise  entre 
Tart  et  le  monument  à  décorer.  «  Entre  les  sujets  qui  légitime 
ment  ont  droit  à  entrer  dans  l'édifice,  tous  ne  s'adaptent  pas  égale 


38  m  6UIBE  DE  L*ÂBT  CHRÉTIEN. 

ment  à  ses  différentes  parties.  Dans  la  nef,  que  Ton  raconte  ;  dans  le 
sanctuaire,  que  Ton  médite  et  que  l'on  adore  ;  les  longs  murs  de  la 
fenêtre,  ou  les  fenêtres  qui,  en  les  perçant,  les  peuvent  remplacer 
au  moyen  de  verrières,  sont  éminemment  favorables  au  développe* 
ment  d'une  série  de  faits  historiques  ;  ces  faits,  ainsi  racontés  en 
images,  font  l'effet  d'une  pieuse  lecture,  et  fournissent  une  excel- 
lente préparation  au  saint  sacrifice.  Au  contraire,  les  courbes  d'une 
abside,  déjà  empreintes  de  quelque  chose  de  mystérieux,  demandent 
aussi  une  plus  grande  concentration  de  pensée  et  de  style,  et,  là 
aussi,  seront  mieux  à  leur  place  les  sujets  qui,  s'élevant  au-dessus 
d'un  simple  récit,  expriment  par  des  moyens  symboliques  la  signi- 
fication des  choses,  portent  au  recueillement,  et  font  méditer  sur  les 
mystères  adorables  qui  s'accomplissent  dans  le  sanctuaire.  >  (P.176.) 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  analyser  les  règles  que  l'auteur  donne 
sur  la  compositian  et  sur  Vexpression.  Il  a  grandement  raison,  quand 
il  met  en  relief  cette  loi  générale,  que  l'artiste  trouvera  dans  l'ob- 
servation attentive  de  la  nature  les  ressources  dont  il  a  besoin. 
€  Que  l'artiste  chrétien  observe  donc  et  qu'il  médite.  Nul  ne  saurait 
lui  enseigner  par  des  combinaisons  de  mots  ce  qu'il  lui  sera  facile 
d'apprendre  de  ses  yeux  et  par  ses  propres  réflexions.  Il  verra  à 
quelles  modifications  variées  les  dispositions  de  l'âme  peuvent  in- 
cliner le  corps,  sans  le  faire  sortir  d'une  certaine  immobilité,  du 
même  genre  que  celle  à  laquelle  l'art  est  tenu  de  s'assujettir.  Il 
arrive  journellement  que  par  les  circonstances  on  est  condamné  à 
cette  immobilité,  au  plus  fort  des  impulsions  qui  pousseraient  aux 
démonstrations  les  plus  vives;  et  cette  contrainte,  loin  d'apaiser 
l'émotion  qui  bouillonne,  ne  fait  que  l'activer,  en  la  concentrant. 
D^ailleurs,  on  n'a  pas  soi-même  qu'un  seul  désir  et  qu'une  seule 
volonté  :  le  bien,  le  mal,  le  pour,  le  contre,  luttent  en  nous  ;  nos 
passions  se  favorisent  ou  se  combattent  tout  à  la  fois;  on  se  retient 
et  l'on  s'excite  ;  et  c'est  quelquefois  au  moment  où  l'on  retient  le 
plus  sa  passion,  qu'on  va  la  laisser  éclater  avec  plus  de  furie.  Tous 
ces  états  de  l'&me  ont  des  attitudes  qui  leur  correspondent.  :»  (P.  243.) 

L'auteur  montre  qu'il  est  lui-même  un  observateur  très-attentif 
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des  lois  de  Texpression.  Il  soQIt,  pour  en  donner  la  preuve,  de  citer 
la  page  suivante,  dans  laquelle  il  montre  comment  la  main,  en  ne 
se  déplaçant  que  très-peu,  prend  une  signification  toute  différente  : 

c  La  main  appuyée  sur  le  front  indique  un  travail  de  Fintelligence,  une 
méditation  dirigée  avec  certain  effort  vers  un  objet  cherché  :  effort  léger 
et  facile,  si  la  main  ne  fait  que  toucher  légèrement  le  front;  effort  d'au- 
tant plus  laborieux,  d^autant  plus  opiniâtre,  qu'elle  s'y  imprime  plus  pro- 
fondément. 

>  Possède-t-on  mieux  l'objet  de  ses  investigations,  s'agit-ril  plutôt  de 
rexaminer  que  de  le  découvrir?  La  main  descend  facilement  sous  le 
menton,  et  la  tête  s'y  appuie  à  son  tour,  dans  un  sentiment  de  repos  : 
repos  qui  n'a  rien  d'oisif,  car  c'eât  une  autre  forme  de  l'étude.  Thadée 
Gaddi,  à  Santa-Maria-Novella  de  Florence,  s'est  servi  avec  bonheur  de 
cette  attitude,  pour  la  figure  de  Boêce,  dans  la  fresque  de  la  Glorification 
de  iamt  Thomas. 

>  La  main  se  relève-t-e11e  en  s'avançant  vers  la  bouche  ;  un  doigt  sur« 
tout  s'en  détache -t-il  pour  envelopper  celle-ci  en  se  courbant?  C'est  que 
l'esprit  s'est  remis  à  chercher,  mais  non  plus  en  s'attachant  à  des  ques- 
tions parement  spéculatives  :  il  a  une  résolution  à  prendre.  Si  la  main  se 
ferme  mollement  dans  cette  position,  il  y  met  de  l'indécision;  s'y  fixe-t-elle, 
s'y  enfooce-t-elle  avec  fermeté,  comme  dans  le  Pensiero  de  Michel-Ange , 
TOUS  avez  devant  vous,  soyez-en  sûr,  un  homme  qui  a  beaucoup  de  choses 
à  considérer,  qui  voit  beaucoup,  et  qui  cependant  ne  voit  pas  tout  ce  qu'il 
loi  faudrait  savoir  pour  prendre  un  parti.  Il  ne  se  résout  pas,  mais  il  n'est 
pas  irrésolu  :  il  pense.  Ce  n'est  plus  l'étude  du  savant,  c'est  la  méditation 
du  politique. 

>  La  méditation  faite  avec  un  sentiment  d'amour  entraîne  la  main  du 
côté  de  la  joue,  soit  que  la  tète  se  relève,  comme  pour  posséder  un  objet 
de  complaisance,  soit  que,  cet  objet  étant  éloigné,  elle  se  penche  par  un 
mouTement  de  tristesse  et  de  mélancolie  :  la  main  alors  tend  à  se  rappro- 
cher des  yeux;  elle  les  atteint  dans  la  douleur,  et  les  recouvre  dans  la 
douleur  profonde. 

>  Toutes  les  fois  qu'elle  se  soulève  dans  une  attitude  voisine  de  chacune 
de  ces  positions,  elle  témoigne  d'une  solution  correspondante  :  elle  s'est 
détachée  du  front,  c'est  qu'on  a  trouvé;  du  menton,  c'est  qu'on  a  conclu; 
de  la  bouche,  de  la  joue,  c'est  qu'on  a  résolu  et  tiré  une  conséquence 
pratique  des  pensées  et  des  sentiments  auxquels  l'âme  était  livrée  ;  mais, 
si  alors  la  main,  au  lieu  de  se  lever  et  de  se  soutenir,  se  laisse  retomber, 
vous  avez  la  preuve  du  contraire  :  on  renonce  à  une  recherche  infruc- 
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tueuse,  (m  se  sent  impuissant  à  conclure,  à  résoudre,  à  diriger,  à 

des  impressions  ou  trop  fortes,  ou  tirant  trop  à  la  langueur.  >  (P.  246.) 

Nous  ne  résislons  pas  au  désir  de  ciler  encore  celte  autre  page, 
dans  laquelle  l'auteur  a  si  bien  analysé  les  difficultés  de  Tartiste 
aux  prises  avec  la  nature  : 

c  Rien  de  plus  varié,  de  plus  délicat  et  souvent  de  plus  rapide  que  le 
jeu  d*uBe  physionomie.  Elle  vous  a  transmis  une  impression  :  Youlez-vous 
vous  rendre  compte  de  ce  mouvement  presque  insensible  du  front,  de 
Tœil,  de  la  bouche?  Impossible!  Et  cependant  c'est  un  des  privilèges  de 
l'art,  l'un  des  titres  de  sa  dignité,  que  de  pouvoir  fixer  sur  une  matière 
inanimée  ce  signe  insaisissable  de  la  vie,  de  la  pensée,  d'une  affection. 
Vous  avi2  vu,  vous  avez  senti,  vous  avez  compris  :  vous  prenez  un  pin- 
ceau, vou^  tracez  des  lignes,  vous  distribuez  des  ombres  et  des  couleurs; 
et  en  présence  de  votre  œuvre,  pendant  des  siècles,  il  se  trouvera  des 
hommes  qui  verront,  qui  sentiront,  qui  comprendront  i:omme  vous  l'avez 
fait. . .  Et  comment  cette  œuvre  morte  a-telle  atteint  l'efficacité  de  la 
vie?  Quels  sont  donc  ces  contours,  cet  empâtement  si  habile?  Quelle  est 
celte  inclinaison  feinte  du  sourcil  ou^  des  lèvres,  capable  de  parler  à  ce 
point  ?  Le  compas  à  la  main,  grâce  à  l'immobilité  de  la  toile,  vous  pour- 
rez, ce  qui  eût  été  impossible  sur  la  nature  vivante,  nous  dire  jusqu'où 
s'étend  cette  teinte,  où  fléchit  tel  muscle,  où  il  se  relève;  mais  ce  sera 
pour  nous  faire  mieux  sentir  la  disproportion  entre  le  moyen  ainsi  cal- 
culé, et  le  résultat  obtenu.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  demander  à  quoi 
on  aboutirait,  en  faisant  de  l'expression  avec  de  telles  onesures  et  de  sem- 
blables calculs.  Les  dessins  de  Lebrun  peuvent  certainement  être  utiles 
comme  des  jalons  qui  indiquent  une  direction  générale.  Eût- on  réussi  à 
produire  d'abord  un  certain  effet,  en  s'en  servant  à  la  manière  d'un  éco- 
lier qui  cherche  dans  son  dictionnaire  le  tour  et  le  mot  propre  à  la 
phrase,  on  paraîtrait  bientôt  d'autant  plus  froid,  que  l'on  se  serait  servi 
de  sourcils  plus  froncés,  de  bouches  plus  ouvertes  ;  que  Ton  aurait,  en  un 
mot,  tenté  de  mettre  plus  de  vigueur  factice  dans  l'expression. 

1  Que  l'on  essaie,  au  contraire,  de  copier  à  froid,  après  les  avoir  dis- 
séquées et  réduites  à  des  lignes  analytiques,  les  expressions  si  douces  et 
pourtant  si  pénétrantes  du  fieato  Angelico ,  l'effet  sera  d'une  insigni- 
liance  absolue. 

»  Évidemment,  pour  exercer  un  entraînement  sympathique,  il  faut 
d'autres  procédés. 

»  Admirable  mystère  de  la  communication  des  âmes!  L'on  sent  et  l'on 
veut  faire  sentir,  et  l'on  fait  sentir.  Le  savoir-faire  de  la  main,  la  finesse 
du  coup  d'œil  y  sont  sans  doute  pour  beaucoup  :  l'artiste  ne  peut  s'en 
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passer;  i]s  ne  pourraient  surtout  lui  suffire.  Tout  repose  sur  un  trait,  sur 
une  simple  indication.  Mais  de  même  que,  sentant  ce  que  Ton  veut  taire 
sentir,  comprenant  ce  que  Ton  veut  faire  comprendre,  on  subira  soi-même 
sans  y  penser,  dans  les  muscles  si  sensibles  du  front,  des  joues  ou  des 
lèvres,  les  délicates  impressions  qui  correspondent  précisément  aux  pas- 
sions et  aux  affections  dont  on  est  animé,  de  même  la  main  assez  expé- 
rimentée pour  ne  pas  manquer,  comme  instrument  d'exécution,  obéit  aux 
impulsions  de  Fàme  ;  elle  met  dans  ce  trait,  dans  cette  indication,  juste- 
ment ce  qu'il  faut  pour  faire  sentir,  comme  vous  sentez  vous  même, 
Umtes  les  âmes  qui  résonnent  à  l'unisson  de  la  vêtre . . . 

>  Imprégnez-vous  vivement  et  profondément  des  pensées  et  des  senti- 
ments que  vous  voulez  exprimer  :  c'est  prendre  le  grand,  l'essentiel 
moyen  de  les  exprimer.  >  (P.  251-252.) 

Après  ces  éludes  sur  les  lois  générales  de  l'art,  sur  ce  qui  en  est 
l'âme,  viennent  des  études  sur  ce  qui  en  est  comme  le  corps,  sur 
les  procédés  matériels,  non  pas  discutés  dans  le  détail,  dans  l'em- 
ploi de  telle  ou  telle  couleur,  mais  envisagés  dans  le  choix  des 
moyens  bons  à  employer  par  l'art  chrétien  pour  qu'il  arrive  à  son 
but  Ainsi  l'auteur  présente  des  considérations  sur  le  dessin^  le  nu, 
les  vêtements^  les  figures  accessoires,  le  clair-obscur,  le  coloris. 
Toutes  ces  questions  sont  traitées  d'une  façon  très*complète  pour 
le  point  de  vue  auquel  se  place  l'auteur,  les  lois  de  l'art  chrétien; 
et,  de  plus,  elles  sont  traitées  avec  une  grande  justesse  de  vue,  avec 
un  remarquable  esprit  de  modération.  Parmi  les  règles  posées, 
nous  ne  voyons  pas  laquelle  Tartisle  chrétien  pourrait  impunément 
rejeter. 

Sans  doute  je  n'ai  pu  montrer  quelle  est  toute  la  valeur  du  livre 
de  H.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  ;  ce  que  je  ne  pourrais  dire 
non  plus,  c'est  le  plaisir  avec  lequel  je  l'ai  lu.  Puissé-je,  du 
moins,  avoir  donné  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  le  désir  de  le  lire.  Puisse-t-il  être  lu,  comme  le  désire 
l'auteur,  par  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  influence  sur  les 
œuvres  produites  dans  nos  églises;  puisse-t-il  être  lu  par  les 
artistes  eux-mêmes,  et  surtout  par  eux  ;  assurément  nos  églises  y 
gagneront.  Peut-être  aussi  cette  lecture  fera-l-elle  comprendre  à 
quelques  peintres  que  le  grand  art  est  l'art  religieux.  Plus  d'un 
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semble  dédaigner  de  faire  un  tableau  d*église,  ou  le  fait  à  la  hâte, 
pour  revenir  à  son  atelier  faire  des  peintures  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  boudoirs.  Il  comprendra  peut-être  qu'il  peut  demander  le 
renom  à  ce  genre  que  Raphaël  et  les  grands  artistes  de  son  temps 
furent  loin  de  dédaigner  et  par  lequel  ils  acquirent  tant  de  gloire. 
L'immortel  peintre  d'Urbin  ne  négligea  aucune  des  œuvres  qui  lui 
furent  confiées,  et  il  dota  de  chefs-d^œuvre  plus  d'une  église  dans 
laquelle  grand  nombre  de  nos  peintres  en  quête  de  réputation 
n'auraient  pas  consenti  àr  travailler.  Quelle  place  ingrate  que  c  elle 
offerte  à  Raphaël  dans  l'église  Santa-Maria  deUa  Pace  I  ingrate  par 
la  disposition  de  l'espace  à  couvrir ,  et  par  le  manque  de  lumière. 
C'est  cependant  sur  ce  champ  si  défavorable  que  Raphaël  a  exécuté 
ses  Sibylles  y  ces  merveilleuses  figures  que  Michel- Ange  lui-même 
ne  se  lassait  pas  d'admirer. 

Aujourd'hui,  nous  voyons  dans  nos  expositions,  surtout  dans  les 
expositions  de  province ,  bien  des  œuvres  défectueuses  au  point  de 
vue  de  l'exécution  ;  cependant,  en  général,  ce  n'est  pas  l'habileté 
du  pinceau  qui  manque.  De  plus,  il  est  bien  des  œuvres  qui  ne 
sont  que  médiocres  et  qui  deviendraient  intéressantes,  si  elles 
étaient  du  moins  relevées  par  la  valeur  de  la  pensée. 

H.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  dit  des  peintres  qui  ont  suivi 
Raphaël,  qu'ils  étaient  des  peintres  très-habiles,  qu'ils  étaient 
même  trop  peintres,  en  ce  sens  qu'ils  possédaient  parfaitement  la 
pratique  de  leur  art,  mais  se  préoccupaient  trop  exclusivement  du 
procédé  ;  et  c'est  vrai.  Mais  que  faudrait-il  donc  dire  de  ceux  de 
notre  temps  ?  Combien  n'en  est-il  pas  qui  sont  très-adroits ,  et 
cependant  ne  nous  donnent  que  des  œuvres  insignifiantes  ou  mau- 
vaises, parce  que  la  pensée  est  mesquine  ou  coupable.  Ils  procèdent 
comme  des  orateurs  habiles  qui ,  avec  un  langage  brillant  et  cor- 
rect ,  parleraient  pour  ne  rien  dire ,  ou  ne  dire  que  des  paroles 
corruptrices. 

Nous  savons  qu'il  y  a  de  louables  exceptions ,  et  nous  pouvons 
ajouter  que  c'est  surtout  dans  nos  églises  qu'elles  paraissent.  C'est 
là  que  se  réfugient  les  œuvres  qui  feront  dire  à  la  postérité  que 
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nous  Yalions  encore  quelque  chose,  et  la  rendront  plus  indulgente 
pour  bien  des  misères.  II  paraît  aussi  de  ces  œuvres  dans  nos  expo* 
sitions;  mais  qu'elles  y  sont  rares! 

Certes,  nous  ne  demandons  pas  à  nos  peintres  qu'ils  ne  nous 
fassent  que  des  tableaux  d'église  ;  mais  nous  leur  demandons  qu'ils 
choisissent  des  sujets  dignes  de  nous  iàtéresser.  Est-ce  donc  que  les 
souvenirs  de  notre  histoire  sont  épuisés  ?  Un  grand  homme  a  dit  : 
—  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  I  —  Mais  l'on  pour- 
rait dire  avec  autant  de  vérité  :  —  Malheureux  les  peuples  qui 
n'ont  aucun  souvenir  digne  d'être  célébré  par  les  arts  !  —  Nul  ne 
dira  que  nous  eif  sommes  là.  Sans  doute  notre  triste  époque  livre 
aux  récits  de  l'histoire  bien  des  vilenies  et  bien  des  crimes  ;  mais, 
quelque  triste  qu'elle  soit ,  elle  léguera  aussi  à  Tavenir  bien  des 
actes  de  dévouement  et  de  courage.  Et  le  passé  n'a-t-il  donc  plus 
de  souvenirs  qui  n'aient  été  écrits  sur  les  murs  de  nos  musées  et 
de  nos  monuments  ?l!st- ce  donc  que  ces  faits  n'offrent  rien  de  plus 
ioléressant  que  des  Dianes  et  des  Vénus  ? 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  certaines  toiles  livrées  au  public 
par  des  artistes  en  renom.  Les  titres  insignifiants  qu'elles  portent 
ne  sont  que  des  prétextes  à  des  représentations  inconvenantes  ou 
obscènes,  qui  ne  peuvent  qu'égarer  l'esprit  et  pervertir  le  cœur. 

Quand  est-ce  donc  que  l'on  comprendra  qu'il  faut  nous  relever 
^ à  tout  prix?  Vous  dites  que  vous  comprenez  cette  nécessité  de  nous 
relever  comme  société  et  comme  nation,  vous  qui  employez  votre 
pinceau  à  un  si  funeste  usage?  Il  ne  serait  pas  plus  déraisonnable 
de  prétendre  que  l'on  rendra  la  santé  à  un  malade  en  lui  faisant 
prendre  du  poison.  Et  ce  poison,  on  le  verse  chaque  jour  à  plein 
bord  par  des  tableaux,  par  des  gravures  grossières  et  licencieuses, 
par  des  romans,  par  des  journaux,  et  chaque  jour  il  est  absorbé  par 
le  peuple  avec  avidité.  El  c'est  ainsi  que  vous  croyez  donner  à  la 
société  de  la  droiture  et  de  la  virilité?  Vous  ne  faites  qu'amollir  les 
mœurs  et  les  dégrader. 

Que  Ton  ne  dise  pas  que  ces  réclamations  contre  les  peintures 
inconvenantes  sont  d'une  pruderie  exagérée.  On  pourrait  prouver, 
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textes  en  main,  que  Platon,  qui  n*étail  pas  mélicnleux  en  fait  de 
morale,  aurait  chassé  de  sa  république  les  écmains  de  mensonge 
et  les  peintres  qui  corrompent  notre  sociélé.  Voulez-vous  Tautorilé 
d'un  républicain  moderne?  écoutez  ce  que  vous  dit  Proudhon,  le 
socialiste  Proudhon  :  c  Quelle  excitatiçn  morale,  écrivait-il,  puis-je 
attendre  de  ces  Vénus,  de  ces  nymphes,  de  ces  Grâces,  de  ces 
Muses?  Je  sais  que  le  caractère  de  beauté  divine  des  statues  grec- 
ques est  de  n'éveiller  aucun  sentiment  déshonnëte  :  cela  devait  être 
vrai  surtout  des  Grecs.  Mais  moi,  pendant  le  premier  quart  d'heure, 
je  resterai  calme;  si  je  prolonge  ma  contemplation,  si  j'y  reviens 
tous  les  jours,  cette  beauté  finira  par  me  suggéreV  des  pensers  im- 
purs :  preuve  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  moi,  que  sa  perfection  n'est 
que  relative,  et  son  action  esthétique  temporaire  ;  hors  de  son  mi- 
lieu, elle  devient  laide  '.  »  -    * 

Oui,  ces  peintures,  avec  des  beautés  de  formes  —  quand  elles 
en  ont  —  ne  présentent  à  nos  yeux  que  la  laideur.  En  effet,  au  point 
de  vue  de  la  pensée,  qui  est  le  plus  important,  puisque  c'est  celui-là 
qui  agit  sur  notre  esprit  et  notre  cœur,  elles  ne  nous  expriment 
qu'une  pensée  déshonnëte,  c'est-à-dire  la  laideur  morale. 

On  aurait  le  droit  et  même  l'obligation  de  réclamer,  au  nom  de 
la  morale,  puisque  la  morale,  que  vous  détruisez,  est  une  des  con- 
ditions du  salut  de  l'avenir.  Hais  c'est  au  nom  de  l'art  que  je  pro- 
teste; au  nom  de  l'art  dont  vous  violez  les  lois  premières.  Une 
œuvre  d'art  ne  doit  uqus  montrer  que  la  beauté  ;  la  laideur  ne  doit 
y  entrer  que  secondairement  et  comme  contraste  ;  or,  dans  votre 
œuvre,  la  laideur  règne  en  souveraine. 

Ne  dites  pas  que  le  nu  sous  votre  pinceau  est  chaste  ;  non,  il  ne 
l'est  pas.  Il  est  beaucoup  plus  licencieux  qu'il  ne  l'était  sous  le  ci- 
seau des  artistes  grecs.  Et  croyez-vous  donc  que  même  celui-là 
serait  inoffensif?  Proudhon  ne  le  croyait  pas.  Cicéron,  dans  ses 
Tusculanes,  se  plaignait  de  ce  que  les  Grecs  avaient  introduit  dans 
Rome  les  statues  entièrement  nues,  qui  originairement  en  étaient 


*  ProndhoD,  Du  principe  de  Vart,  p.  237. 
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proscrites.  Pline  sppelail  criminelle  la  conduite  d'un  certain  Ârel- 
lius,  qui  s'était  permis  de  peindre  des  femmes  nues  sous  le  nom  de 
déesses,  et  il  ajoutait  que  c'était  un  principe  de  décadence  pour 
l'arL  —  «  Pourquoi  montrer  dans  un  tableau,  disait  Erasme,  ce  (]UQ 
l'oQ  cache  partout  ailleurs  par  une  honte  bien  entendue  '  1  > 

Terminons  par  une  dernière  observation  :  Praiitële,  ayant  eiposé 
dans  111e  de  Cos,  pour  être  vendues  au  même  prii,  deux  Vénus,  dont 
l'une  était  nne  et  l'autre  vSlue,  celle-ci  Tut  préférée,  parce  qu'elle 
était  plus  modeste'.  Si  la  même  offre  élait  faite  aujourd'hui,  ne 
serait-il  pas  à  craindre  que,  à  la  boule  de  notre  époque,  ia  Vénus  la 
plus  inconvenante  ne  fût  achetée  la  première?  C'est  asseï  dire  que, 
si  les  peintres  et  les  sculpteurs  sont  coupables,  les  acheteurs  ne  le 
sont  pas  moins,  et  le  sont  peut-être  davantage. 

Artistes,  public,  acheteurs,  revenons  donc  à  l'art  sérieui. 

L'abbé  P.  Gaborit. 


'  Cilé  par  H.  de  Grimodard  de  Saial-LiarcQt. 

*  TniUilt  la  peinture,  par  Pierre  de  Cortooe,  1652,  p.  ^S. 
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Dialogues  dss  vivants  et  des  morts,  par  M.  Edmond  Biré.  —  Un  voL 

in-18.  Paris ,  Lecofire. 

Voici  un  livre  qui  se  recommande  doublement,  d'abord  par  une 
très-belle  préface  de  H.  de  Pontmartin,  puis  et  surtout  par  ses  qua- 
lités propres,  le  bon  sens,  Tesprit  et  l'érudition.  Le  bon  sens  y  est 
même  vif  et  alerte,  l'esprit  des  plus  aiguisés,  et  l'érudition  non 
moins  fine  que  l'esprit,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Et  quelle  érudi- 
tion !  Ce  n'est  pas  toujours  une  érudition  de  chefs-d'œuvre,  bien 
que  H.  Biré  possède  très-bien  celle-là  ;  les  chefs-d'œuvre  devien- 
nent rares  de  nos  jours.  Cest  souvent  une  érudition  de  morts-nés  que 
l'auteur  a  très-bien  fait  de  nous  montrer  dans  les  régions  funèbres; 
car,  pour  nous,  ce  ne  sont  que  des  ombres.  Qui  connaît,  par 
exemple,  les  Plaintes  du  vent,  de  M.  Jules  Simon,  les  poésies 
archaïques  de  M.  Jules  Favre,  les  discours  de  H«  Philis,  le  Vrai 
courage^  du  vieux  Bizoin,  le  Cabaret  de  Lustucru^  de  Hottu,  et 
YÉlecteur  libre  de  la  famille  Picard,  et  les  Contemplalions^  les  Châ- 
timents, la  Légende  des  siècles,  tous  ces  monstres  qu'enfante,  avec 
une  fécondité  d'enfer,  le  défunt  grand  poète  Victor  Hugo  ?  Il  n'est 
pas,  en  définitive,  un  péché  littéraire  de  notre  temps  que  M.  Biré 
n'ait  inscrit  sur  ses  tablettes,  pas  un  oripeau  dont  il  ne  puisse  dire 
l'origine.  Aussi  déshabille-t-il  nos  hommes  du  jour  avec  une  pres- 
tesse que  n'eurent  jamais  leurs  valets  de  chambre,  et  nous  les 
montre-(-il  comme  Pigalle  nous  a  montré  Voltaire,  un  vieux  sque- 
lette ricanant,  sans  honte  et  sans  chemise. 
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Voltaire,  quoique  de  Tautre  siècle,  est  le  premier  qui  passe  par 
ses  mains,  car  Yollaire  ne  cesse  malheureusement  pas  d'être  un 
homme  du  jour.  Comment,  d'ailleurs,  résister  à  la  tentation  de 
mettre  en  scène,  au  moment  des  humiliations  que  les  Prussiens 
nous  faisaient  subir,  celui  qui  signa  si  souvent  le  Prussien  Voltaire, 
et  qui,  parlant  de  nos  pères,  ne  craignit  pas  d'écrire  à  nos  ennemis  : 

Ce  peuple  sot  et  Tolage, 
Aussi  Taillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats? 

Qu'un  pareil  homme  fit  bon  accueil  à  M.  de  Bismark,  cela  devait 
être;  et  que  M.  de  Bismark  lui  répondit  avec  la  fière  politesse  du 
dédain,  cela  devait  être  encore.  H.  Biré  nous  représente  l'auteur  de 
la  PuceUe  sur  le  trône  de  fonte  que  feu  Havin  lui  a  érigé  avec  les 
sous  des  cabarets.  Qui  peut  avoir  oublié  Tinauguration  de  ce  monu- 
ment faite  par  TËmpire  sur  le  square  Honge,  le  14  août  1870,  après 
Wissembourg,  après  Wœrth,  à  la  veille  de  Tinvestissement  de  Slras- 
boaif  et  de  Hetz  !  Hais  le  square  Monge  n'était  pas  encore  assez 
digne  du  héros  qui  félicitait  Frédéric  II,  le  lendemain  de  Rosbacb, 
d'avoir  vu  nos  derrières,  et,  le  3  octobre,  à  l'heure  même  où  Paris 
assiégé  apprenait  la  reddition  de  Strasbourg,  le  maire  de  la  capitale, 
Etienne  Arago,  annonçait  l'entrée  de  Voltaire  plus  avant  au  cœur 
de  la  grande  cité.  La  statue  était,  en  effet,  transportée  du  square 
'  Monge  au  square  du  prince  Eugène.  C'est  là  qu'on  la  voit  mainte- 
nant avec  ce  sourire  sardonique  qui  semble  redire  au  peuple  dont  il 
reçoit  les  hommages  ce  qu'il  lui  disait,  il  y  a  cent  ans  :  c  Allez, 

mes  Welches ,  Dieu  vous  bénisse,  vous  êtes  la  cA du  genre 

humain.  »  -« 

Un  boulet  perdu  lui  a  du  moins  répondu,  pendant  la  guerre  de  la 
Commune,  en  le  trouant  de  part  en  ptirt,  juste  au  lieu  où  les  drôles 
étaient  jadis  battus  de  verges. 

De  Voltaire  à  Glais-Bizoin  la  chute  est  moins  grande  qu'elle 
semble  l'être  au  premier  abord;  car,  enfin,  Glais-Bizoin  n'a  ja- 
mais, que  je  sache,  insulté  la  France,  et,  s'il  n'est  pas  un  personnage, 
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bien  qu'il  ait  un  chapeau  célèbre,  il  a  cependant  régné  pendant 
quatre  mois,  un  mois  de  plus  qu'Othon  qui  compte  cependant  parmi 
les  empereurs  romaius.  Il  eut  même  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  tuer 
à  Texemple  d'Othon.  H.  Biré  nous  le  représente  comme  une  âme 
en  peine  rôdant  autour  des  portes  de  TAssemblée  nationale,  qu*il 
ne  lui  est  plus  permis  de  franchir,  mais  se  consolant  du  moins  en 
entendant  redire  la  mort  tragique  du  chien  Laatara ,  l'un  des  héros 
de  sa  pièce  du  Vrai  courage.  C'est  pour  lui  son  récit  de  Théramène. 

A  Giais-Bizon  succède  H®  Crémieux,  un  autre  dictateur  congédié, 
une  autre  ^me  en  peine,  mais  à  qui  les  électeurs  de  TAlgérie  ont, 
depuis  quelques  jours,  rendu  un  siège  çl  le  repos.  Puis  vient  le 
tonnant  Gambetta,  puis  Emile  OHivier,  chose  légère^  puis  Jules  Si* 
mon,  le  n»  606,  et  son  ennemi  intime  Ernest  Picard.  Le  dialogue 
entre  ces  deux  ombres,  qui  tiennent  encore,  plus  qu'on  ne  croit,  à 
la  terre,  est  à  la  fois  des  plus  instructifs  et  des  plus  désopilants. 
Chacun  confesse  son  voisin.  C'est  l'histoire  sans  fin  de  la  paille  et 
de  la  poutre. 

—  Vous  souvient-il  du  siège  de  Paris,  dit  Picard;  notre  grande 
préoccupation  était  de  chasser  les  Prussiens  de  nos  murs  ;  la  vôtre 
était  de  chasser  Dieu  de  nos  écoles.—  Et  vous,  répond  Simon,  avex- 
vous  oublié  celte  phrase  de  YÉkcleur  libre,  le  journal  de  votre  frère 
Arthur  :  La  conquête  de  la  République  vaut  bien  la  perte  de  V Alsace 
el  de  la  Lorraine.  —  Et  la  confession  continue  ainsi,  en  partie 
double,  pendant  trente-cinq  pages.  Les  vérités  pleuvent  comme 
grêle,  et  finissent  par  être  acceptées  des  deux  compères  comme  pain 
bénit. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  certainement  point  oublié  le  dia- 
logue intitulé  les  Tracasseries  de  M.  Mortimer-Ternaux,  qui  a  paru 
dans  nos  colonnes.  Le  tracassé,  nous  nous  le  rappelons,  était 
H.  Thiers,  ce  grand  historien  qui  sait  si  bien  dire  en  trois  pages  ce 
que  Tacite  dirait  e/i  une;  cet  orateur  disert  et  fécond  qui,  partant 
du  principe  de  Petit-Jean,  qu'il  faut  commencer  par  le  commence- 
ment, ne  croit  pouvoir  parler  du  recrutement  sans  prendre  le 
conscrit  à  la  mamelle.  Il  semble  que  ce  goût,  cette  passion  du  détail, 
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devraient  rendre  pour  lui  toute  omission  impossible  et  toute  erreur 
aassi.  Et  cependant,  que  dit-il  des  souffrances  des  peuples  dans  les 
vingt  volumes  de  son  Histoire  de  V Empire?  Rien,  absolument  rien. 
El  des  lettres,  des  arts,  au  temps  de  Chateaubriand,  Bonald,  Gros , 
Gérard?  A  peu  près  rien.  On  reprochait  au  P.  Daniel,  et  générale- 
ment à  Tancienne  école,  de  passer  sous  silence  la  vie  intime  des 
sociétés  pour  ne  parler  que  des  cours  et  des  combats.  M.  Tbiers,  on 
le  voit,  est  sur  ce  point  de  la  vieille  école  ;  mais  où  il  n'en  est  pas, 
c'est  lorsqu'il  trouve  des  excuses  pour  les  grands  criminels  et  les 
grands  crimes,  pour  Robespierre,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution, 
pour  l'assassin  du  duc  d'Enghien,  dans  son  Histoire  de  l'Empire. 
C'est  lorsqu'il  allonge  les  documents,  pour  les  rendre  explicites 
dans  le  sens  qui  lui  plaît  %  quiromet  certains  autres  documents 
pea  favorables  à  sa  thèse  %  qu'il  traduit  en  ami  la  correspondance  si 
souvent  impitoyable  de  Napoléon,  et  que,  du  moment  qu'on  résiste 
à  son  héros,  on  n'est  plus  qu'un  petit  esprit  comme  d'Aviau,  le 
grand  évëque  du  concile  de  1811,  ou  un  personnage  sans  importance, 
00  aubergiste  dont  on  ne  daigne  même  pas  dire  l'assassinat,  comme 
le  nommé  Hofer,  suivant  son  mot,  ce  Cathelineau  du  Tyrol,  la 
Vendée  de  l'Autriche.  Je  sais  bien  qu'à  tout  cela  H.  Thiers  peut 
répondre  :  c  Mon  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire  ne  m'en  a 
pas  moins  rapporté  900,000  francs.  >  A  cela,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  du  dialogue  intitulé  Le  5  mai 
^811  y  triste  souvenir  des  vanités  napoléoniennes,  de  ces  vanités  qui 
Doos  ont  coûté  tant  d'argent  et  tant  de  sang  !  Les  surprises  du  reve- 
nant des  Invalides,  ne  retrouvant  plus  le  Paris  de  ses  rêves,  de- 
vraient être  pour  les  siècles  une  grande  leçon.  Le  seront-elles  ? 

*  M.  Blré  cite  particoliéremeot,  et  texte  en  main,  la  déposition  de  Leridant  dans 
le  procès  de  Georges. 

^  Notamment,  je  cite  toujours  M.  Biré,  le  second  jugement  fabriqué  à  la  Malmai* 
soD,  après  Texécntion  do  duc  d'Enghien,  pour  tâcher  de  régulariser  l'assassinat.  Uno 
élode  sérieuse  et  utile  serait  de  comparer,  par  exemple,  le  récit  de  la  bataille  do 
Marengo,  si  bien  arrangé  par  M.  Thiers,  avec  celui  de  Marmont,  le  tableau  qu'il  nous 
irace  du  concile  de  181  i  avec  celui  que  présentent  les  papiers  de  Tévéquc  de  Gand, 
M"  de  Broglie,  et  enfin  son  Waterloo  avec  celui  du  colonel  Cbarras. 

TOME  XXXUl  (m  DE  LA  4«  SÉAIB).  i 
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Quant  à  nous,  elles  ne  sont  pas,  même  au  temps  de  la  Commune, 
de  celles  qui  peuvent  nous  toucher. 

Le  dialogue  intitulé  Un  banquet  chez  Pluton  met  en  scène,  de  la 
façon  la  plus  vivante  et  la  plus  mordante,  tous  les  courtisans  de  ce 
régime  napoléonien,  qui  Tout  été  ^e  tant  de  régimes,  tous  ces 
hommes  qui  n'auraient  probablement  pas  dit,  comme  les  gladiateurs 
romains  :  Ave,  Cœsar,  marituri  te  salutant  S  mais  qui,  pour  mieux 
vivre,  étaient  prêts  à  tout  saluer  et  saluaient  tout. 

Enfin,  les  deux  dialogues  qui  portent  pour  titre  Y  Académie  aux 
enfers,  terminent  gaiement  et  moralement  cette  revue  des  misères 
de  notre  époque.  Ici,  du  moins,  il  ne  s'agit  plus  de  hontes,  mais  de 
bévues,  et  Ton  peut  rire  à  son  aise^  Avant  tout,  cependant,  je 
tiens  à  dire  que,  si  je  suis  très-sévère  pour  certaines  bévues,  je 
suis  très-indulgent  pour  d'autres.  Ainsi,  lorsque  j'ouvre  YAvent 
de  Massillon ,  et  que  j'y  lis ,  à  propos  du  buisson  ardent  :  c  Le  pro- 
dige qui  parut  à  Moïse  sur  le  mont  Sînai...  *  >,  j'éprouve  une  sur- 
prise désagréable;  mais  l'idée  me  vient-elle,  pour  cela,  que 
Massillon  ne  fut  pas  très-versé  dans  les  saintes  Ecritures  ?  Assuré- 
ment non  ;  il  les  possédait  mieux  qu'homme  de  son  temps  ;  mais  il 
y  a  de  ces  hasards  de  la  plume  qui  échappent  aux  esprits  les  plus 
exercés.  Ce  qui  m'étonne  surtout ,  c'est  que  le  neveu  de  Massillon 
qui  édita  ses  œuvres,  en  1746,  et  aucun  des  vingt  éditeurs  qui  les 
ont  reproduites  depuis ,  n'aient  eu  la  pensée  de  biffer  Sînol  pour 
mettre  Horeb. 

Boileau,  du  moins,  eut  la  bonne  fortune,  avant  sa  mort,  de 


^  t  Salât,  César;  nous  te  saluons  en  allant  à  la  mort  » 

*  Sermon  pour  la  fête  de  la  Concepiùm  de  (a  très-sainte  Vierge,  —  1"  ligne. 

Le  C(msulat  de  Plancus,  de  Jules  Janin ,  est  de  la  même  famille.  Qui ,  en  effet, 
connaît  Horace  mieux  que  lui ,  et  sait  mieux  Tâge  de  son  amphore?  0  nata  mecum, 
consule  Manlioï  M.  Doucet,  qui  eut  de  l'esprit,  ce  jour-là,  n'eut  garde  d'oublier  le 
consule  ManliOt  en  recevant  Janin  à  l'Académie.  «  Consule  Manlio,  lui  dit-il,  ou,  si 
TOUS  le  préferez,  consule  Planco,  mais  le  yers  n'y  sera  pas.  >  —  Charmants  petits  jeux 
académiques  qui  ont  le  mérite  d'amuser  tout  le  monde  et  de  faire  rire  le  perdant 
lui-même,  quand  il  se  nomme  Janin. 


LES  GRANDS  HOMIIES  DU  JOUR.  51 

corriger  ce  vers ,  qui  se  lit  dans  les  premières  éditions  de  son 
Art  poétique: 

Que  Yotre  âme  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  yos  ouvrages... 

mais  il  loi  fallut  des  années  et  un  ami ,  à  lui  qui  cependant  était 
la  correction  même,  pour  s'apercevoir  qu'une  âme  ne  peut  jamais 
être  peint  et  les  mœurs  non  plus  ;  tant  Toreille  la  plus  délicate 
s'habitue  facilement  à  de  certaines  dissonances,  lorsqu'elle  a  eu  le 
malheur  de  n'y  être  pas  sensible  une  première  fois  S 

Mais,  à  côté  de  ces  surprises  de  l'oreille ,  il  y  a  les  surprises  de 
la  suffisance,  et  pour  celles-là  je  n'admets  plus  d'excuses.  Ainsi, 
lorsque  M.  Thiers ,  —  j'emprunte  ce  fait  à  H.  Biré  —  reproche  à 
Louis  XYIII  de  n'avoir  point  profité,  dans  sa  jeunesse ,  de  la  société 
de  Montesquieu,  lequel  était  mort  six  mois  avant  sa  naissance,  je 
ris  de  bon  cœar  du  prétentieux  donneur  d'avis.  M.  Biré  abonde  en 
histoires  de  ce  genre.  En  voici  une  de  Cousin.  Le  grave  philosophe 
ayant  trouvé,  dans  le  Sic  et  non  d'Abélard,  cette  phrase  :  Dubitando 
ai  veritatem  pervenimus  ^,  y  reconnut  aussitôt  le  doute  méthodique 
deDescarCes,  et  écrivit  un  savant  mémoire,  pour  en  restituer  à 
Abélard  la  paternité.  Le  mémoire  fut  très-favorablement  accueilli 
{Kir  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  mais  Cousin 
rayant  ensuite  passé  à  Hœfer ,  son  secrétaire ,  pour  lui  faire  véri- 
fier certains  passages  qu'il  avait  cités  de  confiance,  Hœfer  com- 
mença par  lui  montrer  dans  l'ouvrage  le  plus  connu  de  Cicéron ,  le 
traité  De  officiis,  le  fameux  Dubitando...  qui  l'avait  tant  ému. 
Grande  confusion  du  philosophe  qui  fit  alors  une  sottise  et  un  trait 
d'esprit.  La  sottise  fut  de  mettre  Hœfer  à  la  porte;  le  trait  d'esprit 
fut  de  jeter  son  manuscrit  au  feu. 

*  Ce  ne  fat  pas  Boileau  qui  découvrit  la  laute ,  ce  fui  M.  Gibert,  professeur  de 
iliéioriqne  au  collège  des  Quatre-IiationSt  et  Boileau  resta  alors  stupéfait,  non-seule* 
meot  qu'elle  eût  pu  lui  échapper,  mais  encore  qu'elle  eût  échappé,  pendant  vingt  ans* 
À  ses  amis  et  à  ses  ennemis.  VArt  poétique  avait  été  publié  en  1677,  et  j'ai  sous  les 
7^01  une  édition  d'Amsterdam,  de  1703,  où  le  mot  peints  se  trouve  encore.  Boileau 
snbsUioa  au  vers  primitif  celui-ci  : 

■  Que  votre  &me  el  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages  >  (ch.  4,  v.  91») 

'  •  C'est  en  doutant  que  nous  arrivons  à  la  vérité.  » 
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Si  H.  Cousin  n'avait  pas  élé  disirait  par  les  belles  de  la  Fronde , 
il  eût ,  je  crois ,  trouvé  le  fameux  :  Je  pensCj  donc  fesoiste^  non  point 
dans  Âbélard  mais  dans  saint  Anselme. 

Et  M.  Sainte-Beuve  y  ce  grand  explorateur  des  pelits  coins ^  ce 
Christophe  Colomb  des  anses  et  des  criques,  n*y  a-t-il  pas  plaisir 
à  le  voir  faisant  gobelotter  Corneille  à  Port-Royal ,  en  plein  Jansé- 
nisme ,  parce  qu'il  a  lu  ce  mot  de  Chevreau  :  —  c  La  première  fois 
que  nous  dînâmes  au  P.  R.,  M.  Corneille  et  moi...  >,  et  qu'il  n'a  pas 
compris  que  si  l'on  dînait  fort  bien  au  PalatV/toyoI,  on  dtoait  fort 
peu  et  fort  mal  à  Port-Royal  ? 

Et  cependant,  que  de  doux  souvenirs  ne  devait  pas  lui  rappeler  ce 
seul  mot  diner  au  Palais-Royal  j  souvenirs  fort  peu  cornéliens,  je 
l'avoue,  mais  que  Pétrone  n'eût  pas  dédaignés,  lui  qui  a  si  bien 
chanté,  à  sa  manière,  le  Festin  de  Trimalcion  !  Que  de  choses  à 
dire  sur  ces  mangeurs  du  vendredi  saint  et  sur  leur  hôte,  cet  épais 
Trimalcion  qui  eût  pu  voir  souvent  le  feu  des  batailles  et  lui  préféra 
toujours  le  feu  des  cuisines  !  Les  Notes  et  pensées  de  Sainte-Beuve 
nous  apprennent  tout  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  loyauté  et  de  la  di- 
gnité de  ces  intrépides  carnivores.  Flatteurs  ou  emporte-pièces, 
suivant  l'occasion  ou  le  moment,  s'ils  ont  du  goût  comme  critiques, 
ils  ont  encore  plus  de  fiel  comme  jaloux  et  ennemis.  H.  Biré  nous 
fait  passer,  à  ce  propos,  sous  les  yeux,  toute  une  galerie  de  por- 
traits, des  plus  curieux,  en  ce  qu'ils  peignent  quelquefois  assez 
bien  le  modèle  et  toujours  admirablement  le  peintre. 

On  devine  assez  la  figure  que  doit  faire  Jules  Janin ,  à  ce  juge- 
ment dernier  des  péchés  littéraires.  Son  Phèdre  traduisant  Plu- 
tarque  qui  n'était  pas  encore  né  ,  son  Hélène,  reine  de  Flliade  et  de 
YOdyssée^  où  il  parait  qu'il  n'est  plus  question  de  Pénélope ,  son 
Achille  mort  sous  les  coups  de  Ménélas  y  son  Plaute  vivant  au  temps 
des  empereurs j  son  du  Guesclin  combattant  contre  un  frère  du 
grand  archevêque  Thomas  de  Canlorbéry,  assassiné  deux  cents  ans 
auparavant,  son  Charles-Quint,  pis  de  Marguerite  d' Autriche ,  sa 
Jeanne  d'Arc  sauvant  la  France,  il  y  a  trois  siècles^  et  t%itti  quanti^ 
font  une  procession  des  plus  amusantes.  Hais  enfin^  Jules  Janin  ne 
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peot  pas  être  rangé  aa  nombre  des  suffisants.  Il  n'a  jamais  pré* 
teodo  faire  que  de  la  dentelle ,  en  fait  d'bisloire  et  de  littérature  ; 
et  Ton  ne  peut  dès  lors  s'étonner  que  son  tissu  soit  peu  solide. 
H.  Biré  lui  met  dans  la  bouche  ces  mots  sévères,  mais  justes , 
adressés  à  Sainte-Beuve  :  t  Dites  que  je  suis  un  pédant,  un 
plagiaire  et  un  ignorant,  mais  dites  aussi.  Monsieur,  que  je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  ambition  que  d'être  homme  de  lettres  et,  Dieu 
aidant,  académicien;  qu'on  ne  m'a  jamais  vu  flatter  César  pour 
obtenir  une  place  au  Sénat  et  insulter  Dieu  pour  recueillir  les 
applaudissements  de  la  plèbe.  > 

Toilâ  quel  est  l'honneur  de  Jules  Janin;  il  vaut  mieux  que  celui 
de  Sainte-Beuve.  Tandis  que  ce  dernier  s'extasiait  devant  les  mé- 
plats du  front  et  des  épaules  de  la  princesse  Hathilde , l'autre  écri- 
vait, en  souvenir  de  sa  sœur,  ce  feuilleton  sur  Séraphine  où  la  vraie 
dévote  est  peinte  en  des  traits  qui  ne  sont  empruntés  ni  à  Boileau 
ni  i  Molière  : 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ;  avec  la  charité  elle  a  la  foi  et 
l'espérance  ;  elle  marche  au  bruit  des  bénédictions  ;  il  est  impos- 
sible au  plus  effronté  de  soutenir  l'éclat  de  ses  beaux  yeux  calmes, 
toot  remplis  d'une  innocente  joie.  Honte  à  qui  Finsulte,  honneur  à 
qui  l'honore  !  La  dévote  est  née  dans  une  de  ces  maisons  correctes 
du  vieux  Paris,  toutes  remplies  de  l'honnèle  parfum  des  temps 
passés.  Cette  enfant  docte  et  tendrement  élevée  a  grandi  sous  le 
giron  de  sa  vieille  grand'mère ,  une  de  ces  femmes  que  Bossuet 
appelait  fe^  datnes, sérieuses.  Si  jeune  encore,  la  dévote  est  une 
autorité.  Quelle  é.minente  raison,  quelle  candeur,  quelle  innocence 
de  sagesse  et  de  vertu  !  Elle  apprit  de  bonne  heure  à  ne  pas  comp- 
ter plus  qu'il  ne  faut  sur  l'avenir  qui  n'appartient  à  personne,  à  ne 
pas  dépenser  sa  jeunesse  en  mille  futilités  qui  font  plus  tard  de  la 
jeunesse  un  regret  éternel ,  et  voilà  comment,  de  très-bonne  heure 
aussi ,  la  jeune  fille  est  devenue  un  exemple... 

>  Vous  qui  riez  et  vous  moquez,  sur  un  théâtre,  avec  tant  de 
grâce  et  d'enjouement,  des  petites  pratiques  de  H°^«  Séraphine  et 
de  sa  compagnie...,  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  peut  être ,  en 
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pleine  dévotion ,  une  famille  austère,  une  de  ces  correctes  maisons 
à  l'abri  de  tous  les  orages  ?  Peu  d'étrangers ,  peu  de  causerie  oisive 
ou  badine,  un  rire  ingénieux,  naturel,  sans  méchanceté,  sans 
cruauté.  Dans  ces  maisons  si  bien  posées,  où  chaque  heure  de  la 
vie  a  son  emploi ,  où  tout  le  monde  est  à  son  devoir ,  à  commen- 
cer par  le  maître  du  logis ,  chaque  jour  apporte  un  progrès  dont 
la  maison  profite.  Il  arrive  en  même  temps,  tant  la  prudence  est 
d'un  profit  certain ,  que  fortune ,  alliances,  dignités,  considération 
générale  viennent  frapper  à  cette  porte  ouverte  aux  honnêtes  gens. 
Certes,  nous  voilà  bien  loin  du  salon  de  Séraphine,  de  ses  tapis 
moelleux ,  de  ses  coussins  empruntés  aux  boudoirs  des  courtisanes, 
de  ces  toilettes  tapageuses  et  de  ces  dévotes  mondaines  qui  mènent 
de  front  l'opéra  ,  la  bienfaisance,  le  bal,  la  quête  à  domicile  et  les 
modes  nouvelles..... 

>  A  dix-huit  ans,  la  jeune  et  sincère  dévote,  riche  on  pauvre,  est 
un  grand  parti.  Sa  belle  main  est  digne  des  plus  honnêtes  gens. 
Les  beaux  messieurs  la  contemplent  de  loin.  Yoyez-la  parfois,  d'un 
pied  timide  et  léger ,  se  glisser  dans  un  salon  du  beau  monde,  à 
l'abri  de  sa  mère.  Aussitôt  on  la  regarde,  on  l'étudié,  on  l'admire 
et  même  on  la  redoute  un  peu.  Où  donc  a-t-elle  pris  ce  chaste 
maintien  ?  De  son  côté,  elle  regarde,  elle  écoute ,  elle  a  peur ,  elle 
ne  sait  pas  le  premier  mot  de  la  langue  raffinée  qui  se  parle  en 
ces  beaux  endroits.  A  peine  si  elle  sait  danser;  elle  joue  à  demi 
sur  un  piano  timide  ;  oui,  mais,  pour  rien  au  monde ,  elle  ne  con- 
sentirait à  minauder,  avec  le  premier  venu,  ces  jolies  petites 
romances  qui  commencent  par  Je  f  adore  ^  et  qui  finissent  par  Je 
suis  à  toi..*. 

>  Mariée ,  elle  établit  tout  de  suite  dans  sa  maison  une  autorité 
que  chaque  jour  augmente.  Alors,  chacun  peut  découvrir ,  sous 
l'austérité  de  cette  aimable  jeunesse,  une  âme  aimante,  un  cœur 
tendre,  une  gaieté  doucement  épanouie....  Indifiérente  aux  baga- 
telles ,  elle  est  de  feu  aux  bonnes  actions...  Son  joug  est  léger  à  tous 
ceux  qui  l'entourent  ;  sa  remontrance  est  faite  dans  l'accent  même 
de  la  louange.  Enfin ,  s'il  est  encore  quelque  femme  qui  dise  en 
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parlaDi  d'elEe ,  une  béguetiU!  soa  mari,  ses  en&nts  et  les  pauTres 
diront  :  —  C'est  un  ange  1  —  Elle  n'entend  ceni-ci  ni  ceux-là  '.  » 
Voilà ,  Monsieur  Sainlfr-Beuve ,  une  page  qui  Tant  bien  les 
lAtres;  non,  certes,  qne  Tons  n'ajez  tracé  de  trë»-spirituels  portraits 
littéraires  et  que  tous  ne  fussiez  doué  d'un  goût  naturellement  fort 
délicat  ;  mais  on  chercherait  vainement  en  tous  cet  esprit  supérieur, 
temeta  dwintor  qne  donoentle  respect  des  traditions  et  les  pieuses 
habitudes  de  la  famille.  Aussi ,  étiez-vous  complètement  incapable 
d'écrire  tien  qui  ressemblât  à  ce  petit  chef-d'œavre  de  stjle,  de 
pensée  et  de  sentiment. 

EOGËME  DE  LA  GOURMERIE. 


'  FeniOeloD  da  J<ntnat  ità  DAatt  du  11  juTier  1869. 
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A  ces  paroles,  Urbain  se  mit  à  sangloter,  et  la  douce  vieille  Glle 
se  révolta  à  son  tour. 

—  Mais,  ma  sœur,  ne  sois-je  pas,  aussi  bien  que  vous,  la 
maîtresse  ici  ?  demanda*t-elle.  Ne  suis-je  pas  votre  aînée ,  d'ail- 
leurs ? 

L'abbé  snpplia  les  demoiselles  Huscas  de  ne  pas  se  quereller, 
et,  priant  Hathurine  de  lui  accorder  un  moment  d'entretien ,  il 
passa  avec  elle  dans  l'arriëre-boulique.  Là,  quand  il  la  vit  plus 

m 

calme,  il  lui  cita  ces  passages  de  l'Evangile,  où  l'on  voit  que  notre 
divin  Sauveur  protège  si  tendrement  les  faibles  et  les  petits.  En- 
suite, comme  l'abbé  connaissait  bien  Hathurine,  il  insista  particu- 
lièrement sur  les  petits  services  qu'Urbain  pourrait  rendre  aux 
épicières,  soit  au  magasin,  soit  dans  le  quartier,  en  faisant  des 
commissions.  —  Cet  enfant  paraît  intelligent,  ajouta-t-il;  il  com- 
pensera, soyez-en  sûre,  le  peu  de  dépense  que  vous  ferez  pour  sa 
nourriture. 

—  Allons  donc,  monsieur  l'abbé  !  répondit-elle ,  je  parie  que 
ça  mange  comme  un  ogre  !  Cet  enfant  serait  la  ruine  de  la  maison. 

—  L'aumône  ne  ruine  pas,  au  contraire,  ma  chère  demoiselle  ; 
c'est  le  désordre  qui  ruine  ;  et  tout  le  monde  sait  que  vous  êtes 
une  personne  d'ordre.  Cela  a  même  passé  en  proverbe  dans  notre 
ville;  on  dit  :  «  Rangé  comme  U^e  Muscas.  ^ 

Ce  compliment  fit  plus  d'effet  que  tout  le  sermon  du  bon  abbé  ; 

*  Voir  la  lin-aison  de  décembre,  pp.  456-465. 

L 


LE  D&LASSÉ.  57 

la  vieille  fille  s'adoucit  peu  à  peu,  et,  tout  en  passant  sa  main 
longue  et  osseuse  sur  le  dos  de  son  chat  noir,  elle  dit:  c  Si  je 
savais  que  cet  enfant  dût  tourmenter  Zozo  I...  > 

—  Oh  !  il  n*a  pas  l'air  méchant  1  D'ailleurs,  si  cela  arrivait,  vous 
le  puniriez. 

—  Oui,  s'il  s'avisait! 

Urbain  en  pleurs,  entra  en  ce  moment,  conduit  par  Rose,  et  la 
vieille  récalcitrante  se  laissa  persuader,  à  la  fin,  de  consentir  à  son 
admission. 

VI 

Mous  avons  dit  que  Rose  Falec  était  orpheline  ;  mais ,  comme 
elle  avait  seulement  quatre  ans ,  lorsqu'elle  perdit  son  père  et  sa 
mère,  elle  ne  pouvait  en  conserver' qu'un  vague  souvenir.  Elle 
croyait  pourtant  se  rappeler  que  les  traits  de  sa  mère  avaient  quel- 
que ressemblance  avec  ceux  de  sa  tante  Madeleine.  Leurs  cœurs,  du 
moins,  se  ressemblaient  pour  la  bonté  et  la  tendresse ,  et ,  si 
Tamour  maternel  pouvait  jamais  être  remplacé  ou  môme  comparé, 
on  eât  pu  dire  que  l'orpheline  avait  trouvé  dans  la  bonne  Made- 
leine une  seconde  mère. 

Comme  la  journée  avait  été  fort  agitée,  il  fut  décidé  que  le  petit 
garçon  se  coucherait  de  bonne  heure;  et  déjà  Rose  s'était  empres- 
sée de  lui  préparer  un  lit ,  dans  un  petit  cabinet,  entre  sa  chambre 
et  celle  de  ses  tantes.  Madeleine  et  sa  nièce  l'y  conduisirent;  elles 
voulurent,  d'abord,  lui  faire  réciter  ses  prières,  mais,  hélas!  à 
peine  savait-il  le  Paler;  l'âme  avait  été  aussi  négligée  que  le  corps. 

II  se  déshabilla  à  la  hâte.  Sa  tante  et  sa  cousine  le  couvrirent 
avec  soin  dans  son  petit  lit,  et  lui  ayant  donné  chacune  un  baiser, 
se  retirèrent  ;  mais  Roscne  tarda  pas  à  revenir  ;  elle  s'assit  près 
de  loi,  et  resta  longtemps  pensive,  se  plaisanta  contempler  cet 
enfant  endormi,  la  tète  penchée  sur  ses  bras  délicats.  Il  souriait... 
Peut-être  faisait-il  un  doux  rêve  ?... 

—  Pauvre  petit  frère  de  mon  cœur  !  lui  disait  la  jeune  fille 
attendrie ,  tu  ne  dormiras  plus  sur  de  la  paille  ou  sur  la  terre 
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durcie.  Cher  petit  oiseau,  le  bon  Dieu ,  comme  à  moi ,  t'a  donné  un 
doux  et  sûr  abri.  C'est  le  père  des  orphelins  ;  oh  1  je  t'enseignerai 
à  le  prier,  à  l'aimer,  et  tu  seras  heureux  I... 

vn 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent,  Urbain  fut,  en  effet, 
très-heureux  ;  il  avait  eu  jusqu'alors  une  enfance  misérable  ;  par- 
fois il  avait  souffert  de  la  faim  ;  il  avait  souvent  été  battu  par  un 
père  ivrogne  et  brutal,  et  sa  mère  elle-même,  dont  le  malheur 
avait  aigri  le  caractère ,  le  rudoyait  tout  en  Taimant. 

Au  lieu  que  maintenant ,  il  ne  manquait  de  rien ,  et  à  part  quel- 
ques gronderies  de  la  tante  Hathurine,  il  n'entendait  que  de  douces 
paroles  et  ne  recevait  que  des  caresses. 

Cependant,  quand  il  avait  récité  sa  leçon  de  catéchisme,  et  pilé 
du  poivre  auprès  de  sa  tante  Hathurine,  il  n^avait  d'autre  récréation 
que  de  regarder,  à  travers  les  vitres,  passer  les  rares  piétons,  ou 
les  charrettes  des  paysans.  Quelquefois ,  il  faisait  une  promenade 
avec  Madeleine  et  Rose  ;  mais ,'  malgré  tout  ce  qu'elles  faisaient 
pour  l'amuser ,  l'existence  qu'il  menait  lui  sembla  bientôt  mono- 
tone, en  la  comparant  à  la  vie  errante  et  vagabonde  qu'il  avait 
menée  dans  les  rues  de  Paris. 

—  Qu'as-tu  donc,  cher  Urbain  ?  lui  demanda  un  jour  sa  cou- 
sine ,  qui  lui  trouvait  l'air  triste. 

Il  baissa  la  tète  sans  répondre. 

—  Réponds-moi  franchement  ;  qu'as-tu  ? 

—  Je  m'ennuie. 

—  Comment,  et  pourquoi? 

— -  Il  y  a  des  jours ,  Rose ,  où  je  regrette  la  vie  que  je  menais 
là-bas.  " 

—  Oh  !  Urbain  I  s'écria  la  jeune  fille  avec  une  douloureuse  sur- 
prise. 

—  C'est  qu'alors  j'étais  libre...  Je  sais  que  tu  vas  me  dire  que  je 
n'avais  pas  toujours  &  manger  ;  c'est  vrai,  mais  aussi,-  quand  on 
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avait,  par  chance ,  un  bon  morceaa,  on  partageait  avec  les  camara- 
des, et  on  s'amusaiL 

—  Ta  regrettes  de  n'avoir  plus  de  camarades  I 

—  Âh  !  mais...  oui. 

La  jeune  fille  crut  devoir  faire  part  à  ses  tantes  de  cette  conver- 
sation. 

^  Voyez  le  garnement  !  s'écria  Matbnrine  ;  ça  est  chez  nous 
comme  coq  en  pâte ,  et  ça  regrette  sa  vie  de  bohème  t 

Madeleine  soupira  profondément. 

Après  avoir  réfléchi  à  ce  que  Rose  lui  avait  appris,  elle  crut  avoir 
trouvé  le  meilleur  moyen  de  procurer  à  Urbain  des  camarades ,  et, 
en  même  temps  de  l'occuper  sérieusement.  Ce  fut  de  l'envoyer, 
chaque  jour,  à  l'école  des  respectables  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne. 

vni 

Les  premières  notes  du  petit  écolier  furent  loin  d'être  brillantes  ; 
il  n'étudiait  pas,  il  troublait  la  classe,  il  était  indiscipliné.  Cela 
affligeait  la  bonne  Madeleine  ^  d'autant  plus  que  Halhurine  se  plai- 
sait à  lui  répéter  avec  malice  :  —  Je  l'avais  bien  dit  ! 

C'était  une  chose  terrible ,  pour  la  tante  Madeleine,  que  d'être 
obligée  de  gronder  ;  elle  ne  le  faisait  qu'en  prenant  énormément 
sur  elle-même  ;  on  s'en  apercevait  assez  à  sa  voix  altérée ,  à  ses 
yeux  qui  se  remplissaient  de  larmes. 

Cependant,  après  avoir  plusieurs  fois  repris  Urbain  avec  douceur, 
elle  crut  devoir  lui  déclarer  qu'il  serait  puni ,  si  les  témoignages 
n'étaient  pas  meilleurs. 

n  l'écouta  d'un  air  bourra  et  ne  répondit  point. 

Quelques  jours  après,  le  Frère  directeur  prévint  les  demoiselles 
Muscas  qu'il  était  plus  mécontent  que  jamais  de  leur  neveu. 

Alors ,  Madeleine  se  mit  à  songer  aux  moyens  de  le  corriger. 

Elle  »'excitait  donc  à  la  sévérité,  tout  en  redoutant  l'arrivée  du 
petit  coupable. 
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Cinq  heures  sonnèrent,  et  le  cœur  de  la  bonne  tante  battit  bien 
fort  :  c'est  qu'il  allait  arriver,  ce  méchant  enfant  tant  aimé!  Au  Ueu 
de  l'embrasser  comme  à  l'ordinaire,  elle  allait  être  obligée  de  le 
punir! 

La  demie  sonna. . .  et  puis  six  heures. .  •  Urbain  ne  rentraitpas. 

Inquiète,  Madeleine  courut  chez  les  bons  Frères,  s'imaginant 
qu'ils  avaient  rois  l'écolier  en  retenue.  Mais  quelle  fut  sa  stupeur, 
lorsque  le  portier  lui  assura  qu'Urbain  était  sorti  de  la  classe  à  cinq 
heures,  comme  les  autres  enfants  ! . . . 

Où  donc  était-il?  S'était*il  caché  dans  la  crainte  d'une  puni- 
tion?. . .  Elle  chercha  chez  tous  ses  voisins,  s'informa  partout,  et  on 
ne  put  lui  donner  aucun  renseignemenL 

La  nuit  vint  :  Urbain  n'était  pas  rentré.  Madeleine  et  Rose  le 
croyaient  perdu  ;  elles  se  désespéraient,  tandis  que  Hathurine  irri- 
tait encore  leur  douleur,  par  son  éternel  refrain  :  —  Je  l'avais  bien 
dit!  C'est  un  ingrat,  un  vaurien,  ajoutait  la  maligne  vieille  fille;  le 
proverbe  ne  ment  point  :  Bon  chien  chasse  de  race. 

IX 

Dès  que  le  jour  parut,  le  lendemain,  Madeleine  partit  pour 
l'église;  elle  avait  besoin  de  prier;  elle  voulait  aussi  consulter  l'abbé 
Le  Fur  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  retrouver  le  petit  fugitif. 
Pendant  qu'elle  était  à  Téglise,  Mathurine  sommeillait  encore,  et 
Rose,  tout  en  pleurant,  >s'occupait  de  ranger  le  magasin.  Au  mo- 
ment où,  après  avoir  éteint  sa  lampe,  elle  ouvrait  les  volets,  elle 
aperçut  un  laquais,  en  livrée  verte,  qui  la  salua  ;  dès  qu'il  lui  eut 
adressé  quelques  paroles;  la  jeune  fille  poussa  un  cri  de  joie. 

C'est  qu'il  venait  de  lui  apprendre  qu'Urbain  était  sain  et  sauf.  Il 
avait  passé  la  nuit  au  château  de  Tréroenec,  où  il  était  encore. 
Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Soit  que  l'écolier  indiscipliné  fût  effrayé  de  la  punition  dont  ses 
tantes  l'avaient  menacé,  soit  plutôt  qu'il  BÛt  envie  de  courir  les 
aventures,  au  lieu  de  rentrer  au  logis,  il  s'en  était  allé,  tout  seul,  se 
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promener  sur  le  grand  chemin  ;  puis,  la  nuit  approchant,  il  était 
monté  dans  la  charrette  d'un  fermier  qui  revenait  de  la  ville  et  s'en 
retournait  chez  lui.  Ayant  aperçu  les  tourelles  d'un  chftteau,  il  avait 
demandé  au  fermier  à  qui  ce  château  appartenait,  et,  ayant  appris 
que  c'était  l'habitation  de  la  comtesse  de  Trémenec,  mère  de  son 
camarade  de  classe,  René,  il  imagina  d'aller  y  demander  asile.  Il 
arriva  qu'il  rencontra  le  petit  René  dans  l'avenue,  qui  l'accueillit  à 
merveille,  et  le  cacha  si  bien,  que  sa  mère  s'en  élait  aperçue  trop 
tard  pour  pouvoir  le  renvoyer  à  la  ville  ;  mais,  dès  le  point  du  jour, 
craignant  que  les  épicièrcs  ne  fussent  dans  l'inquiétude,  la  comtesse 
de  Trémenec  les  envoya  prévenir  que  leur  neveu  était  en  sûreté,  et 
qu'elle  le  leur  conduirait  dans  la  matinée. 

Dès  que  Rose  eut  appris  cette  bonne  nouvelle,  elle  courut  au- 
devant  de  sa  tante  Madeleine  pour  lui  en  faire  part,  et  celle-ci, 
toute  tremblante  d'émotion,  rentra  chez  elle,  pour  attendre  l'arrivée 
du  fugitif. 


Dix  heures  sonnaient  lorsque  la  calèche  de  la  comtesse  de  Tré- 
menec s'arrêta  à  la  porte  du  magasin  d'épicerie. 

Une  femme  d'une  quarantaine  d'années,  grande  et  distinguée, 
vêtue  d'une  robe  de  soie  noire,  descendit  d'abord  de  voiture  ;  en- 
suite, Urbain,  et  enfin,  le  petit  René  de  Trémenec,  fils  unique  de  la 
comtesse,  et  camarade  de  classe  d'Urbain. 

Il  était  facile  de  voir  que  la  châtelaine  de  Trémenec  avait  été  fort 
belle.  Veuve  depuis  quatre  ans  d'un  mari  qu'elle  adorait,  elle  avait 
complètement  renoncé  au  monde,  et  ne'venait  à  N.. .,  qui  est  située 
à  un  kilomètre  de  son  château,  que  lorsqu'elle  avait  quelque  affaire 
indispensable. 

Beaucoup  d'habitants  de  la  petite  ville  attribuaient  ce  goût  pour 
la  retraite  à  un  sentiment  de  sotte  fierté  :  on  ne  voulait  pas  com- 
prendre que,  regrettant  profondément  son  mari,  elle  s'était  entière- 
ment consacrée  à  son  unique  enfant.  On  la  haïssait  presque, 
quoiqu'elle  fût  bien  inoffensive.  Était-ce  seulement  parce  qu'on  la 


62  LB  jéCLÂSSt. 

jugeait  hautaine  ?•  •  •  •  La  sombre  enTie  n'était-elle  pas  le  mobile 
de  ces  injustes  préventions  ? 

Les  demoiselles  Huscas,  qui,  nous  Tavons  dit,  appartenaient  à  une 
famille  royaliste,  ne  partageaient  point  ces  préjugés  absurdes  contre 
cette  vieille  noblesse,  qui  a  si  souvent  prouvé  qu'elle  ne  veut 
plus  d'autre  privilège  que  celui  de  marcher  en  avant,  alors  qu'il 
s'agit  de  prodiguer  son  or,  ou  de  donner  sa  vie  pour  l'Église  ou 
pour  la  France.  Ce  fut  donc  avec  joie  et  reconnaissance  qoe  fut 
reçue  la  comtesse  de  Trémenec,  lorsqu'elle  ramena  le  petit  Urbain. 
Celui-ci  avait  l'air  un  peu  honteux  de  son  escapade  ;  aussi,  la  tante 
Madeleine  n'eut  pas  le  courage  de  le  gronder  autant  qu'il  le 
méritait. 

Elle  finit  même  par  suivre  l'exemple  de  sa  nièce,  qui  déjà  l'avait 
embrassé. 

ilathuripe  s'écria  que  c'était  un  enfant  gâté,  et  ajouta  qu'il  fallait 
le  punir,  et  qu'il  n'aurait  que  du  pain  sec  toute  lajsemaine. 

La  sage  épiciëre  pensait  que  cette  punition  aurait  deux  buts  : 
d'abord,  celui  de  corriger  son  neveu;  ensuite,  d'économiser  le 
beurre. 

Hais  la  comtesse  et  son  fils  demandèrent  la  grftce  du  coupable 
avec  tant  d'instances,  qu'il  fallut  bien  l'accorder. 

Dès  qu'ils  eurent  pris  congé  des  demoiselles  Huscas,  et  qu'on  les 
eut  vus  partir  en  calèche,  Urbain  prit  ses  livres  et  ses  cahiers,  et  se 
dirigea  vers  l'école.  Le  soir,  il  apporta,  pour  la  première  fois,  un 
bon  point.  Aussi,  comme  il  fut  choyé,  félicité  de  sa  promptitude  à 
réparer  ses  torts  I  , 

—  Je  ne  ferai  plus  le  paresseux,  dit-il  à  Rose  ;  je  veux  devenir  un 
homme  instruit. 

—  C'est  bien,  cher  petit,  tu  veux  nous  faire  plaisir.  • . 

—  Sans  doute.  Rose  ;  et  puis  j'ai  une  autre  idée  encore . . . 

—  Quoi  donc? 

—  Si  je  travaille,  je  puis  devenir  savant,  et  plus  tard,  un  riche, 
un  monsieur. 

Rose  tressaillit. 
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—  EnfiiDt,  dit-elle,  tu  crois  donc  que  le  bonheur  est  d'être  riche? 
->  Pardi  !  j'ai  vu  ça  de  près. . .  à  Trémenec. . .  Si  tu  savais  quel 

beau  salon  doré  I  Des  miroirs  immenses,  où  l'on,  se  voit  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds;  des  tapis  brodés  de  belles  fleurs  rouges;  des 
fauteuils  où  on  enfonce,  tant  ils  sont  moelleux  ;  une  pendule  splen- 
dide  !  Que  sais-je  moi  ?  A  déjeûner,  on  nous  a  servi,  à  René  et  à 
moi,  du  chocolat,  non  pas  du  commun,  comme  celui  des  tantes 
Hoscas,  mais  du  chocolat  exquis,  de  première  qualité,  et  ce)a  dans 
une  timbale  d'argent,  pas  du  ruolz  ;  car  j'ai  demandé. 
Rose  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Si  tu  savais,  continua- t-il,  la  honte  que  j'avais,  en  montant 
dans  cette  belle  voiture,  avec  mes  gros  souliers  cloutés  !  Quand  je 
pense  que  je  me  suis  assis  à  côté  de  René,  qui  avait  un  vêtement  de 
velours,  avec  ce  gros  habit  de  drap  gris  I 

—  Pour  moi,  répondit  la  jeune  fille,  je  n'ai  jamais  désiré  les  ri- 
chesses; je  me  contente  de  la  modeste  aisance  que  mes  tantes  ont 
la  bonté  de  me  procurer. 

—  Penh  I 

—  Le  bon  Dieu,  Urbain,  n'a  pas  voulu  que  tout  le  monde  fût 
riche. 

—  Pourquoi  ça  ?  Il  nie  semble  que  ce  n'est  pas  juste. 

-*  Tais-toi,  tais-toi,  pauvre  enfant!  s'écria  Rose;  ne  sais-tu  pas 
que  Dieu  est  souverainement  juste  et  bon,  et  que  sa  Providence 
Teille  sur  tous  ses  enfants  ? .  •  • 

XI 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées.  Urbain  avait  continué  à  étu- 
dier, et  il  avait  même  souvent  remporté  des  prix,  ce  qui  avait  pro* 
curé  à  W^^  Huscas  le  plaisir  de  le  couronner. 

Peu  après  sa  première  communion,  qu'il  fit  à  l'âge  de  douze  ans, 
il  témoigna  le  désir  d'être  placé  dans  un  collège,  afin  de  continuer 
ses  études;  il  avait,  disait-il,  la  vocation  d'être  prêtre.  Celle  décla- 
ntioQ  remplit  de  joie  la  bonne  tante  Madeleine,  qui  n'était  nulle- 
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ment  anti^déricale,  et,  comme  la  plupart  des  Bretonne?,  eût  re- 
gardé comme  un  honneur  suprême  d'avoir  un  prêtre  dans  sa 
famille.  Une  chose  seulement  lui  donnait  du  souci  :  jusqu'alors,  le 
cher  enfant  avait  reçu  chez  les  bons  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
rinstruclion  gratuite;  que  dirait  Hathurine,  quand  il  faudrait  pajer 
sa  pension  dans  un  collège? 

Cependant,  à  sa  grande  surprise,  Mathurine  y  consentit  de  très- 
bonne  grâce,  charmée  de  Tespoir  qui  lui  était  offert  de  pouvoir 
dire  un  jour  :  Mon  neveu  Vabbé;  elle  alla  même  jusqu'à  promettre 
(/  *elle  lui  achèterait  sa  première  soutane. 

«-  Quel  dommage,  ajouta  la  vieille  fille,  que  ce  ne  soit  point  oo 
f'j^scas! 

Pendant  que  les  épicières  préparaient  le  bagage  de  Tccolier, 
celui-ci,  non  moins  joyeux,  disait  à  Rose,  son  amie  et  sa  confi- 
dente :  4  Quand  je  serai  curé,  tu  viendras  dans  mon-  presbytère 
tenir  mon  ménage  ;  mais  sois  sûre  que  je  finirai  par  devenir  évèque. 

—  Pourquoi  pas  cardinal?  répondit  en  riant  la  jeune  fille. 
L'abbé  Le  Fur  vint  le  soir,  et  on  lui  confia  avec  empressement 

les  projets  d'Urbain  ;  mais  il  diminua  beaucoup  la  joie  des  demoi- 
selles Muscas. 

—  Je  vais  vous  élonher,  dit-il,  en  vous  disant  que  mon  avis  n'est 
point  qu'Urbain  aille  au  collège.  Hetlez-le  plutôt  en  apprentissage 
chez  quelque  brave  ouvrier,  afin  qu'il  soit,  un  jour,  en  état  de  gagner 
honnêtement  sa  vie.  Certes,  je  suis  loin  d'être,  comme  Voltaire, 
opposé  à  l'enseignement  du  peuple  ;  je  pense  plutôt,  comme  Benoit 
XIV,  que  l'ignorance  est  la  source  de  tous  les  maux  ;  mais  si  je  suis 
pour  la  lumière  qui  éclaire,  je  ne  suis  pas  pour  celle  qui  brûle,  et 
je  connais  assez  votre  neveu,  mes  bonnes  demoiselles^  pour  savoir 
qu'en  voulant  apprendre  le  latin  et  le  grec,  il  n'a  qu'un  mobile  : 
l'orgulkil.  Il  voudrait,  à  tout  prix,  sortir  de  la  classe  uù  Dieu  l'a  fait 
naître.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  deviendra  un  déplorable 
ecclésiastique;  ou,  plus  vraisemblablement,  un  déclassé,  un  demi- 
savant,  un  propre  à  rien,  comme  il  y  en  a  tant. 

—  Mais,  objecta  Madeleine,  on  a  vu  des  enfants,  partis  de  très- 
bas,  devenir  des  hommes  distingués. 
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—  Sans  doute,  Mademoiselle,  répondit  l'abbé  ;  mais,  pour  quel- 
ques-uns, auxquels  on  a  reconnu,  dès  leur  jeunesse,  une  yocatioa 
sainte,  ou  des  dispositions  particulières,  combien  sont  errants  par  le 
monde,  rougissant  de  toucher  aux  outils  de  leur  père,  cherchant, 
en  Tain,  une  position  sociale,  et  rongés  par  l'orgueil  déçu  et  l'envie 
insatiable,  ne  se  serrent  de  leur  demi-science  que  pour  pervertir 
les  hommes  et  offenser  Dieu  ! 

Ces  paroles  firent  assez  d'impression  sur  Madeleine  pour  l'agiter 
toute  la  nuit  ;  mais  elles  n'en  firent  pas  assez  pour  la  déterminer, 
cette  fois,  à  suivre  les  avis  du  respectable  abbé  ;  elle  se  figurait 
qu'Urbain  était  doué  d'un  esprit  supérieur,  et  que  l'abbé  Le  Fur  le 
jugeait  trop  sévèrement. 

Bref,  il  fut  décidé,  entre  les  deux  sœurs,  qu'Urbain  était  bien 
jeune,  en  effet,  pour  connaître  sa  vocation,  mais  qu'on  ne  risquait 
rien,  en  aUendant  qu'il  fût  plus  âgé,  de  le  placer,  non  pas  dans  un 
Ijcée,  mais  dans  un  petit  séminaire. 

Urbain  ne  donna  point  à  ses  professeurs  de  graves  sujets  de  mé- 
contentement; seulement,  la  moindre  observation  le  révoltait,  et 
ses  camarades  se  plaignaient  de  son  caractère  susceptible  et  par- 
fois désagréable. 

—  Ce  jeune  homme,  disait  le  supérieur  du  séminaire  à  l'abbé 
Le  Fur,  n'est  dépourvu  ni  d'aptitude,  ni  de  qualités;  cependant  je 
crains  pour  son  avenir,  «  car,  il  a  une  de  ces  natures  sombres  et 
mélancoliques  sur  lesquelles  le  malin  esprit  a  beaucoup  de  prise;  il 
fait  entrer  aisément  dans  ces  âmes  le  chagrin,  les  soupçons,  la 
haine  et  l'envie.  » 

Blanche  de  Rosarnoux. 


(La  suite  à  la  prochaim  livraison.) 
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Reviens  sur  les  hauteurs  où  sont  tes  nais  domaines , 
Oùy  dans  nos  grands  amours,  meurent  toutes  les  haines, 
Muse  I  et  fermons  ce  livre  écrit  sans  le  prévoir  ; 
Livre  amer  et  dicté  par  un  âpre  devoir. 
C'est,  assez  d'un  combat  sans  espoir  de  victoire, 
liais  à  nos.  cœurs  sans  fiel  la  haine  est  méritoire  ; 
Nous  n'avons  pas  vengé  notre  querelle  à  nous , 
£t  Dieu  nous  doit  le  prix  de  nos  jours  de  courroux; 
Lui  seul  nous  a  conduit  dans  ces  luttes  sans  joie 
Où  le  cygne  amoureux  s'est  iait  oiseau  de  proie. 

Il  est  dur  au  penseur  de  quitter  l'infinii 
Les  splendides  sommets  d'où  rien  ne  l'eût  banni, 
De  fuir  l'éternité  pour  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Il  est  dur  de  quitter  les  forêts  pour  les  hommes. 

*  Le  Tolame  dont  cette  pièce  formera  l*épilogne ,  paraîtra  an  printemps  prochain, 
et  renfermera  tout  ce  qni,  dans  l'œuvre  de  M.  Victor  de  Laprade,  de  1852  à  1872, 
tonche  de  près  on  de  loin  à  la  politique  ;  en  un  mot,  toute  l'œnTre  du  citoyen. 
{NoU  ic  la  BOacUon), 
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Nnly  caché  plus  longtemps  sous  ces  rideaux  épais, 
N'a  vécu,  plus  que  moi,  de  prière  et  de  paix. 
Sans  donner  un  Tegard  à  rien  de  ce  qui  passe, 
J'ai  voulu  vers  mon  Dieu  voler  en  plein  espace. 
J'habitai  sur  THoreb.  J'ai  marché,  jusqu'au  soir, 
Avec  ceux  qui  portaient  la  harpe  et  l'encensoir; 
Chez  ces  douces  tribus  à  l'autel  réservées , 
Qui  tiennent  vers  les  cieux  leurs  mains  toujours  levées» 
Et  qui,  loin  de  la  plaine  où  l'on  verse  le  sang. 
Prennent  part  au  combat...  mais  rien  qu'en  bénissant. 
Quand  mon  cœur  débordait  jusqu'aux  cités  prochaines, 
fi  distillait  un  miel  comme  le  tronc  des  chênes  ; 
Je  répandais  comme  eux,  nourri  de  leurs  leçons, 
La  douceur  et  la  force  en  d'austères  chansons. 
Mais  cette  austérité  n'avait  rien  de  morose  ; 
Par  le  côté  divin  j'embrassais  toute  chose  ; 
Harchant  vers  l'avenir  avec  sérénité. 
Je  poursuivais  d'amour  l'invisible  beauté. 

Certes,  je  savais  bien,  dans  nos  bois,  sur  nos  cimes, 
Que  mille  impurs  Pythons  rampaient  dans  les  abîmes^ 
Que  la  fraude  et  l'erreur  trônent  chez  les  humains, 
Que  l'agneau  s'y  déchire  aux  buissons  des  chemins. 
Et  qu'armé  pour  le  droit  chez  un  peuple  en  délire. 
Tout  poète  a  son  arc  aussi  bien  que  sa  lyre. 
Mais  j'ai  pu,  sans  faiblesse,  oubliant  nos  travers. 
Perdre  au  milieu  dés  bois  mes  flèches  et  mes  vers , 
Dans  nos  cités,  alors,  sentinelle  rigide. 
Portant  aux  yeux  de  tous  sa  lance  et  son  égide, 
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La  liberté  veillait  près  de  la  foi  sa  sœur, 
Et  toote  noble  cause  ayait  son  défenseur. 

J'ai  pu  fuir,  à  vingt  ans,  nos  disputes  civiles , 

Nul  danger  n'attirait  un  grand  cœur  dans  les  villes  ; 

Sans  crainte,  on  choisissait  le  jour,  Theure  et  le  lieu. 

Pour  attaquer  le  vice  et  pour  confesser  Dieu. 

On  y  trouvait  la  palme  et  non  pas  le  martyre. 

La  vérité  servait  à  qui  savait  la  dire; 

C'était  un  grand  honneur  pour  très-peu  de  péril... 

Je  me  taisais  I  J'errais  cueillant  les  fleurs  d'avril. 

D'autres  jours  sont  venus  :  chacun  ferme  la  bouche  ; 
Le  laquais  s'est  montré  sous  le  tribun  farouche. 
Moi,  j'ai  jugé  ce  temps  qui  tue  à  petit  bruit  ; 
Dès  le  premier  bourgeon,  j'ai  deviné  le  fruit. 
Quand  l'histoire  au  mensonge  eut  donné  la  parole, 
J'abdiquai  mon  silence  et  tout  penser  frivole. 
Vingt  ans  déjà  passés,  j'écrivais  tristement 
Ces  deux  vers  à  la  fin  d'un  pieux  monument  : 
«  Ami,  tu  le  sais  bien,  dans  l'ère  qui  commence. 
Malheur  à  Tàme  fière,  à  tout  homme  qui  pense.  > 
J'ai  brigué  ce  malheur  et  j'y  suis  parvenu. 
Mon  cœur  a  débordé,  trop  longtemps  contenu; 
J'ai  quitté  mes  déserts,  l'idéal  qui  m'attire; 
Ha  symphonie  en  pleurs  a  dardé  la  satire. 
Et  j'ai  brandi  le  fouet  et  le  fouet  a  mordu... 
Advienne  que  pourra,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Honte  à  qui  sait  mentir  avec  la  poésie, 

Qui  berce  en  vains  accords  sa  noble  fantaisie. 
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Qui,  paisible  bistrion,  sans  s'indigner  de  rien. 

N'a  jamais,  sous  Tauteur,  trabi  le  citoyen  ; 

A  qui  put  empiler  volume  sur  volume 

Sans  qu'on  ait  su  jamais  quel  dieu  guide  sa  plume. 

Quand  son  lecteur  le  presse,  il  cacbe  en  divaguant 

S'il  est  pourHabomet,  Jésus,  ou  Tervagant. 

Ni  blanc,  ni  noir,  jamais  ce  prudent  ne  basarde 

D'atlacber  à  son  nom  Tune  ou  l'autre  cocarde. 

Impassible  aux  douleurs  qui  ne  l'atteignent  pas, 

La  bonté  lucrative  a  pour  lui  des  appas  ; 

II  veut  enrubanner  le  griffon  qu'il  cbevaucbe  ; 

L'art  n'est,  entre  ses  mains,  qu'une  exquise  débaucbe  ; 

Pour  César  ou  Caton  il  n'a  jamais  pris  feu  ; 

Il  a  ses  vanités  pour  patrie  et  pour  dieu. 

Fallait-il,  moi  croyant,  me  courber  au  silence  ? 
Hériter  ces  soupçons  de  lâcbe  indifférence  ? 
Non  !  Je  veux  que  mes  vers,  s'ils  sont  un  jour  relus, 
Témoignent , de  mon  cœur  quand  je  ne  serai  plus. 
Je  veux  qu'en  abborrant  cette  époque  et  ses  vices. 
On  ne  me  compte  pas  pour  un  de  leurs  complices. 
Mes  fils,  au  moins,  sauront  que,  jamais  résigné, 
Dans  l'ombre  et  sous  le  joug  je  vivais  indigné  ; 
Que  j'ai  voulu  garder  leur  nom  sans  flétrissures. 
Ils  sauront  qu'insensible  à  mes  propres  blessures, 
Hais  jaloux  pour  la  France  et  pour  le  nom  cbrétien. 
Je  n'ai  jamais  bal  que  par  amour  du  bien. 

J'ai  voulu  témoigner  pour  la  muse  elle-même, 
Pour  mes  saintes  forêts,  pour  les  hauteurs  que  j'aime. 
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Pour  l'idéal  rêvé  dans  mon  premier  printemps, 

Pour  la  nature  où  Dieu  parle  dans  tous  les  temps, 

Pour  tout  ce  qu'elle  enseigne  au  cœur  qui  la  fréquente, 

Pour  les  torrents,  les  lacs,  pour  la  neige  éloquente. 

Je  veux  qu'on  sache  à  quoi  la  soUtude  sert 

Et  quels  mâles  pensers  Je  cueillais  au  déserL 

Que  l'on  n'accuse  plus  d'inertes  rêveries 

Des  contemplations  au  vertige  aguerries, 

Le  combat  de  Jacob  longuement  soutenu 

Et  le  sacré  colloque  avec  l'hôte  inconnu. 

On  a  cru  qu'à  Tentour  de  nos  cimes  glacées , 

Le  froid  en  lourd  nuage  épaissit  la  pensée. 

Dites  si,  pour  jaillir  d'un  plus  profond  azur. 

Le  trait  que  j'ai  lancé  vous  paraît  plus  obscur? 

Si  j'ai  vu,  de  là-haut,  d'un  œil  timide  et  louche, 

Et  si  ma  langue  apprit  à  trembler  dans  ma  bouche  ? 

Je  suis  venu  ;  j'ai  mis  mon  cœur  à  découvert 

Comme  quand  je  parlais  à  Dieu  dans  mon  désert. 

J'ai  dit  la  vérité,  toujours  si  mal  reçue. 

Sur  nos  chênes  gaulois  j'ai  pris  une  massue. 

0  montagne  !  ô  forêt  d'où  j'ai  tout  apporté  ! 

Mon  livre  est  né  de  vous  comme  la  liberté, 

Et  j'ai  su,  moi  chétif,  après  tant  de  poètes. 

Ce  qu'un  vers  rude  et  franc  peut  causer  de  tempêtes. 

J'ai  soulevé  les  flots  du  mensonge  alarmé. 
Autour  de  moi  l'orage  est  loin  d'être  calmé. 
Et  j'entends  de  la  grève  où  ma  barque  s'échoue 
Bouillonner  et  gronder  cet  océan  de  boue. 
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Qu'importe  I  A  tous  haïr  instruisant  nos  noTeux, 
Mon  livre  existera,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

J^ai  dû  faire,  à  mon  tour,  œuvre  d'homme  !  Elle  est  faite. 

Je  retourne  au  désert  qui  se  met  tout  en  fête. 

J'7  reprends  pour  toujours  l'amitié  des  hauts  lieux  ; 

J'y  veux  goûter  encor  le  colloque  des  dieux, 

Et  poursuivant  mon  rêve  à  travers  l'invisible, 

Chanter  sans  crainte,  armé  de  mon  dédain  paisible. 

Je  sais  bien  qu'on  verra,  dans  leurs  chenils  divers. 

Des  mentes  de  laquais  japper  contre  mes  vers  ; 

De  par  l'égalité,  son  heureuse  patronne. 

Tel  démocrate  ira  criant  :  c  Qu'on  le  b&illonne  I  » 

Épargnez-vous  ce  soin,  délateurs  I  j'ai  fini  ; 

Du  monde  où  vous  régnez  je  pars,  je  suis  banni  ; 

Je  vais  rejoindre  au  loin  tous  mes  dieux  qu'on  insulte  ; 

Aux  Muses  de  la  paix  je  rapporte  mon  culte. 

J'ai  trop  souillé  mes  yeux  de  ce  spectacle  impur  ; 

J'ai  besoin  d'essuyer  mes  regards  à  l'azur. 

C'est  trop  d'un  jour  entier  perdu  dans  la  satire  ;  ' 
ff e  tressons  plus  en  fouet  les  cordes  de  la  lyre. 
Reviens,  chaste  idéal  qui  m'inspiras  mes  chants  ! 
J'ignore  à  tout  jamais  les  sots  et  les  méchants. 
J'ai  repris  mon  voyage  avec  les  bons  génies. 
Mon  oreille  et  mon  cœur  vont  droit  aux  harmonies. 
Et  mon  œuvre  appartient,  quel  que  soit  l'avenir, 
A  ee  qa'41  faut  aimer,  à  ce  qu'il  iaut  bénir. 

Victor  de  Lapraîde. 
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SAINT  LOUIS  ET  ALFONSE  DE  POITIERS:  —  Etude  sur  la  réunion  des 
provinces  du  Midi  et  de  TOuest  à  la  couronne ,  et  sur  les  origines  de 
la  centralisation  administrative,  d'après  des  documents  inédits,  par 
E.  Boutaric ,  sous-chef  de  section  aux  Archives  nationales,  professeur 
à  TEcole  des  Chartes.  —  Paris ,  H.  Pion ,  in-8o  de  550  pages.  Ouvrage 
couronné  par  Tlnstitut. 

H.  Boutaric,  Tauteur  de  Touvrage  dont  je  rends  compte  ici ,  est 
sans  contredit  de  nos  jours  l'un  des  plus  laborieux  écrivains  sortis 
de  la  savante  Ecole  des  chartes.  Fidèle  au  programme  de  cette 
Ecole,  il  a  consacré  la  plupart  de  ses  loisirs  et  de  ses  veilles  à 
l'étude ,  si  négligée  malheureusement  jusque  dans  ces  dernières 
années,  du  moyen  âge,  de  ses  mœurs  et  de  ses  institutions,  de 
ses  usages  et  de  ses  coutumes. 

Le  public  savant  était  déjà  en  possession  de  trois  ouvrages 
importants  %  dus  à  ses  patientes  recherches ,  et  l'accueil  bienveil- 
lant qui  leur  a  été  fait,  nous  est  un  sûr  garant  de  leur  mérite 
scientifique,  ainsi  que  de  l'esprit  de  méthode  et  de  discernement 
dont  l'auteur  a  fait  preuve ,  dans  ta  recherche  et  dans  l'analyse  des 
nombreux  documents  originaux  qu'il  a  compulsés  pour  des  travaux 
de  cette  nature. 

Le  présent  volume  est  digne  à  tous  égards  de  ses  aines  ;  il  en  a 
toutes  les  qualités.  M.  Boutaric  s'y  est  proposé  un  triple  but  ;  et 
d'abord ,  celui  d'éclairer  d'un  nouveau  jour  le  règne  si  glorieux  du 
plus  saint  de  nos  rois,  en  faisant  connaître  ce  que  fut  sous  ce  règne, 

*  La  France  sous  Philippe  le  Bel ,  in-8'  ;  —  Institutions  militaires  de  la  France 
avant  les  armées  permanentes,  in-8*  ;  —  Parlement  de  Paris  {Actes  du),  première 
série,  1254-1328.  2  in-4'. 
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radministration  intérieure  de  la  France  ^  Ce  côté  de  Tbistoire  de 
saint  Louis  aYait  été  jusqu'ici  entièrement  laissé  dans  Tombre  '. 
C'était  donc  rendre  un  vrai  service  à  la  science  bistorique  que  de 
combler  cette  lacune  regrettable,  et  notre  auteur,  on  peut  l'assurer, 
y  a  fort  bien  réussi. 

En  second  lieu ,  il  a  voulu  montrer  comment  Alfonse  de  Poi- 
tiers avait  contribué,  pour  une  large  part,  à  Funification  des  pro- 
vinces qui  composent  actuellement  notre  royaume  de  France  '.  On  ne 
voit  pas  que  Paclion  du  frère  de  saint  Louis  ait  eu  besoin  d'être  bien 
puissante  sur  les  provinces  de  l'Ouest  (le  Poitou ,  l'Âunis  et  la 
Saintooge)  ^  ;  mais  la  cbose  est  toute  différente  quant  à  celles  du 
Midi.  Là,  plus  d'un  ferment  de  discorde  ou  même  de  baine  décla- 
rée à  l'endroit  de  l'ingérence  de  la  dynastie  capétienne  dans  les 
affaires  de  la  maison  de  Saint-Gilles,  avait  été  déposé  dans  les 
cœurs  par  l'amour  de  l'indépendance  nationale  et  plus  encore  par 
rbérésie.  Ils  disparurent  beureusement  sous  la  douce  et  paternelle 
influence  du  gendre  de  Raymond  VII  de  Toulouse ,  qui  conquit 
ainsi  moralement  à  la  France  par  sa  sagesse  et  sa  justice  tout  un 
vaste  territoire  *. 

Quant  au  troisième  but  qu'a  recbercbé  et  atteint  H.  Boutaric ,  il 
ne  mérite  pas  moins  d'attirer  l'attention  des  bommes  sérieux  : 
c'est  de  nous  faire  assister  aux  origines  de  cette  centralisation 
politique  et  administrative  \  qui,  s'étendant  aujourd'bui  à  tout,  et 
faisant  tout  plier  sous  le  même  joug  égalitaire ,  est  devenue,  si  je 
ne  me  trompe,  un  danger  des  plus  graves  pour  la  société  actuelle. 
Hais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  au  long  cette  question.  Il  me 
suffira  de  dire,  en  conformité  de  sentiments  avec  M.  Boutaric,  que 
saint  Louis  ne  fut  ni  le  créateur,  ni  le  patron  d'une  centralisation 

*  s.  Louis  et  Alfonse  de  Poiiiers.  Introdaction,  p.  7  et  8. 
'  m.,  p.  2-5. 

»  n»d^  p.  7. 

^  Ces  provinces,  démembrées  de  la  France  par  le  mariage  dTléonore  d'Aquilaine 
atec  Henri  11  d'Anglelerre,  venaient  d'être  reconquises  par  Philippe-Auguste. 

*  S.  Louis  et  Alfonse,  etc.,  p.  12. 

*  M.,  p.  7  et  8. 
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fe  ce  genre  :  sous  son  règne  et  sons  Fadminhlnitio'n  de  soïi  'firère , 
les  provinces  annexées  conservèrent  tenrs  privilèges  et  leur  légis- 
lation particulière ,  en  un  mot,  leur  autonomie  telle  qu'elles  la  pos- 
sédaient depuis  trois  ou  quatre  siècles  ^ 

Revenons  à  Touvrage  que  j*essaie  d'analyser  dans  ses  traits 
principaux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  permet  d^à  d*apprécier  quelles 
importantes  matières  y  sont  traitées,  et  je  dois  ajouter  qu'elles  le 
sont  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision ,  de  science  et  de 
logique. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres. 

Le  premier  a  pour  but  de  retracer  la  suite  des  événements 
dans  leur  ordre  historique  *.Les  quatre  autres  présentent  une  série 
d'aperçus  et  de  renseignements,  tant  généraux  que  particuliers, 
d'abord  sur  l'ensemble  de  l'administration  d'Âlfonse  de  Poitiers  \ 
puis,  dans  le  détail  sur  ses  monnaies  et  ce  qui  a  trait  aux 
finances  \  sur  l'organisation  judiciaire  qu'il  établit  ou  plutôt  main- 
tint dans  les  provinces  *  de  sa  dépendance  ;  enfin ,  sur  les  rapports 
qu'il  eut  avec  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers -état  '. 

On  comprend  par  cet  énoncé  que  la  partie  biographique  propre- 
ment dite,  ne  tient  qu'une  place  bien  secondaire  ^  dans  Tœuvre 
qui  nous  occupe.  Aussi  M.  Boutsrric  ne  s'est-il  pas  proposé  d'écrire 
une  Ffeou  une  Histoire  :  il  a  voulu  plutôt,  comme  son  titre  l'indi- 
que, résumer  dans  une  étude,  à  la  fois  scientifique  et  littéraire, 
une  foule  de  notions  sur  le  moyen  âge  et  ses  institutions  (particu- 
lièrement au  xnp  siècle),  qu'il  avait  recueillies, en  compulsant, 
avec  une  infatigable  persévérance ,  tous  les  dossiers  administratifs, 

•  s.  Louis  ei  Alfonse  dePoiliers,  p.  8. 
»  Ibid.,  p.  13-120. 

s  ïbid.,  p.  122-180. 

•  Ibid.,  p.  181-349. 
»  Ibid..  p.  350-421. 

•  Ibid.,  p.  422-530. 

7  Ibid,  Biographie  d'Alfonse  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  pendent  le  temps 
qu'il  a  gouTerné  par  Id-méme  (1251-1271),  p.  86-121. 
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&MQeîeis ,  jodiciâmsy  etc.,  rehlifs  à  l'adinnisiration  d^Alfonse  de 
Poitiers.  C'est  là  que  se  trouve  le  mérite  principal  de  son  travail. 

Désormais,  si  je  ne  me  trompe,  on  ne  pourra  plus  écrire  sur  le 
treizième  siècle ,  et  sur  le  régne  de  saint  Louis ,  ou  plutôt  sur  le 
régime  féodal  lui-même  et  sur  les  origines  de  la  centralisation 
adinioistcative  sans  consulter  le  livre  de  M.  Boutaric.  Aussi,  suis-je 
heureux  de  le  recommander  ^nz  lecteurs  de  la  Beimej  et  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  si  la  Bretagne  n^y  joue  pas 
un  r6le  des  plus  marquants  ^,  en  revanche  la  Vendée,  qui  faisait 
alors  partie  du  Poitou,  y  tient  une  place  assez  notable,  et  par  suite, 
beaucoup  d'abonnés  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  détails  relatifs 
à  leur  histoire  locale,  intéressants  et  peu  connus. 

Je  me  plais  aussi  à  faire  renuffquer  que  M.  Boutaric  a  enrichi 
son  livre  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  qui  rend  les  rech^'ches  très-bciles. 

D  n'est  pas  néceasakre  de  dire  que,  tout  en  louant  le  travail  de 
notre  savant  archiviste,  je  ne  prends  pas  sous  ma  responsabilité 
tontes  les  opinions  religieuses  et  historiques  qu'il  met  en  avant 
dans  le  cours  de  ses  six  cent  pages.  La  chose  va  de  soi-même.  Il 
;  a  trop  de  points  controversés  et  controversables  en  théologie  et 
en  histoire ,  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  divergences  qui  pourraient  nous  séparer,  je  me  plais  A  constater 
seulement  que  M.  Boutaric  s'écarte  rarement,  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, du  point  de  vue  auquel  doit  se  placer  un  catholique,  pour 
appeler  sainement  et  avec  impartialité  les  institutions  et  les  per- 
sonnes du  moyen  âge.  Ainsi,  il  ne  craint  pas  de  reconnaître  que  la 
crcûsade  contre  les  Albigeois  eut  dans  ses  débuts  un  caradère 
piment  religieux  \ 

De  même,  il  proclame  hautement  que  les  hérétiques  du  Midi 
de  la  France  étaient,  «  par  leurs  doctrines  subversives  et  destmc- 
tites ,  des  ennemis  plus  redoutables  pour  la  société  que  les  Sarrasins 
etUHnên^es  '.  » 

*  Il  est  qaesUoD,  en  passant,  de  Pierre  Mauclerc,  de  son  fîls  Jean  le  RoaXt  du 
Ticomte  de  Rohan.  etc. 
'  S.  lottû  et  Alfonte  de  Poitiirs,  p.  25. 
»  /Wd.,  p.  2a 
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En  outre ,  il  nous  fait  connaître  que  Philippe- Auguste  acquiesça 
solennellement  à  la  sentence  d'excommunication  portée  contre 
Raymond  VI  de  Toulouse ,  en  recevant  à  foi  et  hommage  Simon  de 
Hontfort  devenu  duc  de  Narbonne  et  comte  de  Toulouse  par  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  K 

J'insiste  sur.  ce  point,  parce  que  M.  Boutaric,  dans  son  précé- 
dent ouvrage ,  La  France  sous^PhUippe  le  Bel,  était  tombé  dans 
quelques  erreurs ,  en  traitant  des  rapports  de  ce  prince  avec 
Boniface  VIII.  On  voit  avec  plaisir  qu'une  étude  plus  approfondie 
de  la  législation  et  des  institutions  de  TEglise  l'a  amené  à  modifier 
ses  idées  dans  le  seins  catholique.  Il  faut  l'en  féliciter,  sans  s'éton- 
ner de  trouver  encore  çà  et  là  des  propositions  discutables. 

Relativement  à  l'Inquisition  (p.  442-457),  l'auteur  parle  de  la  part 
qu'y  prirent  les  papes  et  les  évèques,  avec  cette  justice  et  cette 
modération  de  sentiments  qu'on  est  heureux  de  rencontrer,  sous  la 
plume  de  l'auteur  de.  La  France  sous  Philippe  le  Bel. 

Enfin,  dans  son  dernier  livre  (p.  422-485),  H.  Boutaric,  tout  en  se 
gardant  de  laisser  dans  l'ombre  les  torts  et  les  méfaits  des  hommes 
d'Eglise,  vis-à-vis  d'AIfonse  de  Poitiers  et  des  populations,  n'en 
déclare  pas  moins,  avec  franchise,  que  ces  cas  sont  rares  et  en 
quelque  sorte  exceptionnels  '. 

On  me  pardonnera  d'avoir  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  ces 
points  particuliers.  Ils  touchent  à  l'histoire  ecclésiastique,  et  par 
conséquent  sont  spécialement  de  mon  ressort. 

En  ce  qui  regarde  le  régime  féodal ,  il  faut  remarquer  aussi  que 
M.  Boutaric  se  plaît  non  à  l'absoudre  de  tout  reproche,  ce  serait 
manquera  la  vérité  de  l'histoire,  mais  cependant  à  proclamer  que 
sous  ce  régime  «  il  y  avait  des  libertés,  des  droits  et  des  devoirs 
reconnus  et  sanctionnés  '.  >  Et  cela,  il  le  dit  à  l'encontre  de  ceux 
qui  prétendent  qu'à  celte  époque  «  quelques  tyrans  s'ingéniaient  à 
opprimer  des  milliers  d'esclaves  silencieux  et  avilis  * .  »  Signalons 

«  s.  Louis,  etc.,  p.  27. 
»  Ibid.,  p.  482. 
'  Ibid.,  p.  11. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  77 

en  passant  deux  erreurs  de  peu  de  gravité  qui  ont  échappé  par  inad- 
vertance à  notre  auteur.  La  première  consiste  à  dire  que  la  Bretagne 
releTait  de  la  couronne  d'Angleterre  en  l'année  1200  ^  ;  la  seconde, 
à  croire  que  l'université  de  Poitiers  serait  antérieure  à  la  seconde 
moitié  du  XIII«  siècle  '.  Cette  université  ne  date  en  réalité  que  de 
Charles  YII.  Mais  il  est  temps  de  conclure  ce  compte  rendu. 

En  résumé,  H.  Boutaric,  après  avoir  compulsé  non-seulement 
tous  les  chroniqueurs  contemporains,  relativement  à  Alfonse  de 
Poitiers ,  mais  surtout  4,000  actes  publics ,  lettres  ou  comptes 
émanés  de  la  chancellerie  de  ce  prince  ^,  s'est  épris  de  cette  belle 
figure  historiquB.  Il  a  voulu  la  faire  revivre  dans  sa  vraie  physio- 
nomie, mettre  en  lumière  tout  ce  qu'elle  offre  de  noble,  de  géné- 
reux et  de  vertueux. 

De  là  l'ouvrage,  si  riche  en  faits  et  en  renseignements  importants 
puisés  aux  sources  originales ,  si  digne  d'être  lu  et  approfondi,  dont 
je  viens  de  présenter  une  trop  pâle  analyse  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée. 

^DoH  François  Plaine, 

Bénédictin  de  Ligngé. 


LE  FILS  BU  GARDE-CHASSE,  récit  vendéen,  par  M.  Emile  Grimaud, 
avec  une  eau-forte,  par  H.  Octave  de  Rochebrune.  —  Nantes,  A.  Morel, 
rue  Crébillon ,  20. 

C'est  un  récit  plein  de  charme  et  d'intérêt;  nos  lecteurs  peuvent 
s'en  souvenir,  car  il  a  paru  dans  la  Revue,  il  y  a  quelques  années. 
Ils  n'ont  pas  oublié  le  héros  de  ce  petit  drame,  poète  et  soldat, 
épris  à  la  fois  des  belles  choses  et  des  grandes  actions,  dont  la  vie 
débute  comme  un  roman  et  finit  comme  une  histoire,  à  celte  époque 
bouleversée  de  la  Révolution,  où  se  heurtaient  tous  les  contrastes. 

Ds  le  retrouveront  avec  plaisir  dans  le  joli  volume  que  H.  Emile 
Grimaud  lui  consacre  aujourd'hui.  Ce  volume,  édité  par  l'auteur 

*  s.  Umit,  etc.,  p.  10. 
'/Wd..p.l4. 

*  Ifrid,,  p.  484. 

*  /W4.,  p.  10. 
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lui-même,  avec  le  soin  el  le  goût  que  Ton  sait,  est  de  pins  oitié 
d'une  eau-forle  de  H.  de  Rochebrune.  Elle  représente  la  métairie 
vendéenne  où  se  passe  le  dénoûment  tragique  du  récit,  mais  atant 
ce  dénoûment.  La  scène  est  encore  paisible.  Les  rayons  du  soleil 
éclairent  gaiement  la  ferme  aux  murs  lézardés,  qui  fait  le  sujet 
principal  de  la  gravure,  le  groupe  d'arbres  du  voisinage,  et  le  ter- 
rain, hérissé  d'herbes  et  de  fleurs  sauvages.  Le  côté  sombre  d'an 
tas  de  fagots,  ariistement  jeté  au  premier  plan,  fait  encore  ressortir 
cet  effet  de  jour.  Les  volets  ouverts  de  la  maison  laissent  deviner  un 
intérieur  aussi  lumineux  que  le  dehors. 

Gomment  imaginer  un  plus  simple  et  aussi  charmant  paysage? 
Quelle  vigueur  dans  le  dessin^  quelle  lumière  dans  les  teintes,  quel 
relief  dans  tous  les  objets  I  D'ailleurs,  H.  de  Rochebrune  traite  avec 
un  égal  talent  les  moindres  sujets  et  les  plus  grands.  Au  mome&t 
où  j'écris  l'éloge  de  cette  petite  gravure,  j'ai  sous  les  yeux  la  grande 
eau-forte,  déjà  décrite  ici,  les  Ruines  de  Paris^  un  vrai  poème  écrit 
au  burin,  avec  ces  traits  accentués,  vifs,  pleins  de  relief,  qui  font  en 
partie  la  beauté  des  anciennes  gravures. 


PUITESSON,  Smwenirs  de  Vémigration  èi  des  guerres  de  la  Vendée,  par 
M.  l'abbé  du  Tressay,  chanoine  honoraire.  —  Paris,  Lecoffire,  rue  Bo- 
naparte, 90  ;  Nantes,  Libaros,  et  en  Vendée,  chez  les  libraires. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  fiction  très*vraisemblable,  mais  d'une 
histoire  vraie.  Dans  l'opuscule  qu'il  publie,  H.  l'abbé  du  Tressay  a 
résumé  les  notes  à  lui  laissées  par  un  noble  Vendéen,  M.  Désiré 
Durcot  de  Puitesson,  ancien  soldat  de  l'armée  de  Condé  pendant 
l'émigration.  Puitesson  est  donc  contemporain  du  Fils  du  Garde- 
Chasse. 

C'était  «  un  homme  de  l'ancien  régime  >,  dit  l'auteur,  mais 
c  comprenant  son  siècle,  et  sachant  faire,  dans  le  présent  et  4aits 
le  passé,  la  part  du  bien  et  du  mal. . .  Si  vous  abordiez  ce  trans- 
planté de  l'ancienne  France  dans  la  nouvelle,  vous  admiriez,  sous 
son  enveloppe  froide  et  rude^  son  esprit,  son  savoir,  sa  bienveil- 
lance, son  cœur.  » 

Mous  avons  constaté  à  toutes  les  pages  du  volume  la' ressemblance 
de  ce  portrait  Inutile  d'sjouter  que  la  vie  d'un  homme  ainsi  doué 


NOnCBS  ET  COMPTES  REIIDUS.  79 

est  intéressante  à  étudier.  Sans  être  aussi  extraordinaire  que  cer- 
taines vies  de  ce  temps-là,  elle  ne  mianque  certes  pas  d'incidents. 

Sons-lieutenant  à  dix*huU  ans,  Puitesson  ne  quitta  l'armée  que 
lorsqu'il  la  Yit  troublée  elle-même  par  la  Révolution  :  il  ne  quitta 
la  France  que  lorsqu'il  fut  menacé  dans  son  autorité  par  ses  pro- 
pres soldats,  et  dans  son  indépendance  par  des  chefs  corrompus  ou 
bibles.  B  fut  forcé  de  choisir  entre  la  prison  et  l'émigration,  comme 
beaucoup  d'autres. 

Gem  qui  accusent  les  émigrés  oublient  trop  qu'ils  furent  violem- 
ment poussés  à  sortir  de  France  et  à  combattre  le  plus  inique  et  le 
plus  sanglant  despotisme  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire 
depuis  l'empirie  romain.  Les  émigrés  n^  soiit  pas  plus  coupables  que 
les  rojalîsies  bretons  et  vendéens^  Après  tout,  les  uns  comme  les 
autres  ne  défendaient  pas  seulement  la  cause  du  trône  et  de  l'autel, 
mai&la  cause  de  la  liberté,  mais  la  cause  de  l'humanité  elle-même, 
car  toutes  ces  causes  étaient  immolées  à  la  fois  par  la  RéYolution. 

Puitesson  s'engagea  donc  dans  l'armée  de  Condé  pour  servir  la 
France,  non  moins  que  le  roi.  Les  émigrés,  fait  remarquer  H.  du 
Tressay,  suivant  toujours  les  notes  de  son  personnage,  les  émigrés 
c  se  réunissaient  naturellement  aux  alliés  du  pays  et  du  roi,  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  espérant,  avec  leur  seeoursv  mettre 
bientôt  fin  à  la  sédition.  Mais  ces  alliés,  oublieux  des  grands  prin- 
cipes conservateurs  des  nations,  au  lieu  d'opposer  la  justice  à  l'ini- 
quité k  droiture  àla  fraude,  se  laissèrent  corrompre  par  l'intérêt 
particulier,  et  voulurent  satisfaire  leur  ambition  au  détriment  de  la 
France  et  de  son  roi.  Ils  jouèrent  avec  le  feu,  entretinrent,  au  lieu 
de  réteindre,  l'incendie  chez  leurs  voisins,  et  bientôt,  dirigées  par  la 
colère  divine,  les  Qammes  prirent  dans  leurs  propres  Etats.  > 

Des  réflexions  de  cette  justesse  se  mêlent  aux  souvenirs  du  soldat 
de  Condév A  côté  de  ;ses  actes  personnels,,  ceux-ci  rappellent  bien 
des  nou^  houpraUes  de  la  Vendée,  et  des  faits  également  honora- 
bles, attaché?  à  ces  noms. 

Mais  |[iotts  p'ei|ti:eran$  pas  plus^  avaikt  dans  l'analyse  du  nouveau 
liire  de;]I«  J'sibbé  du  Tressay.  Les  autres  ouvrages  de  notre  colla* 
bontaff  me  suffisenWils  pas^  du  reste,  à  recommander  cette  der- 
ûèfe  pubttcalîen  ? 

HipPOLTTE  Le  Gouvejxo. 
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Du  tableau  de  M.  Toulmouche  à  celui  de  M.  BonDat,  il  y  a  tout  un 
monde,  non-seulement  par  le  sujet,  le  costume  et  le  climat,  mais  par  le 
sentiment  et  le  caractère  du  peintre.  Ces  chefs  arabes  qui  traversent,  à 
cheval,  un  étroit  défilé  des  montagnes  du  Sinal,  entourés  de  quelques 
esclaves  formant  escorte ,  composent  un  groupe  d*une  puissante  et  riche 
tonalité.  —  Voilà  bien  encore  des  personnages  en  plein  air,  mais  comme 
le  soleil  ruisselle  dans  cette  toile,  et  de  quelle  heureuse  impression  ne 
vous  saisit-elle  pas.  M.  Bonnat  est  certainement  un  des  artistes  dont 
la  palette  est  pourvue  d'une  extrême  richesse  de  tons ,  et  Tœuvre  de  ce 
peintre,  qui  se  produit  à  Nantes  pour  la  première  fois,  le  prouve  sura- 
bondamment. Et  cependant  Thabile  artiste  n'est-il  pas  au-dessous  de  lui- 
même?  Ces  Cfmks  d'Akabah  valent-ils  ces  Paysans  napoUiains  devant  le 
palais  Famèse,  à  Rome,  exposés  en  1867  ?  Quelle  que  soit  la  réponse  à 
cette  insidieuse  question,  il  est  certain  que  le  tableau  des  Gheiksen 
voyage  est  un  des  plus  justement  estimés  de  notre  Salon,  et  que  bien  des 
personnes  expriment  le  désir  de  le  voir  acheter  pour  le  Musée. 

Une  autre  toile  non  moins  désirée  pour  notre  galerie  est  celle  de 
M.  Laurens  :  Le  pape  Formose  et  Etienne  VI;  siiget  incompréhensible 
sans  le  secours  du  catalogue,  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  froisser  les  sen- 
timents de  quelques  personnes  qui,  dans  un  livre  comme  dans  un  ta- 
bleau, mettent  la  forme  après  le  fond.  Certes,  on  ne  peut  contester  les 
grandes  qualités  de  couleur  et  d'effet  de  ce  tableau,  la  puissance  et  le 
reUef  de  cette  peinture  en  pleine  pâte  ;  c'est  mélodramatique  et  mouve- 
menté comme  une  des  scènes  de  la  Tour  de  Nesle  ou  de  Ruy-Blas.  Le 
talent  de  M.  Laurens  est  indiscutable,  il  est  plein  de  sève  et  dénote  un 
fougueux  tempérament  de  peintre  ;  il  possède  une  facture  des  plus  éner- 
giques et  le  sentiment  des  effets  pittoresques,  comme  M.  Robert  Fleury. 
Mais  quelle  étrange  idée  d'exhumer  une  deuxième  fois  de  sa  tombe  le 
cadavre  du  pape  Formose,  et  de  l'exposer  en  pompeux  costume  au  violent 
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réquisitoire  du  fougueux  Etienne  VI?  M.  Laurens  est  un  tout  jeune 
homme,  nous  assure-t-on,  et  sa  jeunesse  et  les  temps  agités  où  nous 
virons  expliquent  le  choix  de  ce  sujet;  mais,  à  Tavenir,  que  M.  Laurens 
laisse  aux  chroniqueurs  du  ix^  siècle  ces  lugubres  récits  de  fanatisme  re- 
ligieux, et  qu*il  fasse  un  meilleur  emploi  de  son  beau  ta{ent. 

Du  même  artiste,  âous  ne  devons  point  oublier  de  citer  encore  le  Frère 
Néthelme,  blessé  mortellement  en  accomplissant  avec  tant  de  courage  et 
d'abnégation  ses  devoirs  de  brancardier.  Cette  peinture  est  encore  vigou- 
reusement traitée  et  d'une  chaude  coloration,  bien  qu'elle  reproduise  les 
plus  rudes  frimas. 

M.  Jalabert  est  un  des  peintres  que  nous  aurions  dû  citer  des  premiers, 
car  ses  œuvres  se  font  remarquer  entre  toutes  par  une  grande  dis- 
tinction et  par  des  qualités  de  coloriste,  sinon  puissantes,  du  moins  d'un 
bel  éclat  Quoi  de  plus  noblement  posé  que  le  portrait  de  M*"*  la  maré- 
chale Canrobert,  et  combien  est  gracieusement  imposant  ce  buste  de  jeune 
femme  dont  les  blanches  épaules  s'enveloppent  avec  tant  de  charme 
dans  les  replis  moelleux  des  fourrures  d'une  élégante  sortie  de  bal. 

Le  second  portrait  exposé  par  M.  Jalabert  est  un  délicieux  petit  tableau 
où,  sous  le  costume  d'une  noble  Vénitienne,  est  représentée  Mme  Léon 
Gérome.  Ce  nom  ne  permettais  pas  au  portraitiste  de  faire  un  travail  mé- 
diocre, et  devait  surexciter  son  pinceau.  Aussi  en  est-il  résulté  une  œuvre 
délicieusement  belle.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  séduisant 
et  rien  de  plus  largement  peint  dans  des  proportions  si  réduites.  Sa  robe 
à  traîne,  en  satin  couleur  cerise,  et  sur  laquelle  se  détachent  des  gui- 
pures d'un  travail  merveilleux,  peut  se  comparer  aux  bonnes  peintures 
flamandes  ;  c'est  du  Van-Dyck  en  miniature. 

Il  est  encore  des  tableaux  avec  lesquels  nous  sommes  bien  en  retard. 
Nous  voulons  parler  des  Vuei  de  Venise  par  M.  Fromentin.  Après  les 
peintures  inimitables  de  Ganaletti,  il  semblait  que  la  ville  des  Doges  ne 
pouvait  être  décemment  reproduite.  Et  cependant  Ziem  nous  a  peint  une 
Venise  inondée  de  soleil,  une  Venise  plus  embrasée  que  si  des  milliers  de 
girandoles  l'eussent  éclairée  a  giorno.  Et  M.  Mouchot,  dont  la  toile  est 
placée  à  peu  de  distance  de  celles  qui  nous  occupent ,  semble  se  préoccu- 
per aussi  de  l'aspect  soleilleux  de  Venise.  Pour  M.  Fromentin,  c'est  dans  une 
gamme  plus  douce,  nous  allions  dire  plus  sourde,  qu'il  a  peint  le  grand 
canal  et  le  môle.  Ce  sont  des  eCTets  gris,  un  peu  froids,  communs  à  Rotter- 
dam, à  la  Haye,  et  qui  nous  surprennent  sur  les  bords  de  l'Adriatique  ; 
cela  est  probablement  vrai,  mais 

Le  vrai  pent  quelquefois  n'éU'e  pas  vraisemblable. 
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Ce  qui  est  indiscutable,  indiscuté,  c'est  Tesprit  et  l'habileté  du  peintre 
dans  la  reproduction  de  ces  palais,  de  ces  dômes,  de  ces  maisons  qui  se  reflè- 
tent dans  les  eaux  un  peu  saumàtres  du  grand  canal  ;  et  surtout  avec  quelle 
finesse  sont  indiquées  ces  frêles  gondoles,  glissant  sur  les  flots  comme  des 
cygnes,  et  toutes  les  élégantes  petites  figurines  qui  animent  la  place  du 
môle,  et  qui  valent  celles  de  Tiepolo  ^  Maintenant,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  M.  Fromentin  est  bien  plus  personnel,  bien  plus  Itti,  dans  ses 
sujets  d'Afrique,  comme  nous  en  avons  un  au  musée  de  Nanteç,  dans  ses 
chasses  à  la  gazelle  à  travers  les  plaines  du  Sahara,  paysages  algériens 
qu'il  peint,  comme  chacun  sait,  tout  aussi  vigoureusement  de  sa  plume 
que  de  son  pinceau. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  bords  de  l'Adriatique  sans  remonter  jusqu'au 
Bosphore,  et  le  voyage  ne  sera  pas  long.  Traversons  la  salle ,  et  devant 
nous  se  présente  la  Mosquée  de  YenùDjami  à  Constantinople,  par 
M.  Pasini.  Excellente  peinture,  d'un  ton  monochrome,  il  est  vrai,  généra- 
lement gris,  mais  d'un  dessin  remarquable,  d'une  perspective  irrépro- 
chable, et  meublé  de  délicieuses  figures  qui  ont  une  large  part  dans 
Tintérét  de  l'œuvre.  De  Constantinople,  nous  avons  encore  au  Salon 
nantais  deux  vues  bien  intéressantes  :  l'une  de  M.  Brest,  et  l'autre  de 
M.  Rosier; la  première,  d'un  aspect  très-animé,  et  la  seconde  d'un  sen- 
timent mélancolique,  sentiment  qui  nous  prédispose  à  l'examen  du  tableau 
suivant  :  Marguerite  en  prison^  par  M.  James  Bertrand.  Il  n  est  peut- 
être  pas  de  poème  qui  sût  plus  inspiré  les  artistes  que  ce  type  idéal  et 
séduisant  de  la  c  faiblesse  féminine  et  du  repentir  >  ;  tantôt  sortant  de 
l'église,  tantôt  en  prière,  puis,  ici,  jetée  dans  un  cachot  comme  une  vul- 
gaire criminelle,  où  la  pauvre  fille,  privée  de  raison,  se  réveille,  écoute  et 
croit  reconnaître  une  voix  amie,  tandis  qu'à  travers  les  grilles  de  l'hu- 
mide prison  apparaît  l'esprit  du  mal  avec  ses  grincements  effroyables.  La 
figure  de  Marguerite  est  d'une  physionomie  douloureusement  expressive, 
et  qui  doit  émouvoir  les  âmes  sensibles,  mais  elle  s'éloigne  du  type  ger- 
manique, consacré  par  le  pinceau  d'Ary  SchefTer,  qui  a  serré  de  très-près 
le  texte  de  Goethe. 

Bien  venu  qui  apporte,  par  M.  Worms,  l'une  des  plus  jolies  choses  du 
salon  par  l'esprit  et  la  vérité ,  pourrait  à  la  rigueur  être  rangé  parmi  les 
rares  tableaux  d'histoire  qui  se  produisent  sous  nos  yeux,  non  pas^  bien 
entendu ,  de  Thistoire  héroïque ,  mais  comme  une  simple  page  d'une 
époque  très-curieuse  de  nos  annales,  où  de  vieux  céladons  enrichis 
affectaient  les  airs  des  marquis  de  la  Régence  et  se  transformaient  en 


Le  peintre  qui  faisait  habituellement  les  figures  des  tableaux  de  Caoaletti. 
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hommes  à  bonnes  fortunes,  sans  se  douter  qu'on  leur  faisait  aimable 
figure  sui?ant  Tétiage  de  leurs  prodigalités. 

Sterne  et  la  Soubrette,  de  M.  Loutrel,  et  le  Madrigal,  de  M.  Masse, 
malgré  l'importance  de  leur  toile ,  ne  sont  que  des  vignettes  auprès  du 
tableau  de  M.  Worms.  Vignette  encore,  mais  joliment  traitée^  Le  Chat 
éckaudé  cra'M  l'eau  froide,  de  M.  Gompte-Galix. 

Les  tableaux  de  M.  Lévy  :  l'Idylle  et  les  Champs j  se  recommandent  par 
des  qualités  sérieuses  et  qui  trahissent  l'école  de  Rome  ;  malheureuse- 
ment, ces  tableaux  manquent  d'originalité,  de  caractère  bien  défini. 
Dans  celui  des  Champs,  que  nous  préférons  à  Y  Idylle,  il  y  a  des 
âcretés  de  tons  qui  déplaisent  fort  et  que  ne  fait  point  excuser  le  char- 
mant enfant  qu'une  robuste  villageoise  élève  dans  l'air ,  et  dont  la  tête 
rose  se  détache  agréablement  sur  l'azur  du  ciel. 

l'ne  petite  composition  d'un  grand  style ,  que  nous  n'aurons  garde 
d'oublier,  est  celle  de  M.  Mazerolle  :  Modèle  d*un  brevet  pour  les'  belles 
actions  civiles.  Rein  de  mieux  agencé  que  cette  grisai]l«>  et,  n'étaient 
quelques  costumes  modernes,  on  pourrait  croire  que  c'est  une  copie 
de  bas-relief  antique. 

Le  Synode,  de  M.  Moyse,  est  une  excellente  répétition  de  son  impor- 
tant tableau  du  Salon  de  1868,  qui  fut  si  remarqué  et  dont  on  a  dit  avec 
raison  tant  de  bien. 

Les  artilleurs  de  la  Gare  de  Breteuil  sont  très-spirituelIcment  touchés; 
il  est  fâcheux  que  les  détails  nuisent  à  l'effet  du  tableau  et  que  son 
arrangement  soit  moins  heureux  que  celui  du  Coup  de  canon. 

Les  sujets  militaires  de  M.  Bellangé  fils  n'ont  point  la  verve  et  l'entrain 
des  œuvres  de  son  père  ;  il  y  a  des  successions  difficiles  à  conserver. 

L'esquisse  pleine  de  sentiment  de  M"»®  Browne  {18701  ),  le  Retour  des 
derniers  blessés  du  combat  du  Bourget,  par  M.  Saintain,  sont  de  nou- 
veaux épisodes  à  joindre  à  ceux  que  nous  ont  donnés  MM.  Clément  et 
Dubois  et  forment,  dans  notre  exposition,  tout  le  chapitre  relatif  à 
rannée  terrible  ! 

Ici  s'arrêtent,  croyons-nous,  les  œuvres  les  plus  remarquées,  mais  non 
les  seules  remarquables  du  Salon,  soit  par  le  mérite  élevé  de  leurs  au- 
teurs ,  soit  par  l'importance  des  sujets.  Ce  qui  prouve  que  nous  ne 
sommes  point  quitte  envers  nos  lecteurs.  Bien  loin  de  nous,  du  reste,  était 
cette  pensée.  Cent  œuvres  et  plus  mériteraient  une  analyse,  et  tout  le 
numéro  de  la  Revue  ne  nous  suffirait  pas  pour  dire  tout  le  bien  que 
nous  pensons  d'un  grand  nombre  de  tableaux.  Mais  désormais  nous  dé- 
lions prendre  une  allure  plus  vive,  et  ne  pas  transformer  noire  examen 
en  catalogue  raisonné,  et  surtout  nous  souvenir  de  cet  excellent  précepte 

Qai  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 
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Donc,  rendons  justice,  mais  une  justice  sommaire,  à  M.  Dubufe,  pour 
son  bon  Portrait  de  Jf.  Barre,  d'une  couleur  un  peu  terreuse,  mais 
bien  campé,  et  d*un  eflct  très- vigoureux;  —  à  M.  Landelle,  dontrextrême 
soin,  le  pourléché  de  Texécution  de  ses  trois  tableaux  {une  Mauresque, 
une  Géorgienne ,  une  Aimée),  est  admiré  de  tous  ceux  qui  n'admirent 
point  les  portraits  de  MM.  Baudry  et  Delaunay;  -  à  M.  Sautai  pour  son 
tableau  du  frère  Angelico ,  peignant  la  salle  capitulaire  du  cowoewl  de 
Saint-Marc,  à  Florence,  tableau  sagement  conçu ,  sobrement  traité, 
mais  un  peu  vide ,  et  surtout  ne  reflétant  pas  le  caractère  si  séraphique 
du  plus  illustre  des  artistes  dominicains. 

Ne  manquons  pas  non  plus  de  rendre  justice  à  M.  Antigna,  qui  e^t  certai- 
nement un  de  nos  peintres  les  plus  productifs.  Les  sujets  qu'il  traite  le 
plus  ordinairement  appartiennent  au  geore  rustique;  il  affectionne  aussi  les 
sujets  bohémiens  ou  de  mendiants  et  trouve  un  certain  charme  à  repro- 
duire les  guenilles  et  les  haillons  qui  laissent  à  demi-nus  ceux  dont  ils 
les  affuble.  Disons ,  cependant ,  que  cette  toile  est  un  peu  terne  et 
flasque,  et  que  l'abus  fait  par  le  peintre  de  sa  grande  facilité,  nuit  incon- 
testablement à  ses  ouvrages. 

Les  trois  tableaux  de  M.  Berteaux  nous  présentent  le  talent  de  ce 
peintre  sous  des  aspects  bien  différents  :  Deuil  et  famine  rappelle  les 
sujets  affectionnés  par  Tassaert,  peinture  sentimentale  et  maladive  comme 
les  sujets  qu'elle  traite.  A  preuve  la  Mauvaise  Nouvelle ,  qui  se  trouve 
dans  la  grande  galerie.  —  Le  portrait  de  M*  Jf. . . . .  est  un  portrait  bien 
posé,  très-largement  peint  et  d'une  extrême  vérité  ;  un  peu  moins  de 
lourdeur  de  touche,  plus  de  finesse  dans  les  ombres,  et  l'ouvrage  serait 
accompli.  Enfin,  le  meilleur  tableau  de  M.  Berteaux  est  incontestablement 
cet  Antiquaire  qui  se  complaît  au  milieu  de  ses  collections,  et ,  désignant 
deux  mannequins  revêtus  de  costumes  un  peu  fantaisistes,  jette  au  public 
cette  philosophique  exclamation  :  €  Avec  css  amis-là,  pas  de  déception.  » 
Cette  dernière  toile  est  d'une  ravissante  harmonie. 

Dans  ce  même  ordre  de  peinture,  nous  classerons  encore  les  Sonneurs 
de  Nuremberg,  àe}/l,l]]majm^  bon  tableau ,  d'un  effet  pittoresque,  d'une 
chaude  couleur ,  et  dont  les  costumes  des  sonneurs  s'agencent  parfaite- 
ment avec  le  style  du  vieux  clocher. 

Une  surprise;  —  Dans  les  Blés;  —  Alsacienne  au  lavoir,  tel  est  le 
bagage  de  M.  Jundt,  peintre  d'une  originalité  bien  franche,  d'une  facture 
un  peu  mince,  et  d'une  couleur  délicate  et  fine.  Il  y  a  dans  sa  palette  des 
gris  ravissants,  et  ses  eaux  sont  d'une  extrême  limpidité  ;  nul  mieux  que 
M.  Jundt  ne  fait  pointer  plus  spirituellement  des  fléchères  au  cours  d'un 
ruisseau,  et  ne  sait  donner  à  ses  petites  figures  une  plus  grande  douceur. 
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Ajoutons  qoe  les  procédés  d*exécution  de  M.  Jundt  sont  des  plus  curieux; 
car  le  pinceau  lui  sert  des  deux  bouts. 

La  Jeanne  éTArc,  de  H^e  de  Gfaâtillon,  n  a  pas  été  louée  comme  elle 
méritait  de  rètre,  et  n*a  pas.  eu  le  succès  dont  elle  était  digne.  Triste 
influence  de  la  mode  dans  les  arls.  Mais  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
c'est  qu'elle  ne  trouve  pas  d'amateurs  parmi  nous.  Un  autre  tableau,  dont 
le  sujet  obtient  bien  des  sympathies,  est  celui  de  M.  Dauban,  consenra- 
teor  du  musée  d* Angers,  Hme  Roland  se  rendant  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  y  a,  dans  l'aspect  de  celte  toile,  des  réminiscences  de  Y  Appel 
de$  condamnés,  par  M.  Charles  MuUer. 

Fénelon  saignant  les  blessés  de  la  bataille  de  Malplaquet,  par  M.  Théo- 
dore Maillot,  qui  n'a  pas  les  qualités  d'un  peintre,  mais  celles  d'un 
dessinateur  correct. 

M.  Luminab  a  sa  réputation  tellement  bien  établie  à  Nantes  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  nous  gratifier  cette  année  d'une  page  importante,  comme 
en  1861.  Là  Lutte  manque  d'énergie  et  d'intérêt;  l'ensemble  et  la  facture 
de  ce  tableau  sont  d'une  extrême  vulgarité.  Si  nous  sommes  sévère  pour 
M.  Laminais,  c'est  qu'il  est  doué  d'un  talent  qui  nous  est  sympathique,  et 
que  nous  étions  habitué  à  lui  voir  prendre  le  haut  bout  de  nos  galeries. 
M.  Henri  Picou,  qui  débuta  dans  les  arts  d'une  façon  si  remarquable, 
n'a  également  exposé  que  deux  petits  tableaux,  où  de  patients  chercheurs 
remarquent  des  figures  de  la  race,  un  peu  dégénérée,  de  celles  qui  se 
trouTent  dans  les  deux  charmantes  compositions  àe  A  la  Nature  et  la 
NiMsance  de  Pindare. 

Nous  n'avons  pas  un  très-grand  nombre  de  portraits  dans  les  diverses 
galeries,  et  ceux  qui  se  trouvent  disséminés  parmi  tant  de  tableaux  de 
genres  et  de  paysages  sont  généralement  très-convenables.  Définitivement, 
la  photographie  nous  a  délivrés  de  ces  portraits  au  rabais  et  de  pacotille 
que  tout  bourgeois  enrichi  se  croyait  en  devoir  de  léguer  à  ses  héri  - 
tiers,  et  qui  fabaient  dans  les  anciennes  expositions  de  si  drolatiques 
figures.  De  nos  jours,  toute  cette  peinture  meublante  de  nos  chambres  et 
de  nos  salons  ne  se  compose  que  de  travaux  sincères,  sagement  peints,  et 
qui  font  honneur  à  leurs  auteurs.  Et  certes,  quand  on  se  produit  à  côté, 
ou  non  loin,  d'œuvres  signées  Baudry,  Delaunay,  Dubufe,  Jalabert,  Du- 
bois, Berteaux,  Marquerie,  il  faut  certainement  un  vrai  mérite  pour  pré- 
senter de  l'intérêt  aux  yeux  des  visiteurs  et  les  retenir  au  passage.  Telles 
sont  pourtant   les  bonnes    impressions  que  nous  avons  ressenties  à 
l'examen  des  portraits,  d'une  extrême  ressemblance,  de  MM.  Borione, 
Delbumeau  et  de  M.  l'abbé  Minier;  il  y  a  dans  ces  peintures  de  sérieuses 
qualités  et  d'excellentes  intentions  ;  un  peu  plus  de  solidité  de  touche 
chez  les  uns,  moios  de  sécheresse  chez  les  autres,  et  ces  portraits  double- 
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raient  de  valeur.  N'oublions  pas  de  citer  en  passant  les  deux  tètes  d'études 
de  M.  Risler,  qu'on  croirait  être  plutôt  élève  de  M.  Ary  Schefier  que  de 
M.  Delaroche  ;  mises  en  meilleur  jour,  le  succès  de  ces  bonnes  études  eût 
été  plus  grand. 

Sauf  les  moutons  de  MM.  Jacque  et  Brissot^  moutons  bien  vrais,  bien 
laines,  qui  dodelinent  de  la  tète  dans  des  pâturages  verdoyants,  et  se 
vendent  comme  en  pleine  foire  du  Berry,  les  bons  peintres  animaliers 
nous  ont  fait  défaut  ;  absence  de  Mii«  Rosa  Bonheur  et  de  son  frère 
Auguste,  absence  de  M.  Auteroche,  Télève  favori  de  Brascassat,  absence 
enfîn  de  M.  Van-Mark,  qui  rappelle  le  pinceau  puissant  et  coloré  de 
Troyon.  A  vrai  dire,  si  nous  manquons  de  vaches  et  de  bœufs,  nous 
sommes,  en  revanche,  encombrés  de  chiens  anglo-poitevins  et  de  fins 
limiers,  en  tête  desquels  nous  dievons  placer  le  Boule -dogue  de  M.  Jadin, 
étude  énergique,  et  la  Harde  de  chiens  courants  de  M.  Brown,  d'un  effet 
vif,  mouvementé,  très-lumineux.  A  ces  bêtes  de  choix,  nous  pourrions 
joindre  toute  une  ménagerie  de  grande,  moyenne  et  petite  race  ;  les  che- 
vaux de  MM.  Frevé,  Veyrassat,  Parquet,  et  surtout  de  M.  Hereau,  si 
remuants,  si  colorés;  les  chèvres  de  M.  Hagemann,  les  rats  de  M.  Ghaillou, 
épisode  du  siège  de  Paris ,  les  moineaux  rusés  de  M.  Méry  ;  les  échas- 
siers,  les  passereaux,  les  oiseaux  de  proie,  devenus  celle  d'adroits  chas- 
seurs; Gnalement,  tout  un  lot  de  volailles  vivantes  et  mortes  qui  sont  de 
véritables  trompe- l'œil,  et  qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  la 
plupart  de  nos  peintres  ne  sont  que  d'habiles  praticiens,  et  ne  font  pas 
un  grand  effort  d'imagination  pour  l'agencement  de  leurs  tableaux.  Avis  à 
MM.  Bouret,  Cbantron,  Couturier  et  Delhumeau. 

Deux  peintres  d'accessoires  doivent  être  mis  en  première  ligne  : 
MM.  Monginot  et  Claude.  La  Console  est  on  ne  peut  plus  décorative  ;  elle 
rappelle  les  grandes  qualités  d'aspect  et  de  lumière  des  tableaux  de 
M.  Couture,  chez  lequel  s'est  formé  le  talent  de  M.  Monginot.  Celui  de 
M.  Claude  est  encore  du  meilleur  aloi  :  les  Curiosités  sont  curieuse- 
ment exécutées,  et  peuvent  se  comparer  aux  œuvres  des  vieux  maîtres; 
elles  sont  d'une  largeur  d'effet  et  d'une  vérité  saisissantes.  Nous  félicitons 
M.  le  préfet  d'en  avoir  fait  l'achat  pour  les  grands  salons  de  la  préfec- 
ture, car  rallocation  du  Conseil  général  ne  pouvait  être  mieux  employée. 

Les  fleurs  de  M.  Vollon  vous  émeuvent  par  la  richesse  du  coloris, 
l'ampleur  et  la  solidité  de  la  toiR^he  ;  c'est  beau,  c'est  très-beau,  mais 
d*un  aspect  trop  vulgaire  et  d'un  goûl  bien  trivial.  Ce  bouquet,  placé 
dans  un  pot  de  mélasse,  doit  avoir  été  cueilli  par  une  grosse  cuisinière 
flamande.  De  parti  pris,  nos  réalistes  semblent  fuir  tout  ce  qui  sent  un 
effort  d'imagination.  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traitait  les  fleurs  au 
XVII*  siècle  ;  le  salon  des  anciennes  peintures  nous  le  prouve  bien.  Les 
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fleurs  demandent  avant  tout  de  l'élégance  et  du  charme,  et  nous  serions 
heureux  de  les  Toir  reproduites  dans  le  sentiment  de  leur  grâce  native 
par  le  pinceau  puissant  de  M.  VoUon. 

M.  Bidau  est  incontestablement  moins  peintre  que  M.  Vollon,  mais  il 
s'identifie  bien  mieux  avec  le  caractère  des  fleurs,  et  rien  de  plus  poétique 
que  ces  tiges  de  fuchsias  et  de  giroflées,  brisées  par  les  vents  et  la  neige, 
et  sous  lesquelles  sont  venues  se  réfugier' de  jolies  mésanges  à  tète  bleue, 
abri  que  leur  dispute  un  téméraire  ronge-gorge.  Ce  petit  drame,  au  bord 
d'une  fenêtre,  est  plein  d'intérêt  ;  l'idée  en  est  neuve  et  fort  originale. 

Â  la  suite  de  MM.  Yollon  et  Bidau,  doivent  être  cités  des  artistes  qui 
traitent  avec  habileté  les  fleurs  de  nos  jardins  et  les  fruits  de  nos  vergers. 
Par  exemple,  M.  Yiau,  dont  la  Couronne  charmante  demandait  un  peu  , 
plus  d'accent  décoratif.  Le  Bouquet  d*œûlets  de  M.  Dupain  est  très-frais 
et  finement  exécuté.  Dignes  encore  d'être  cités,  les  Fleurs  de  M.  Dupuy, 
élève  de  M.  Gérome;  celles  de  M.  Alexandre  Couder,  un  vétéran  de  nos 
expositions;  La  Vigne  et  les  Fi'uiis  de  M.  Brunner-Lacoste ;  le  Vase  de 
flevrs  de  M.  Bertrand,  et  surtout  ces  Produits  de  la  Loire  et  de  V Océan, 
nature  morte  bien  vivante,  qualité  que  possèdent  également  les  ouvrages 
de  HM.  Leveling  et  Maris  ;  enfin,  les  Roses  trémières  de  M.  Corpet,  les 
Fleurs  de  M.  Pelletier,  celles  de  Mme  Dubourg.  et  la  Corbeille  et  les  Finiits 
de  Mme  Valentine  Romanne,  qui  s'éprend  beaucoup  trop,  croyons-nous,  de 
la  perfectibilité  matérielle  de  ses  tableaux,  oubliant,  comme  dit  Topfier, 
que  €  le  fini,  le  léché,  ne  sont  autre  chose  qu'une  invasion  du  procédé  sur 
l'art,  que  la  substitution  mécanique  au  mérite  intelligent.  » 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  l'Exposition  ferme  ses  portes, 
ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  poursuivre  notre  compte  rendu ,  car  il 
nous  reste  encore  à  parler  des  paysagistes,  des  dessinateurs,  des  gra* 
veurs,  des  sculpteiu*s  et  des  architectes.  Puis ,  nous  parlerons  aussi  des 
tableaux  des  anciennes  écoles,  et  de  l'inénarrable  section  d'archéologie. 

Louis  de  Kerjean. 


—  Nous  apprenons  que  la  Commission  du  Musée  de  Nantes  a  fait  choix  des 
tableaux  suivants,  parmi  ceux  que  nous  avons  signalés  :  —  Le  Pape 
Formose ,  de  M.  Laurens  ;  le  Retour  des  champs,  de  M.  Lévy  ;  la  Mosquée 
de  Yeni'Djami ,  de  M.  Pasini,  et  la  charmante  Etude  de  tête  de  jeune 
femme,  de  M.  Gustave  Marquerie. 


!^  Secrétaire  de  la  Rédaction,  Emile  Grihau». 
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LE  PROBLÈME  DE  L'HOMME 


De  tous  les  problèmes  qu'a  pu  se  proposer  l'homine,  le  plus  im- 
portant pour  lai  est  celui  de  l'homme  lui-même.  Ce  problème  a 
tenté  tous  les  esprits  méditatifs.  Plusieurs  ont  essayé  de  le  résoudre 
par  des  définitions,  dont  quelques-unes  sont  demeurées  dans  le 
langage.  L'homme  est  un  animal  raisonnable,  a-t-on  dit  et  répété 
mille  fois  ;  et  si  Ton  entend  par  là  doué  de  raison,  la  proposition 
sera,  au  moins  exacte,  bien  que  la  définition  soit  incomplète.  Je 
crains,  si  Ton  s'en  tient  à  cette  idée,  qu'il  ne  soit  plus  exact  de  dé- 
finir l'homme  un  animal  déraisonnable,  ou  mieux  encore  un  animal 
qui  abuse.  La  brute  n'abuse  pas  de  ses  facultés  ;  son  instinct  est  un 
guide  plus  sûr  que  notre  raison.  Chose  remarquable,  les  seuls  ani- 
maux qui  abusent  sont  ceux  que  la  domesticité  a  rapprochés  de 
nous. 

On  a  souvent  admiré  la  belle  pensée  de  H.  de  Bonald  :  L'homme 
est  une  intelligence  servie  par  des  organes.  C'est  encore  une  propo- 
sition  exacte,  ^e  n'est  pas  une  définition.  Si  c'en  était  une,  l'ange 
Raphaël  conduisant  le  jeune  Tobie,  l'ange  Gabriel  annonçant  à 
Harie  sa  maternité  prochaine,  eussent  été  des  hommes,  car  ils 
étaient  bien  certainement  des  intelligences,  et  même  de  pures  intel- 
ligences, servies  par  des  organes. 

Peut-être  les  deux  magnifiques  vers  de  Lamartine  : 

Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux. 
L'homme  est  un  dieu  tombé,  qui  se  souvient  des  cieux, 

ce  distique  immortel  qui  suffirait  à  la  gloire  d'un  poète,  et  où  se 
formule  uçe  des  plus  hautes  inspirations  qu'ait  jamais  condensées 

TOME  xxjan    hCde^ia  Âfi  séiuB  7 


X 


90  LE  PROBLÈME  DE  l'HOMUE. 

la  poésie,  esl-il  aussi  la  formule  qui  se  rapproche  le  plus  d'une  dé- 
finition. Il  n'a  pourtant  pas  eu  la  prétention  d'en  être  une. 

L'homme  me  semble  un  être  beaucoup  trop  complexe  pour  qu'il 
soit  possible  de  le  définir  exactement.  Il  m'apparaît  habitant  en 
quelque  sorte  un  certain  nombre  de  régions  difierentes,  tantôt  se 
transportant  de  l'une  à  l'autre,  tantôt  se  mouvant  dans  plusieurs  à 
la  fois.  Je  crois  pouvoir  réduire  à  six  ces  régions  diverses. 

Et  d'abord,  l'homme  habile  ce  que  je  demande  la  permission 
d'appeler  la  région  animale.  Il  est  un  animal,  il  a  les  organes,  les 
appétits,  les  sens,  les  formes  extérieures  des  animaux.  Ihest  loin 
d'être  l'animal  le  plus  parfait.  Son  corps  n'est  point  protégé  contre 
les  intempéries.  Beaucoup  d'animaux  le  surpassent  en  force,  en 
agilité,  ou  par  la  perfection  d'un  de  leurs  sens.  L'odoi-at  de 
Phomme,  par  exemple,  comparé  à  celui  du  chien,  n'est  qu'une  fa- 
culté rudimentaire.  L'insecte  ailé,  l'oiseau,  ont  une  autre  faculté 
puissante  et  enviable  qui  manque  absolument  à  l'homme.  Les  ins- 
tincts conservateurs  de  l'homme  sont  aussi  très-inférieurs  à  ceux 
de  la  plupart  des  animaux. 

Mais  l'homme  est  de  plus  une  intelligence,  et  il  habite  par  la 
pensée  ce  que  j'appellerai  la  région  intellectuelle.  Quand,  plongé 
dans  la  méditation,  sourd  à  tous  les  bruits  du  dehors,  inerte,  les 
yeux  fermés,  peut-être,  hélas  !  affligé  de  cécité,  il  sonde  son  propre 
problème;  quand  il  s'élève  aux  notions  de  la  psychologie  ou  de  l'al- 
gèbre; quand  seulement  il  compose  la  plus  simple  opération 
arithmétique  et  se  rend  compte  que  deux  et  deux  font  quatre,  il  est 
là,  bien  manifesten^ent,  dans  une  région  absolument  inaccessible  à 
tous  les  animaux  autres  que  lui.  Je  souris  tristement  des  efforts  de 
cette  école  qui  s'évertue  à  ravaler  l'intelligence  de  l'homme,  tout 
en  le  plaçant  au  degré  culminant  de  l'échelle  animale.  Entre  les 
instincts  les  plus  perfectionnés  des  animaux,  et  l'opération  la  plus 
grossière  de  l'intelligence  d'un  paysan  illettré  qui  compte  ses  sacs 
de  blé,  il  n'y  a  pas  seulement  un  ni  mille  échelons,  il  y  a  tout  un 
monde.  Nulle  gradation  possible,  point  de  nuances  se  fondant  les 
unes  dans  les  autres.  L'instinct  et  l'intelligence  sont  choses  essen- 
tiellement différentes,  et  la  séparation  est  tranchée. 


L£  PROBLÈME  DE  L^HOMME.  91 

L'homme  n'est-il  qu'an  animal  intelligent,  ou  une  intelligence 
senie  par  des  organes?  Est-ce  là  lont  l'homme?  Il  s'en  faut  bien  ! 

Yoici  qu'il  passe  dans  une  troisième  région,  la  région  morale. 
Voici  qu'il  a  la  conscience  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'in- 
JQste,  de  la  vertu  et  du  vice,  et  qu'il  sent  sa  liberté  d'option,  voici 
qa'il  est  un  être  moral.  Est-ce  l'instinct  animal  qui  Ta  introduit 
dans  cette  région?  Non,  certes,  l'animal  est  absolument  dépourvu  de 
moralité.  Est-ce  l'intelligence?  Pas  davantage.  La  notion  de  la  mo- 
ralité suppose  l'intelligence,  mais  en  est  encore  parfaitement  dis- 
tincte et  n*en  découle  pas  par  voie  de  conséquence.  Dans  les 
croyances  chrétiennes,  l'âme,  après  la  mort,  l'ange.  Dieu  lui-même, 
sont  des  intelligences  qui  n'ont  pas  l'option  de  la  moralité  ;  hors  de 
ces  croyances,  la  moralité  se  conçoit  de  même  abstractivement. 
Elle  est  l'attribut  exclusif  de  l'homme. 

Comment  expliquer,  par  l'inlelligence ,  la  moralité  poussée  jus- 
qu'au dévouement,  jusqu'au  sacrifice,  jusqu'à  l'immolation  de  soi 
à  autrai  ?  Comment  expliquer  la  simple  notion  et  le  nom  même  de 
la  chasteté?  Qui  a  pu  inventer  .un  pareil  mot?  N'est-il  pas  évident 
qu'il  n'y  a  là  rien  de  proprement  intellectuel,  et  que  la  séparation 
entre  fintelligence  et  la  moralité  est  encore  tranchée? 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion  des  systèmes  philoso- 
phiques ,  et  rechercher  si  la  moralité  est  une  idée  innée  ou  un 
prodoit  de  l'éducation.  Cette  discussion ,  pour  le  dire  en  passant , 
nie  paraît  être  bien  oiseuse,  et  reposer  sur  une  véritable  pétition  de 
principe.  Où  le  premier  éducateur ,  le  premier  professeur,  l'inven- 
teur de  la  moralité  aurait-il  pris  cette  notion ,  s'il  n'en  avait  trouvé 
le  germe  dans  son  cœur  ?  Mais  cet  inventeur  n'a  certainement  jamais 
eiisté.  n  me  semble  manifeste  que  l'éducation  est  nécessaire  pour 
développer  le  germe  nécessairement  préexistant  et  inné  de  la 
moralité,  comme  l'incubation  est  nécessaire  pour  réchauffer  et 
rivifier  le  germe  nécessairement  contenu  dans  l'œuf.  Vainement 
vous  feriez  couver  pendant  des  mois  ou  des  années  un  œuf  d'où 
le  germe  serait  absent  ;  vainement  aussi  vous  espéreriez  voir  la  vie 
sortir  triomphalement  d'un  œuf  qui  ne  serait  pas  échauffé  par 

riucobation. 
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Je  ne  veux  pas  contester  non  plus  qu'il  n'y  ail ,  en  dehors  des 
croyances  religieuses  positives,  une  conscience  humaine ,  quelque- 
fois de  grandes  vertus  humaines,  notamment  toutes  les  suggestions 
de  rhonneur,  etafin,  ce  qu'on  nomme  une  morale  indépendante. 
Loin  de  le  contester,  je  l'accorde  pleinement  comme  un  fait 
d'observation ,  sans  comprendre  l'intérêt  que  des  hommes  reli- 
gieux croient  souvent  avoir  à  disputer  à  cet  égard.  Oui ,  la  notion 
du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  vice  et  de  la  vertu , 
existe  distincte  et  indépendamment  des  croyances  religieuses.  Il  y 
a  des  magistrats  intègres, des  négociants  d'une  probité  scrupuleuse, 
des  femmes  chastes ,  des  médecins  courageux  au  milieu  de  la  con- 
tagion, des  hommes  d'un  admirable  dévouement  patriotique  et 
des  soldats  héroïques,  sans  autre  mobile  que  le  respect  d'eux- 
mêmes  et  la  subordination  volontaire  à  la  notion  du  devoir  ou  à 
celle  de  l'honneur.  Mais  en  reconnaissant  que  la  conscience  est  un 
attribut  essentiel  et  universel  de  l'homme,  je  suis  bien  loin  de  pen- 
ser qu'elle  ait  pu  être  d'invention  humaine.  Au  contraire,  dans 
cette  universalité ,  je  vois  la  preuve  d'un  germe  inné,  échauffé  par 
l'éducation ,  et  l'éducation  elle-même  m'apparait  comme  se  ratta- 
chant  nécessairement,  par  la  tradition  du  langage ,  à  la  révélation 
primitive,  plus  ou  moins  altérée.  Sous  ce  rapport  donc,  il  n'y  a  pas 
de  morale  indépendante  ou  inventée  par  les  hommes,  en  dehors  de 
l'éducation,  pas  plus  qu'il  n'y  a  d'éducation  indépendante,  ni  de 
langue  indépendante,  en  dehors  d'une  tradition  antérieure.  Et  il 
demeure  vrai  que  le  sens  moral ,  ou  la  conscience,  est  un  attribut 
général  et  essentiel  de  l'humanité,  complètement  étranger  aux 
organes  de  l'animal,  certainement  distinct  de  l'intelligence. 

L'homme  est  donc  un  animal ,  doué  d'intelligence  et  de  sens 
moral. 

Est-ce  tout?  non  :  voici  qu'il  entre  dans  la  région  du  sentiment; 
voici  qu'il  éprouve  l'amour  ou  la  haine.  Je  prends  l'amour  dans 
l'acception  la  plus  vaste ,  non  dans  celle  d'une  convoitise  sensuelle. 
Est-ce  par  l'organisme  animal  qu'on  essaierait  de  rendre  compte 
des  affections  si  pures  de  la  famille  et  de  l'amitié?  Il  n'est  pas  un 
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homme  de  cœur- ni  une  femme  honnête  qui  ne  se  soulevai  contre 
cette  impertinence.  Préfèrerait-on  les  rapporter  à  Tintelligence  ou 
au  sens  moral  ?  On  ne  serait  pas  moins  dans  le  faux.  Chacun  de 
nous  sent  trop  bien  qu'en  aimant,  il  n'accomplit  ni  un  acte  intel- 
lectuel ni  un  acte  moral  de  son  libre  arbitre.  Le  sentiment  est  donc 
encore  une  région  séparée,  et  sous  ce  nom  général, je  comprends 
toutes  les  passions  qui  s'emparent  du  cœur  de  l'homme.  L'intelli- 
gence et  la  liberté  morale  pénètrent  sans  doute  dans  cette  région  ^ 
peuvent  diriger,  modérer,  comprimer  les  passions,  en  empêcher 
la  manifestation  extérieure.  Elles  sont  étrangères  à  leur  principe , 
elles  ne  les  ont  pas  enflammées,  elles  sont  trop  souvent  impuis- 
santes à  les  éteindre. 

Est-ce  tout  ?  non  :  je  vois  se  déployer  encore,  à  la  fois  devant 
mes  organes  et  devant  mon  esprit,  la  région  de  l'esthétique^  la 
splendide  région  du  beau.  L'homme  pourrait  être  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  un  organisme  animal,  une  intelligence  élevée,  une 
conscience  morale  ,  un  cœur  aimant  ou  passionné ,  sans  se  recon- 
naître la  faculté  de  l'admiration ,  sans  avoir  la  moindre  notion  de 
la  beauté.  L'animal  est  absolument  insensible  à  la  beauté  de  la 
nature,  le  papillon  n'admire  pas  les  brillantes  couleurs  des  fleurs 
qu'il  suce  pour  se  nourrir,  l'oiseau  n'admire  pas  les  palettes  étin- 
celantes  des  ailes  du  papillon.  Si  l'instinct  de  la  conservation  fait 
entendre  et  redouter  au  lièvre  les  aboiements  du  chien  ou  la 
voix  de  l'homme,  cet  instinct  le  laisse  complètement  indiflérent  aux 
concerts  des  oiseaux. 

Seul  de  toutes  les  créatures,  l'homme  est  sensible  à  la  beauté, 
seul  il  admire  le  firmament  étoile,  la  nature,  les  paysages  alpestres, 
les  oiseaux,  les  papillons  et  les  fleurs.  Il  admire  la  structure  de  son 
corps  et  l'apparence  de  son  propre  visage,  il  admire  plus  encore  la 
beauté  chez  la  femme,  et,  par  une  de  ces  mystérieuses  relations  qui 
existent  entre  nos  diverses  facultés,  la  beauté  devient  souvent  un 
des  principes  de  l'amour,  sans  que  les  deux  notions  cessent  d'être 
distinctes.  L'homme  est  sensible  aussi  à  la  beauté  intellectuelle  et 
à  la  beauté  mqrale.  L'astronome,  le  physicien,  l'algébrisle,  peuvent 
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tressaillir  d'admiration  au  milieu  de  leurs  solitaires  éludes;  le 
spectacle  d'une  vertu  héroïque  excite  encore  à  meilleur  droit  chez 
nous  cette  impression  d'admiration  dont  le  beau  est  l'objet  Néan- 
moins, je  maintiens  que  l'homme  plonge  ici  dans  une  région  diffé- 
rente des  quatre  autres,  et  que  ni  l'organisme,  ni  l'intelligence,  ni 
le  sens  moral,  ni  le  sentiment  ou  la  passion,  ne  suffisent  à  expliquer 
le  culte  que  nous  rendons  à  la  beauté.  C'est  une  faculté  spéciale, 
sans  laquelle  on  comprend  l'ekistence  de  toutes  les  autres. 

L'aveugle  peut  aimer  tendrement,  passionnément  la  compagne 
qu'il  n'a  jamais  vue,  ou  le  chien  hideux  qui  le  guide;  je  puis  tomber 
en  extase  devant  la  beauté  d'un  volcan  en  éruption,  d'une  cascade, 
d'une  statue,  d'une  symphonie,  d'une  déclamation  théâtrale,  d'un 
acte  sublime,  devant  même  la  beauté  d'une  femme,  sans  qu'à 
l'émotion  que  j'éprouve  se  mêle  rien  de  proprement  sensuel  ni 
intellectuel,  sans  que  ma  liberté  morale  soit  en  jeu,  sans  qu'aucun 
sentiment  affectueux  me  porte  vers  l'objet  de  mon  admiration. 
L'émotion  produite  n'est  que  celle  de  la  beauté,  et  c'est  à  la  beauté 
seule  que  s'adressent  mes  hommages. 

Il  est  clair  que  je  fais  entrer  dans  cette  région,  aussi  bien  que  les 
splendeurs  naturelles,  toutes  les  splendeurs  des  arts  :  la  peinture, 
la  sculpture,  l'architecture,  la  musique,  l'éloquence,  la  poésie,  le 
style,  tout  ce  qui  a  le  caractère  du  beau,  tout  ce  qui  éveille  en  nous 
la  noble  émotion  de  l'admiration. 

J'arrive  enfin  à  la  sixième  et  dernière  région  qu'habite  l'homme, 
à  la  région  religieuse,  et,  avant  d'y  pénétrer,  je  me  demande  si  je 
n'ai  pas  itégHgé  quelques-uns  des  éléments  du  problème  de 
l'homme.  Je  n'ai  eu  aucunement  la  prétention  d'analyser,  dans  une 
si  courte  étude,  toutes  nos  facultés  ni  toutes  nos  passions  :  beau- 
coup de  gros  volumes  ont  été  consacrés  à  cege  analyse.  Je  n'ai 
tenté  que  de  les  ramener  à  un  petit  nombre  d'éléments  essentiels 
et  distincts.  Si  je  craignais  une  omission,  ce  serait  de  n'avoir  pas 
réservé  une  division  au  langage.  La  parole  est  un  attribut  tellement 
universel  et  tellement  essentiel  de  Thomme  qu'on  ne  le  conçoit  pas 
sans  la  parole,  et  qu'on  pourrait  le  définir  :  un  animal  parlant, 
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aussi  bien  et  mieux  peut-être  qu*un  animal  raisonnable.  Hais  j*au- 
rais  redouté  d'être  entraîné  dans  une  thèse,  ce  que  je  désirais 
éviter,  me  bornant  au  rôle  d'observateur.  Je  suis  de  ceux  qui  trou-i" 
vent  qu'il  y  a  évidence  que,  selon  l'enseignement  de  la  Genèse, 
rhorome  a  été  créé  adulte  et  pariant.  Enfant,  il  n'aurait  pas  pu  sub* 
venir  à  ses  besoins  et  soutenir  sa  vie  ;  muet,  il  n'aurait  jamais 
inventé  le  langage.  C'est  pour  moi  une  des  preuves  péremptoires  à 
la  fois  de  la  création  et  de  la  révélation  primitive.  Hais  on  peut  à  la 
rigueur  considérer  la  parole  comme  la  résultante  des  relations  de 
Foi^nisme  animal  et  de  l'intelligence,  comme  le  produit  de  l'in- 
telligence servie  par  les  organes,  et  c'est  bien  incontestablement 
ainsi  que  nous  enseignons  la  parole  à  nos  enfants.  Je  n'avais  donc 
pas  l'obligation  de  lui  assigner  une  région  distincte. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  beau,  je  n'ai  rien  dit  du  vrai.  L'amour 
de  la  vérité,  qui  devient  parfois  dans  nos  âmes  une  généreuse  pas- 
sion, est  évidemment  une  passion  de  l'intelligence.  L'amour  du  bon 
et  du  juste,  ce  que  le  sermon  sur  la  montagne  appelle  excellemment 
la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  est  une  passion  du  sens  moral.  La 
plupart  de  nos  autres  passions  se  rattachent  à  la  sensualité  animale, 
ou  au  sentiment,  ou  participent  des  deux.  Je  n'aperçois  pas  encore 
ici  une  région  distincte  des  autres. 

Mais  j'entre,  avec  recueillement,  dans  une  région  bien  manifes- 
tement distincte,  dans  la  région  religieuse,  et  je  dis  :  l'homme  est 
QD  organisme  animal,  doué  d'intelligence,  de  moralité,  de  sensibi- 
lité, ayant  la  compréhension  du  beau  ;  il  est,  de  plus,  religieux. 
J'aurais  pu  abréger  et  dire  simplement,  après  Aristote  :  l'homme  est 
UQ  animal  religieux.  Cela  eut  compris  tout  le  reste. 

Quand  je  proclame  l'homme  un  être  religieux ,  je  ne  m'occupe 
pas  de  la  vérité  de  ses  croyances.  Je  me  borne  à  constater  qu'il 
possède  la  notion  de  la  divinité  et  de  ses  rapports  avec  elle. 
J'ajoute  que  celte  notion  est  universelle,  essentielle,  caractéristi- 
<{ne,  et  distincte  de  toutes  celles  que  j'ai  jusqu'à  présent  observées. 
Sous  tons  les  climats,  à  toutes  les  époques  historiques,  jusque 
dans  les  traditions  les  pins  reculées  de  la  fable ,  Thomme  n'appa* 
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rait  qu'en  possession  de  la  notion  religieuse.  Ceux  mêmes  qui 
contestent  la  religion  en  possèdent  la  notion,  autrement  ils  seraient 
incapables  de  la  discuter. 

Qui  a  déposé  dans  l'humanité  cette  notion  universelle  et  dis- 
tincte ? 

Le  plus  ancien  document  historique,  le  plus  rapproché  du  ber- 
ceau de  l'humanité ,  nous  enseigne  que  Dieu  a  créé  un  premier 
couple  d'hommes,  adultes  et  parlants,  qu'il  leur  a  parlé  ,  et  que 
toutes  les  familles  humaines  sont  sorties  de  ce  couplç  unique.  Voilà 
une  affirmation  nette.  Si  elle  est  admise,  l'explication  est  bien  simple 
et  tout  se  déduit  naturellement  par  voie  de  conséquence.  Les  notions 
religieuses  de  la  révélation  primitive  ont  été  transmises  des  parents 
aux  enfants,  à  toutes  les  générations ,  par  et  avec  la  parole.  Ces 
notions  se  sont  altérées  et  diversiflées,  comme  la  parole  elle-même, 
i^omme  les  traits  du  visage  ou  la  couleur  de  la  peau  ;  il  y  a  eu  plu- 
sieurs religions,  plusieurs  langues,  plusieurs  apparences  de  races 
humaines  :  les  grandes  lignes  sont  demeurées.  Tous  les  hommes 
ont  exactement  la  même  structure  intérieure  du  corps ,  les  mêmes 
organes ,  les  mêmes  sens  ;  tous ,  les  plus  grossiers  et  les  plus  sau- 
vages, sont  en  possession  de  ce  merveilleux  instrument  du  lan- 
gage ,  qui,  s'il  était  inventé,  ne  pourrait  l'être  que  par  l'intelligence 
la  plus  raffinée  ;  tous  ont  une  tradition  religieuse. 

Que  l'objet  même  de  cette  affirmation,  le  fait  de  la  création, 
soit  un  mystère  écrasant  pour  notre  esprit ,  je  suis  loin  de  songer 
à-le  contester  ;  non  certes ,  je  ne  prétends  pas  expliquer  ni  com- 
prendre que  Dieu  ^  à  un  certain  moment  de  son  éternité  qui  n'a 
pas  de  moments ,  ait  créé  le  temps ,  ait  créé  la  matière  et  ait  créé 
l'homme.  J'avoue  même  n'être  nullement  touché  des  essais  d'expli- 
cation philosophique  ou  théologique.  Il  n'en  est  pas  moins  indubi- 
table que  rhumanité  existe ,  et  qu'elle  n'a  pas  toujours  existé.  Elle 
a  donc  eu  un  berceau.  Lequel?  et  qui  l'avait  préparé  pour  la  rece- 
voir, alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  mères?  Moi-même,  je  sais  quel 
jour  j'ai  commencé  de  vivre,  et  je  sais  quelles  mains  vigilantes 
avaient  préparé  mon  berceau.  Je  le  sais,  mais  est-ce] que  je  com- 
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prends  davantage  le  mystère  qui  m'a  fait  passer  du  non-ètre  à  la  vie  ? 
Tout  est  mystère ,  même  dans  les  phénomènes  physiques  les  plus 
vulgaires  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Comprenons-nous  le  regard 
qui  les  perçoit?  Comprenons-nous  la  graine  qui  germe,  la  tige  qui 
s'élance ,  la  feuille  qui  se  développe  y  la  fleur  qui  s'épanouit ,  les 
couleurs  qui  étincellent,  les  parfums  qui  s'exhalent?  De  tout  cela, 
nous  savons  quelque  chose ,  nous  constatons  des  faits ,  des  lois  et 
des  phénomènes,  nous  ne  comprenons  absolument  rien. 

Et  nous  nous  étonnerions ,  pauvres  esprits  bornés ,  impuissants 
à  comprendre  les  choses  naturelles ,  de  rencontrer  des  mystères 
dans  les  choses  surnaturelles ,  dans  les  relations  du  temps  avec 
l'éternité ,  du  fini  avec  l'infini  ?  Jamais ,  je  le  déclare ,  rien  ne  m'a 
paru  plus  futile  qu'une  objection  contre  les  mystères  de  la  religion, 
et  je  proclamerais  à  priori  que  la  religion  ne  peut  avoir  pour  nous 
que  des  mystères. 

Ce  qui  m'étonne  à  bon  droit ,  c'est  qu'en  dehors  de  l'affirmation 
biblique  de  la  création ,  dont  tout  l'enchaînement  de  conséquences 
se  comprend  du  moins  parfaitement  et  déroule  l'histoire  entière 
de  l'humanité,  on  ait  eu  le  courage  de  proposer  d'autres  solutions, 
hypothèses  gratuites,  qui  n'expliquent  rien.  Toutes  ces  hypothèses 
se  valent  ;  les  systèmes  modernes  ou  renouvelés  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  chimériques  que  les  atomes  crochus  d'Epicure. 

HODESTUS. 

(La  fine  la  prochaine  livraison.) 
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A  MADAME  8WERTGHKOF*. 

Paris,  ^  féTrier  1828. 

Ha  bonne  chère  Hélène,  ce  n'est  pas  par  des  paroles,  c'est  par 
d'incessantes  pensées  que  je  me  suis  unie  à  vous  dans  celte  terrible 
crise  que  vous  venez  de  subir.  De  telles  pensées  sont  à  la  fois  de  la 
souffrance  et  de  la  prière,  deux  éléments  si  faits  pour  aller  ensemble 
qu'on  peut  à  peine  concevoir  qu'ils  puissent  être  séparés. 

Ha  pauvre  amie  !  si  j'avais  été  auprès  de  vous,  je  ne  vous  en 
aurais  pas  dit  davantage,  j'aurais  pleuré  avec  vous,  et  puis  d*autres 
larmes  auraient  béni  avec  vous  la  miséricorde  adorable  qui  vous 
rendait  plus  de  tranquillité.  Combien  je  vous  sais  gré  du  besoin  de 
m'écrire  dans  de  tels  moments!  Ah  !  je  sens  bien  que  ce  sont  ceux- 
là  surtout  qui  m'appartiennent.  Quel  baume  que  des  sentiments  tels 
que  les  vôtres,  que  ces  mouvements  qu'on  peut  bien  appeler  sur- 
naturels, mêlés  à  tout  ce  que  la  sensibilité  humaine  peut  éprouver 
de  plus  déchirant  I  Oui,  c'est  bien  à  Dieu  que  j'en  rends  grâces, 
car  un  tel  effet  ne  peut  venir  que  de  lui.  Je  vous  ai  autant  admirée 
que  plainte;  je  me  sentais  combattue  et  aussitôt  presque  élevée 

*  Les  lettres  adressées  par  M**  Swetchinc  à  M"  Swertchkof  sont  extraites  de 
l'onrrage  en  trois  volumes,  intitulé  :  Lettres  de  M'*  Swetehine,  qui  sera  prochai- 
nement  publié.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  nous  devons  cette  primeur  à  robligeance 
de  M.  le  comte  de  Falioui?  (Aote  de  ta  Rédaction.) 

*  Sœur  de  la  comtesse  de  Nesselrode,  M.  Swertcbkof  était  ministre  plénipotentiaire 
de  Russie  à  Florence. 


LETTRES  INÉDITES  DE  M»®  SWETCHIME.  99 

a?ec  TOUS  aa-dessus  de  vos  peines.  Nulle  part  je  n'ai  vu  d'une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  plus  palpable  l'action  de  Dieu  sur  une  &roe 
chrétienne.  Voilà  le  secret  de  toute  notre  vie  sur  la  terre  et  de 
toutes  nos  souffrances.  C'est  ainsi  qu'avant  de  mourir  nous  ne  som* 
mes  ici-bas  que  pour  arriver,  que  pour  redresser  cette  volonté  qui 
s'égare  toujours  jusqu'au  moment  où  elle  se  perd  tout  entière  dans 
la  volonté  de  Dieu  qui  nous  appelle.  Nous  savons  cela,  mais  de  le 
savoir  à  le  pratiquer,  qu'il  y  a  loin  ! 

Comme  je  conçois  l'impression  que  vous  a  faite  la  lettre  de  votre 
boDne  sœur,  toute  pleine  de  sa  joie,  au  milieu  de  vos  affreuses 
angoisses  qu'elle  était  si  loin  de  pressentir  !  Tout  est  contraste  dans 
notre  pauvre  monde,  contraste  successif  ou  instantané,  en  nous  ou 
hors  de  nous  ;  mais  il  est  des  circonstances  plus  rares  où  les  rayons 
les  plus  opposés  et  les  plus  intenses  se  réunissent  pour  frapper 
dans  le  même  foyer;  alors,  on  ne  sait  comment  il  peut  se  faire  que 
les  forces  ne  succombent. 

Ce  que  vous  m^  dites  du  courage  de  votre  excellent  mari,  de  sa 
patience,  de  sa  résignation,  me  fait  un  bien  extrême  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  être  sûr  qu'en  recouvrant  la  santé,  il  fera  un  bon  usage 
de  tous  les  biens  qu'il  va  retrouver. 

Je  me  suis  gardée  de  communiquer  à  votre  sœur  toute  mon  in- 
quiétude à  votre  sujet  ;  qui  mieux  que  moi  sait  à  quel  point  elle 
s'ahinne  et  s'afDige  !  On  peut  bien  dire  que  votre  bonheur  fait  partie 
du  sien.  Il  y  a  plus,  elle  est,  à  chaque  instant  de  sa  vie,  prêle  à  faire 
pour  vous  ce  qu'elle  ne  ferait  certainement  pas  pour  elle-même. 

Adieu,  ma  bonne  chère  amie,  je  demande  à  Dieu  des  nouvelles 
toujours  meilleures,  et  qu'il  vous  maintienne  dans  des  sentiments 
dont  l'élévation  me  console  et  m'attendrit  si  profondément. 

Paris,  13  mars  1828. 

Ha  pauvre  chère  amie,  le  voilà  donc  accompli  ce  terrible  sacrifice 
que  Dieu  a  exigé  de  votre  pieuse  et  profonde  soumission!  Toutes 
les  douleurs  se  réunissent  dans  la  douleur  qui  vous  accable,  aucune 
force  humaine  ne  suffirait  pour  la  faire  porter  dignement.  Mais  notre 
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Sauveur  est  là,  il  va  au-devant  de  vous,  avec  toutes  ses  grâces, 
toutes  ses  adorables  sollicitudes  pour  Tâme  qu'il  afflige.  Chère 
bonne  amie,  comme  vous  avez  déjà  répondu  à  ce  qu'il  attendait  de 
vous!  que  n*avez-vous  mis  d'efforts,  de  volonté  dans  le  cours  de 
cette  affreuse  lutte  !  Jamais  je  n'ai  vu  plus  qye  dans  vos  lettres  la 
foi  d'une  âme  chrétienne  aux  prises  avec  la  plus  juste  et  la  plus 
vraie  sensibilité.  Vous  seule,  votre  seul  exemple  aurait  suffi  p^ur  me 
ramener  à  Dieu,  si  j'avais  eu  le  malheur  d'en  être  éloignée,  en  me 
montrant  ce  qu'une  créature  humaine  peut  faire  en  courage  et  en 
résignation,  lorsqu'elle  cherche  en  lui  son  appui.  Ah  !  combien  la 
nature  abandonnée  à  elle-même  est  loin  de  là  !  C'est  la  foi  et  l'hu- 
milité, sa  plus  fidèle  compagne,  qui  seules  peuvent  porter  à  cette 
prodigieuse  hauteur.  Je  puis  dire  que  vous  avez  été  au  delà  de  tout 
ce  que  j'osais  même  demander  pour  vous.  Ce  que  vous  avez  obtenu 
de  votre  courage  me  donne  la  mesure  de  ce  qu'il  continuera  à  vous 
inspirer  dans  ce  reste  de  vie  solitaire  et  affligée  qui  devient  votre 
cruel  partage.  Ce  n'est  plus  pour  aucun  des  mouvements  de  votre 
âme  que  je  m'alarme,  mais  je  suis  inquiète,  ma  bonne  chère  amie, 
de  votre  santé  si  cruellement  ébranlée,  épuisée,  par  des  coups  si 
redoublés  et  si  redoutables.  Ah  !  ce  n'est  pas  seulement  à  vous  sou- 
mettre qu'il  vous  faut  employer  votre  volonté,  c'est  aussi  à  soutenir 
votre  pauvre  corps,  à  le  guérir,  à  le  faire  vivre.  C'est  bien  plus  diffi- 
cile dans  les  détails  de^  journées  vouées  à  l'abattement  et  à  l'afflic- 
tion, que  de  ramasser  ses  forces  en  une  seule  pour  subir  un 
déchirant  arrêt.  Mais  songez,  chère  amie,  qu'un  devoir,   même 
accompli  en  apparence,  ne  se  complète  véritablement  que  par  d'au- 
tres devoirs  ;  songez  à  ceux  qui  vous  restent. 

Qu'est-ce  que  la  durée  de  quelques  jours  pour  ceux  qui  sont  hors 
du  temps  ou  qui  s'élancent  au  delà  du  temps  par  la  pensée  et  l'es- 
pérance !  Encore  quelques  années  et  vous  serez  réunie  à  celui  que 
vous  pleurez  si  amèrement  ;  encore  quelques  années  et  vos  enfants 
iront  aussi  se  perdre  dans  le  sein  de  Dieu  et  dans  le  vôtre.  Tout  ce 
qui  nous  semble  si  long  n'est  qu'un  éclair  rapide,  qui  ne  se  fixe 
comme  réalité  que  par  ce  qui  l'a  rempli.  Ma  pauvre  chère  amie,  ne 
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repoussez  aucune  chose  qui  puisse  vous  faire  quelque  bien.  Ce  n'est 
pas  aux  consolations  de  votre  pauvre  cœuf  que  je  puis  penser 
dans  ce  moment;  quand  elles  seront  possibles,  elles  seront  encore 
surhumaines  ;  Dieu  seul  qui  peut  vous  les  donner,  ne  vous  laissera 
pas  manquer,  mais  c'est  de  votre  santé  que  je  m'occupe,  c'est  elle 
qui  me  fait  trembler. 

Vous  aurez  bien  vu  dans  ma  dernière  lettre  qu'une  sombre 
crainte  l'emportait  de  beaucoup  en  moi  sur  l'espérance ,  et  cepen- 
dant j'ai  été  saisie ,  attérée ,  à  la  cruelle  certitude,  comme  si  rien 
ne  m'y  avait  préparée.  Âh  !  qu'il  y  a  loin ,  dans  ce  qui  nous  louche 
profondément ,  de  l'anxiété  à  l'événement  même  !  Pour  remplir 
l'espace ,  il  y  a  tout  cet  immense  besoin  de  l'homme  de  croire  et 
d'espérer.  Que  cette  fin  admirable,  où  la  miséricorde  de  Dieu  s'est 
montrée  avec  plus  d'évidence  cent  fois  que  sa  sévérité ,  soit  votre 
consolation ,  celle  de  votre  sœur ,  celle  de  nous  tous  !  Que  nous 
serions  ingrats  si  nous  cessions  un  seul  moment  de  reconnaître 
Fineffable  bonté  de  tels  secours  !  Que  d'âmes  pieuses  privées  dans 
ceux  qu'elles  regrettent  et  de  tels  exemples  et  de  telles  consola- 
lions  !  Vous  sentez  cela,  ma  chère  bonne  amie,  et  c'esl  parce  que 
Yoas  le  sentez  vivement  que  l'affliclion  n'empêche  en  vous  ni  la 
justice,  ni  la  force ,  ni  la  vraie  résignation.  Adieu ,  je  vous  écrirai 
incessamment  ;  à  chaque  instant  de  la  journée  vous  m'êtes  pré- 
sente. 

Paris,  18  mars  1828. 

Quelques  jours  de  plus,  ma  bonne  chère  amie,  pèsent  sur  votre 
cmel  tnalheur  et  sans  doute  sans  rien  ôter  à  la  douleur  qui  vous 
déchire.  Le  temps  n'a  ni  actiun^i  vicissitude ,  on  le  dirait  sans 
division  et  n'ayant  qu'une  face  lorsque  l'âme  et  l'intelligence  sont 
absorbées  par  une  même  et  cruelle  pensée.  Pour  en  supporter  les 
ravages,  combien  n'avez-vous  pas  besoin  d'invoquer  cette  force  si 
sapérieure  à  la  nôtre  et  que  pourtant  nous  pouvons  nous  approprier 
si  bien  ! 

Vous  ne  sentez  pas,  vous  ne  sentirez  peut-être  pas  de  longtemps 
le  Dieu  qui  console ,  diais  vous  avez  déjà  une  bien  juste  et  grande 
idée  de  la  puissance  du  Dieu  qui  soutient.  U  commence  par  vous 
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tendre  une  main  secourable  ;  plus  tard,  vous  trouverez  dans  son 
sein  les  tristes  et  saintes  joies  qui  se  mêlent  aux  larmes  et  leur 
ôtenl  leur  première  amertume.  Votre  bon  cœur  ne  restera  non  plus 
indifférent  à  aucun  des  soins  qui  vous  sont  rendus ,  à  la  sollicitude 
si  tendre  dont  vous  êtes  Tobjet  ;  vous  ne  repousserez  pas  ce  qui 
vous  reste  et  vous  compterez  pour  beaucoup  tant  d'intérêts  précieux 
que  vous  possédez  encore  et  dont  la  vie  d*un  si  grand  nombre  dé 
personnes  se  trouve  dépouillée.  Le  malheur  qui  vous  a  trouvée  si 
forte,  ma  bien  chère  Hélène,  vous  laissera  juste,  et  dans  Téqui- 
table  appréciation  des  destinées,  il  y  a  souvent  de  quoi  nous 
réconcilier  avec  la  nôtre.  Combien  d'êtres  qui  sont  frappés  des  plus 
redoutables  calamités,  et  qui  n'ont  pas  dans  le  cœur  celte  foi,  cet 
amour  pour  Dieu ,  ce  désir  du  Ciel  qui,  en  tout  état  de  choses , 
font  pencher  la  balance  en  faveur  de  ceux  qui  espèrent^  parce  qu'ils 
croient.  D'une  autre  part,  que  d'âmes  pieuses  profondément  et 
incessamment  remuées  par  de  trop  justes  craintes  qui  se  mêlent  à 
leur  douleur  et  qui ,  au  prix  de  déchirements  encore  plus  grands  , 
poursuivraient  la  conGance  qu'il  vous  est  si  permis  de  concevoir  ! 
Ah  !  ma  bonne  chère  amie ,  lorsque  votre  pauvre  âme  sera  un  peu 
apaisée ,  avec  quelle  reconnaissance  vous  repasserez  dans  votre 
mémoire  tous  les  rares  et  difficiles  exemples  de  fermeté,  de  pa- 
tience ,  de  piété ,  que  vous  a  légués  h  vous  et  à  vos  enfants  celui 
que  vous  pleurez.  Nul  ne  pouvant  se  soustraire  au  sort  commun , 
les  plus  précieuses,  les  seules  vraies  grâces  ne  sont- elles  pas  celles 
qui  assurent  notre  salut  ou  nous  donnent  l'assurance  de  celui  des 
êtres  qui  nous  sont  chers.  Âh  !  mon  Dieu,  pour  peu  qu'on  y  re- 
garde de  près,  toute  la  vie  et  ses  apparents  intérêts  se  réduisent  à 
cette  ultérieure  consommation  de  toutes  choses. 

Comme  je  me  sais  gré  d'avoir  deviné  tout  ce  que  vous  pouviez 
attendre  du  cœur  de  Vl^^  Dubois  et  de  lui  avoir  rendu  d'avance  un 
juste  hommage  *  !  Quand  il  y  a  vraie  sincérité  des  deux  parts,  le 
temps  ne  devient  pas  un  élément  aussi  indispensable  pour  fonder 
la  vraie  confiance.  Quel  regret  me  restera  toujours  de  mon  éloigne- 

*  GoQvemaiite  choisie  par  Bf**  Swetchine  )^ïït  1«8  ÛUes  de  M^  iSwertdikor. 
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meDt  dans  cette  terrible  crise  !  Je  vous  aurais  été  bien  peu  utile, 
mais  je  me  serais  sentie  soulagée  moi-même  par  des  soins,  par  une 
contiDoilé  de  sollicitude  qu'on  n'a  pas  besoin  de  croire  efficaces 
pour  qu'ils  nous  semblent  nécessaires.  L'inaction  dans  i'inquiélude 
ou  dans  une  vive  participation  est  un  poids  si  pénible  I  C'est  tout 
ce  qu'on  ne  fait  pas  qui  se  refoule  sur  soi. 

Dans  le  moment  où  vous  ne  vouliez  voir  personne ,  vous  avez 
voulu  voir  Marie  Woronzof  ;  je  le  conçois  bien ,  la  plus  forle  de 
loates  les  sympathies  existe  entre  deux  âmes  également  souffrantes. 
Rien  ne  rapproche  comme  le  malheur  ;  on  est  si  sûr  de  s'enten- 
dre, quand  on  se  parle  par  tout  ce  que  l'âme  peut  éprouver  de  plus 
intense  et  de  plus  profond.  Cette  pauvre  Marie,  comme  je  la  plains 
aussi  !  Quelle  sera  son  existence  quand  le  sacrifice  sera  accompli  ? 
Dieu  ne  l'abandonnera  pas  ;  il  y  a  toujours  eu  dans  son  cœur  de 
quoi  justifier  son  secours  et  son  incessante  miséricorde. 

Adieu,  ma  bien  chère  et  malheureuse  amie,  je  vous  presse 
contre  lé  cœur  du  monde  qui  sent  davantage  les  amertumes  et  les 
déchirements  du  vôtre.  Vous  pouvez  penser  si  je  prie  pour  vous  ! 

Paris,  10  avril  1828. 

Vous  m'offrez  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  le  moment  de 
Téprenve,  c'est  un  entier  accord  avec  le  sentiment  si  chrétien  et  si 
élevé  du  devoir  et  toutes  vos  actions  et  vos  moindres  paroles.  Ce 
qui  doit  tout  dominer  vous  domine,  tout  est  mis  à  sa  place,  les  . 
intérêts  du  ciel  comme  ceux  de  la  terre  et  les  redoutables  boule- 
versements qui  couvrent  si  souvent  Tâme  de  ténèbres ,  ne  sont  pour 
vous  que  de  nouvelles  clartés.  C'est  par  cela  même  que  vous  sentez 
rimmensité  du  sacrifice ,  que  vous  tremblez  d'en  perdre  le  fruit  ! 
C'est  la  voie  que  vous  a  tracée  celui  que  vous  pleurez;  il  a  com- 
battu, triomphé,  vous  voulez  combattre,  triompher  aussi,  afin  de 
rendre  vos  destinées  plus  semblables  et  plus  indissolublement 
unies.  Une  conscience  délicate  et  éclairée  comme  la  vôtre  doit 
sentir  que  Dieu  exige  d'elle  tout  ce  qu'il  lui  fait  apparaître  comme 
meilleur,  plus  juste,  plus  dévoué,  plus  parfait.  Il  ne  s'arrête  pas 
dans  ses  adorables  exigences ,  il  nous  demande ,  comme  piété  et 


104  LETTRES  INÉDITES  DE  W^^  SWETCHINE. 

.  comme  verlu,  tout  ce  dont  il  nous  donne  l'idée,  et  dans  l'accom- 
plissement de  ses  décrets  s'opère  le  complément  de  tout  ce  qui 
nous  manque. 

Ce  n'est  pas  sur  une  seule  de  nos  dispositions  morales  que  sa 
bonté  s'exerce  pour  la  perfectionner,  c'est  sur  toutes  à  la  fois, 
particulièrement  lorsque  cette  bonté  nous  soumet  à  de  cruelles 
épreuves.  Dans  ce  cas-là  la  résignation  serait  déjà  d*un  grand  prix, 
mais  pour  répondre  à  l'intention  de  Dieu  sur  nous,  à  la  résignation, 
il  faut  allier  le  courage  et  celte  sainte  liberté  d'esprit  qui  conser- 
vent à  l'âme  chrétienne  toute  sa  puissance.  C'est  ainsi  seulement, 
que  dans  les  plus  violents  déchirements  de  l'âme,  l'ascendant  de  la 
volonté  peut  encore  se  laisser  sentir,  que  tous  les  actes  deviennent 
méritoires,  et  qu'on  s'arrache  à  une  impression  unique  pour  se  re- 
trouver sensible  et  attentif  aux  affections  et  aux  devoirs  qui  restent 
à  remplir. 

La  nature  abandonnée  à  elle-même  n'a  que  des  impulsions  aveu- 
gles ;  tout,  hors  ce  qui  la  frappe  sur  un  point,  disparait  pour  elle, 
et  dans  son  instinct  passionné  on  ne  reconnaît  qu'un  étroit  égoîsme. 

Combien  la  véritable  piété  nous  rend  et  plus  justes  et  plus  géné- 
reux! Vous  m'en  donnez  un  grand  exemple,  ma  bonne  chère  amie! 
Les  douleurs  de  la  femme  la  plus  tendre  ne  vous  ont  pas  laissée  ou- 
blier un  instant  que  vous  étiez  mère;  vous  trouviez  encore  en  vous 
de  quoi  vous  occuper  des  autres  quand  vous  pouviez  être  si  absorbée 
en  vous-même,  parce  que  Dieu  avait  élargi  et  réglé  votre  cœur  pour 
le  rendre  plus  digne  de  lui.  Ces  premiers  pas  me  disent  suffisam- 
ment la  route  que  vous  continuerez  à  suivre,  c'est  un  engagement 
de  plus  que  d'avoir  déjà  fait  si  bien.  De  plus  en  plus  vous  sentirez 
le  besoin  d'élever  toutes  vos  actions  à  la  hauteur  des  sentiments  qui 
vivent  en  vous  et  qui  désormais  sont  les  seuls  qui  puissent  vous 
faire  vivre.  ^ 

Vous  sentirez  le  besoin  d'une  vie  activement  dirigée  vers  le  seul 
but  qu'il  nous  importe  d'atteindre,  le  seul  qui  plus  particulièrement 
reste  aux  infortunés.  Vous  fuirez  l'abattement  comme  un  piège  et 
un  péril,  et  pour  vous  y  soustraire  plus  sûrement,  vous  vous  garde- 
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rez  de  l'inaction,  que  Ton  peut  considérer  comme  une  sorte  de 
brèche  par  laquelle  peut  toujours  pénétrer  l'ennemi. 

Le  bonheur,  à  la  rigueur,  pourrait  être  désœuvré  sans  grands 
inconvénients,  mais  soyez  sûre,  ma  chère  bonne  amie,  que  l'acti- 
vité est  de  rigoureuse  nécessité  pour  tout  ce  qui  souffre.  Si  on 
m'objectait  à  cela  l'utile  douceur  de  la  contemplation,  je  répondrais 
que  la  contemplation  est  aussi  une  activité,  quoique  invisible  et  pu- 
rement spirituelle.  Elle  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  l'âme  et  de 
Tesprit,  et  là  il  ne  saurait  y  avoir  d'inertie.  Hais  cette  route  n'est 
pas  la  route  commune,  et,  c'est  dans  l'ordre  à  peu  près  général 
qu^il  nous  faut  aller  chercher  nos  ressources,  jusqu'au  moment  où 
Dieu  nous  inspire  autrement. 

Vos  chères  petites  filles,'dans  les  soins  qu'elles  réclament,  peu- 
vent vous  être  d'un  admirable  secours  ;  faites-vous  une  tâche  posi- 
tive dans  leur  éducation  ;  travaillez  sur  un  objet  quelconque  pour 
les  instruire*  Réglez  bien  votre  journée,  il  n'y  a  que  cela  pour 
abréger  leur  longueur  accablante  pour  tout  ce  qui  souffre.  Vos  pe- 
tites ont  déjà  deux  mères  ;  ce  que  je  leur  désire  maintenant,  c'est 
deux  gouvernantes. 

Paris,  24  décembre  1830. 

Chère  Hélène,  j'ai  su  que  vous  aviez  été  inquiète  de  votre  fille, 
avec  toute  raison  d'abord,  car  tout  mal  peut  croître,  et  puis  avec 
cette  autre  raison  du  cœur  si  puissante,  si  sage,  quoi  qu'on  dise, 
mais  qui  seulement  ne  se  formule  pas  et  ne  se  démontre  pas  si 
bien.  J'ai  souffert  avec  vous,  ma  pauvre  amie,  c'est  la  seule  chose 
que  laisse  faire  Tabsence  ;  en  faisant  taire  les  gronderies  qu'on 
recommencerait  peut-être  si  on  était  ensemble.  Les  dernières  nou- 
velles nous  montraient  Pauline  en  pleine  convalescence;  il  y  a 
sûrement  de  la  croissance  dans  cette  petite  maladie  à  son  âge,  elle 
se  mêle  à  tout  :  l'arbre  pousse,  étend  ses  branches  dans  tous  les 
sens,  et  il  serait  difficile  que  cette  extension  s'opérât  sans  que  l'har- 
monie et  l'ensemble  n'en  souffrit  un  peu.  Marie  est  jusqu'ici  le  turc 
<ie  la  famille  et  Dmitri,  à  ce  que  me 'mande  votre  sœur,  est  tout  à 
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fait  remis  ;  ses  étodes  sont  bien  rétablies  aussi  de  leor  ioterruplioD. 
Voilà  donc  le  petit  cercle  dans  leqnd  vous  vives,  disposé  mainte- 
nant à  ne  mêler  aucuhe  alarme  aux  consolations  qu'il  vous  donne. 

C'est  le  tour  maintenant  des  préoccupations  publiques»  car  Dieu 
nous  aime  assez  pour  ne  pas  nous  laisser  sans  épreuve  !  Le  cboléra 
de  la  Pologne  est  encore  plus  redoutable  que  l'antre  ;  que  de  cou- 
pables et  que  de  malheureux  encore  cela  va  faire  1  Les  événecoents, 
plus  forts  que  tant  de  consciences  fieiiblas,  sont  peut-être  les  plus 
affligeants  de  tous. 

Comme  je  comprends  tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos  impres- 
sions, et  comme  j'ai  reconnu  la  justice  de  votre  cœur  dans  Tappré- 
cialion  que  vous  faites  des  douceurs  qui  vous  sont  encore  accordées. 
Il  faut  bien,  lorsqu'on  est  condamné  à  entrer  dans  une  route 
nouvelle,  qu'un  instant  les  rouages  s'arrêtent  ;  mais  la  vraie  conti- 
nuité, la  véritable  identité  se  retrouvant  dans  nos  vues,  nos  opinions 
et  nos  sentiments,  on  se  refait  bientôt  tout  soi,  on  se  retrouve 
compact,  et,  en  doublant  le  pas,  le  temps  perdu  par  riaiemiptioa 
se  répare. 

Quelque  part  que  vous  alliez,  ma  bonne  chère  Hélène,  vous  saurez 
retrouver  ou  créer  autour  de  vous  des  intérêts  et  de  douces  habi- 
tudes ;  c'est  de  quoi  distraire  le  Heimweh^  de  l'Italie,  en  alimentant 
toujours  davantage  le  Heimweh  de  la  véritable  patrie. 

Chère  Hélène,  vous  avez  donc  apprivoisé  Eudoxie,  et  vons  l'avez 
mise  en  valeur  sur  tous  les  points  en  vous  faisant  adorer  d'elle.  11  y 
a  vraiment  dans  la  vie  si  peu  de  choses  qui  aillent  à  elles  toutes 
seules,  que  lorsque  l'on  veut  que  des  rapports  subsistent,  il  faut 
souvent  y  porter  une  main  habile  et  surtout  ne  pas  enregistrer  les 
jGroisséments.  Ah  !  qu'il  serait  sage  de  ranger  toujours  sur  la  même 
ligne  les  petites  joies  et  les  petites  peines,  sans  permettre  de  se  les 
exagérer  jamais  !  Sans  elles,  il  y  aurait  encore  tant  à  faire  et  à 
souffrir  ! 

Laissez-moi  vous  parler  de  notre  ami  Labenski,  qui  vous  intéresse 
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beaueosp,  et  que  vous  «menez  bien  davantage  encore  si  vous  pou- 
viez voir  comme  moi  tout  ce  que  Içs  circonstances  ont  développé  en 
loi  de  rare  délicatesse  ;  quand  je  dis  développé,  je  me  sers  d'une 
eipression  bien  impropre,  Mes  événements  montrent  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  ils  ne  les  font  pas.  J'ai  rarement  vu  une  sensibilité 
pins  sincère,  moins  fastueuse,  une  plus  grande  pureté  d'âme  et  plus 
de  loyauté  dans  tous  les  sentiments.  L'empereur  n'a  pas  nû  plus 
fidèle  sujet,  et  de  cette  fidélité  de  bon  aloi  dont  Tessence  est  vrai- 
ment de  la  noblesse.  Je  suis  bien  aise,  ma  chère  Hélène,  de  pouvoir 
tracer  un  éloge  si  sincère,  et  de  savoir,  en  vous  l'adressant,  qu'il 
sympathisera  avec  le  jugement  que  vous  en  avez  formé.  Ne  l'oubliez 
pas,  cet  excellent  homme,  ni  auprès  de  votre  sœur  ni  auprès  du 
comte.  Le  jour  où  sa  position  sera  fixée  d'une  manière  plus  heu- 
reuse sera  vraiment  une  fête  aussi  pour  moi. 

Je  suis  chargée  de  mille  choses  pour  vous  de  la  part  de  Yermolof 
que  je  vais  perdre  à  mon  très-^poignant  regret;  il  me.  manquera 
beaucoup  et  chaque  jour  ;  c'est  de  ces  vides  que  la  société  ne  rem- 
plit pas  !  Il  part  jeudi  pour  l'Angleterre,  quittant  son  établissement, 
ses  affections,  ses  habitudes,  pour  se  soumettre  à  l'ordre  donné  par 
l'empereur.  Son  peu  de  fortune  et  sa  mauvaise  santé  auraient  pu 
lui  fournir  beaucoup  mieux  que  des  prétextes,  mais  c'est  un  de  ces 
hommes  qui  ne  reculent  jamais  devant  quelque  chose  qui  s'appelle 
UD  devoir  et  dont  les  bons  sentiments  suffisent  à  tout. 
Adieu,  ma  bonne  chère  Hélèae,  je  vous  embrasse  de  cœur  et 

d'âme. 

Paris,  7  janvier  1831. 

Tous  lisez  de  l'italien,  chère  Hélène,  ^et  moi  de  l'allemand  avec 
un  des  professeurs  allemands  qui  m'ont  été  légués  par  la  révolution 
de  1830,  un  débris  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.  C'est 
Klopstock  qui  se  place  ici  en  regard  de  Dante,  et  si  Klopstock  est 
vaincu  comme  force  de  tète,  étendue  et  sublimité,  variété  de  con* 
naissances  et  d'idées,  il  ne  l'est  pas  comme  sentiment;  cette  poésie 
pieuse  et  Yecueillie  dispose  â  la  prière,  elle  est  presque  la  prière 
elle-même,  seule  source  de  la  grandeur  progressive  de  l'âme 
humaine. 
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Paris,  15  mars  1831. 

Ha  chère  Hélène,  je  suis  bien  fatiguée  fl'un  énorme  courrier,  mais 
je  ne  veux  pas  perdre  cette  occasion  de  vous  dire  que  je  compatis 
de  cœur  à  la  tristesse  où  vous  êtes.  Elle  n'est  peut-être  pas  fondée, 
l'énergie  de  votre  volonté  ne  répond  peut-être  pas  au  désir  que  vous 
avez  d'une  résignation  parfaite,  vous  vous  confiez  et  peut-être  ne 
xous  abandonnez-vous  pas.  Croyez,  du  reste,  que  je  fais  la  part  de 
l'excitation  où  vous  a  mise  l'indisposition  de  Pauline,  puis  tant 
d'autres  inquiétudes  ;  mais,  chère  amie,  les  maux  incidentels,  les 
plus  justes  préoccupations  ne  nous  manqueront  jamais,  c*est  la  vie 
et  son  cortège  ;  c'est  d'être  plus  forte  qu'elle  qu'il  nous  est  demandé, 
et  cette  force  ne  saurait  être  conquise,  assurée,  que  par  le  déplace- 
ment du  centre  naturel  de  nos  pensées  et  de  nos  affections.  Ce  qui 
sauve  les  personnes  dont  les  principes  sont  faux,  c'est  d'y  être  incon* 
séquentes  ;  ce  qui  perd  celles  qui  s'appuient  sur  la  vérité,  c'est 
d'être  infidèles  à  ses  conclusions.  Une  fois  qu'une  conviction  ar- 
dente a  prononcé  le  nom  de  Dieu,  toutes  les  choses  de  ce  monde 
ne  doivent  plus  être  considérées  que  de  ce  point  de  vue  unique  et 
sacré.  N'êtes-vous  pas  toujours  sous  sa  main,  et,  puisque  vous 
avez  cru  faire  pour  le  mieux,  n'iivez-vous  pas  en  lui  le  témoin  de 
vos  difficultés  et  de  vos  souffrances?  Laissez-le  agir,  chère  bonne 
amie,  sa  miséricorde  et  sa  puissance  sauront  bien  modifier  votre 
situation  et  vous  diriger  s'il  le  faut  dans  des  voies  nouvelles. 

Rien  de  ce  qui  vous  peine  aujourd'hui  ne  me  surprend,  et  cepen- 
dant j'ai  été  d'avis  que  vous  l'affrontiez,  parce  que  c'était  le  parti  le 
plus  simple,  le  plus  raisonnable,  et  qu'il  faut  en  avoir  épuisé  les 
ressources  pour  oser  se  confier  à  d'autres  déterminations.  Courage 
donc,  chère  Hélène,  vous  êtes  si  bonne,  si  tendre  de  soumission,  si 
remplie  du  désir  de  bien  faire,  que  le  sentiment  d'une  protection 
toute  particulière  ne  devrait  jamais  vous  manquer  ;  dites-vous  seu- 
lement que  vous  voulez  tout  attendre  de  Dieu,  maintenez-vous  dans 
cette  disposition  et  vous  verrez  quel  doux  apaisement  suivra  de  si 
déchirantes  angoisses. 


LES  DERNIERS  CARAÏBES 


Uhaleine  de  l'homme  est  mortelle  à  Phomme  :  cet  aphorisme 
hygiénique  peut  s'appliquer,  dans  toute  sa  rigueur ,  à  l'influence 
exercée  par  la  race  caucasique  sar  celles  avec  lesquelles  elle  s'est 
mise  en  rapport. 

Depuis  que  les  découvertes  des  navigateurs  du  commencement 
du  xv«  siècle  ont  révélé  l'existence  d*un  monde  nouveau,  habité 
par  une  population  nombreuse,  nous  avons  vu  noire  race,  envahis- 
sante et  cruelle,  arracher  leurs  territoires  à  leurs  légitimes  posses- 
seurs, réduire  ceux-ci  en  esclavage,  ou  les  exterminer  impitoya- 
blement. La  liste  est  longue  des  peuples  déjà  disparus  ou  sur  le 
point  de  disparaître  de  la  surface  de  la  terre ,  dans  l'espace  de 
temps,  relativement  si  restreint,  de  quatre  siècles. 

Encore  on  peu,  et  les  derniers  survivants  de'  ces  nombreuses 
tribus  qui  peuplaient  les  immenses  forêts  du  continent  américain , 
reculant  sans  cesse  devant  les  envahissements  du  yankee,  pionnier 
de  notre  civilisation  moderne  si  vantée  et  qui  mérite  si  peu  de 
l'être ,  vont  bientôt  cesser  d'exister.  Que  sont  devenus  les  Algon- 
quins, les  Hurons,  les  Iroquois,  les  Nalchez ,  les  Hohicans  ? 

Que  reste-t-il  maintenant  des  peuples  qui  occupaient  les  innom- 
brables ties  de  l'Océanie  ?  Quelques  groupes  qui  s'éclaircissent  de 
jour  en  jour  davantage. 

La  décroissance  de  la  population  dans  ces  lies  suit  une  progres- 
sion véritablement  effrayante.  Je  ne  veux  qu'indiquer  ici  les  causes 
auxquelles  on  attribue  ce  mal ,  désormais  incurable. 
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La  plus  active,  au  début  du  moins,  fut  certainement  Textermi- 
nation  à  main  armée;  puis,  d'autres  causes,  qui  ne  tiennent  qu*in- 
directement  aux  envahisseurs  eux-mêmes ,  sont  venues  s'ajouter  à 
la  première  :  ces  populations  imprévoyantes,  dépossédées  des 
vastes  territoires  qui  suffisaient  par  leurs  productions  spontanées  à 
leur  entrelien,  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  voulu  suppléer,  par  leur 
travail  et  par  leur  industrie,  à  l'espace  qui  leur  faisait  défaut,  et 
la  famine  est  arrivée  !...  Ceux  d'entre  ces  peuples  qui  ont  été  sou- 
mis à  la  domination  étrangère ,  se  sont  rapidement  éteints  dans 
l'esclavage  :  toujours  libres  jusque-là ,  ils  ne  pouvaient  vivre  qu'en 
liberté.  Puis ,  dans  les  contrées  où  nous  sommes  venus  mêler  à  ce 
sang  jeune  et  riche,  notre  sang,  vicié  par  une  civilisation  décrépite, 
des  maladies  inconnues  d'elles  se  sont  abattues  sur  ces  malheu- 
reuses populations,  et  les  ont  décimées  mieux  que  ne  l'avaient  sa 
faire  leurs  avides  conquérants.  Enfln ,  pour  les  dominer  plos  faci- 
lement, nous  avons  surexcité  leurs  appétits  grossiers  et  leurs  vices, 
et  l'eau  de  feu  ti  dignement  achevé  l'œuvre  d'extermination. 

Hais  ces  tribus  sauvages,  qui  se  livraient  entre  elles  à  des 
guerres  continuelles,  luttes  sanglantes  dont  l'enjeu  était  la  per- 
sonne même  du  vaincu,  alors  réduit  en  esclavage  et  trop  souvent 
destiné  à  alimenter  d'épouvantables  festins,  méritent-elles  nos 
sympathies  et  nos  regrets  ? 

Oui ,  certes,  il  y  avait  là,  pour  la  civilisation  chrétienne  de  l'Eu- 
rope, un  grand  devoir  à  remplir  :  il  n'a  pas  été  rempli.  Il  fallait  ins- 
truire ces  peuples,  les  corriger,  et  non  les  exterminer.  Il  fallait 
apporter  à  ces  malheureux  la  parole  de  Jésus-Christ,  non  des  fers.  Mais 
les  conquérants  rendirent  inutiles  tous  les  efforts  des  missionnaires. 

Ce  fut  plus  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu  que  .des  royaumes  au 
roi  d'Espagne,  que  Christophe  Colomb  revint  vers  ces  contrées 
révélées  à  l'Europe  par  son  génie  puissant.  Mais,  hélas!  il  fut 
accompagné  par  une  foule  d'aventuriers  avides,  qui  ne  virent,  dans 
cette  découverte  d'un  monde ,  qu'un  champ  plus  vaste  ouvert  à  leur 
insatiable  avidité,  et  Christophe  Colomb  lui-même  ne  tarda  pas  à 
être  victime  de  ses  indignes  compagnons ,  soldats  révoltés  contre 
leur  chef. 
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gées dans  les  tteëbres,  ni  toutes  dans  l'abaissement.  Les  Espa- 
gnols, OA  effet,  ne  trouvèrent-ils  pas  une  civilisation  très- avancée 
an  Mexique  et  au  Pérou  ?  Qne  resle-t^l  cependant  de  ces  peuples , 
braves ,  instruits  et  intelligents  ?  Quelques  milliers  d'ilotes ,  que 
les  fils  des  conquérants  considèrent  comme  des  bêles  de  somme. 

Pami  ces  races  éteintes,  il  en  est  une  qui  novs  intéresse  parti- 
culièrement :  je  veuK  parler  des  Caraïbes,  avec  lesquels  se  trouvè- 
rent en  rapport  les  premiers  colons  français  qui  allèrent  fonder  des 
établissements  aux  Indes  occidentales. 

J*ai  mis  les  Caraïbes, au  rang  des  races  disparues;  ce  sera  vrai 
demain,  nais  aujourd'hui  je  n'ai  pas  complètement  raison  :  une 
peAe  tribu  a  survécu.  Ce  sont  les  derniers  représentants  de  ce 
peuple,  jadis  nombreux,  qui  occupait  tontes  les  petites  Antilles  ;  qui 
fut  si  intimement  mèté  à  notre  histoire  coloniale  ;  que  nous  eûmes 
tanlèt  pour  allié  fidèle,  tantôt  pour  adversaire  courageux  ;  qui  lut- 
tèrent avec  un  héroïque  acharnement'  pour  la  défense  de  leur 
patrie. 

Celte  petite  tr9>u,  de  trois  cents  âmes  environ,  est  cantonnée 
dans  un  des  districts  les  plus  écartés  de  l'Ile  de  la  Dominique,  pos- 
session anglaise  des  Antilles.  Un  missionnaire  français,  appartenant 
au  diocèse  de  Roseau,  à  la  tète  duquel  se  trouve  Me^  Poirier,  un 
Breton,  qui  fut  officier  de  marine  avant  d'èlre  prêtre,  gouverne  les 
débris  de  ce  qui  fut  un  peuple  :  gouvernement  doux  et  facile.  Ces 
Caraïbes,  tous  catholiques,  se  livrent  à  quelques  travaux  des  champs, 
à  la  pèche,  tressent  de  menus  ouvrages  en  latanier,  et,  le  reste  du 
temps,  ils  le  passent  dans  le  silence,  dans  Timmobilité,  dans  la  con- 
templation. Ils  semblent  attendre ,  avec  une  résignation  pleine  de 
gnodeur, ...  la  mort. 

Dans  quelques  années,  quand  le  prêtre  qui  est  au  milieu  d'eux 
aura  béni  la  tombe  du  dernier  (Tarafbe,  que  restera-t-ii  de  ce  peu- 
ple? Rien!  Et  une  page  de  l'histoire  de  l'humanité,  une  des  plus 
tristes  pages,  sera  déchirée  à  tout  jamais.  La  langue  qu'ils  ont 
pariée,  a'ayant  jamais  été  fixée  par  récriture,  est  déjà  morte. 
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Avant  que  le  souvenir  de  ce  peuple  ne  s'éteigne  complètement, 
qu'il  me  soit  permis  d'en  retracer  rapidement  la  physionomie. 

<  Lorsque  les  Espapols  abordèrent  aux  Antilles,  ils  rencontrè- 
rent deux  populations  de  mœurs  différentes,  et  qui  leur  semblèrent, 
en  conséquence,  appartenir  à  deux  races  distincte?.  L'une  habitait 
principalement  les  grandes  îles  de  Cuba,  Saint-Domingue,  Porto- 
Rico,  la  Jamaïque  :  c'est  celle  que  Colomb  appela  les  IndieM; 
l'autre  occupait  les  plus  considérables  des  tles  du  Vent  :  c'était 
la  population  des  Caraïbes.  La  première  était  d'un  caractère  doux, 
pacifique  et  hospitalier;  l'autre  était  cruelle  et  inhospitalière*.  > 

La  physionomie  identique  des  deux  peuplades  a  conduit  H.  Bory 
de  Saint- Vincent  à  les  confondre  dans  une  même  race;  pour  lui,  ce 
sont  des  tribus  différentes  de  la  race  rouge  qui  peuple  tout  le  con- 
tinent américain.  Quel  fut  le  berceau  du  peuple  caraïbe?  Est-ce  un 
rameau  détaché  du  groupe  qui  occupait  le  bassin  du  Hississipi^  et 
qui  aurait  passé  dans  les  Antilles  par  la  Floride  ;  ou  bien  les  Ca- 
raïbes venaient-ils  des  plaines  que  baigne  l'Amazone,  tandis  que 
les  Indiens  venaient  de  l'Amérique  du  Nord  ?  Cette  dernière  hypo- 
thèse, par  l'opposition  du  point  de  départ^  expliquerait  la  différence 
de  mœurs  entre  les  deux  peuples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  belle  race.  Les  hommes,  d'une  taille 
au-dessus  de  la  moyenne,  étaient  bien  faits  et  bien  proportionnes. 
Ils  n'avaient  pas  les  extrémités  grêles  comme  beaucoup  de  peuplades 
sauvages.  Les  traits  de  leurs  visages  étaient  réguliers  et  agréables. 
Le  front  cependant  était  déprimé ,  ce  qui  tenait  à  ce  que  la  coutume 
voulait  impérieusement  qu'on  déformât  la  tète  aux  enfants,  en  leur 
appliquant  sur  le  front  une  planchette,  liée  fortement  derrière  la 
nuque  ;  leurs  yeux,  généralement  grands,  étaient  noirs  et  pleins 
d'intelligence.  Leurs  cheveux,  également  noirs,  plats  et  longs, 
étaient  lustrés  avec  de  l'huile  de  pnlma-christi.Les  dents,  fort  belles 
et  fort  blanches,  étaient  verticales  et  bien  rangées.  Leurs  oreilles, 
leur  nez,  leurs  lèvres,  étaient  ornés  de  boucles  métalliques,  appe- 
lées caracolis.  Peu  ou  point  de  barbe  :  ils  s'épilaient  avec  soin.  Leur 
peau,  bistrée,  d'une  teinte  rougeâtre,  rappelant  celle  du  cuivre,  dis- 

^  L'Univers,  par  Elias  Regnaolt,  1849. 


LES  DERNIERS  CARAÏBES.  143 

paraissait  sons  une  épaisse  couche  de  dessins  capricieux  aux  belles 
conleurSy  carmin  et  noir.  La  première  était  obtenue  avec  le  roucou, 
détrempé  dans  l'huile  de  palma-cbristi  ;  la  seconde,  à  Taide  du  jus 
de  la  pomme  de  génipa.  Ces  dessins  variaient  avec  les  circonstances 
de  la  vie,  et  la  toilette  du  Caraïbe  pendant  la  paix  ne  ressemblait 
pas  à  celle  qu'il  revêtait  pour  aller  en  guerre,  à  la  chasse,  à  une 
visite  ou  à  l'enterrement  d'un  parent.  C'étaient  leurs  femmes  qui 
les  peignaient  de  la  sorte  et  fort  habilement. 

Celles-ci,  plus  petites,  bien  faites,  généralement  grasses,  avec  un 
visage  rond,  une  bouche  petite,  des  dents  blanches,  avaient  un  air 
gai,  ouvert  et  riant.  Elles  étaient,  au  dire  du  Père  Labat,  fort  réser- 
vées et  fort  modestes  ^ 

Elles  étaient,  elles  aussi,  peintes  au  roucou,  mais  non  avec  le 
suc  de  la  pomme  de  génipa  :  c'était  pour  elles  un  fruit  défendu, 
réservé  exclusivement  à  l'usage  des  hommes.  Leurs  cheveux,  par- 
fumés à  l'huile  de  ricin,  étaient  élégamment  attachés  derrière  la 
tète.  Outre  les  beaux  dessins  rouges  qui  ornaient  leurs  corps  et  qui 
pouvaient  bien  passer  pour  un  vêlement  complet,  elles  portaient 
une  espèce  de  pagne,  appelé  camtsa ,  leur  ceignant  les  reins  et 
brodé  de  grains  de  rasades  (petite  perle  de  verre  de  différentes 
couleurs).  Cette  toilette  était  complétée  par  de  nombreux  anneaux 
et  colliers  en  verroterie ,  par  des  bracelets  aux  poignets  et  au- 
dessus  du  coude,  et  par  une  bande  de  coton  fixée  au-dessus  de  la 
cheville,  qui  s'appelait  brodequin^  et  que  la  jeune  fille  caraïbe  ne 
revêtait  qu'à  Tâge  de  la  puberté.  ' 

Le  Caraïbe ,  comme  tout  homme  qui  vit  perpétuellement  en  face 
de  la  nature,  était  taciturne,  il  était  rare  de  l'entendre  rire  aux 
éclats,  si  ce  n'est  quand  il  s'était  livré  à  Teau-de-vie,  liqueur  pour 
laquelle  il  avait  une  appétence  toute  particulière. 

Le  Caraïbe  était  patient,  défiant,  hospitalier  et  généreux,  mais 
implacable  dans  ses  ressentiments,  le  plus  indolent  des  hommes, 

quand  il  n'était  pas  fouetté  par  une  passion  vive.  <  Ce  sont  les  plus 

indolentes  créatures  qui  soient  sorties  des  mains  de  Dieu  >,  dit  le 

*  Nouveau  voyage  aux  isks  de  VAmérique,  par  le  R.  P.  Labat,  de  l'ordre  dest 
Frére»»Prèchears.  1742,  Paris. 
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P.  Labat.  Il  était  courageux  et  poussait  jasqti*an  stoïcisme  le  mift 
de  la  mort. 

Gomme  dans  presque  toute  société  primitive ,  la  femme  occupa 
un  rang  inférieur  :  la  polygamie  était  Tusage  reçu. 

Le  Caraïbe,  exclusivement  occupé  de  guerre,  de  chasse  et  d 
pêche ,  considérait  la  femme  comme  un  être  au-dessous  de  haï 
ce  qui  ne  Tempêchait  pas  d'être  aflfreusement  jaloux.  La  femme 
avait  pour  son  mari  le  plus  profond  respect  ;  il  était  inouï  de  la  folr 
manger  avec  lui ,  ou  même  en  sa  présence. 

Les  principales  occupations  de  la  femme  consistaient  à  préparer 
et  à  servir  les  repas ,  à  faire  la  cassave ,  à  tresser  les  hamacs ,  A 
peindre  au  roucou  Tépiderme  de  leurs  maris;  en  un  mot,  tous  les 
travaux  les  plus  pénibles  étaient  dévolus  à  la  femme. 

L'enfant  était  promptement  enlevé  aux  soins  de  sa  mère, s 
c^était  un  garçon ,  et  son  éducation  virile  commençait  sous  la  direc 
tion  du  père.  Celui-ci  lui  apprenait  à  tirer  de  Tare,  et  l'enfan 
arrivait  promptement  à  une  grande  adresse  dans  cet  exercice  ;  pa 
il  rhabituait  à  manier  le  bouton  y  sorte  de  massue  en  bois  dur,  el  '. 
coutelas,  qu'il  portait  dès  lors  à  sa  ceinture;  il  lui  apprenait  aussi 
confectionner  les  flèches  et  à  les  empoisonner  à  l'aide  du  suc  d 
mancenillier. 

Quand  le  jeune  Caraïbe  était  arrivé  à  l'âge  d'homme ,  il  prena 
une  ou  plusieurs  femmes ,  choisies  ordinairement  parmi  ses  prc 
ches. 

Les  Caraïbes  parlaient  deux  langues,  la  langue  usuelle  et  ' 
langue  politique,  que  les  hommes  seuls  possédaient:  delà  son 
le  secret  de  leurs  résolutions  guerrières  était  fidèlement  gardé 
ceci  n'est  point  fait  pour  donner  une  haute  idée  de  la  discrétion  d( 
femmes  caraïbes. 

Chez  les  Caraïbes  on  rencontrait  des  notions  religieuses.  I 
croyaient  à  un  premier  homme  ,  père  de  tous  les  autres,  adoraiei 
des  dieux  bons  et  méchants  ;  mais  ne  faisaient  jamais  d'ofirandi 
qu'aux  mauvais  esprits.  —  Ils  se  convertissaient  volontiers  à  la  rel 
gion  chrétienne ,  pourvu  qu'ils  y  fussent  amenés  par  les  présen 
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du  parrain  ;  mais  ils  retombaient  bientôt  daas  leurs  anciens  erre- 
ments,  sGd  de  pouvoir,  à  l'occasion,  tirer  profit  d'une  noufelle 
conversion  ,  aussi  sincère  que  la  première. 

Voili  le  peo  que  je  sais  du  peuple  caraïbe  ;  je  ne  crois  pas  qu'un 
travail  complet  ait  jamais  été  publié  sur  ce  très-intéressant  sujet 

n  ;  aurait  &  recueillir,  dans  la  tribu  delà  Dominique,  de  pré- 
cieux documents  ethnologiques  et  anthropologiques,  qui,  bêlas  1 
manqueront  bieiil6l ,  en  même  temps  qu'un  pieui  souvenir  à  dépo- 
ser sur  le  tombeau  de  ce  peuple  si  malbeureus. 

Ces  lignes  tomberont  peut-être  sons  les  yeux  d'un  des  zélés  colla- 
borateurs de  Hb''  Poirier ,  et  mon  appel  sera  entendu ,  je  l'espère. 
Il  j  B  là  une  noble  tâche  à  remplir  :  l'histoire  d'une  race  à  sauver 
de  l'oubli  1 

L&on  BLivEC. 


LORD  BROUGHAM 


ÉTUDE  SUR  LORD  Brougham,  discours  prononcé  à  l'ouTorture  de  la  Con- 
férence des  avocats,  le  30  novembre  1872,  par  M.  Franck  Ghauveau, 
docteur  en  droit  —  Paris,  Dentu. 

Lors  même  que  Tauteur  de  ce  travail  ne  serait  pas  Breton^  Nan- 
tais, d'origine,  la  valeur  littéraire  de  son  œuvre,  le  sujet  traité,  sa 
portée  et  les  leçons  qui  en  découlent,  mériteraient  encore  une 
mention  dans  ce  recueil. 

Malgré  notre  déplorable  ignorance  des  choses  et  des  hommes  de 
l'extérieur,  ignorance  dont  nous  portons  si  durement  la  peine,  lord 
Brougham  n'était  pas  pour  nous  un  inconnu,  avant  que  H.  Franck 
Chauveau  nous  racontât  sa  vie.  Si  nous  ignorions  ou  ne  connais- 
sions que  vaguement  les  particularités  de  celle-ci,  le  renom  de 
l'illustre  Anglais  était  venu  jusqu'à  nous,  bord  Brougham  a  d'ail- 
leurs passé  la  dernière  partie  de  son  existence  en  France,  il  y  est 
mort  et  il  y  repose  ;  il  a' été  membre  de  notre  Institut;  il  fut  enfin 
l'ami  de  notre  Berryer,  son  digne  émule  en  gloire  oratoire.  Le  rôle 
éclatant  et  prolongé  qu'il  a  joué  dans  son  pays  comme  avocat,  juris- 
consulte et  homme  politique,  venait  s'unir  à  ces  divers  titres  pour 
lui  mériter  fort  justement  un  panégyrique  devant  le  premier  de  nos 
barreaux.  L'honneur  de  le  prononcer  a  été  brillamment  conquis  par 
notre  jeune  compatriote  dans  le  concours  annuel  ouvert  entre  les 
mille  ou  douze  cents  stagiaires  du  barreau  de  Paris.  Mieux  qu'aucun 
de  ses  rivaux,  d'ailleurs,  il  était  préparé  à  cette  tâche.  Outre  des 
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études  de  droit  poursuivies  avec  un  éclat  inaccouluméy  et  un  talent 
déjà  fort  remarqué,  dont  ces  premiers  succès  étaient  le  gage,  et  dont 
nous  donnerons  plus  loin  de  probants  spécimens,  M.  Franck  Cbau- 
veau  connaissait  l'Angleterre.  La  prévoyance  éclairée  d*un  père, 
homme  supérieur  lui-même,  à  qui  une  mort  prématurée  et  récente 
n'a  pas  permis  de  jouir  des  succès,  en  grande  partie  son  œuvre,  de 
son  fils,  —  avait  ouvert  de  bonne  heure  à  celui-ci  la  voie  de  cette 
éducation  pratique,  à  l'anglaise,  de  celte  expérience  personnelle, 
que  rien  ne  remplace.  Tout  jeune  encore,  quasi  enfant,  le  futur  pa- 
négyriste de  Brougham,  voyageant  à  l'étranger  seul  et  livré  à  lui- 
même,  pouvait  étudier  de  près  cette  société,  ces  institutions 
anglaises  qu'il  devait  un  jour  si  pertinemment  nous  dépeindre.  Ce 
contact,  cette  étude  devaient  imprimer  à  son  esprit,  naturellement 
réfléchi  et  sérieux,  une  précoce  maturité,  en  même  temps  qu'une 
indépendance  de  pensée  et  de  jugement,  qui,  moins  bien  réglée, 
pourrait  être  un  danger. 

Laissons  un  instant  le  panégyriste  pour  parler  du  héros.  Né  à 
Edimbourg  en  1778,  Anglais  par  son  père,  descendant  par  sa  mère 
de  ces  austères  presbytériens-puritains  écossais,  dont  plusieurs, 
concurremment  avec  lord  Baltimore  et  ses  compagnons  catho- 
liques, persécutés  comme  eux,  allèrent  à  la  fois  chercher  et 
porter  en  Amérique  la  liberté,  et  fonder  la  future  république 
des  États-Unis;  Brougham  fut  d'abord  élevé  par  son  grand- 
oncle  maternel,  le  célèbre  historien  Roberlsonj  et  sa  grand'-mère, 
une  Gomélie  écossaise,  puis,  à  la  fameuse  université  d'Edim- 
bourg. L'enfant  montra  tout  d'abord  les  qualités  qui  devaient 
le  distinguer  un  jour,  une  singulière  ouverture  d'intelligence, 
une  rare  puissance  de  compréhension.  Rhétorique,  philosophie, 
mathématiques,  histoire,  jurisprudence,  économie  politique,  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  sciences  naturelles,  médecine,  théolo- 
gie même  :  tout  était  bon  dès  lors  à  ce  robuste  appétit  intellectuel. 
Ce  fut  après  celte  forte  éducation  domestique  et  scolaire,  que 
Brougham  affronta  le  barreau  d'abord,  puis  la  vie  politique,  où  il 
eut  pour  rivaux  ou  prédécesseurs  immédiats  les  plus  grands  orateurs 
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qu'ait  eus  TAnglelerre  dans  l'on  et  l'autre  genre  :  m  bamao, 
Erskine  et  Romilly  ;  à  la  tribune,  Burite,  Pilt,  Fox,  Sberid^  Wjd- 
dbam,  Canning. 

Le  moment  était  [bon  pour  débuter  dans  la  vie  publique.  La 
France  convalescente  se  remettait  à  peine  du  premier,  du  plus 
terrible  de  ces  accès  de  fièvre  chaude,  de  folie  furieuse,  qui  la 
mettent  périodiquement  à  l'agonie,  et  menacent  de  la  tuer.  L'em- 
pire était  venu,  autre  gigantesque  folie,  qui,  en  guérissant  noire 
pays  de  la  première,  faillit  lui  être  également  mortelle.  Plus  pru- 
dente et  mieux  inspirée,  l'Angleterre  voyait  s'ouvrir  devant  elle 
l'ère,  non  point  de  ces  fiévreux  et  stériles  soubresauts,  mais  des 
réformes  pacifiques  et  progressives,  lentement  et  sagement  accom 
plies,  &  la  double  lumière  de  l'expérience  et  d'un  bon  sens  supé- 
rieur. Brougham  allait  prendre  largement  sa  part,  prépondénate 
souvent,  dans  ce  grand  travail.  Instruction  et  éducation  ;  misères 
sociales,  revers  de  cette  brillante  médaille  des  libertés  et  des  pros- 
pérités britanniques  ;  législation,  si  complexe  et  si  confuse  dans  ses 
vieux  errements,  pieusement  conservés  avec  ce  culte  pour  le  passé, 
dont  l'excè»  nous  ferait  tant  de  bien,  à  nous  qui  n'avons  qu^un 
ingrat  et  ignorant  mépris  pour  le  passé  de  notre  bistoire,  et  ne  pri- 
sons que  les  dangereuses  nouveautés;  institutions  parlementaires; 
abolition  de  la  traite  des  noirs  ;  émancipation  des  catholiques,  trop 
tardive  réparation  de  cette  longue  persécution,  souvent  sanglante, 
que  l'on  pourrait  appeler  une  Saint-Barthélémy  de  trois  siècles  :  — 
aucune  des  réformes  accomplies  en  ces  poiAts  divers  et  si  importants, 
qui  n'ait  eu  Brougham  pour  coopérateur,  ou  même  pour  instigateur. 

Car  ce  fui  un  formidable  champion  que  cet  homme,  aussi  terrible 
aux*  causes  qu'il  attaquait  qu'irrésistible  défenseur  de  celles  qu'il 
plaidait.  Nature  puissante  et  rare,  celui  qu'on  a  appelé  le  <  gigan- 
tesque Brougham  »  fut  en  effet  une  façon  d'Hercule  oratoire,  pour 
l'importance  et  la  multiplicité  des  travaux  opérés.  Deux  à  trois  cenis 
discours  par  session,  présidence  d'innombrables  meetings,  ouvrages 
et  brochures  publiés  sur  les  questions  les  plus  variées,  collabora- 
tion des  plus  actives  &  la  célèbre  Revue  i^Eémlxm^g^  dont  il  fat 
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l'an  des  fondatears^  —  sa  prodigieuse  activité  suffisait  à  tout.  Un 
jour,  nie  vit  faire  près  de  deux  cents  kilomètres  à  travers  villes 
et  bourgs,  prononcer  neuf  discours  dans  neuf  lieux  différents  ;  et  le 
lendemain  le  retrouvait  dispos  et  prêt  à  recommencer  1  Ecoutez 
plutôt  ce  portrait  tracé  de  main  de  maître  par  son  biographe  : 
€  Ame  violente  dans  un  corps  de  fer,  esprit  chercheur  et  prodi- 

>  gîeasement  appliqué  ;  mémoire  incomparable,  indomptable  éner- 

>  gie  ;  ...  railleries  formidables,  apostrophes  écrasantes . .  •   c'é* 

>  tait  réclair  plutôt  que  le  rayon...  A  la  fois  jurisconsulte, 
»  homme  d'État ,  savant  distingué ,  grand  orateur ,  pendant 
1  pins  d'uD*«demi-siècle  il  a  lutté  par  la  parole  ou  par  la  plume, 
•  à  la  barre  des  tribunaux  ou  dans  les  assemblées,  pour  toutes 
»  les   grandes  causes  qui  agitaient  le  monde  et  passionnaient 

>  son  pays  ;  et  il  a  mérité  cette  fortune,  bien  rare  dans  la  carrière 

>  ingrate  des  réformateurs,  de  voir  ses  idées,  pour  la  plupart,  con- 

>  sacrées  par  les  lois  et  sanctionnées  par  l'histoire.  > 

Arrivé  au  sommet  des  honneurs  par  la  seule  puissance  du  talent, 
pair,  chancelier,  idole  du  peuple,  Tilluslre  orateur,  devenu  lord 
Brougham»  fut,  à  son  heure ,  le  premier  citoyen,  le  véritable  roi  de 
l'Angleterre. 

Nous  ne  suivrons  pas  H.  Franck  Chauveau  dans  le  détail  du  si 
iotéressant  exposé  qu'il  nous  trace  de  la  vie  publique  de  son  héros. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  en  oublier  l'un  des  plus  célèbres  épiso- 
des, dont  le  jeune  orateur  a  su  faire  tout  un  drame,  et  des  plus 
saisissants  :  nous  voulons  parler  du  procès  fameux  de  la  reine 
Caroline^  où  Brougham,  simple  avocat,  gagna  sa  cause  contre  roi  et 
Chambre  haute. 

Que  de  passages  remarquables,  de  réflexions  fines  ou  profondes, 
d'aperçus  sensés,  n'aurions-nous  pas  à  relever  dans  cet  opuscule, 
dont  fauteur  a  su  faire  comme  un  traité  en  raccourci  de  politique 
comparative,  où  les  allusions  à  l'état  de  notre  infortuné  pays  ofirent 
à  cha<{ue  pas  des  enseignements,  hélas  !  jusqu'ici  perdus. 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici,  entre  autres  pagps,  celles 
où  H.  P.  Cbauve^  nous  j  d^pcânt,  som  i^  eooleura  si  ji^tas,  cette 


'120  LORD  BROUGHiM. 

politique  anglaise ,  libérale  au  dedans,  égoïste  ou  oppressive  au 
dehors;  où  il  nous  décrit,  après  tant  d'autres,  et  en  traits  qui 
n*onl  rien  du  lieu  commun,  l'orateur,  à  qui  t  toutes  les  facultés 
humaines  obéissent.  > 

Citons  du  moins  cette  page.  Tune  des  plus  réussies,  à  notre  avis, 
de  ce  discours  : 

c  Regardez  cet  homme,  inconnu  peut-être,  peut-être  sans  ia- 
»  fluence  et  sans  fortune,  qui  se  lève  au  milieu  d'une  nation,  la  plus 

>  jalouse  de  ses  traditions  et  la  plus  soigneuse  de  ses  intérêts  :  il 
t  heurte  les  unes  et  les  autres;  il  blesse  les  préjugés  et  les  pas- 
»  sions  ;  il  a  contre  lui  tout  le  monde,  presse,  magistrats,  législa- 

>  turOy  ceuxqui  vivent  de  l'abus  et  souvent  ceux  qui  en  souffrent. 

>  Cependant  il  creuse  son  dur  sillon  :  il  écrit  des  brochures  qu'on 
»  ne  lit  pas  ;  il  va  dans  les  meetings,  où  il  prêche  son  idée  parmi 
»  les  injures  ;  d'année  en  année,  à  travers  les  échecs  et  les  raille- 

>  ries,  il  présente  au  Parlement  un  bill  toujours  repoussé,  et  qu'une 
»  Chambre  rejette,  lorsqu'enfm  il  a  été  admis  par  l'autre.  Il  ne  se 

>  décourage  jamais.  Cependant  il  n'attend  aucune  récompense  hu- 
»  maine;  il  ne  se  jette  pas  sur  cette  idée  généreuse  comme  sur  une 
»  proie;  il  n'en  fait  pas  un  marche-pied  pour  son  ambition,  ou  un 

>  piédestal  pour  son  orgueil  ;  il  observe  la  loi  qu'il  combat,  comme 

>  toutes  les  autres;  il  n'est  ni  un  démagogue  ni  un  tribun,:  il  est 
»  un  réformateur.  » 

Citons  encore  cette  éloquente  et  concise  péroraison ,  qui  est 
comme  la  conclusion  et  la  moralité  de  cette  remarquable  étude  : 

c  Et  nous.  Messieurs,  qui  vivons  dans>  une  époque  plus  troublée 
»  encore,  n'oublions  jamais  que  lord  Brougham  n'eut  le  pouvoir 
»  d'améliorer  les  lois  de  son  pays  que  parce  qu'il  sut  leur  obéir. 

>  Car,  si  parmi  nos  discordes  et  ces  tournois  misérables,  où  notre 
1  pays  est  l'enjeu,  l'exemple  tant  de  fois  invoqué  d'un  peuple  voisin 

>  nous  inspirait  enfin  le  cult^  de  la  loi,  la  France,  assurée  désor- 

>  mais,  se  retrouverait  tout  entière  :  nous  pourrions  regarder  le 
»  passé  sans  amertume  et  l'avenir  d'un  œil  serein.  > 

Tout  le  morceau  est  écrit  de  ce  style  chir,  aisé  et  brillant.  Pro* 
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DODcé  devant  le  plus  difficile  et  le  plus  blasé  des  auditoires,  ce  dis- 
cours y  a  fait  sensation.  Les  juges  les  plus  compétents  ont  salué 
dans  ce  débutant  une  espérance  pour  le  barreau  français,  peut- 
être  pour  un  théâtre  oratoire  plus  élevé  encore,  espérance  déjà  en 
partie  réalisée. 

Toutefois,  nous  aurions  plus  d*une  réserve  à  faire  sur  la  manière 
dont  notre  jeune  ami  apprécie  certains  faits  de  notre  histoire.  Sans 
méconnaître  plus  que  lui  ce  que  89  eut  de  légitime  et  de  salutaire, 
notre  enthousiasme  pour  ce  mouvement  est  plus  modéré  quand 
Dous  songeons  qu'à  peine  commencé,  il  allait  dévier  sitôt  pour  tom- 
ber, des  sophistes  aux  démagogues,  les  uns  engendrant  les  autres, 
dans  un  abîme  de  boue  et  de  sang  où  la  France  pensa  périr  suffo- 
quée; —  quand  nous  nous  rappelons  surtout  ces  admirables  Assem- 
blées provinciales  dont  M.  Léonce  de  Lavergne  nous  a  révélé  les  tra- 
?aux,  et  qui,  convoquées  par  Louis  XVI,  etsous  l'inspiration  de  ce  que 
les  deux  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse  comptaient  de  plus  élevé 
et  de  plus  illustre,  réclamaient,  dès  1788,  tout  un  ensemble  de  ré- 
formes politiques  et  sociales  (dont  plusieurs  sont  encore  pour  nous 
àFétat  de  desiderata)  avec  une  hauteur  et  une  largeur  de  vues,  un 
sens  supérieur,  un  désintéressement,  qui  étonnent  et  ravissent, 
el  que  Texil  et  la  guillotine  allaient  bientôt  récompenser.  Tout  ce 
que  89  devait  contenir  de  bon  était  dès  lors  accompli  dans  les 
esprits,  en  attendant  qu^il  se  réalisât  dans  les  lois  et  les  faits.  Mais, 
comme  il  devait  tant  de  fois  arriver  depuis  dans  ce  pauvre  pays 
dévojé  par  le  sophisme  et  la  basse  ambition,  ce  qui  aurait  dû 
n'être  qu^une  réforme  allait  devenir  une  révolution,  et  la  plus  hi- 
deuse que  rhistoire  ait  vue  jamais! 

Nous  ne  serons  pas  plus  indulgent  pour  la  révolution  de  1830, 
t  la  seule,  dit  H.  Franck  Chauveau,  qui  ait  été  faite  pour  la  loi,  non 
)  contre  la  loi  y,  révolution  qui,  en  réalité,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre et  de  venger  un  article  de  la  Charte,  déchira  la  Charte  tout 
entière,  et  qui  relança  de  plus  belle  notre  malheureux  pays  dans 
ce  tourbillon,  un  instant  suspendu,  d'émeutes  et  d'aventures,  sorte 
de  cercle  de  V Enfer  du  Dante,  où  il  ne  s'arrêtera  vraisemblablement 
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que  pour  tomber  sous  le  joug  d*un  despote  ou  d'un  conquérant  De 
révolution  en  révolulion,  de  naufrage  en  naufrage,  la  France  eaest 
arrivée  à  être  quelque  chose  comme  le  radeau  de  la  Méduêe,  balUi 
par  tous  les  flots  et  par  tous  les  vents,  où  les  passagers  menacent 
de  s*entre-dévorer  (ils  ont  déjà  commencé).  Et,  pour  toute  voile  à 
rhorizon ,  la  Prusse  ,  qui  guelte  Tépave  pour  la  capturer. . .  Sup- 
posez, au  contraire,  que  la  révolution  de  1830,  et  toutes  celles  qai 
en  ont  été  la  conséquence  logique,  nous  aient  été  épargnées,  à  quel 
degré  de  prospérité,  de  grandeur  politique,  en  serait  aujourd'hui  la 
France  après  un  demi-siècle  de  paix  intérieure  !  Combien  ont  eu 
raison  de  se  frapper  la  poitrine,  Irop.tard,  hélas!  ceux  qui, comme 
M.  le  duc  de  Broglie,  ont  participé,  de  près  ou  de  loin ,  à  ce  falal 
événement  !  Stérile  leçon,  perdue  comme  les  autres  1 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  plus  guère  qu'i  louer  dans  le 
beau  travail  de  M.  Franck  Chauveau.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que 
l'auteur  compte  à  peine  vingt-six  ans,  et  qu'il  a  devant  lui  un  long 
avenir  pour  dissiper  les  juvéniles  illusions  qu'il  pourrait  garder  en- 
core sur  certains  hommes  et  certaines  choses,  pour  achsever  de  mûrir 
son  esprit  déjà  si  mûr.  Un  jour,  sans  doute,  le  panégyriste  de  lord 
Brougham  aura,  comme  son  héros,  la  légitime  ambition  d'aborder 
la  tribune  législative.  C'est  ce  jour-là  surtout  que  cette  pleine  ma- 
turité lui  sera  nécessaire. 

Certes,  les  avocats  politiques  sont  tombés  chez  nous  dans  un  trop 
juste  discrédit.  Ce  sont  eux  surtout  qui,  esprits  chimériques  oa 
fauteurs  de  la  démagogie,  ont  fait  dévier  le  courant  des  légitimes 
réformes,  et  précipité  la  France  dans  le  chaos  où  elle  se  débat,  — 
à  commencer  par  ces  vains  et  creux  avocats  Girondins,  et  cette  si- 
nistre trinilé  d'avocats  qui  s'appela  Danton,  Couthon,  Robespierre , 
se  guillotinant  les  uns  les  autres;  et  à  finir  par  ces  autres  avocats 
que  nous  avons  vus,  naguère,  aveuglés  par  la  plus  prodigieuse  infa- 
tualion,  aussi  suffisants  qu'insuffisants,  oser  disposer  de  la  France 
sans  son  aveu,  et  assumer  de  galté  de  cœur  la  responsabilité  de  la 
plus  terrible  des  situations;  s'improviser  sans  façon  diplomates, 
hommes  d'État,  stratégistes,  généralissinaes,  dietutettvst  et  na  sachant 
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qu'organiser  la  capitulation  et  la  défaite,  qu'aggraver  les  désastres 
de  l'Empire  (encore  se  font-ils  de  leurs  fautes  mêmes  un  piédestal 
pour  continuer  d'en  imposer  à  la  foule,  complice  et  dupe  de  tous 
ceux  qui  flattent  et  exploitent  ses  passions). 

Pourtant  il  faut  se  garder  de  trop  généraliser.  Autre  est  l'avocat  de 
taverne,  dont  une  faconde  sonore  et  vide  constitue  le  principal  talent, 
el  dont  toute  la  science  politique  consiste  à  flatter  les  bas  inçtincts 
populaires,  à  faire  appel  aux  brutaux  appétits.  Autre  est  le  véritable 
homme  de  loi  ^  en  même  temps  qu'homme  de  la  loi ,  sérieux , 
consciencieux,  demandant  à  l'étude  comparative  et  assidue  des  lé- 
gislalîons  et  des  institutions  des  divers  peuples,  le  secret  de  la  poli- 
tique et  de  l'économie  sociale  ;  se  tenant  en  garde  contre  ces  subtiles 
arguties,  ce  parlage,  cette  banale  facilité  de  parole,  prête  à  plaider 
indifféremment  le  pour  et  le  contre,  danger  et  écueil  de  la  profes- 
sion, qui  ont  faussé  tant  d'esprits  et  nous  ont  fait  tant  de  mal; 
mais,  examinant  prudemment,  mûrement,  chaque  question,  à  la 
lumière  du  sens  commun,  ce  maître  suprême  et  trop  dédaigné  du 
talent,  de  ce  simple  bon  sens  qui  se  fait  chez  nous  de  plus  en  plus 
rare  et  dont  TafTaiblissement  constitue  notre  plus  grave  péril. 

De  ces  deux  avocats,  si  l'un  peut  être  le  fléau  de  son  pays,  l'autre 
peut  en  être  la  lumière,  comme  lord  Brougham. 

Nous  souhaitons  de  tout  cœur  que  H.  Franck  Chauveau  réalise 
un  jour,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  le  modèle  qu'il  a  si  bien  su  nous 
peindre.  Nous  sommes  sûr  du  moins  qu'il  y  tâchera,  et  que  la 
seconde  de  ces  deux  voies  sera  la  sienne. 

LtKIIBM  fi. 
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XI 

Cependant  Urbain  avait  atteint  sa  dix-huitième  année  ;  il  fallait 
prendre  un  parti.  Ses  études  n'avaient  point  été  brillantes ,  comme 
ses  tantes  s*y  étaient  attendues;  mais,  enfin,  ses  places  avaient 
toujours  été  passables.  Il  persistait  à  vouloir  entrer  dans  les  ordres 
et  déjà  la  tante  Mathurine  avait  fait  faire  une  soutane  de  drap  fin, 
non  sans  avoir  bien  marchandé  Tétoffe  et  chicané  le  tailleur. 

Le  vêlement  clérical ,  posé  sur  un  fauteuil  dans  l'arrière-bouti- 
que,  faisait  l'admiration  de  toutes  les  personnes  qui  y  étaient 
admises.  Il  y  eut  bien  quelques  railleurs,  qui  firent  des  remarques 
malignes,  sur  la  joie  excessive  des  vieilles  filles,  et  sur  leur  eni* 
pressement  à  donner  à  leur  neveu  le  titre  d'abbé  ;  mais  ce  fut  bien 
pis,  et  cruel  fut  le  désappointement  des  épicières,  lorsque  Tabbé 
Le  Fur  vint  leur  annoncer,  qu'après  mûr  examen,  les  supérieurs 
avaient  cru  devoir  déclarer,  en  conscience  qu'Urbain  n'était  point 
appelé  à  l'état  ecclésiastique. 

—  Pauvre  cher  Urbain!  s'écria  Madeleine,  combien  il  va  souf- 
frir !  Il  désirait  tant  être  prêtre  ! 

Quant  à  Mathurine ,  elle  regrettait  surtout,  ayant  acheté  une  sou* 
tane,  d'avoir  fait  une  dépense  inutile. 

En  apprenant  la  décision  des  supérieurs ,  le  jeune  séminariste 
parut  plus  irrité  qu'affligé.  Il  y  eut  même  un  ton  de  menace  dans 
sa  réponse  à  l'abbé  Le  Fur. 

Voir  la  livraison  de  janvier,  pp.  56-65. 
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—  Cestâvous  que  je  dois  cet  échec,  Monsieur,  lui  dit-il,  et 
sachezque  je  ne  ^oublierai  pas  I  —  Il  ajouta  :  S^il  s*élait  agi  de  mon 
ancien  condisciple ,  le  comte  René  de  Trémejiec ,  on  eût  été  plus 
IndulgenL  Vous  eussiez  été  charmé  qu*il  f!t  partie  du  clergé  ;  car , 
il  est  noble  et  riche,  tandis  que,  par  malheur,  je  ne  suis,  moi, 
qu'an  enfant  du  peuple. 

—  Et  moi  aussi,  mon  ami,  répondit  l'abbé  Le  Fur  avec  douceur, 
et  moi  aussi,  je  suis  du  peuple  ;  et  c'est  pour  ce  peuple  que  je  prie, 
que  je  travaille ,  que  je  me  sacrifie  chaque  jour.  Pour  lui ,  à  l'exem- 
ple da  divin  Maître,  je  donne  mes  sueurs,  mes  larmes,  et  je  don- 
nerais volontiers  mon  sang  ;  mais,  je  dois  le  dire ,  je  ne  vous  crois 
pas  capable  d'un  tel  dévouement. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  la  charité  qui  vous  guiderait. 
~  Quoi  donc,  monsieur  l'abbé  ? 

—  L'ambition  et  l'orgueil ,  mon  pauvre  enfant.  Et  avec  ces  mo- 
biles-là,  on  ne  peut  faire  qu'un  détestable  prêtre...  Ah  !  croyez-moi, 
combattez,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  ces  terribles  pas- 
sions, ou  elles  auront  sur  votre  avenir  une  influence  fatale. 

Urbain  se  tut ,  mais  il  jeta  sur  le  prêtre  un  regard  sombre  et  vin- 
dicatif. 

Qa'allait  devenir  ce  jeune  homme,  les  portes  du  séminaire 
étant  fermées?  Il  n'avait  pas  une  instruction  assez  supérieure  pour 
être  certain  de  l'emporter  sur  la  foule  des  concurrents  qui  sont  à 
la  quête  des  places  ;  et ,  s'il  était  encore  assez  jeune  pour  appren- 
dre un  métier,  il  était  trop  orgueilleux  pour  troquer  l'habit  du 
Monsieur  contre  la  blouse  de  l'ouvrier. 

Alors ,  il  songea ,  bien  à  regret ,  à  recourir  aux  protections. 

Depuis  l'école  des  Frères,  il  avait  eu  fort  peu  de  relations  avec 
René  de  Trémenec ,  et,  à  l'époque  où  Urbain  quittait  le  petit  sémi- 
naire, son  ami  d'enfance  n'était  plus  dans  le  pays;  quoique  fils 
unique,  il  avait,  comme  tant  d'autres  braves  et  nobles  jeunes  gens, 
pris  un  engagement  dans  l'héroïque  petite  armée  des  Zouaves  pon- 
tificaux. Sa  mère  était  restée  seule  dans  son  château ,  et ,  comme 
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elle  a?ait  à  Paris  quelques  connaissances  dans  les  gens  haut  placés 
et  que  les  demoiselles  Muscas  le  savaient  et  l'avaient  dit  à  leur 
neveu ,  il  résolut  d'aller  lui  faire  une  visite. 

XII 

Depuis  son  enfance,  Urbain  n'était  pas  retourné  à  Trémenecet 
tout  lui  sembla  beaucoup  moins  beeu  et  moins  luxueux  qu'à  celle 
époque.  Il  trouva  la  châtelaine  tout  aussi  grave ,  tout  aussi  dipe 
que  par  le  passé  ;  seulement,  la  mélancolie  de  ses'  grands  yeux 
bleus  semblait  avoir  augmenté.  C'est  qu'elle  n'avait  plus  son  cher 
René ,  son  unique  enfanL  Elle  n^avait  pourtant  pas  cherché  à  le 
retenir  :  la  chrétienne  l'avait  emporté  sur  la  mère ,  et  elle  avait 
envoyé  à  Pie  IX  tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde. 

Ce  jour-là,  ses  inquiétudes  étaient  plus  vives ,  car  les  lettres  et 
les  journaux  d'Italie  annonçaient  un  combat  prochain ,  entre  les 
zouaves  de  Charette  et  les  garibaldiens.  On  se  préparait  effective- 
ment à  la  bataille.de  Mentana. 

La  comtesse  crut ,  d'abord,  que  la  visite  d'Urbain  avait  pour  but 
de  s'informer  des  nouvelles  du  jeune  comte  ;  elle  en  fut  touchée  et 
reconnaissante,  et  l'accueillit  avec  affabilité.  Urbain  ne  manqua  pas, 
assurément,  de  parler  d'abord  de  son  ancien  camarade  d'enfance, 
et  quand  il  en  fut  venu  au  but  réel  de  sa  visite ,  elle  lui  répondit 
avec  bonté  qu'elle  ferait  son  possible  pour  l'obliger.  Elle  ajouta ,  il 
est  vrai,  que  depuis  longtemps  elle  avait  cessé  toutes  ses  relations, 
qu'elle  ne  connaissait  plus  personne  d'influent  à  Paris,  et  que, 
d'ailleurs ,  ses  recommandations  seraient  mal  accueillies  des  seni- 
teurs  de  l'empire ,  les  opinions  héréditaires  de  sa  famille  étant 
bien  connues. 

Urbain,  mécontent,  pensait  que  la  comtesse  cherchait  des  dé- 
faites, et  allait  Gnir  par  reconduire,  lorsqu'elle  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Mais  il  me  vient  une  idée,  Monsieur  Urbain  :  je  puis  vous  re- 
commander, et  je  le  ferai  chaudement,  à  un  Monsieur  Vernon, 
qui  a  eu  les  plus  grandes  obligations  à  mon  mari.  Il  a  justement 
une  place  vacante  à  offrir,  il  habite  N...,  depuis  peu  de  temps. 
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Vos  tantes  doÎTent  le  eonnattre  un  peu  :  c'est  le  directeur  des  assu- 
raoces  contre  Tincendie.  Vous  auriez  une  place  qui  vous  rapporte- 
rait douze  cents  francs  par  an. 

Urbain  rougit  :  comme  la  plupart  des  gens  médiocres,  il  avait  une 
haule  opinion  de  son  esprit  et  de  sa  science.  Il  trouvait  donc  la 
position  qui  lui  était  offerle  fort  au-dessous  de  celle  qu'il  ^vait  am- 
bitionnée. 

—  Douze  cents  francs  d'appointements,  c'est  bien  modeste! 
répondit-il. 

La  comtesse  le  regarda  d'un  air  profondément  étonné.  Elle  pen- 
sait évidemment  que,  surtout  au  début,  une  telle  place  n'était  point 
à  dédaigner  pour  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier.  Hais,  comme  elle 
était  trop  bonne  pour  b'umilier  qui  que  ce  fût,  elle  se  borna  à  en- 
gager Urbain  à  faire  ses  réflexions. 

—  Je  suis  persuadé,  Madame,  répondit  le  jeune  homme,  qu'avec 
ce  qoe  j'ai  acquis  d'instruction,  je  pourrais  trouver,  à  Paris,  une 
position  moins  précaire. 

—  N'aHez  pas  à  Paris  !  s'éeria-t-elle  avec  une  vivacité  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle.  Que  de  jeunes  gens  sont  allés  se  perdre  dans 
ce  gouffre!  Quelle  que  soit  votre  instruction  ou  votre  aptitude, 
Monsieur  Urbain,  ètes-vous  certain  de  réussir,  où  tant  d'atitres  ont 
échoué  ?  Songez  que  chacun  maintenant  veut  arriver,  veut  tenter  la 
fortime,  et  qu'à  la  porte  de  toutes  les  places,  les  concurrents  se 
pressent 

—  Je  ne  l'ignore  pas,  Madame;  mais  enfin,  quelques-uns  finissent 
par  parvenir  :  pourquoi  ne  serais-je  pas  de  ce  nombre  ?  J'ai  fait 
mes  classes,  et  je  ne  suis  pas  plus  sot  qu'un  autre.  Au  surplus,  mes 
tantes  sont  comme  vous.  Madame,  et  non-seulement  elles  ne  sont 
pas  d'avis  que  j'aille  chercher  la  fortune  à  Paris,  mais  elles  s'y  re- 
fusent positivement 

^  Cela  prouve  en  faveur  du  bon  sens  des  demoiselles  Muscas,  et 
de  Tintérèt  qu'elles  vous  portent  Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur, 
restez  près  de  vos  tantes.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  des  rêves 
d'orgueil  ou  d'ambition.  Souvenez-vous  de  la  fable  si  vraie  de 
rfaomme  qui  cherche  la  fortune,  et  de  celui  qui  l'attend  dans  son  lit 
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Bref,  Urbain  remercia  la  comtesse,  de  son  plus  gracieux  sourire, 
et  se  résignant,  comme  pis-aller,  à  accepter  ses  offres  obligeantes, 
il  se  décida  à  faire,  le  lendemain,  une  visite  à  H.  Yernon,  directeur, 
à  N. . .,  de  la  compagnie  du  Phénix,  assurancas.  contre  la  grêle  et 
rincendie. 

XIII 

A  ce  moment  de  notre  récit.  Rose  Falec  était  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  et  elle  était  réellement  belle  et  charmante.  Son  jeune  cousin 
l'admirait  fort;  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  et  même 
il  n'étail  pas  difficile  de  s'apercevoir  qu'il  ne  la  regardait  plus  tout 
à  fait  comme  une  sœur  atnée.  Rose  avait  aimé  Urbain  dès  les  pre- 
miers jours,  d'abord  par  compassion,  par  bonté  pour  le  pauvre 
orphelin.  Après  Madeleine,  elle  était  devenue  sa  protectrice,  son 
refuge  dans  ses  petits  chagrins  d'enfant,  et,  peu  à  peu,  sa  conGdente, 
son  amie.  Rose  était  douée  d'une  âme  pieuse  et  forte,  fervente  et 
courageuse,  mais  très-tendre  et  très-sensible  ;  jamais  elle  ne  son- 
geait à  la  reconnaissance  ;  elle  aimait  pour  le  bonheur  d'aimer  ;  et 
bientôt,  à  son  insu,  elle  préféra  Urbain  à  tout  en  ce  monde.  Et,  soit 
que  la  bonne  tante  Madeleine  eût  aimé  d'amour  au  temps  de  sa 
jeunesse,  soit  que  son  extrême  tendresse  de  cœur  lui  tînt  lieu  d'ex- 
périence, elle  ne  tarda  pas  à  deviner  la  sympathie  qui  existait  entre 
les  deux  orphelins;  loin  de  s'en  effaroucher,  elle  s'en  réjouit  inté- 
rieurement. Elle  songea  même,  malgré  la  différence  d'âge,  puisque 
Rose  avait  sept  ans  de  plus  que  son  ami,  à  les  unir  un  jour,  et  à  les 
mettre  à  la  tète  du  magasin  d'épiceries. 

Cette  pensée  parait  étrange  au  premier  aboril  ;  mais  Rose  avait 
une  figure  si  suave  et  si  candide,  qu'on  ne  lui  aurait  pas  donné  plus 
de  dix-huit  ans,  tandis  qu'Urbain,  avec  son  teint  brun,  ses  épais 
sourcils  et  ses  cheveux,  qui  étaient  devenus  très-noirs,  paraissait 
beaucoup  moins  jeune  qu'il  ne  Télait. 

Le  caractère  du  jeune  homme  laissait,  il  est  vrai,  beaucoup  à 
désirer  ;  il  était  parfois  sombre,  brusque,  emporté  ;  mais  son  cœur 
avait  de  bons  élans,  et  puis  Madeleine  se  figurait  que  l'amour  peut 
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tout  adoucir,  et  que  le  charmant  naturel  de  Rose  triompherait  de  la 
rudesse  d'Urbain.  Cependant,  la  respectable  tante  crut  prudent  de 
ne  faire  part  à  personne  de  ses  remarques  et  de  son  rêve  d'avenir. 
Comme  le  présent  était  heureux,  elle  craignait  d'y  rien  changer.  Le 
jeune  homme  passait  toutes  ses  soirées  chez  ses  tantes,  dans  cette 
modeste  arriëre*boutique,  où  rien  n!avait  changé  depuis  son  en- 
fance. Seulement,  Zozo,  le  gros  angora  noir,  manquait  au  tableau  -, 
il  avait  depuis  longtemps  rejoint  ses  aïeux,  et  était  remplacé  avan- 
tageuselnent  par  une  petite  chienne  briine,  au  collier  rouge,  qui 
répondait  au  nom  de  Finette.  Pendant  que,  comme  à  l'ordinaire,  les 
deux  vieilles  filles  faisaient  leur  tricot,  Urbain,  assis  près  de  la  table 
où  sa  cousine  travaillait  à  une  tapisserie,  l'entretenait  de  ses  projets, 
de  ses  espérances,  et  Rose  qui,  d'abord,  avait  ri  et  plaisanté  de 
l'ambition  du  jeune  homme,  en  était  venue  à  y  applaudir.  Elle  ad- 
mirait l'instruction  d'Urbain  qui,  bien  que  supérieure  à  la  sienne, 
n'en  était  pas  moins  très-médiocre,  et,  petit  à  petit,  sans  s'en  aper- 
ce?oir,  elle  faisait  comme  toutes  les  femmes  qui  aiment,  elle  plaçait 
son  ami  sur  un  piédestal.  Pauvre  fille  !  elle  ne  voyait  pas  que,  par 
les  louanges  qu'elle  lui  prodiguait,  elle  exaltait  cet  orgueil  qui  était 
sa  passion  dominante. 

XIV 

Après  l'heureuse  et  glorieuse  bataille  de  Montana,  les  ennemis  du 
Saint-Père  étant  vaincus,  du  moins  pour  un  temps,  le  jeune  zouave 
pontiGcal  René  de  Trémenec,  dont  l'engagement  avait  pris  fin,  était 
revenu  près  de  sa  mère.  On  comprend  avec  quelle  joie  il  fut  accueilli, 
et  avec  quelle  reconnaissance  la  tendre  mère  remercia  Dieu  de  lui 
avoir  conservé  son  fils.  Comme  il  lui  paraissait  noble  et  beau  dans 
son  uniforme  de  volontaire  !  Maintenant,  sa  démarche  avait  quelque 
chose  de  plus  résolu.  Ses  beaux  cheveux  blonds,  son  visage,  rose  et 
candide  comme  celui  d'une  jeune  fille,  contrastaient  avec  sa  tenue 
militaire,  et  toute  sa  physionomie  rayonnait  de  ce  contentement  qui 
soit  toujours  le  devoir  accompli  ou  Tacte  héroïque. 
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La  oomtesse  ne  se  lassait  pas  de  Tentendre  parler  da  Rone,  4e 
Pie  IX,  du  brave  Charelte  ;  et  comme,  en  dépit  de  Té^fsme  de  notre 
temps,  tout  sacrifice  impose  Tadmiration,  les  habitants  de  la  petite 
ville  s'empressèrent  de  venir  féliciter  le  jeune  zouave.  L*heorease 
mère  les  accueillit  avec  plaisir  ;  car,  pendant  Tabsenee  de  son  fik, 
elle  avait  déjà  reça  de  nombreux  témoignages  de  sympathie,  de 
ceux  mêmes  qui,  jusqu'alors,  avaient  semblé  indrfiérents,  sinon  iyM» 
tiles.  D'ailleurs,  les  inquiétudes  d'une  mère  trouvent  toujours  de 
l'écho  dans  le  cœur  des  autres  mères,  et  les  dames  de  N. . .  avaient 
souvent  envoyé  demander  des  nouvelles  du  comte  de  Trémenec,  ce 
dont  la  comtesse  avait  été  profondément  touchée.  Elle  résolnt  donc, 
quoique  depuis  son  veuvage  elle  n'eût  jamais  adressé  la  moindre 
invitation  aux  habitants  de  N. .  ,  elle  résolut,  dis-je,  de  leur  donner 
une  fête  pour  célébrer  l'heureux  retour  de  son  fils. 

Cette  nouvelle,  qui  se  répandit  bientôt,  causa  la  plus  vive  agita* 
tion  à  Urbain  :  serait- il  du  nombre  des  invités?  Le  jeune  comte  se 
souviendrait-il  de  son  camarade  d'enfimee,  ou  bien  plntdt  n*en  ron- 
girait-il  pas?... 

—  Je  n'ai  pas^la  moindre  envie  de  danser,  disait- il  à  Rose  ;  mais, 
si  j'allais  à  cette  fête,  ce  serait  une  excellente  occasion  de  me  faire 
connaître  des  gens  comme  il  faut,  qui  pourraient  peut-être  me  faire 
arriver;  car,  en  vérité,  j'ai  trop  d'éducation  pour  rester  éternelle- 
ment dans  un  bureau  d'assurances  ou  dans  un  magasin  d'épiceries. 

—  Sans  doute,  répondit  la  jeone  fille.  Il  faut  espérer  que  tu  seras 
invité,  mon  cher  Urbain. 

—  Mon  enfant,  dit  la  tante  Madeleine,  qui  avait  entendu  cette 
conversation,  ne  te  figure  pas  que  tu  sois  de  cette  fêle. 

— -  Comment,  ma  tante  ?  Ne  suis-je  pas  au  mieux  avec  la  comtesse? 
•^  Elle  t'a  reçu  avec  bonté,  elle  t'a  protégé  auprès  du  directeur 
des  assurances,  mais  elle  ne  t'invitera  pas. 

—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  un  des  amis  de  son  fils? 

—  Le  jeune  comte  est  un  charmant  garçon,  point  fier,  il  me 
salue  toujours  jusqu'à  terre,  il  vient  te  voir  dans  ta  chambre  ;  mais 
il  sait,  aussi  bien  que  sa  mère,  que  tu  n'es  pas  de  leur  monde. 
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—  En  effet,  ajouta  rudement  la  maussade  Kathurine,  qu'est-ce 
que  lu  irais  faire  au  milieu  des  aristos  du  pays? 

—  Mais,  ma  tante,  il  y  aura  aussi  beaucoup  de  bourgeois  de  la 
rille. 

—  Ah  bien!  oui!  des  huppés  !  Hais  ne  sait-on  pas, Urbain, que  tu 
n'es  que  le  neveu  des  épiciëres  de  la  Grand'Rue,  et  le  fils  d'un 
pauvre  cordonnier  ?  11  faut  que  cbacun  reste  dans  sa  classe. 

•—  Ha  sœur  a  raison,  ajouta  Madeleine;  mon  défunt  père  le  di- 
sait aussi  :  il  iaut  rester  dans  sa  classe. 

—  II  ne  fallait  donc  pas  m'en  tirer  !  s'écria  le  jeune  homme  en 
rougissant  de  colère.  Pourquoi  m*avoir  fait  donner  de  l'éducation, 
si  je  ne  devais  jamais  sortir  tle  mon  ignoble  sphère? 

À  ce  dur  reproche,  Madeleine  était  près  de  pleurer,  et  Mathurine 
de  se  révolter,  lorsque  Rose  accourut,  joyeuse  comme  un  rayon  de 
soleil  après  l'orage,  et  remit  à  son  cousin  un  joli  billet  parfumé, 
dont  le  cachet  en  cire  rouge  était  armorié. 

Urbain  quitta  soudain  son  air  morose,  car  il  avait  deviné  que  ce 
pli  renfermait  une  invitation  pour  la  fêle  du  château. 

XY 

On  était  alors  à  la  fin  de  mai;  aussi,  le  salon  de  la  comtesse  do' 
Trémenec  était-il  décoré  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs 
priotanières.  Déjà  les  accords  du  violon  et  du  piano  se  faisaient 
entendre,  lorsque  le  neveu  des  épicières  montait  le  vaste  escalier. 

A  son  entrée  dans  le  salon,  il  fut  d'abord  ébloui,  charmé,  en- 
chanté de  se  trouver  à  pareille  fête  ;  car  c'était  son  début  dans  le 
inonde  aristocratique.  Il  n'avait  même  jamais  assisté  à  la  moindre 
soirée  bourgeoise.  Mais  bientôt,  ainsi  que  l'avaient  prévu  ses  tantes, 
son  ignorance  complète  des  usages  de  la  haute  société  le  mit  mal  à 
l'aise,  et,  en  dépit  de  son  orgueil,  il  sentit  qu'il  n'était  pas  à  sa 
place.  Le  pauvre  garçon  ne  savait  même  pas  saluer,  et,  comme  il 
arrive  toujours,  plus  il  s'apercevait  de  sa  gaucherie,  plus  il  devenait 
gauche.  D'autant  plus  que  son  habit,  acheté  à  bas  prix  chez  m  tail- 
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leur  peu  habile^  était  trop  étroit  et  le  serrait  d'une  façon  gênante; 
ensuite  il  s*apercevaitque  les  doigts  de  ses  gants  de  chevreau  étaient 
trop  longSy  et  que  ses  souliers  avaient  Tair  bête.  N'osant  avancer, 
Urbain  restait  près  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré,  serrant 
contre  sa  poitrine  haletante  un  feutre  tout  neuf. 

Hais  aussitôt  que  le  jeune  comte  eut  aperçu  son  camarade  d'en- 
fance, il  quitta  le  groupe  d^hommes  qui  l'entourait  et,  couicao^  ^  '^^ 
il  lui  présenta  cordialement  la  main,  et  le  conduisit  à  sa  mère,  qui, 
toujours  digne  et  plus  gracieuse  que  jamais,  l'accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance.  Cependant  le  jeune  orgueilleux  se  figura 
qu'il  y  avait  dans  cette  bienveillance  un  air  protecteur,  et  il  s'en 
irrita.  René  de  Trémenec  ne  s'en  aperçut  point,  ou  il  attribua  Tair 
maussade  d'Urbain  à  un  excès  de  timidité. 

Le  jeune  comte  avait  revêtu  son  simple  et  glorieux  uniforme,  sur 
lequel  on  voyait  briller,  à  côté  de  la  décoration  de  Montana,  celle 
de  Saint-Grégoire-le-Grand,  que  lui  avait  envoyé  récemment  le  car- 
dinal Antonelli.  En  général,  dans  le  monde,  on  n'aime  pas  à  admi- 
rer,  on  préfère  le  dénigrement;  et  cependant  on  était  porlé  à 
admirer  le  jeune  zouave  ;  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  convenir 
qu'il  était  charmant  de  bonne  grâce  et  de  distinction.  L*éloge  de 
son  héroïque  dévouement  était  dans  toutes  les  bouches.  II  y  avait 
pourtant  là  plusieurs  habitants  de  la  petite  ville  qui  n'auraient 
jamais  voulu  l'imiter,  et  qui  étaient  loin  de  partager  les  opinions  de 
la  famille  de  Trémenec.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  qu'à  N..., 
ce  qu'on  appelle  le  parti  avancé  ne  se  compose  que  de  trois  ou 
quatre  meneurs  et  de  trois  ou  quatre  suivants,  d'une  parfaite  nul* 
lité,  et  l'on  comprend  que  ces  gens-là  n'étaient  point  du  nombre 
des  invités  du  château. 

On  supplia  René  de  se  mettre  au  piano,  car  on  savait  qu'il  avait 
un  véritable  talent  de  musicien.  Il  chanta  en  s'accompagnant , 
et  sa  belle  voix,  si  sympathique  et  si  expressive,  fut  justement 
.applaudie  de  tous.  Urbain,  qui  aurait  dû  être  heureux  des  succès 
de  son  ancien  camarade ,  fut  peut-être  le  seul  qui  n'applaudit  pas. 

-^  Je  vois.  Monsieur,  que  vous  n'aimez  pas  les  flatteurs,  dit 
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tout  prés  de  loi  une  petite  voix  flûlée...  Celle  qui  lui  adressait  ainsi 
la  parole  était  une  personne  d'environ  quarante  ans,  qui  était  assise 
solitaire  et  presque  cachée  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre.  Elle 
était  petite  et  maigre  dans  sa  robe  de  barège  lilas.  Ses  traits  angu- 
leux ne  manquaient  pas  de  régularité.  Ses  yeux  noirs  et  creux 
étaient  enfoncés  sous  de  larges  sourcils  très-rapprochés  du  nez ,  et 
ses  paupières  inférieures  étaient  largement  estompées.  On  voyait 
qu'elle  avait  pu  être  belle  dans  sa  jeunesse ,  si  jamais  un  rayon  de 
bonheur  ou  d'amour  avait  éclairé  son  visage  ;  mais  maintenant,  sa 
physionomie  n'exprimait  plus  que  le  mécontentement  de^son  sort 
et  le  mépris  des  autres. 

—  Je  faisais  des  réflexions  philosophiques,  continua-t-elle  en 
s'apercevant  qu'elle  avait  attiré  l'attention  du  jeune  homme;  je  me 
demandais  si  ces  applaudissements  s'adressaient  à  la  musique ,  ou 
au  riche  châtelain.  On  ne  parle  que  de  son  talent.  Pour  moi,  je 
suis  loin  d'en  être  enthousiaste  ;  mais  enfin ,  c'est  le  comte  de 
Trémenec  ! 

—  Je  suis  de  votre  avis,  Madame,  répliqua  Urbain,  en  venant 
s'asseoir  près  de  la  femme  maigre.  Tout  autre  n'eût  été  applaudi 
que  faiblement,  par  stricte  politesse  ;  mais  les  heureux  du  monde 
oot  toujours  des  flatteurs. 

—  Vous  n'êtes  pas  du  nombre,  Monsieur? 

—  Non,  Madame,  et  je  ne  le  serai  jamais. 

Cette  étrangère ,  qui  aimait  beaucoup  à  parler ,  et  surtout  à  déni- 
grer, paraissait  charmée  d'être  écoutée  par  Urbain  et  de  trouver  en 
lui  comme  un  écho  de  ses  passions  haineuses.  Cependant  le  jeune 
homme  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  haïr  ;  mais  la  sombre  envie 
qui  se  lisait  dans  ses  regards,  et  qui  s'était  si  rapidement  glissée 
dans  son  àme,  ne  tarda  pas  à  engendrer  la  haine;  oui ,  l'horrible 
baine,  la  haine  de  tout  ce  qui  brille  quand  on  reste  obscur,  la  haine 
de  toute  beauté  et  de  toute  bonté,  la  haine  de  tout  ce  qui  vous  dé- 
passe de  la  tête.  C'est  la  mauvaise  herbe  rampante  qui  cherche  à 
étouffer  les  belles  fleurs. 

M"»  Blamot,  c'était  le  nom  de  cette  étrangère,  semblait  se  cqm- 
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plaire  surtout  â  déprécier  et  à  ridiculiser  la  comtesse,  et,  à  chaque 
trait  malin ,  elle  ajoutait  :  c  Je  puis  bien  dire  cela  :  c^est  ma  cou- 
sine !  » 

Elle  était,  en  effet,  parente  à  je  ne  sais  quel  degré  de  la  famille 
de  Trémenec ,  une  demoiselle  de  cette  maison ,  ayant ,  en  93,  fait 
un  mariage  au-dessous  de  sa  condition,  aûn  de  se  sauver  de  la 
prison  ou  de  Téchafeud.  Il  n^élait  resté  de  cette  union  que  deux 
descendants  :  une  fille,  qui  avait  épousé  H.  Blamot,  fabricant  de 
gants,  et  un  fils,  Gustave  Féré,  qui,  infirme  et  d^une  laideur 
repoussante,  était  demeuré  célibataire.  M.  Blamot,  après  deui  ans 
de  mariage,  avait  fait  banqueroute ,  et  était  mort  sans  postérité  ;  de 
sorte  que  sa  veuve  s'était  retirée,  avec  son  frère ,  dans  le  fauboui^ 
Saint- Antoine,  à  Paris.  Tous  deux  ne  subsistaient  que  d*une  pen- 
sion que  leur  faisait  la  comtesse  de  Trémenec.  H^^®  Blamot  la 
haïssait,  malgré  cela,  ou  plutôt,  à  cause  de  cela.  Comme  celle 
femme  avait  des  goûts  de  dépenses ,  elle  demandait  souvent  des 
avances  sur  sa  pension,  et,  cette  fois,  son  voyage  en  Bretagne 
s'était  fait  dans  ce  but. 

Non  contente  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demandait,  la  géné- 
reuse comtesse  lui  avait  donné  une  gracieuse  hospitalité  ;  et  voilà 
comment  H™<'  Blamot  se  trouvait  à  cette  i%te  pour  dénigrer  et  pour 
railler.  Elle  devinait  que  la  situation  d'Urbain  était  précaire  ;  elle 
lui  avoua  que  ses  modestes  appointements  de  douze  cents  francs 
lui  semblaient  dérisoires,  et  qu'il  devait  cette  place  dans  les  assu- 
rances à  la  comtesse  de  Trémenec. 

—  Assurément,  dit-elle,  ma  cousine,  la  comtesse,  aurait  pu  vous 
mieux  protéger. 

Ce  mot  de  protégé  le  fit  tressaillir;  elle  s'en  aperçut,  et,  sou- 
riant méchamment  :  —  Protégé  !  répéta-t-elle  avec  affectation.  Hélas  ! 
Monsieur,  et  moi  aussi ,  je  suis  protégée  !  Qu'on  serait  heureux  de 
ne  dépendre  de  personne  !  El  quand  on  pense  qu'il  y  a  ici  des  gens 
qui  ont  tout  à  souhait  :  nom,  fortune,  considération,  et  qui  ne  se 
sont  donné  pour  cela  que  la  peine  de  naître  1.., 

Elle  engagea  Urbain  à  quitter  une  position  si  au-dessous  de  son 
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intelligence  et  de  ses  aptitudes ,  et  lui  assura  qu*à  Paris,  il  pourrait 
se  mieux  placer.  Il  lui  objecta  l'opposition  de  ses  tantes  Huscas  ; 
mais  elle  ne  sembla  pas  y  attacher  d'importance. 

Ds  causaient  ainsi  depuis  quelque  temps ,  lorsque  leur  conver- 
sation fut  interrompue  par  la  comtesse ,  qui ,  de  son  air  affable , 
Tint  offrir  des  sorbets  à  M°^  Blamot.  Celle-ci  remercia  avec  un 
sourire  qu'elle  voulait  rendre  aimable ,  et  qui  n'était  que  faux  et 
obséquieux. 

—  Chère  cousine,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous  parle  de  ce  jeune 
homme,  qui  m'inspire  beaucoup  d'ioléréL  D'ailleurs,  c'est  l'ami  de 
collège  de  René.  —  Elle  ajouta  que  les  appointements  de  M.  Urbain 
étaient  bien  médiocres ,  et  parla  de  Paris.  Mais,  comme  os  l'a  déjà 
¥u,  la  comtesse  était  de  lavis  des  bonnes  épicières  :  elle  redoutait  le 
s^our  de  Paris  pour  un  jeune  homme. 

Alors  la  comtesse  demanda  à  Urbain  si  l'enseignement  lui  répu- 
gnerait. Il  y  avait  à  sa  fêté  une  jeune  dame  de  Roslau,  veuve  fort 
riche,  et  désirant  un  précepteur  pour  commencer  l'éducation  de  ses 
deux  fils.  H™<»  de  Roslaa  était  bonne  et  généreuse,  et  Urbain  aurait 
de  très-beaux  appointements. 

Le  jeune  homme  remercia  d'une  iaçon  assez  gauche,,  et  promit 
qa'il  réfléchirait  à  cette  offre  :  le  lendemain,  il  viendrait  i  Trémenec 
rendre  uue  réponse  définitive. 

Cependant  il  sortit  de  celte  fête,  où  il  avait  tant  désiré  être  in- 
nté,  plus  triste,  plus  mécontent  de  son  sort  :  car,  comme  une  urne 
qui  s'emplit  de  fiel,  son  âme  s'était  ouverte  aux  paroles  envenimées 
de  la  femme  envieuse. 

XVI 

La  nuit  suivante,  Urbain  n'eut  pas  un  instant  de  sommeil.  Il  pas-* 
sait  et  repassait  dans  son  esprit  la  proposition  qu'on  lui  avait  faite. 
Si  la  place  de  précepteur  avait  quelque  chose  de  dépendant  qui  le 
blessait,  d'un  autre  côté,  les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  étaient 
inespérés,  et,  avec  ua  peu  d'économie  et  de  savoir-faire,  ne  pouvait- 
il,  4rts  âvoifi,  pendant  quelques  auoées,  enseigné  les  élémeats  du 
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latin  à  deux  petits  garçons,  parvenir  à  se  créer  une  position  indé- 
pendante? Et,  après,  pourquoi  n'offrirait-il  pas  à  Rose  de  s'associer 
à  sa  vie?  Qui  Taimerait  jamais  autant  qu^elle  l'aimait?...  D'ailleurs, 
elle  avait  pour  lui  une  admiration  aveugle  et  enthousiaste,  qui  flat- 
tait excessivement  son  orgueil.  Et  comment,  si  jeune,  aurait-il  pu 
être  insensible  à  tant  d'affection  !  Il  l'aimait  surtout  parce  qu'elle  le 
préférait  à  tout  ici-bas. 

Quant  à  la  différence  d'âge  qui  existait  entre  lui  et  sa  cousine,  il 
n'y  songeait  guère  :  Rose  était  si  jolie,  si  attrayante  !  Il  n'était  pas 
fâché,  non  plus,  qu'elle  lui  fût  inférieure  en  science,  et  comme  il  se 
croyait  un  esprit  d'élite,  il  prévoyait  que,  si  elle  devenait  sa  femme, 
il  la  dominerait  entièrement. 

Le  lendemain,  lorsqu'on  fut  réuni  dans  le  petit  salon  pour  le  dé- 
jeûner de  famille,  Urbain  parla  à  ses  tantes  et  à  Rose  de  la  place 
qui  lui  était  offerte,  et  les  demoiselles  Huscas  comprirent  facilement 
qu'elle  était  trop  avantageuse  pour  être  refusée. 

—  Le  château  de  H^e  de  Roslan  est-il  bien  loin  d'ici  ?  demanda 
la  jeune  fille. 

—  On  m'a  dit  que  c'était  au  fond  de  la  Basse-Bretagne,  du  côté 
de  Landerneau,  répondit  Urbain. 

Elle  soupira,  la  pauvre  Rose;  elle  entrevit  un  changement  dans 
son  existence.  Elle  allait  être  privée  de  la  société  de  sou  ami  ;  elle 
pensa  qu'un  autre  toit  l'abriterait  désormais,  et  que  bien  longues 
seraient  les  soirées  d'hiver,  dans  ce  petit  salon,  où  il  ne  reviendrait 
plus  s'asseoir  auprès  d'elle...  Oh!  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
quel  vide  !  quelle  tristesse  ! 

Hais  lui,  tout  à  ses  rêves  de  fortune,  il  en  était  peu  touché. 
D'ailleurs»  le  changement,  le  charme  de  l'inconnu  et  du  nouveau 
plaisent  toujours  à  un  jeune  homme,  et  celui-ci  n'était  pas  assez 
sentimental  pour  regretter  beaucoup  le  foyer  monotone  des  tantes 
Huscas,  où  les  gentillesses  de  Finette  et  les  cancans  du  voisinage 
faisaient  d'ordinaire  le  sujet  de  la  conversation.  Rose,  il  est  vrai, 
était  le  charme  de  cet  intérieur  bourgeois  ;  mais  un  jour,  il  retrou- 
verait Rose.  En  attendant,  il  se  voyait  déjà,  par  la  pensée,  habitant 
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un  cbâieaa  confortable,  peut-être  luxueux,  et  il  se  réjouissait 
d'avance  de  ne  plus  entendre  le  bruit  agaçant  de  la  girouette,  qui 
grinçait  dans  les  nuits  d'orage,  quand  le  vent  secouait  bruyamment 
l'enseigne  des  épicières.  Décidément,  il  en  avait  assez  de  Todeur  du 
suif  et  de  la  cannelle  :  il  préférait  des  senteurs  plus  aristocratiques. 

Ses  tantes  consentant  à  son  départ^  il  s'empressa  de  se  rendre  au 
château  de  Trémenec.  Ce  fut  M°^«  Blamot  qui  le  reçut  d'abord,  et, 
avant  de  Tintrodoire  chez  la  comtesse,  elle  lui  dit  qu'il  pouvait 
compter  sur  l'intérêt  qu'il  lui  avait  inspiré  :  f  —  Je  ne  vous  connais 
que  d'hier,  ajouta-t-elle,  mais  j'ai  deviné  en  vous'^une  âme  Gère,  et 
si  jamais  la  dépendance  vous  devient  odieuse,  prenez  le  chemin  de 
Paris  :  je  ferai  en  sorte,  par  mes  amis,  de  vous  y  être  utile.  > 

Il  la  remercia,  et  peu  d'instants  après  elle  entra  avec  lui  dans  le 
petit  salon  de  la  comtesse.  Son  fils  et  une  dame  étrangère  se  trou- 
vaient près  d'elle.  On  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil. 

—  Voici  monsieur  Urbain  Caslec,  l'ami  de  collège  de  mon  fils, 
dit  la  comtesse  en  le  présentant  à  M'Qo  de  Roslan  ;  car  c'était  elle 
qui,  assise  sur  le  même  sopba  que  VL^^  de  Trémenec,  regardait 
attentivement  le  jeune  homme  qui  venait  d'entrer. 

C'était  une  femme  d'une  trentaine  d'années,  petite  et  à  la  taille 
très-fine,  au  petit  nez  pointu,  aux  grands  yeux  doux  et  mélancoli- 
ques. Son  air  timide  et  sa  réserve  extrême  déplurent  à  l'orgueilleux 
jeune  homme;  il  la  jugea  dédaigneuse.  Cependant  elle  fut  si  géné- 
reuse dans  ses  arrangements,  que  tout  fut  bientôt  décidé,  et  comme 
elle  parlait  le  soir  même  pour  son  manoir  de  Kerbreden,  elle  offrit 
à  Urbain  de  l'accompagner;  ce  qu'il  accepta.  11  alla  aussitôt  prendre 
congé  du  directeur  des  assurances,  puis  il  rentra  chez  ses  tantes, 
afin  de  les  prévenir  de  son  prochain  départ.  Madeleine  et  sa  nièce 
s'empressèrent  donc  de  préparer  son  petit  bagage,  dans  lequel  Rose 
eui  soin  dé  glisser  un  chapelet  et  un  petit  livre  de  dévotion.  La 
tante  Halhurine,  tout  en  ficelant  un  paquet  de  cassonade,  conseil- 
lait à  son  neveu  de  bien  économiser  l'argent  qu'il  gagnerait.  Made- 
leine et  Rose  se  taisaient,  mais  elles  étaient  bien  émues;  cependant, 
la  bonne  tante  avait  eu  avec  l'enfant  de  son  adoption  un  entretien 
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138  LE  DÉCLASSÉ. 

qui  Tavait  beaucoup  consolée  :  H  lui  avait  avoué  son  désir  de  de- 
venir, un  jour,  le  mari  de  sa  chère  Rose.  On  sait  que  c'était  le  rêve 
favori  de  rezcellenle  vieille  fille. 

Enfin,  il  partit,  et,  en  l'embrassant,  Madeleine  et  Rose  ne 
purent  s'empêcher  de  pleurer.  Il  promit  d'écrire  souvent ,  et  une 
larme  brilla  dans  ses  yeux  sombres...  Comment  quitter  sans  émo- 
tion le  petit  coin  de  terre  ou  Ton  est  aimé  9 

XVII 

Le  château  de  Kerbreden  ressemblait  à  la  plupart  des  manoirs 
bretons  ;  il  n'avait  rien  de  somptueux ,  mais  il  était  assez  pittores- 
que. On  arrivait  devant  la  façade,  par  une  belle  avenue  de  chênes 
majestueux  ;  de  l'autre  côté,  le  manoir  était  entouré  de  bois  taillis, 
que  surmontait  gracieusement  son  élégante  tourelle ,  où  grimpait  le 
lierre  et  le  chëvrereuille. 

C'est  là  que  vivaient  très-simplement  et  en  faisant  le  bien, 
Hn>o  de  Roslan  el  le  père  du  mari  qu'elle  avait  perdu.  Ce  mari  l'avait 
beaucoup  fait  souffrir ,  non  qu'il  fût  vicieux  ou  méchant ,  mais  par 
son  caractère  fantasque  et  difiicile.  Cependant  la  douceur  de  celte 
jeune  femme  ne  s'était  jamais  démentie,  et,  accoutumée  à  l'abnéga- 
tion el  au  dévouement,  elle  n'avait  pas  voulu,  depuis  qu'elle  était  de- 
venue veuve,  quitter  son  beau-père,  qui  avait,  du  reste,  pour  elle  une 
estime  parfaite  et  un  profond  attachement.  M.  de  Roslan ,  qui,  mai- 
gré  sa  grande  fortune,  avait  les  goûts  modestes  d'un  gentilhomme 
campagnard ,  n'avait  jamais  voulu  prendre  de  titre.  Il  aurait  pu , 
comme  tant  d'autres,  se  faire  appeler  comte  ou  marquis;  mais  il 
trouvait  que,  de  nos  jours,  les  titres  et  les  décorations  sont  telle- 
ment prodigués,  que  c'est  une  distinction  de  n'en  point  avoir.  Dans 
tout  son  visage,  ombragé  de  cheveux  blancs,  dans  ses  manières, 
dans  ses  attitudes  et  jusque  dans  son  costume,  il  était  facile  de 
reconnaître  la  simplicité  d'un  caractère  droit  et  lojal.  Il  accueillit 
sa  belle-fille  avec  une  joie  évidente^  et  le  jeune  homme  avec  une 
politesse  pleine  de  bienveillalice. 
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On  préseota  à  celui-ci  Léon  et  Maurice,  ses  deux  futurs  élèves. 
C'étaient  deux  charmants  espiègles ,  aux  cheveux  blonds  en  brou- 
saille ,  qui  parlaient  plus  souvent  et  beaucoup  mieux  le  breton  que 
le  français.  Ils  n'étaient  point  timides,  car  nul  n'avait  encore  froissé 
ces  jeunes  oiseaux  de  la  solitude,  si  tendrement  abrités.  Us  regar- 
dèrent un  instant  Urbain ,  de  leurs  beaux  yeux  clairs  et  candides , 
pois  lui  offrirent  tout  bonnement  dé  venir  iaire  une  partie  de 
quilles.  D  ne  répondit  pas  et  prit  un  air  maussade ,  comme  si  sa 
dignité  de  professeur  eût  été  blessée  par  cette  iamilière  propo- 
sition. 

—  Ce  sera  pour  mie  autre  fois,  mes  enfants,  dit  la  mère, 
Monsieur  Urbain  vient  d'arriver  ;  je  vais  le  faire  conduire  à  la 
chambre  qu'il  doit  occuper.  Avez-vous  descendu  votre  petit  bagage. 
Monsieur  Urbain  ? 

Je  l'ai  laissé  dans  la  calèche,  Madame  ;  j'avais  pensé  que  le  do- 
mestique... 

—  n  a  l'air  bourru,  votre  précepteur,  dit  tout  bas  M.  de  Roslan 
à  sa  belle-mie. 

Elle  sourit,  et  tira  le  cordon  de  la  sonnette.  Un  domestique 
entra,  et  bientôt  Urbain  et  son  bagage  furent  installés  dans  une 
grande  chambre  carrelée ,  à  la  boiserie  de  chêne.  Un  bon  lit  à 
rideau  de  serge  verte ,  une  grande  table  carrée  au  milieu  de  la 
chambre,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire ,  une. petite  bibliothè- 
que de  livres  classiques  et  quelques  sièges ,  c'était  tout  Tameu- 
hlement. 

Urbam  fit  la  grimace  :  il  s'était  attendu  à  mieux  ;  il  avait  rêvé 
le  luxe ,  et ,  ne  trouvant  que  la  simplicité ,  il  pensa  qu'on  agissait 
avec  loi  trop  sans  façon.  Cependant,  il  comprit  qu'il  ne  fallait  pas 
le  témoigner;  il  se  mit  devant  la  table ,  et,  prenant  une  plume ,  il 
écrivit  à  sa  tante  Madeleine ,  comme  il  le  lui  avait  promis ,  et  cette 
lettre  contenait  un  petit  billet  pour  Rose ,  si  affectueux ,  si  rempli 
d'espoir  d'heureux  avenir ,  que  la  jeune  fille  en  fut  ravie. 

Le  lendemain,  commencèrent  les  leçons;  le  bon  ^rand'père 
voulut  ;  assister ,  ce   qui  parut  au  précepteur  une  surveillance 
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blessante  pour  lui.  Les  pelits  garçons  étaient  doux  et  dociles,  el 
leur  mère  ne  les  gfttait  pas  trop.  Elle  partageait  son  temps  enlre 
les  soins  qu'elle  leur  donnait  et  ceux  de  son  ménage.  H"'*  de  Ros- 
lan  ne  manquait  ni  d'esprit ,  ni  d'instruction  ;  mais  elle  cherchait 
plutôt  à  s'effacer  qu'à  hriller.  Son  beau-père,  qui  était  maire  de  sa 
commune  et  agriculteur  intelligent ,  était  si  occupé,  qu'il  ne  parais- 
sait guère  qu'aux  heures  des  repas,  et  le  soir  il  faisait  un  trecel  avec 
elle. 

On  recevait  peu  de  visites  à  Kerbreden  ;  il  fallait  aller  à  trois 
lieues  pour  trouver  ce  qu'on  appelle ,  à  la  campagne,  un  voisin.  Le 
curé  de  la  paroisse ,  M.  Calvez ,  venait ,  il  est  vrai ,  une  fois  la 
semaine ,  dîner  au  château.  C'était  un  prêtre  Agé,  pieux,  simple  et 
bon;  mais  Urbain  le  trouvait  trop  paysan ^  et  dédaignait  de  causer 
avec  lui. 

D'ailleurs ,  depuis  qu'il  avait  été  forcé  de  quitter  le  séminaire,  la 
vue  d'une  soutane  lui  donnait  toujours  de  l'humeur. 

Mm«  de  Roslan  vivait  fort  retirée  ;  cependant,  le  jeudi ,  elle  faisait 
parfois  atteler  sa  calèche  de  deux  gros  chevaux  de  labour ,  et  on 
allait  Â  Landerneau.  Mais,  après  s'être  cent  fois  promené  le  long 
des  quais  de  la  jolie  petite  ville,  et  les  avoir  admirés^  Urbain  avait 
fini  par  les  prendre  en  grippe. 

—  Ils  sont  bien  jolis,  les  quais  de  Landerneau  !  disait,  chaque 
fois,  \e  vieux  gentilhomme. 

—  Sans  doute,  répondait  Urbain,  mais  toujours,  toujours,  les 
quais  de  Landerneau  lit 

Si  le  jeune  homme  avait  aimé  l^étude,  il  aurait  pu  se  distraire  en 
travaillant;  car,  on  avait  mis  à  sa  disposition  une  bibliothèque 
fort  bien  composée;  mais  il  n'aimait  point  le  travail,  et,  dès  que 
sa  classe  était  finie ,  il  s'en  allait  à  travers  les  bois ,  pour  bâiller  à 
son  aise ,  maugréant  intérieurement  contre  son  sort. 

Il  aurait  voulu  taquiner  quelqu'un,  pour  se  désennuyer,  mais 
M°^«  de  Roslan  était  toujours  si  bienveillante ,  si  polie  et  si  réser- 
vée, qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  chercher  querelle.  Il  essayait 
souvent,  pendant  les  repas,  de  discuter  avec  le  vieux  gentilhomme; 
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mais  celai-ci  répondait,  sans  se  lâcher,  avec  cette  politesse  indul- 
gente d'un  vieillard  bien  élevé  pour  un  jeune  homme  d'une  éduca- 
tion inférieure.  Enfin,  un  jour,  Urbain  se  hasarda  sur  le  terrain 
de  la  politique ,  et  osa  faire  des  vœux  pour  la  république.  M.  de 
Roslan  n*eut  même  pas  Tair  de  se  douter  qu'il  voulût  froisser  ses 
opinions.  —  c  J'ignore,  dit-il  gravement,  si  la  république  s'établira 
de  nouveau  dans  notre  patrie;  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle 
est  essentiellement  monarchique,  et  que  la  république  ne  serait 
jamais  en  France  qu'une  royauté,  moins  la  tranquillité  et  la  clé- 
mence. » 

Alors,  le  jeune  déclassé  voulut  aller  plus  loin ,  et  décocha  quel- 
ques traits  à  l'adresse  de  l'antique  royauté  et  de  la  vieille  et  fidèle 
noblesse. 

Le  respectable  gentilhomme  le  regarda  d'un  air  si  profondé- 
ment étonné,  qu'il  en  fut  un  peu  déconcerté,  puis,  brisant  tout  è 
coup  Tentretien ,  il  lui  offrit  de  la  salade.  Le  reste  du  dtner  se 
passa  dans  le  silence,  et,  en  sortant  de  table ,  M.  de  Roslan  dit,  à 
demi-voix,  à  sa  belle-fille  :  —  <  Madame  de  Trémenec  ne  nous 
avait  point  prévenus  que  ce  jeune  homme  pensait  aussi  mal  !  » 


Blanche  de  Rosarnoux. 


(La  mite  à  la  prochaine  livraison). 


GALERIE  DES  POÈTES  BRETONS 


EMILE    LÀNGLOIS 


Emile  Langlois  a  fair  partie  de  cette  pléiade  de  jeunes  littérateurs 
qui  a  brillé  à  Rennes  de  1837  à  1840.  Cette  jeunesse  ne  sacrifiait 
encore  rien  au  veau  d*or  et  ne  s'occupait  que  des  choses  de  son 
âge.  A  elle  la  douce  poésie  qui  glisse,  d'un  pied  léger,  sur  les  rives 
embaumées  du  pays  d'Ârmor,  pour  dire  ensuite  les  mystérieuses 
histoires  que  l'on  entend  au  milieu  des  bruyères  et  des  genêts. 
A  elle  les  franches  allures ,  la  verve,  l'entrain,  l'humour  et  l'esprit! 

Le  5  novembre  1 837 ,  (^  Foyer  vit  le  jour.  Cette  feuille  littéraire, 
incandescente  comme  son  nom,  disait  la  vérité  en  riant  et  éblouis- 
sait par  ses  étincelles.  Que  de  boutades  charmantes  I  que  de  pages 
spirituelles  et  caustiques  !  que  d'idyÏÏes  gracieuses  et  poétiques 
dans  ces  pauvres  petites  feuilles  volantes  !  Dès  les  premières  pages 
de  ce  journal  —  imprimé  sur  papier  rose  et  bleu  —  nous  voyons 
apparaître  des  noms  peu  connus  alors  et  célèbres  aujourd'hui  : 
Turquely,  Hippolyte  Lucas ,  Kerambrun ,  Emile  Langlois ,  Leconte 
de  Lisle,  Aristide  Letourneux ,  et  tant  d'autres  non  moins  aimés, 
que  leur  modestie  et  leur  position  actuelle  à  Rennes  nous  empê- 
chent de  nommer  maintenant. 

Emile  Langlois  naquit  en  1813,  à  Rennes,  rue  de  Toulouse.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Vitré  et  revint  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit  de  Rennes.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  ses  premières  armes 
dans  k Foyer ^Aoui  il  fut  le  principal  rédacteur.  Nous  trouvons  de  lui, 
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presqae  dans  chaque  numéro  de  ce  journal ,  de  ravissantes  peliles 
pièces  de  ?ers  et  des  articles  extrêmement  spirituels.  Nous  prenons 
au  hasard  : 

C  Aux  DEMOISELLES  A  MARIER»  ET  AUX  MÈRES  QUI  EN  ONT. 

>  Mesdemoiselles  et  Mesdames, 

>  Le  Foyer  ayant  entendu  dire  que  le  plus  grand  malheur  qui  pouvait 
aiTÎTer  à  une  femme ,  c'était  de  rester  fille  tou(e  sa  vie,  a  jugé  qu'il  était 
de  son  devoir  d'obvier  autant  qu'il  était  en  lui  à  ce  grave  inconvénient. 
En  conséquence,  après  avoir  mûrement  réfléchi  au  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plas  court  d'arriver  à  son  but,  voici  ce  qu'U  vous  propose  : 

>  Il  fa  mettre  au  concours  ses  trois  rédacteurs.  C'est  un  véritable 
cadeau  qu'il  £Edt  au  beau  sexe  de  la  ville,  une  politesse  délicate  dont  il 
espère  qu'on  lui  saura  quelque  gré.  Mais,  attendu  que  la  haute  considé- 
ration qu'ils  se  sont  justement  acquise  par  la  variété  de  leurs  connais- 
sances et  la  profondeur  de  leurs  idées  philosophiques  y  peut  les  rendre 
à  bon  droit  difficiles  ;  attendu ,  en  outre ,  l'impossibilité  matérielle  où 
3s  se  trouvent  d'épouser  tout  le  département ,  le  Foyer  a  pensé  qu'il 
avait  le  droit  d'imposer  à  ce  concours  telles  conditions  qu'il  jugerait 
convenables. 

I  Et  d'abord ,  l'éducation  étant  un  avantage  immense  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  apprécier,  il  était  évident  que  les  susdits  rédacteurs  devaient, 
avant  tout,  s'occuper  de  la  constater  d'une  manière  irréfragable  dans 
celle  que  le  destin  leur  adjugera.  En 'outre,  toutes  les  places  se  donnent 
aojonrd'hui  au  concours ,  et  celle  qu'ils  proposent  à  présent ,  si  elle  n'est 
pas  très-lucrative  étant  du  moins  fort  honorable,  cette  dernière  raison 
lésa  déterminés  complètement.  Voici  donc  le  programme  qu'ils  ont  arrêté  : 

»  Art.  ier.  —  Les  concurrentes  devront  être  du  sexe  féminin,  nées  et 
sevrées  en  Bretagne. 

>  Art.  2.  —  Elles  ne  devront  pas  avoir  moins  de  quinze  ans  ni  plus 
de  soiiante-trois. 

»  ÂrL  3.  —  Elles  ne  sont  pas  tenues  d'avoir  une  dot.  Cependant,  si 
deux  d'entre  elles  étaient  reconnues  avoir  un  talent  égal,  les  rédacteurs 
se  réservent  le  droit  de  prendre  de  préférence  celle  qui  aurait  cent  mille 
liwes  de  rentes. 

>  Art  i.  —  Elles  devront  faire  un  sonnet  avec  les  rimes  suivantes  : 

>  Colique,  broc,  académique,  Maroc,  tactique,  roc,  tragique,  froc, 
«Mre,  folâtre,  index,  France,  pitance ,  perplex. 
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>  Art  5.  —  Ce  sonnet  devra  être  envoyé,  franc  déport,  au  bureau  du 
journal,  vendredi  avant  midi,  dûment  signé  et  paraphé. 

>  Art.  6.  —  Les  rédacteurs  du  Foyer  se  montreront  tous  les  jours, 
de  midi  à  deux  heures,  au  balcon  de  Thôtel  de  ville.  Mais,  pour  éîiier 
les  accidents  que  la  foule  des  visiteurs  occasionnerait,  les  voitares 
prendront  la  Ule  sur  deux  lignes ,  au  haut  de  la  rue  aux  Foulons ,  et 
se  dégageront  par  la  rue  d'Orléans  et  la  place  du  Calvaire.  Le  plus 
grand  silence  est  recommandé  ;  tout  cri  d'enthousiasme ,  en  passant  sous 
le  balcon  où  se  tiendront  ces  messieurs,  serait  une  cause  d'exclusion  du 
concours. 

»  Art.  7.  —  Les  maris  seront  distribués  dimanche  prochain,  i8  cou- 
rant, à  titre  de  prix,  par  Messieurs  les  membres  du  conseil  municipal, 
qui  ont  bien  voulu  s'adjoindre  à  nous  dans  cette  circonstance.  La  cér^ 
monie  aura  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie. 

>  Art.  8.  —  Enfin,  les  concurrentes  qui ,  sans  avoir  eu  le  bonheur 
d'obtenir  la  première  place,  auront  néanmoins  mérité  des  accessits,  serout 
nommées  officiellement  dans  le  Foyer,  et  leur  sonnet  sera  livré  au 
public. 

>  Et  maintenant)  à  l'œuvre  ! ...  Le  champ  est  ouvert  à  toutes  ! . . . 


11  mars  1837. 


>  Emile  L...  > 


M.  Langlois  élait  aussi  chargé  de  la  partie  du  journal  ayant  pour 
titre  :  c  Étincelles.  »  Voici  comment  il  s*en  tirait  : 

c  On  nous  reproche  de  faire  des  étincelles  trop  longues.  —  Soit.  - 
Désormais  nous  ferons  des  courtes-pointes.  » 

Le  père  de  la  débutante  fait  rougir  V Auxiliaire  breton.  Bonne  fortune 
pour  le  public,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pu  deviner  la  couleur  de  ce 
journal. 

On  a  publié  contre  le  Fbyer  un  pamphlet  sans  timbre;  on  aura  jugé 
que  l'auteur  était  suffisamment  timbrée 

Le  susdit  prétend  que  nous  sommes  soldés  par  une  coterie;  chacun  sait 
pourtant  que  nous  sommes  impayables. 

L'imprimeur  a  gardé  l'anonyme.  Il  parait  qu'il  a  peu  de  caractère,  ou 
du  moins,  il  n'en  a  pas  donné  les  preuves. 

D'ailleurs ,  ce  pamphlet ,  tiré  à  peu  d'exemplaires ,  n'a  pas  produit 
beaucoup  d'impression. 

On  nous  annonce  un  second  pamphlet  en  vers  alexandrins.  Le  fait  est 
qu'il  ne  faut  pas  moins  qu'un  Alexandre  pour  ne  pas  craindre  de  se 
brûler  au  Foyer.  9 
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Le  frère  d'Emile  -«  notre  ami  —  nous  a  permis  de  parcourir  les 
nombreuses  liasses  de  papiers  laissées  par  le  poète ,  à  sa  mort ,  et 
dans  lesquelles  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  une 
romance  intitulée  :  La  Rose  blanche  y  que  nous  croyons  inédite,  et 
que  nous  sommes  heureux  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Retue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  : 

LA  ROSE  BLANCHE. 


Pauvre  rose  blanche. 
Que  le  souffle  penche, 
A  ta  faible  branche 
Sylphe  suspendu; 
Ma  rose  chérie, 
Quand,  fraîche  et  fleurie. 
Tu  seras  cueillie) 
Que  deriendras-tu? 

Iras-tu  parer,  rose  fortunée, 
Au  jour  de  l'hymen,  un  (iront  virginal? 
Ou  dois-tu  tomber,  honteuse  et  fanée, 
D*un  sein  qui  palpite  au  plaisir  du  bal? 
Pauvre  rose  blanche,  etc. 

Iras-tu  parer  l'autel  de  Marie, 
La  Vierge  des  cieux,  pure  comme  toi? 
Ou  dois- tu  servir  la  coquetterie. 
Dont  Tœil  enivrant  cache  un  cœur  si  froid? 
Pauvre  rose  blanche,  etc. 

Iras-tu  calmer,  gage  de  tendresse, 
Message  chéri,  les  pleurs  d'un  amant? 
Ou  dois-tu,  dis  moi,  signe  de  tristesse, . 
Orner  le  cercueil  où  dort  un  enfant? 

Pauvre  rose  blanche, 
Que  le  souffle  penche, 
A  ta  faible  branche 
%lphe  suspendu; 
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Ma  rose  chérie, 
Quand,  fraîche  et  fleurie, 
Tu  seras  cueillie, 
Que  deviendras-tu? 


N'est-ce  pas  délicieux  de  fraîcheur  et  de  gentillesse?  La  musique 
de  cette  romance  est  aussi  une  des  plus  suaves  mélodies  que  nous 
ayons  entendues. 

Tous  les  genres  convenaient  au  poète;  mais  il  excellait  surtout 
dans  la  satire,  ainsi  que  nous  pourrons  en  juger  tout  à  Theure. 

Une  fée,  sans  doute,  avait  présidé  à  sa  naissance,  et  lui  avait 
fait  don  de  tous  les  talents  imaginables.  Tour  à  tour  gracieux  écri- 
vain, poète  distingué,  musicien  savant,  causeur  aimable  et  spiri- 
tuel ,  tel  était  notre  compatriote.  Il  chantait  aussi  la  chansonnelle 
d'une  manière  fort  remarquable^  ce  qui  lui  valut,  dans  les  salons 
de  Rennes,  de  véritables  ovations. 

ïssu  d'une  famille  d'artistes ,  il  ne  pouvait  manquer  de  l'être. 
Nous  avons  de  lui  une  valse  à  grand  orchestre  qui ,  jouée  dans  ua 
concert,  obtint  un  très-grand  succès. 

Les  années  s'écoulèrent,  et  l'étudiant  devint  avocat.  Cette  nou- 
velle position  ne  convenait  guère  à  ses  goûts.  Il  plaida  cependant, 
sinon  avec  bonheur,  du  moins  avec  originalité,  au  Conseil  de 
guerre  et  aux  assises. 

Après  une  séance  de  Cour  d'assises  (1832),  il  flt  une  satire 
extrêmement  spirituelle ,  où  tous  les  juges  et  avocats  étaient  passés 
en  revue  : 

Dix-sept  des  avocats  devaient  plaider  l'afifaire , 

Mais  quinze  seulement 
Ont  poussé  jusqu'au  bout  leur  noble  ministère  ; 
Les  autres  ont  pensé  qu'il  valait  mieux  se  taire. 

C'est  un  avis  prudent 

Hélas  !  les  noms  qui  y  figurent  nous  obligent  à  nous  en  tenir  là. 
Nous  le  regrettons  sincèrement. 
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Vers  la  fin  de  1840,  Emile  quitta  Rennes  pour  aller  se  fixer  à 
Châteaubriant,  comme  avocat  près  le  tribunal  de  cette  ville.  Ses 
occupations  lui  laissant  beaucoup  de  loisirs ,  il  eut  l'idée  de  fonder 
un  journal  satirique  qu'il  nomma  F  Espiègle.  On  lisait  en  tète  : 

Les  prix  de  nos  abonnements 
Sont,  pour  trois  mois  :  trois  francs.  —  Cinq  francs 
Pour  six  mois.  —  Par  an  neuf  francs.  Pense  / 

Lecteur,  à  nous  payer  d'avance, 

Nous  supplions  bien  instamment 

Nos  abonnés  retardataires 

De  nous  envoyer  promptement 

Le  prix  de  leur  aJionnement, 

Afin  de  régler  nos  affidres. 

Le  titre  était  parfaitement  choisi.  Cette  petite  feuille ,  sœur  du 
Fo^,  est  un  modèle  du  genre.  Elle  eut  un  retentissement  incroya- 
ble. Ce  fut  au  point  que  les  journalistes  de  Nantes ,  jaloux  de  lui 
voir  faire  autant  de  bruit,  lui  décochèrent  des  articles  pleins 
de  fiel  et  d'acrimonie.  Voici  quelques  bribes  de  la  réponse  de 
VEspiègU  (13  août  1841)  : 

Journalistes  Nantais  mes  illustres  confrères , 

Vous  dont  l'auguste  front  rayonne  de  lumières , 

Quoi  !  vous  avez  daigné  jeter  votre  regard 

Sur  ce  petit  journal  frivole  et  campagnard  ! 

Oh  !  vous  êtes  bien  bons  de  prendre  cette  peine... 

Je  vous  vois  tous  les  trois  descendre  dans  l'arène , 

Et,  la  lance  à  la  main,  m'appeler  au  combat  1 

Trois  contre  un  !...  Eh  !  Messieurs,  ce  n'est  pas  délicat; 

Ce  n'est  pas  là,  je  crois,  faire  une  bonne  guerre. 

n  est  vrai  qu'après  tout  je  ne  m'en  émeus  guère , 

Et  que  je  pourrais  bien ,  si  cela  me  plaisait, 

Vous  donner  sur  les  doigts  &  tous  les  trois.  Au  fait , 

Ce  combat  tout  courtois  conviendrait  à  V Espiègle, 

Puisque  la  fantaisie  est  son  unique  règle , 

Et  je  suis  curieux  de  voir  ce  gai  journal 

Vous  toucher  tour  à  tour.  C'est  fort  original. 

Goînme  Horace,  j'attends  que  l'ennemi  s'écarte. 
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Je  commence  par  TOUS,  ex-ami  de  la  Charte. 
Je  vous  dois  cet  honneur;  vos  services  passés, 
Vos  succès  de  quinze  ans  le  méritent  assez. 


Nous  sommes,  dites-vous,  un  journal  ignoré  ! 
Vous  nous  faites  connaître,  et  je  vous  en  sais  gré. 
Mais,  entre  nous  deux,  là,  vous  pouvez  me  le  dire  : 
Êtes -vous  plus  heureux  que  nous,  et  votre  empire 
Chez  les  lecteurs  français  est-il  si  répandu, 
Pour  que  vous  nous  traitiez  de  journal  inconnu? 

A  nous  deux  maintenant,  6  noble  et  blanche  Hermine  ! 
D*où  vient  donc,  s'il  vous  platt,  le  fiel  qui  vous  domine? 
Et  pourquoi  sur  VEspiègle  avez-vous  décoché 
Votre  flèche  innocente?.. .  Ah!  vous  avez  péché I 

A  vos  cent  abonnés,  voilà  ce  qu'il  faut  dire  : 
Laissez  V Espiègle  en  paix,  car  en  fait  de  satire 
Vous  n'êtes  point  de  force  à  lutter  avec  lui; 
Taisez-vous  sur  son  compte  à  dater  d'aujourd'hui. 

Pour  vous,  pauvre  Breton^  auquel  la  préfecture 
Fournît  depuis  dix  ans  une  honnête  pâture. 
Vous  êtes  âpre  au  gain,  c'est  ce  que  dit  chacun; 
Mais  si  la  loi  de  juin  mil  huit  cent  quarante-un 
Ne  vous  arrange  pas,  vous  êtes  difScUe  ! . . . 
Diable,  mon  beau  seigneur,  vous  avez  votre  ville, 
Ancenis,  Savenay,  Paimbœuf,  et  cependant 
Vous  voudriez  de  plus  avoir  Ghâteaubriant  ! . . . 

Nousn^en  finirions  pas,  si  nous  voulions  citer  toutes  les  char- 
mantes productions  de  l'auteur.  Nous  nous  contenterons  seulement 
de  donner  le  titre  de  ses  principales  poésies  :  —  VeiUe  d'une  mère, 
Pâques^  A  Vécho  des  bois^  Satires  mensuelles^  Steeple -chasey  La 
Mort  du  Pasteur^  Conversion  î  Le  1S  juillet  184t,  Boutade,  Une 
Mère,  Qu'elle  est  belle  I  Prière,  etc.,  etc. 

c  C'était  dans  sa  poésie  surtout,  à  la  fois  douce  et  rêveuse  —  a 
dit  H.  de  la  Roussière, — que'Son  âme  se  reflétait  tout  enlière.Dans 
les  sujets  religieux,  qu'il  affectionnait  principalement,  il  était  en- 
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Iralaani  jusqu'aux  larmes;  dans  ceux  d*un  genre  léger,  il  était 
tendre  jusqu'à  la  mélancolie.  > 

La  vie  de  petite  ville  ne  pouvait  convenir  à  la  nature  poétique  du 
jeane  avocat.  Un  jour,  il  rangea  dans  le  fond  d'une  malle  son  bagage 
lilléraire  et  prit  son  essor  vers  Paris.  Nous  le  retrouvons,  en  octo- 
bre 1843,  rédacteur  du  Moniteur  de  la  Mode  et  de  plusieurs  autres 
joarnaux  littéraires  de  la  capitale.  Bientôt  un  joli  mariage  vint 
combler  ses  vœux.  Hélas  I  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son 
bonheur  :  la  mort  vint  l'enlever  en  novembre  1860,  lorsqu'il  était 
encore  dans  toute  la  force  de  la  vie.  Emile  n'avait  alors  que  qua- 
raale-sept  ans  ;  mais  les  poètes  meurent  jeunes  ! 

Dans  un  article  écrit  à  la  mémoire  du  poète  breton,  H.  de  la 
Roussière  s'exprime  ainsi  :  —  c  Un  nombreux  cortège  d'amis 
accompagnait,  samedi,  à  une  modeste  église  du  faubourg  Saint- 
Germain,  Notre-Dame  des  Champs,  la  dépouille  mortelle  d'un  de 
nos  compatriotes,  Emile  Langlois ,  né  à  Rennes  et  décédé  à  Paris. 
Les  physionomies  attristées  des  assistants,  les  larmes  qui  s'échap- 
paient de  tous  les  yeux,  témoignaient  assez  éloquemment  des 
regrets  que  chacun  éprouvait,  et  des  vives  sympathies  que  Langlois 
avait  si  bien  su  inspirer  dans  le  cours  de  sa  carrière.  En  effet,  son 
caractère  doux  et  aimable,  sa  verve  toujours  spirituelle,  forçaient  à 
l'aimer  ;  et  quant  à  l'estime ,  cette  chose ,  une  de  celles ,  dans  ce 
inonde,  qui  ne  se  donnent  pas,  mais  qui  s'imposent,  l'estime ,  il  la 
commandait ,  car  c'était  l'honnête  homme  dans  toute  l'acception 
pure  et  vraie  du  mot  > 

Emile  a  laissé  une  veuve  et  deux  charmantes  jeunes  filles  qui  ne 
cessent  pas  de  le  pleurer. 

Adolphe  Orain. 
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LOURDES  DEPUIS  1958.  —  Apparitions; 
par  M.  Eugène  de  la  Gournerie. 


GUÉRISONS  ;— PàLElURAGES, 

•  Nantes,  Libaros. 


Il  y  a  eu  quinze  ans,  le  1 1  de  ce  mois  de  février,  une  pelite  fille 
très-pauvre,  Bernadette  Soubirous,  suivie  de  sa  sœur  Marie,  plus 
jeune  qu'elle,  et  de  Jeanne  Âbadie,  leur  cona pagne,  sortant  de 
Lourdes,  venaient  errer  sur  les  bords  du  Gave  de  Pau,  au  pied 
d'un  rocher  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Roches  Massabielles. 
Elles  y  recueillaient  de  petits  fagots  de  bois  sec ,  nécessaires  pour 
faire  cuire  leurs  aliments,  c  Les  Roches  Massabielles  présentent  à 
Tœil  deux  excavations  distinctes,  bien  que  communiquant  intérieu- 
rement entre  elles  :  la  plus  vaste  est  au  ras  du  sol,  et  sa  forme  est 
celle  d'une  voûte  en  cul-de-four  plus  ou  moins  régulière,  l'autre 
est  au  dessus  et  un  peu  à  droite  :  on  dirait  une  fenêtre,  ou  mieux, 
un  de  ces  arceaux  qui,  dans  nos  églises,  servent  d'encadrement  aux 
statues  des  saints.  > 

Tandis  que  les  petites  filles  étaient  occupées  à  ce  labeur,  Ber- 
nadette crut  entendre  comme  le  bruit  d'un  grand  vent  ;  elle  lève  la 
tète,  et  voit  que  les  cimes  des  arbres  sont  immobiles,  c  Convaincue 
qu'elle  s'est  trompée,  elle  reprenait  sa  première  altitude,  lorsque  le 
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bruit  se  (ait  entendre  de  nouveau,  et,  au  même  moment,  la  grotte 
supérieure  des  Roches  Massabieiies  s'illumine  d'une  clarté  qui  res- 
plendit sans  éblouir.  Au  milieu  de  la  lumière  était  une  femme  de 
moyenne  taille  et  d'une  beauté  surhumaine.  La  grftce  naïve  de  la 
jeunesse  et  la  beauté  sereine  et  grave  de  l*âge  mûr  étaient  comme 
fondues  dans  les  traits  de  son  visage  et  dans  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie. Sa  robe  blanche  était  d'un  tissu  qui  n'a  point  son  pareil 
parmi  nos  étoffes.  Elle  était  attachée  autour  de  la  taille  par  une 
ceinture  d'un  bleu  azuré  aux  longues  bandes  pendantes.  Un  voile 
blanc  ornait  la  tète  et  descendait  jusqu'au  bas  de  la  robe,  en  cou- 
îrant  les  épaules  et  le  haut  des  bras.  Une  rose  d'or  s'épanouissait 
sur  chacun  des  pieds  qui  étaient  nus.  Enfin,  les  mains  étaient  jointes 
a?ec  ferveur,  et  tenaient  un  long  rosaire  aux  grains  blancs  reliés 
entre  eux  par  une  chaîne  d'or.  > 

Je  ne  poursuivrai  pas  ce  récit;  ceux  qui,  bien  inspirés,  le  vou* 
dront  Eure,  se  procureront  le  charmant  opiiscule  que  M.  de  la  Gour- 
nerie  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lourdes  DEPUfs  1858.  — 
Apparitions,  —  Guérisons^  —  Pèlerinages;  ils  y  verront,  en  peu 
de  pages,  l'histoire  complète  du  fait  merveilleux  qui  s'impose  à 
notre  siècle  incrédule  :  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à  une  petite 
Glle,  prouvée  par  des  guérisons  miraculeuses,  que  la  science,  en  un 
temps  où  la  science  nie  le  miracle,  ne  peut  raisonnablement  nier 
oa  expliquer,  proclamée  vraie  par  le  concours  des  peuples ,  à  une 
époque  où  le  suffrage  populaire  fait  loi.  Ainsi,  Dieu  les  soufflette 
par  la  main  d'un  enfant  ! 

Pour  être  charmante,  l'œuvre  de  M.  de  la  Gournerie  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  très-ferme,  une  œuvre  de  combat.  Rien  de  plus 
complet  en  moins  de  pages  ;  tout  y  est  :  descriptions  vivantes,  ré- 
cits courts,  et  circonstanciés  néanmoins,  preuves  multipliées  et 
inattaquables,  discussions  approfondies  et  pleines  de  défis.  Le  style 
est  à  la  fois  simple,  entraînant,  très-élégant  et  très-noble  ;  l'auteur, 
8*adressant  c  aux  chaumières  et  aux  petits  >,  s'adresse  à  tous  en 
réalité  ;  l'esprit  le  plus  sérieux  en  même  temps  que  le  goût  le  plus 
délicat  trouvent  profit  et  plaisir  à  l'entendre.  M.  de  la  Gournerie 
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n*hésite  pas,  en  passant,  à  faire  œuvre  de  justicier  :  le  sieur  Cazeaux, 
soi-disant  de  Marcadeau,  et  M.  le  docteur  Voisin,  de  la  Salpèlrière, 
peuvent  trouver  à  bon  droit  que  sa  plume  leur  confère  une  notoriété 
dont  ils  se  fussent,  je  n'en  doute  pas,  volontiers  dispensés. 

f  Né  le  25  mars,  dit  l'auteur,  en  quelques  mots  placés  en  lêle  de 
son  petit  livre,  jour  d'une  des  principales  fêles  de  Marie,  je  me  suis 
toujours  considéré  comme  lui  appartenant  d'une  manière  spéciale^ 
et,  après  avoir  consacré,  sous  son  inspiration,  le  meilleur  temps  de 
ma  vie  littéraire  à  célébrer  Rome,  celte  ville  sainte  qu'on  pourrait 
bien  nommer,  elle  aussi,  la  Porte  du  Ciel,  il  m'est  doux,  aujourd'hui 
que  le  soir  est  venu,  incUnata  jamdieSy  et  au  moment  où  le  25  mars 
se  présente  comme  un  jour  doublement  béni,  d'offrir  pieusement 
ma  plume  à  ma  mère,  t  Les  lecteurs  de  la  Revue  conserveront  ce 
souvenir;  ils  voudront,  en  propageant  l'œuvre  de  M.  de  la  Gour- 
nerie,  plaire  au  fils,  en  honorant  et  faisant  honorer  la  mère  ;  leur 
cœur  priera  celte  mère  tendre  de  prolonger  ce  beau  soir  d'une 
belle  vie,  et  de  laisser  longtemps  encore  entre  ces  vaillantes  mains 
cette  plume  brillante  et  pure  dont  l'usage  est  si  bon*. 

Yi«  Edouard  Siog'han  de  Kersabiec. 


*  Le  juge  le  mieux  placé,  assurément,  pour  apprécier  la  brochure  de 
M.  Eugène  de  la  Gournerie,  M.  Tabbé  Peyramale,  curé  de  Lourdes,  a 
exprimé  son  sentiment  dans  une  courte  lettre  que  nous  tenons  à  repro- 
duire, moins  encore  dans  Tintérêt  de  Fauteur  que  dans  celui  de  la  cause 
qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main  : 

€  Monsieur,  je  viens  de  lire  —  écrivait- il  le  18  janvier  —  votre  opus- 
cule sur  Notre-Dame  de  Lourdes.  Vous  avez  condensé  dans  quelques 
pages,  pleines  de  grâce,  tout  ce  qui  s'est  passé  d'important  k  la  Grotte 
depuis  Tannée  1858  jusqu'à  nos  jours. 

»  Votre  livre  fera  connaître  et  aimer  de  plus  en  plus  la  Vierge  imma- 
culée. Je  vous  félicite  de  faire  un  si  bon  emploi  des  dons  que  vous  avez 
reçus  du  Ciel.  » 

(Note  de  la  Rédaction.) 
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X 

DISCOURS  ET  CONFÉRENCES  SLR  L'ÉDUCATION,  parle  R.  P.  Caplier, 
dominicain  enseignant ,  prieur  et  fondateur  du  collège  d'Arcueil.  1  ?ol. 
in-11  —  Paris,  Adrien  Le  Clère. 

• 

Le  Père  Lacordaire  écrivait,  il  y  a  quinze  ans  :  c  Le  premier  lieu 
où  Ton  rencontre  ceux  que  Ton  aime,  c'est  leur  histoire.  L'histoire 
est  le  passé  de  la  vie  se  survivant  à  lui-même  dans  un  souvenir 
écrlL  II  n'y  aurait  pas  d'amitié  si  la  mémoire  ne  ressuscitait  dans 
Tàmc,  et  n'y  tenait  présents,  ceux  à  qui  nous  avons  donné  notre 
cœar. . .  Hais  la  mémoire,  même  la  plus  fidèle,  est  courte  par  quel- 
ques endroits,  et  si  elle  veut  se  transmettre  à  d'autres  en  leur  lé- 
guant l'image  aimée,  il  Tant  qu'elle  se  transforme  en  histoire,  et  se 
grave  sur  un  airain  qui  méprise  le  temps.  Un  hgmme  qui  n'a  pas 
d'histoire  est  tout  entier  dans  sa  tombe.  » 

Voici  un  homme,  un  religieux,  un  prêtre,  dont  l'histoire  ne  serait 
pas  longue,  si  l'on  entend  par  ce  mot  un  glorieux  passé,  une  re- 
nommée retentissante  et  une  influence  décisive  sur  les  événements 
de  son  époque.  Le  Père  Captier  avait  lui-même  choisi  librement  sa 
mission  dans  le  monde  ;  cette  mission,  iN'aima,  il  s'y  prépara  et 
la  remplit,  on  sait  avec  quelle  héroïque  fidélité.  Hais  enfin  elle  était 
modeste,  presque  obscure.  C'est  au  sein  de  sa  famille  qu'il  en  avait 
ea  la  révélation  ;  c'est  à  Sorèze,  à  Oullins,  à  Arcueil,  qu'il  l'avait 
exercée,  et  si  la  mort  n^était  venue  jeter  sur  cette  vie  ses  plus  im* 
mortelles  clartés,  qui  donc,  à  part  le  nombre  toujours  restreint  des 
amis  et  des  disciples,  connaîtrait  son  nom,  aurait  en  vénération  sa 
mémoire,  et  gémirait  sur  la  perte  qu'ont  faite  en  lui  la  société  et 
l'Eglise?  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  actions,  rarement  éclatantes, 
de  son  rôle  d'éducateur  qu'il  faut  chercher  les  documents  de  son 
Histoire,  et  ce  qui  doit  l'empêcher  de  descendre  au  tombeau  de 
I  oubli  ;  c'est  dans  ses  œuvres,  dans  ce  qui  nous  reste  de  sa  parole, 
de  ses  écrits  et,  nous  pouvons  le  dire,  de  son  esprit,  de  son  cœur, 
de  son  àme  tout  entière. 

Ainsi  ont  pensé  ses  frères,  héritiers  et  continuateurs  de  son 

TOME  XXXIU  (m  DE  LA  4e  SÉRIE).  il 
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œuvre.  Et,  pour  qu'aucune  circonstance  ne  manquât  à  Téreclion  de 
ce  monument,  ils  en  ont  conûé  le  soin  au  religieux  qui  partagea  la 
dure  captivité  des  martyrs^  et  n'échappa  aux  balles  de  la  CommuDe 
qu'à  force  de  sang-froid  et  d'adresse.  Quelle  main  était  plus  digne 
de  recueillir  ces  feuillets  épars  que  la  main  qui  avait  recueilli  les 
restes  sanglants  d'un  père  et  d'un  ami  !  Quel  cœur  plus  capable  de 
comprendre  ses  pensées  et  ses  sentiments  que  le  coeur  qui  avait 
connu  les  mêmes  inquiétudes,  les  mêmes  privations,  les  mêmes 
angoisses,  dans  une  agonie  de  huit  jours!  —  c  Ce  livre,  écrit  le 
P.  Rousselin,  dans  une  courte  préface,  est  dédié  aux  nombreux 
amis  du  R.  P.  Captier.  Ils  y  retrouveront  cette  vive  intelligence,  ce 
noble  cœur,  qui  séduisaient  dés  l'abord,  et  imposaient  avec  le  res- 
pect une  profonde  affection.  Nous,  ses  frères  et  continuateurs  de 
son  œuvre,  nous  y  retrouverons  ses  enseignements,  et  nous  y  ap- 
prendrons ce  que  doit  être  le  véritable  éducateur  chrétien.  Tous 
pourront  y  voir  comment  pense  et  parle  le  français,  le  chrétien,  le 
prêtre,  le  religieux.  » 

Et  au  bas  de  ces  quelques  lignes,  la  date  du  25  mai  1872,  le  jour 
même  où  une  foule  émue  et  sympathique  s'agenouillait,  à  Ârcueil, 
sur  la  cendre  vénérée  des  martyrs,  et  où,  non  loin  de  là,  deux  assas- 
sins payaient  à  la  justice  humaine  le  châtiment  de  leurs  crimes. 

Le  volume  contient  différents  discours  prononcés  aux  distribu- 
tions de  prix  des  écoles  d'Oullins  et  d'Arcueil,  à  la  Société  générale 
d'édtication  et  d'enseignement,  et  dix  conférences  tenues  au  Cercle 
catholique  du  Luxembourg  pendant  les  mois  de  février,  mars,  avril 
et  mai  de  l'année  1870.  Il  suffit  d'en  énoncer  le  titre  pour  montrer 
qu'il  y  est  question  des  plus  graves  intérêts  dont  puisse  s'occuper 
un  pays  qui  veut  relever  ses  ruines.  Le  collège  chrétien  devant  la 
société  moderne;  —  Pensées  sur  V  éducation  nationale  y— De  la 
hante  éducation  pendant  et  après  le  collège  ;  —  De  l'esprit  de  fa- 
mille; —  La  réforme  sociale  par  renseignement;  —  Uéducatm 
comme  remède  à  nos  maux  présents  ;  — L'Etal  doit-U  intertenir 
dans  l'éducation  ?  -^  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  est  un 
droit  et  une  nécessité;  etc. ...  Ne  sont-ce  pas  là  les  grandes  préoc^ 
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capatioDs  de  Theure  présente,  le  terrain  sur  lequel  on  se  bat  aujour- 
d'hui, et  où  chaque  parti  se  hâte  de  concentrer  ses  forces,  sentant 
bien  que  la  victoire  sera  décisive? 

Tontes  ces  questions  sont  traitées  avec  la  supériorité  d'intelli- 
gence et  de  cœur  qui  distinguait  le  P.  Captier.  «  Des  idées  aussi 
justes  qu'élevées  sur  le  ministère  de  l'éducation,  dit  très-bien  le 
P.  Perraud,  l'intelligence  très-nette  de  ce  que  les  besoins  particu- 
liers de  notre  temps  avaient  droit  d'attendre  de  ce  ministère  ;  les 
solliciludes  les  plus  cordiales  unies  à  une  grande  fermeté  de  direc- 
tion; le  respect  le  plus  sincère  et  l'amour  le  plus  tendre  de  cette 
jeunesse  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie  ;  la  poursuite  constante 
de  ridéal,  mais  sans  utopie,  et  le  mélange  le  plus  heureux  d'esprit 
positif  et  d'enthousiasme  :  j'espère  ne  pas  me  tromper  en  résumant 
par  ces  traits  les  souvenirs  que  le  P.  Captier  nous  laisse  comme 
éducateur  de  la  jeunesse  ^  > 

L'éducation  !  comme  il  en  comprenait  le  sens  élevé  !  comme  il 
en  parlait  avec  respect  !  comme  il  la  vengeait  des  mépris  que  lui 
infligent  ces  vils  spéculateurs  qui  l'abaissent  jusqu'au  métier  et 
calculent  leurs  succès  par  les  recettes  du  trimestre  et  le  nombre 
de  bacheliers  reçus  !  Pour  lui  l'éducation  n'est  pas  une  méthode 
on  une  science,  c'est  un  art,  «une  œuvre  vivante^  capable  de 
séduire  les  plus  belles  imaginations,  les  natures  les  plus  généreuses, 
Boe  œuvre  qui  peut  soulever  l'enthousiasme  des  hommes ,  l'œuvre 
vraiment  belle ,  vraiment  idéale.  >  — L'homme  est  l'objet  qu'elle 
doit  faire  vivre  par  des  formes  merveilleuses,  en  jetant  d'abord 
dans  son  âme  toutes  les  semences  de  vertu  et  d'honneur,  puis  en 
les  développant  graduellement  à  force  desoins,  de  prudence  et 
d*amour.  Ainsi  comprise,  l'éducation  ne  commence  pas  à  dix  on 
douze  ans,  c'est-à-dire,  au  moment  où  l'enfant  échange  te  foyer  et 
1  autorité  de  la  famille  contre  l'autorité  du  collège  ;  non ,  elle  com* 

*  A.  P.  Adolphe  Perraud.  —  Oraùon  funèbre  du  B,  P,  Captier,  prononcée  dans 
l'église  paroissiale  d*Arcaeii.  Ce  chef-d'œàvro  d'éloquence,  où  l'orateur  a  rclrouvé 
des  accents  depuis  longtemps  oubliés  en  France»  précède  les  discours  cl  sert  provi- 
^ireffleot  de  biographie. 
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mence  avec  Famour  conjugal ,  à  l'heure  où  le  berceau  vide  allend 
un  ange,  et  les  devoirs  qu'elle  impose  au  père  et  à  la  mère  sont 
d'autant  plus  rigoureux  que  de  la  fidélité  à  les  remplir  dépend 
presque  toujours  le  reste  de  la  vie. 

Quoi  d'étonnant  que , j)renant  la  question  de  si  haut,  l'éminenl 
religieux  en  fasse  la  clef  de  voûte  de  Tédifice  social  et  y  cherche 
le  remède  infaillible  à  nos  maux  présents!  c  Un  père,  une  mère, 
profondément  convaincus  de  ce  que  doit  être  l'éducation ,  seraient 
en  quelque  sorte  un  foyer,  d'où  rayonneraient  les  lumières  et  la 
chaleur  nécessaires  pour  éclairer  et  féconder  le  monde.  > 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  applications  qu'il  fait  de 
ces  principes  et  dans  l'admirable  développement  qu'il  donne  à  ses 
idées.  Personne  ne  semble  avoir  mieux  compris  les  besoins  actuels 
de  la  famille  et  de  la  société  ;  personne  aussi  ne  leur  avait  voué  un 
amour  plus  désintéressé.  Il  aimait  les  enfants  de  ce  sentiment  pa- 
ternel que  le  christianisme  a  révélé  au  monde  et  dont  le  prêtre 
catholique  garde  seul  le  privilège.  €  Rien  ne  me  touche,  écrivail-il, 
comme  de  me  sentir  appelé  à  passer  ma  vie  parmi  les  enfants,  rien 
ne  me  parait  beau  comme  de  leur  apprendre  qu'ils  ont  au-dessus  de 
la  famille ,  au-dessus  de  la  patrie  ,  une  mère  surnaturelle ,  l'Eglise, 
qui  les  a  enfantés  dans  la  douleur  et  qui  bientôt  s'appuiera  sur 
leur  amour  >  ^  Il  aimait  son  pays  et  son  temps,  dont  il  dénonçait 
les  lâchetés  et  flagellait  les  vices  ^  mais  jamais  en  termes  amers  ou 
découragés.  La  violence  qui  sépare  et  ne  guérit  rien,  était  incom- 
patible avec  la  générosité  de  son  âme.  Volontiers  il  eût  donné  sa 
vie  pour  racheter  nos  erreurs. 

Dieu  lui  a  fait  cet  honneur.  La  mort  est  venu  trop  tôt  peut-être 
interrompre  ici-bas  l'œuvre  de  régénération  entreprise  par  ce  vail- 
lant apôtre  et  par  les  vaillants  compagnons  de  son  martyre  ;  mais 
c'est  afin  que  d'en  haut  ils  nous  protègent  plus  efficacement  et  nous 
rachètent.  —  c  II  faut  à  notre  France,  ce  qu'il  fallut  au  monde, 
disait  une  des  plus  grandes  âmes  de  cette  glorieuse  phalange ,  ie 

*■  Le  P.  OUivaiut,  de  la -Compagnie  de  Jésas,  une  des  pins  illustres  viclioiesd^ 
la  Gooiinane. 
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rachat  par  le  sang  ;  non  par  le  sang  des  coupables  qui  se  perd 
dans  le  sol  et  reste  muet  et  infécond  ;  mais  celui  des  justes  qui 
crie  au  ciel,  conjurant  la  justice  et  invoquant  la  miséricorde  >  S 

Ce  sang  a  coulé  avec  abondance.  Puisse-t-il  ne  pas  resler  inutile 
pour  notre  patrie,  et  qu'un  jour,  empruntant  les  accents  d'un  de 
ses  poètes,  elle  s'écrie  avec  conviction  : 

Je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  ; 
De  ce  bienheureux  sang  lu  me  vois  baptisée. 

«^  A.  DE  LA  BrEDRE. 

M.  P.-G.-P.  Daval. 

Brest  vient  de  perdre  un  des  membres  les  plus  distingués  dé  sa  Société 
académique,  M.  Prosper-César-Pbîlîppe  Duval. 

Né  le  2  décembre  1796,  à  Belle-Ile-en-Mer ,  où  son  père  était  inten- 
dant des  vivres,  M.  Duval  fit  de  fortes  et  brillantes  études  au  collège  de 
Vannes,  où  il  professait  la  troisième,  lors  du  soulèvement  des  écoliers, 
en  1815 ,  soulèvement  auquel  il  eut  Thonneur  de  prendre  part.  Tour  à 
tour  professeur  de  rhétorique ,  puis  principal  du  collège  de  Quimper , 
pendant  une  dizaine  d'années ,  il  occupa  quatorze  ans  la  chaire  de  rhéto- 
rique de  Pontivy;  après  quoi  il  se  retira  à  Quimper,  et  ensuite  à  Brest 

M.  Duval  a  écrit  beaucoup  de  vers  ;  mais  son  ouvrage  capital  est  un 
poème  épique  en  douze  chants  :  Jeanne  d'Arc,  ou  la  délivrance  de  la 
France ,  dont  la  1?^ m^  parla  lors  de  son  apparition.  (Voir  la  chronique 
de  décembre  1857).  —  «  Nous  ne  pouvons  af^rmer,  dit  M.  Mauriès, 
en  sous  appuyant  sur  les  titres  littéraires  de  M.  Duval ,  qu'il  ne  mourra 
pas  tout  entier;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti,  en  disant 
qu'il  a  jeté  quelques  grains  dans  les  sillons  creusés  dans  le  vaste  champ 
de  la  littérature,  par  les  écrivains  auxquels  notre  vieille  e^  chère  armo- 
rique  est  fière  d'avoir  donné  le  jour.  > 

—  La  consécration  de  Mfi:'  de  Léséleuc  de  Kerouara,  évêque  d'Autun, 
a  eu  lieu  le  dimanche  16  février,  à  la  cathédrale  de  Quimper.  Le  prélat 
consécrateur  était  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêoue  de  Rouen, 
assisté  de  M^  Bécel ,  évêque  de  Vannes ,  et  de  Mr^*  Nouvel ,  évêque  de 
Quimper.  Cette  imposante  cérémonie  avait  attiré  une  foule  considérable. 
—  Attaché  ,  du  fond  de  ses  entrailles,  à  l'Église  de  Jésus-Christ  et  à  son 
Vicaire  sur  terre,  H^^  de  Léséleuc  sera  un  évêque  selon  le  cœur  de  Dieu. 

•  U  Collège  chrétien,  1861. 
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IV 

Avant  de  parler  des  paysagistes ,  nommons  encore  quelques  peintres 
de  genre,  dont  les  ouvrages  ont  été  remarqués  : 

M.  Fines,  un  Parisien  qui  a  pris  ses  quartiers  d*hiver  parmi  nous,  a 
mis  au  Salon  trois  tableaux,  deux  de  plus  que  ne  mentionne  le  catalogue, 
et  tous  peints  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  soin.  Dans  la  Dispute  sous 
le  porche,  le  groupe  du  bedeau,  tirant  Toreille  à  Tun  des  petits  batail- 
leurs, offre  des  physionomies  prises  sur  le  vif  et  spirituellement  interpré- 
tées. La  Vente  des  offrandes  faites  à  l'église  de  Menez-Hom  (Finistère)  est 
une  composition  pleine  d*air,  de  mouvement,  de  gaieté,  et  à  laquelle  on 
ne  peut  reprocher  que  quelques  détails  un  peu  maigrelets.  Plus  de  lar- 
geur de  touche  et  d*effet,  et  ce  tableau  serait  une  petite  merveille. 

Mii<»  Géo-Remy  s'inspire  des  peintures  de  Fortin;  elle  en  a  saisi  les  effets 
pittoresques  dans  son  Intérieur  breton^  et,  le  travail  aidant,  nous  espérons 
qu'elle  se  rapprochera  de  plus  en  plus  de  ce  peintre  si  regretté. 

La  Cruche  cassée,  de  M.  Ghantron,  ne  fera  pas  oublier  celle  de  Greiize; 
néanmoins  tenons  compte  des  bonnes  intentions  du  jeune  artiste,  et  sou- 
haitons-lui plus  de  chdeur  et  d'énergie  à  l'avenir. 

Les  qualités  de  M.  Vigot  semblent  paralysées  par  des  préoccupations 
sur  le  caractère  qu'il  doit  définitivement  adopter.  Blanchetle  trahit  Tin- 
fluence  de  M.  Jules  Breton;  aussi  préférons-nous  les  OrpheUnes,  peinture 
plus  solide  et  plus  personnelle. 

V Intérieur  d'atelier,  de  M.  Pille,  étude  habilement  peinte  et  d'un  ren- 
table coloriste  ;  les  Bijoux ,  de  M.  Sirouy ,  l'un  de  nos  meilleurs 
lithographes,  et  qui  sera  très-prochainement  un  gracieux  peintre  de 
genre  ;  les  Muletiers,  de  M.  Girard,  et  surtout  V Arrivée  du  nouveau  sei- 
gneur, de  M.  Leray,  nous  offrent  des  tableaux  très-récréatifs  et  fori 
plaisants.  Voilà  des  œuvres  d'art  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde  et 
de  tous  les  goûts. 

*  Voir  la  chronique  des  livraisons  de  novembre,  décembre  et  janvier. 
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Moins  récréatifs  par  leurs  sujets,  mais  plus  sérieux  de  sentiment  et 
d  une  exécution  un  peu  démodée,  sont  les  peintures  de  M™o  Antigna  :  le 
Bonheur  et  l'Affliction,  tableaux  dédiés  aux  jeunes  mères.  Citons  encore 
coaune  deux  excellentes  toiles,  d*une  harmonie  et  d*un  travail  tout  à  fait 
flamand,  V Extrême-Onction,  de  M.  Duverger,  et  le  petit  Malade,  de 
M.  Moulinet  ;  deux  cadres  qui  paraissent  être  faits  pour  décorer  symétri-> 
quem'ent  le  grand  salon  du  président  d*une  fabrique  paroissiale.     " 

Les  ouvrages  de  M.  Gouêzou,  placés  dans  un  endroit  un  peu  écarté^  n*en 
sont  pas  moins  dignes  d*attention.  Les  grandes  esquisses  de  Lourdes 
et  sa  vallée,  non- seulement  ont  de  l'intérêt  pour  les  pèlerins,  mais  elles 
prouvent  une  étonnante  facilité  de  brosse  ;  les  dessins  du  Logis  de  Ber* 
Mdette  sont  d'un  effet  vif  et  puissant,  et  les  tympans  pour  décorations 
extérieures,  fresques  au  silicate  de  potasse,  indiquent  à  MM.  les  ecclésias- 
tiques de  la  Loire-Inférieure  qu'ils  ont  un  artiste  sous  la  main,  dont  ils 
devraient  plus  souvent  utiliser  le  talept. ,  Mais  le  tableau  capital  de 
l'exposition  de  M.  Gouèzou  est  une  vue  des  Marais  salants  du  bourg  de 
Batz,  qui,  sauf  un  peu  d'égalité  de  facture ,  est  une  toile  d'un  mérite 
sérieux. 

S'il  est  un  genre  où  les  peintres  français  possèdent  une  incontestable 
prééminence  sur  toutes  les  écoles  artistiques  de  l'Europe ,  c'est  assuré* 
ment  celui  du  Paysage.  Voilà  déjà  bien  des  années  que  tous  les  critiques 
d'art  ont  constaté  cette  supériorité ,  et  l'exposition  de  Nantes  démontre 
encore  une  fois  que  nous  ne  sommes  point  en  décadence.  Il  est  surtout  un 
fait  très-remarquable  à  constater  chez  nos  paysagistes  :  c'est  la  grande 
nriété  de  leur  manière  dans  l'interprétation  de  la  nature;  depuis  les 
formes  précises,  et  parfois  savamment  arrêtées,  jusqu'aux  impressions  les 
plus  vagues  et  les  moins  saisissables;  depuis  les  œuvres  de  style,  où  se 
produisent  des  masses  harmonieusement  combinées  et  d'un  arrangement 
gracieux  et  méthodique ,  jusqu'à  ces  peintures  aux  impressions  fortes, 
mes,  spontanées,  pleines  d'air,  de  sentiment  et  de  soleil. 

De  nos  jours,  les  individualités  les  plus  hétérogènes  se  heurtent  et  s'af- 
firment avec  la  plus  complète  indépendance.  Ah  !  n'est-ce  pas  là  l'image 
de  la  société  moderne?  L'individualisme  en  tout- et  partout.  Malheureu- 
sement, comme  dit  Topffer,  c  le  grand  livre  de  la  nature  est  ouvert  pour 
lous,  mais  peu  savent  ou  peuvent  y  lirjs.  »  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si, 
d'une  part ,  nous  voyons  d'étranges  peintures ,  et  si ,  d'autre  part ,  nous 
entendons  formuler,  par  des  personnes  qui  n'ont  jamais  étudié  sérieuse- 
ment les  effets  si  variés  de  nos  campagnes,  des  observations  non  moins 
étranges  que  dites  avec  une  étonnante  assurance. 

Sur  417  peintres  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  de  Nantes,  un  quart, 
an  moins ,  appartient  au  genre  du  paysage  ;   ce  qui  prouve  Timpor- 
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tance  que  prend  de  plus  en  plus  cette  spécialité  de  TarL  Maintenant,  il 
faut  diviser  tous  ces  paysagistes  en  quatre  grandes  familles,  tout  comme  si 
nous  fabions  une  étude  de  botanique  ou  d*ornilliologie  :  les  stylistes,  les 
sentimentalistes,  les  naturalistes  et  les  réalistes.  —  Parmi  les  premiers, 
dont  le  genre  tend  à  disparaître  depuis  la  suppression  du  concours  du 
paysage  historique,  nous  ne  comptons  que  trois  noms,  mais  des  noms 
bien   classés   :   MM.  Paul   Flandrin ,   Achille   6enou?ille  et  Alfred  de 
Curzon.  La  recherche  du  site,  l'élégance  de  la  silhouette,  rheureux 
balancement  des  lignes,  sont,  a?ant  tout,  la  préoccupation  de  ces  pein- 
tres; leurs  tableaux  sont  particulièrement  des  œuvres  dessinées,  dont  la 
couleur  est  parfois  d*une  extrême  sécheresse  et  souvent  d*uoe  grande 
monotonie.  Or,  c*est  enlever  au  paysage  son  plus  grand  charme  que 
de  ne  point  reproduire  les  effets  si  riches  de  couleur  dont  se  pare 
toujours  la  nature.  Aussi  la  Rêverie  dans  les  bois,  de  M.  Flandrin,  ne  fait-elle 
point  rêver,  et  la  Campagne  de  Rome,  de  M.  Benouville,  ne  reproduit-elle 
pas  la  solidité  de  ces  tons  colorés  et  puissants  qui  impressionnent  le 
touriste,  cheminant  sur  la  Voie  Appienne  ou  gravissant  le  Monte  d'oro. 
Seul,  parmi  les  peintres  de  style,  M.  de  Curzon  donne  à  ses  toiles  un  réel 
sentiment  de  poésie  ;  la  Vue  de  Cicità  Castellana  est  d*une  ravissaoïe 
distinction,  mais  d*un  aspect  un  peu  voilé  ;  nous  lui  préférons  les  Bochers 
de  Capri,  où,  sous  un  groupe  d'oliviers,  d'un  irréprochable  dessin,  con- 
versent deux  personnages  contemporains  de  Tibère,  personnages  de  trop 
grande  proportion  et  qui  nuisent  à  Tampleur  du  paysage. 

MM.  Yan- d'Argent,  Guillon  et  Lansyer  dérivent  un  peu  des  peintres  de 
style;  s'ils  ne  s'adonnent  pas  à  la  sévérité  des  formes  académiques,  on 
voit  aisément  qu'ils  se  préoccupent  de  l'agencement  des  masses,  que  leurs 
motifs  sont  bien  choisis  et  qu'ils  interprètent  la  nature  dans  ses  manifes- 
tations les  plus  élevées.  —  La  Côle  de  Bretagne,  où  la  mer  se  dislingue 
à  travers  bois,  est  d'un  grand  caractère.  La   Terrasse  de  V abbaye  de 
Vézelay,  avec  ses  ormes  séculaires,  sous  lesquels  se  promènent  des 
moines,  est  d'un  aspect  très- magistral;  enfin,  les  Alpes  liguriennes  et  les 
Oliviers  de  Menton,  quoique  ne  sentant  pas  l'arrangement,  dénotent  chez 
M.  Lansyer  un  goût  épuré  dans  le  choix  des  motifs  qu'il  fixe  sur  la  toile. 
Parmi  les  sentimentalistes,  nous  citerons  en  première  ligne  M.  Flahaut  : 
son  Effet  du  soir  est  des  mieux  réussis  ;  il  règne  dans  cette  peinture  un 
calme ,  une  tranquillité  ,  qui  rendent  bien  le  silence  .de  la  campagne,  ù 
rheure  où  les  oiseaux  regagnent  leurs  doux  nids,   c  C'est  bien  là  ce 
charme  éternel  des  champs,  cette  solitude  chère  à  l'âme,  ce  silence 
aimable  au  sein  duquel  la  pensée  va  se  jouant  eu  liberté.  > 

M.  Emile  Breton,  dans  son  Coucher  de  soleil,  rappelle  les  harmonieuses 
et  chaudes  colorations  des  beaux  tableaux  de  son  frère  Jules,  et  M.  Chau 
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Tel,  aTec  son  paysage  des  Environs  d'Arrotnanches,  rend  bien  également 
Teffet  mystérieux  et  mélancolique  du  crépuscule.  —  Voilà  des  paysages 
de  vrais  poètes,  auxquels  nous  devons  joindre  les  deux  toiles  de  M.  Le 
Goaesbe  de  Bellée  :  la  Petite  mare  au  soleil  couchant,  et  le  Champ  de 
bataille  de  Saint-Cast,  peinture  d'un  excellent  aspect,  mais  dont  les  cimes 
d'arbres  laissent  à  désirer. 

Beaycoup  plus  nombreux  sont  les  peintres  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  naturalistes,  beux-ci  se  préoccupent  peu  de  Tinterprétation  sentimentale 
de  nos  cbamps  ou  de  nos  bois  ;  chez  eux  pas  de  sous-entendu  ;  la  repro- 
duction de  la  nature  au  plus  prés,  voilà  leur  seule  préoccupation,  c  Pourvu 
qu'ils  soient  vrais,  que  leur  importent  les  rêves  aimables  de  Théocrite  et 
de  Virgile.  >  Au  premier  rang  de  cette  phalange  est  M.  Bemier,  qui 
reproduit  avec  tant  de  bonheur  les  pâtis  bretons  et  les  champs  couverts 
de  genêts.  Son  paysage  du  mois  à* Août  en  Bretagne  platt  par  sa  grande 
vérité;  mais  la  fraîcheur  du  pâturage  et  le  ciel  gris  et  fin  sur  lequel  se 
détachent  quelques  jeune^  chêdfs  bien  feuilles,  ne  justifient  pas  le  titre 
de  ce  tableau.  De  M.  Français,  nous  avons  un  site  pris  dans  les  Vaux  de 
Cemay  {Seine^t'Œse),  peinture  d*une  harmonie  ravissante  et  d'une 
charmante  habileté.  Son  élève,  M.  Beauverie,  a  reproduit  le  même  site, 
mais  plus  heureusement  choisi.  Par  exemple,  pour  la  couleur,  la  touche, 
b  facture ,  ce  dernier  paysage  est  tout  simplement  la  contrefaçon  de 
M.  Français.  Nommons  encore  les  tableaux  de  MM.  de  Gock,  le  Vieux 
Mùulni,  plein  de  fratcheur  et  d'humidité,  et  Y  Automne,  peinture  un  peu 
molle;  le  Coteau  du  Chassier,  par  H.  Anguin,  œuvre  largement  peinte, 
les  premiers  plans  surtout;  Y  Effet  de  lune  et  le  Bois  de  pins  à  Ichou,  de 
M.  Baudit  ;  les  Bords  du  Loir,  de  M.  Busson ,  d'une  touche  onctueuse  et 
brillante  ;  la  Futaie  du  nid  de  l'Aigle,  de  M.  Labois,  et  surtout,  les  Bords 
de  F  Oise,  par  M.  Lambert,  qui  rappelle  M.  Daubigny,  mais  qui  n'a  pas 
encore  sa  finesse  de  tons  et  sa  légèreté  de  touche.  Les  peintures  de 
MM.  Abraham,  Gastan,  Gassies,  Dallemagne,  Thiollet  et  Villefroy,  mérite- 
raient mieux  qu'une  simple  mention.  Pour  terminer  cette  série,  nous 
citerons,  comme  pourvus  d'une  grande  originalité,  les  tableaux  de 
M.  Lionnet,  très-soleilleux  et  d'une  grande  solidité;  on  dirait  un  élève  de 
Decamp. 

Parlons  enfin  des  réalistes,  de  ceux  que  les  uns  décrient  avec  fureur, 
et  que  les  autres  exaltent  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Nous  n'en 
désignerons  que  deux,  mais  qui,  à  eux  seuls,  valent  toute  leur  école  : 
MM.  Corot  et  Harpignies.  Gertes,  en  voyant  les  peintures  vagues  et  lâchées 
de  M.  Corot,  qui  se  douterait  que  les  premières  œuvres  de  ce  grand 
artiste  étaient  d'une  sécheresse  de  contours  et  d'une  précision  de  formes 
comme  celles  de  MM.  Desgoffe  et  Aligny  ?  Le  fait  est  sûr  et  bien  facile  à 
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Térifier  pour  des  Nantais,  car  il  leur  suffit  d'aller  visiter  leur  musée. 
Loin  de  nous  de  dénier  tout  le  charme  que  présentent  certains  paysages 
de  M.  Corot,  qu'il  sait  si  bien  envelopper  d'une  brume  poétique,  ou  qu'il 
éclaire  d'un  rayon  de  soleil  plein  de  mélancolie;  mais  ses  admirateurs 
l'ont  perdu,  et  l'âge  a  cerlainement  affaibli  ses  remarquables  qua- 
lités. Et  puis ,  quelle  négligence  dans  le  choix  des  sujets  peints,  et  de 
quel  à  peu  près  cet  artiste  se  contente-t-il  aujourd'hui  ?  (Étude  à  Saùd- 
André,  Morvan.)  M.  Corot  est  très-certainement  un  peintre  d'élite;  mais 
il  faudrait,  pour  le  bien  de  ses  œuvres,  lui  supprimer  son  entourage  de 
flatteurs.  —  M.  Harpignies  a  été  doué,  dès  ses  débuts,  d'une  grande  ori- 
ginalité; mais,  avec  cette  qualité  précieuse ,  pourquoi  choisir  des  sujets 
de  tableaux  dans  des  aspects  de  nature  devant  lesquels  nul  homme  de 
goût  ne  s'arrêterait?  La  haine  du  style  est  d  grande  chez  nos  réalistes, 
qu'ils  détournent  leurs  regards  d'un  beau  site,  pour  employer  leur  talent 
à  peindre  une  mare  à  canards,  ou  le  côté  le  moins  pittoresque  d'un 
village.  —  Les  trois  paysages  de  M.  Harpignies  sont  d'une  très-grande 
smcérité  d'effet;  c'est  de  la  peinture  très-honnête,  comme  nous  l'aTons 
entendu  dire  ;  mais  c'est  de  la  peinture  triste,  c  et  l'imitation  terre  à 
terre  n'est  pas  le  but  de  l'art.  > 

Fait  surprenant  pour  une  ville  maritime  et  commerciale  comme 
Nantes,  assise  à  deux  pas  de  l'Océan,  nous  n'avons  point,  à  notre  exposi- 
tion, une  seule  œuvre  importante  d'un  peintre  de  marine.  Sous  ce 
rapport,  nous  sommes  d'une  infériorité  notable  sur  le  dernier  salon,  car 
alors  nous  comptions  le  vieux  Gudin  et  M.  Durand-Brager,  le  peintre  ofU- 
ciel  de  nos  fastes  maritimes.  —  M.  Richard  Faxon,  qui  nous  est  resté 
fidèle,  nous  donnait  aussi  droit  d'espérer  beaucoup  mieux,  quand  on  se 
souvient  de  ses  tableaux  exposés  en  1861.  Néanmoins,  ses  ciels  sont  tou- 
jours profonds,  vaporeux;  ses  eaux  transparentes,  mouvementées,  et  son 
navire,  filant  verU  arrière,  est  correctement  dessiné  et  bien  à  la  mer. 
Nous  avions  encore  des  espérances  plus  grandes  à  l'égard  de  M.  Le  Duc, 
puisqu'il  a  pris  Nantes  pour  son  port  d'attache  ;  sa  petite  marine  :  Effet 
du  matin,  ne  donne  pas  la  juste  mesure  de  son  savoir  dans  l'architecture 
navale.  MM.  Dubourget  Duchâtellier  ont  reproduit  avec  vérité  :  le  pre- 
mier, la  Jetée  de  Ronfleur;  et  le  second,  le  CloUre  des  Caimes-à  Pont- 
VAbbé  ;  mais  les  sites  de  nos  côtes  de  France  qui  obtiennent  le  plus  de 
succès  sont  la  Vue  du  Tréport,^  par  M.  Jules  Noël,  toile  pétillante  d'es- 
prit dans  son  exécution,  et  la  Vue  d'Antibes,  de  M.  Mazure,  qui  nous 
rappelle  le  doux  souvenir  de  ces  petites  villes  de  la  Corniche,  si  riantes 
sous  le  soleil,  avec  leurs  tours  sarrasines  si  colorées,  et  leurs  blanches 
maisons,  entourées  de  cactus,  de  figuiers  et  de  lauriers-roses,  aux  pieds 
desquelles  viennent  déferler  des  vagues  bleues  frangées  d'écume. 
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En  résumé,  jamais  rhabileté  de  nos  peintres  ne  fut  plus  grande,  leurs 
impressions  plus  viyes  et  plus  fortes;  et  nous  nous  féliciterions  de  cons- 
tater ces  résultats ,  si  le  nombre  des  œuvres  de  tète  et  de  pensée  rem- 
portaient sur  les  œuTres  de  main. 

La  salle  des  dessins  et  des  gravures  laisse  beaucoup  à  désirer  comme 
lumière.  Cependant,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  point  voir ,  tout 
d'abord ,  ce  beau  portrait ,  à  la  mine  de  plomb ,  de  notre  grand  Ingres , 
portrait  qui  rappelle  cette  admirable  série  des  dessins  du  maître  expo- 
sés à  rÉcole  des  Beaux-Arts,  en  1867.  De  M.  Paul  Flandrin,  nous 
remarquons  aussi  deux  portraits  qui  se  ressentent  de  l'influence  du  précé- 
dent, et  que  nous  aimons  bien  mieux  que  ses  paysages. 

Pais  les  deux  scènes  si  dramatiques  dues  à  l'habile  crayon  de  M.  Gustave 
Doré,  les  Vues  de  Venise,  de  M.  Bénard,  spirituellement  esquissées;  la 
petite  et  charmante  figure  de  M.  Gustave  Harquerie,  sentimentale  et  dé- 
licate, comme  les  œuvres  du  poète  qui  ont  inspiré  l'artiste;  les  surprenants 
dessins  à  la  plume,  de  M.  Puyo;  les  faciles  croquis  militaires,  de  M.  Chaze- 
raio,  professeur  à  notre  Lycée,  qui,  en  cette  qualité,  nous  devait  des 
œuvres  plus  importantes;  talent,  comme  noblesse,  oblige.  Â  ces  travaux 
joignons  encore  les  charmantes  aquarelles  de  MM.  Moulinet,  Ghouppe  et 
Justin  Ouvrié;  les  pastels  de  MM.  Borione  et  Dallemagne;  les  gouaches  de 
M.  EmOe  Bemède  et  les  fusain^  de  MM.  Lalanne  et  Vétault. 

Nous  arrivons  à  la  lithographie  et  à  la  gravure  à  l'eau-forte,  qui,  par 
le  temps  de  photographie  au  rabais  où  nous  vivons,  risquent  fort  de  de- 
Tenir  un  jour  des  œuvres  aussi  rares  et  curieuses ,  que  les  gravures  au 
burin  des  Wilie,  des  Gérard  Audran  et  des  Edelinck.  Parmi  ces  gravures, 
désigner  celles  de  M.  Octave  de  Rochebrune,  n'est-ce  pas  rappeler  tout  le 
bien  qui  en  a  été  dit  à  Paris ,  et  les  succès  légitimes  qu'elles  ont  obtenus 
aux  Salons?  Signaler  MM.  Abraham,  Appian,  Bellée,  Ceindre,  Grenaud, 
Jacquemart ,  Lalanne  et  le  duc  de  Sartirana ,  n'est-ce  pas  indiquer  cette 
belle  publication  de  Vlllustraiion  nouvelle ,  qui  formera  le  recueil  le 
plus  complet  des  travaux  de  nos  habiles  aquafortistes  modernes  ?  Que 
les  vivants  ne  nous  fassent  pas  oublier  les  morts  :  donnons  un  regard  tout 
de  sympathie  à  cette  Vue  de  San-Francisco ,  àe  Charles  Méryon,  et  toute 
notre  admiration  pour  ces  deux  raretés  d'eau-forle  et  de  lithographie , 
dues  à  l'un  des  peintres  français  des  mieux  représentés  au  Musée  de 
Nantes  :  —  n'avons-nous  pas  nommé  Brascassat  ? 

Contrairement  au  caractère  habituel  des  expositions  provinciales,  où 
la  peinture  seule  fait,  pour  ainsi  dire,  tous  les  frais, l'exposition  de  Nantes 
présentait  une  série  d'œuvres  de  sculpture  d'un  réel  et  sérieux  mérite.  Si 
Von  réfléchit  à  la  difficulté  des  transports,  aux  chances  d'accidents  que 
courent  les  ouvrages  de  marbre,  de  terre  ou  de  plâtre,  dans  tout  le  remue- 
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raine  une  eiposition  départementale;  et  surtout,  quand 
la  sculpture,  gardienne  de  la  forme  austère  et  des  grandes 
r  Aire  comprise  ou  simplement  goûtée ,  réclame  des  esprits 
!t  plus  pénétrés  du  sentiment  de  l'art,  on  comprendra 
ultés  qu'ont  dû  Taincre  les  organisateurs  de  cette  seclioa , 
des  œuvres,  et,  conséquemmeot,  -le  juste  tribut  àe 
auquel  -ils  ont  droit  Notre  dette  pajée,  passons 
re?ue  les  ouvrages  dignes  d'attention.  En  tète  de  cette 
résenieni  le  Pécheur  napolilain  et  la  Jevne  Fille  à  la 
i.  Carpeaux.  Cet  artiste  joue  avec  l'argile,  et  sait  lui 
a  vie  ;  mais  sa  facilité  de  modelé  ne  l'ealralne  pas  au-delà 
a  de  la  nature  ;  il  la  comprend  et  la  reproduit  dans  sa 
mais  ne  l'idéalise  pas.  Ces  deux  charmantes  lîgures 
a  ligne  directe,  du  Jeune  Pécheur  dansant  la  tarentelle, 
|ui  fit  tant  de  sensation  au  salon  de  1833. 
charmant  que  les  deux  groupes  de  U.  Le  Bourg  :  L Aurore 
l'Amour.  L'Aurore  s'élève,  radieuse,  dans  le  ciel,  et  pour 
itour,  les  fleurs  entr'ouvreni  leurs  calices  et  les  oiseaui 
leurs  chants.  Le  corps  d'une  jeune  femme,  enguirlandé  par 

Le  pelil  dieu  malin, 
Qui  u'csl  jamBis  si  badin. 
Que  lorsqu'il  a'j  Idit  goulle. 

>ù  l'artiste  a  su  répandre  beaucoup  d'attrait  et  de  charme. 
M.  Lequesoe,  le  continuateur  de  Pradier,  est  encore  uae 
Bnfant  et  le  Chai,  marbre  très-réussi ,  la  Jeune  Syraca- 
d'une  bonne  tournure ,  el  la  Réprimande ,  €  charmante 
éoniique  >,'  suivant  l'heureuse  expression  d'un  critique 
[  la  verve  gracieuse  de  M.  Haillel. 
tiles  terres  cuites  de  H.  Can-ier-Belleuse  ont  beaucoup  de 
légèreté,  et  la  jeune  Glle  qui  boit  h  la  coupe  d'un  petit 
1  si^et  empreint  de  toutes  les  grâces  juvéniles.  —  La 
ne,  de  H.  Doussault,  bien  qu'un  peu  froide  de  meuve- 
itude  fort  estimable  et  que  son  auteur  offre  généreusement 

La  cigale  ayint  rhaiilé , 

Tout  Vnt, 
Se  IronTa  fort  dépoorvuc. 

Il,  un  de  nos  amateurs  s'est  empressé  de  recueillir 
artiste,  que  M.  Cambos  a,  du  reste,  reproduite  sous  des 
duisanles. 
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Ah!  Tûici  Tenir  encore  d*aimables  souvenirs,  réveillés  par  Félégante 
FUâuse  de  Procida ,  de  M.  Gugnot,  fileuse  qui  doit  être  la  sœur  ou  la 
cousine  de  Graziella ,  car  elle  nous  reporte  aux  pages  de  la  vingtième 
année. 

Le  M(n$e  sauvé  des  eaux,  de  M.  AUasseur,  Y  Enfant-Dieu,  de  M.  Elias 
Robert,  la  Trouvaille  à  Pompét,  de  M.  Moulin,  et  les  Statuettes,  de 
M.  Amédée  Menard,  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  réductions  d*ouvrages 
exécutés  ou  projetés,  et  qui  nous  font  bien  augurer  des  œuvres,  lors- 
qu'elles seront  rendues  dans  les  proportions  qu'exige  Fart  sérieux  du 
statuaire.  La  Toilette  de  Vénus  et  le  Pifferare,  de  M.  Moreau-Yautbier, 
démontrent  que  cet  artiste  traite  avec  une  égale  babileté  les  sujets 
classiques  et  ceux  qui  tendent  au  réalisme  ;  mais  au  réalisme  bien  éloigné 
de  la  vulgarité  de  certaines  œuvres  de  peinture  ;  car ,  pour  le  sculpteur , 
la  forme  est  exigée.  Ainsi,  sous  sa  veste  de  bure,  sous  son  large  feutre  et 
ses  haut-de>chausses  déchirés  aux  buissons  de  la  route,  le  petit  musi- 
cien des  Abruzzes  est  pourvu  d*une  touchante  physionomie. 

Le  Bacchant  jouant  avec  une  panthère,  placé  dans  le  vestibule , 
arrête,  dès  le  seuil  du  muséum,  les  amateurs  sérieux.  Ce  groupe  est 
rœuvre  de  M.  Caillé,  de  Mantes,  et  place  le  jeune  artiste  au  nombre  des 
sculpteurs  qui  font  honneur  à  notre  ville.  Les  bustes  de  Msr  Jaquemet 
et  de  M.  Vabbé  Lusson,  par  M.  Potel;  celui  de  Mine  Eudel,  par  Ai.  Groo- 
laers,  ont  de  la  souplesse  et  de  la  vie.  Celui  de  d'Argentré,  par  M.  Vé- 
tauU,  d'Angers,  et  destiné  aux  Archives  départementales  de  Nantes,  est 
des  plus  surprenants  pour  un  début.  Les  médaillons  de  M.  Beaujault 
sont  d'une  finesse  rare  de  modelé,  et  le  Bœuf  attaqué  par  un  chien,  de 
H.  Isidore  Bonheur,  comme  le  Cerf,  le  Renne  et  la  Chèvre  et  son  che- 
vreau, de  M.  Parmentier,  prouvent  que  sous  d'habiles  doigts  le  bronze 
s*assouplit  et  se  prête  à  toutes  les  conceptions  artistiques. 

Cette  rapide  énumération  de  nos  statuaires  fait  suffisamment  compren- 
dre la  part  importante  que  la  sculpture  a  prise  à  notre  exposition. 
Eufin,  pour  en  terminer  avec  les  artistes  vivants,  parlons  des  archi- 
tectes. 

Bans  une  exposition  de'  peinture,  l'architecture  a  toujours  tort  aux 
yeux  de  la  foule,  et,  si  l'on  en  excepte  quelques  hommes  spéciaux,  la 
masse  des  visiteurs  d'une  exposition  des  beaux-arts  passe ,  indifférente 
et  dédaigneuse ,  devant  les  compositions  d'architecture,  ou  la  restaura- 
tion projetée  de  monuments  religieux,  civils  ou  militaires.  Aussi,  qu'arrive- 
t-il,  surtout  en  province,  ou  l'espace  est  rare:  aux  plus  belles  places  des 
galeries, sont  appendus  les  ouvrages  des  peintres,  et  ceux  des  architectes 
sont  relégués  dans  les  endroits  obscurs  ou  dans  l'antichambre.  Ainsi 
devait-il  en  arriver  à  Nantes  ;  et  c'est  dans  l'escalier,  derrière  le  ves- 


je  les  coupes,  les  éléTBtions  et  les  plans  étaient  exposés;  peu 
lit  que  l'on  ne  mit  le  tout  à  la  porte ,  et  sur  des  Scelles,  à  l'ùni- 
2S  marchands  d'images. 

«ndant,  l'arcliitecture  est  le  premier  de  tous  les  arts;  de  lui 
t  tous  les  autres.  Hais  il  ne  s'agit  point  ici  de  récriminer, 
les  choses  telles  qu'elles  sont ,  et  non  telles  qu'elles  défraient 

iline  a  exposé  trois  ounages  intéressants  :  Le  Jubé  de  la  Cathé- 
Roven ,  grande  aquarelle  un  peu  sèche  ;  la  Fontaine  de  Jeanne 
letit  dessin  trés-coquet,  et  le  Projet  d'un  easàia  pour  un«  viiii  de 
'  mer,  dont  la  façade  est  parfaitement  rendue,  qui  porte  bien  le 
e  d'une  maison  de  fête  ,  mais  manque  d'étude  dans  les  détails.— 
minées  scutplèes  du  château  du  Yaugeau  (Maine  et-Loire),  par 
,  sont  des  dessins  d'un  charmant  effet.  Charmants  encore  les 
H.  Pécaud ,  et  ses  plans  et  dessins  de  VÉglise  de  Saint-Nazaire, 
[liés,  mais  rendus  trop  minutieusement.  Let  Croqua  d'ardûtecturt 
icou,  dénotent  une  grande  facilité  de  main,  et  ta  conception  de 
il  particulier  nous  fait  voir  combien  est  inventif  l'esprit  de  cet 
te,  mais  combien  aussi  les  eicès  de  la  faotaisie  peurent faire 
les  principes  simples  et  grands  de  la  construction, 
n'hésiterons  pas  à  féliciter  M.  Beignet  de  ses  dessins  de 
parùosiale  d'Angers,  et  ceux  qu'il  a  faits  d'après  nature  en 
;  H.  Durand-Gasseliu  pou,r  ses  croquis  k  la  plume  du  Calvaire 
jastet,  et  surtout,  pour  son  Projet  d'Église  de  Grenoble,  cons- 
sement  étudié,  comme  plan,  mais  un  peu  lourd  dans  l'élêvatiao. 
orl,  l'auteur  du  kiosque  élégant  dont  nous  avons  parlé  dès  le  début 
compte  rendu,  (nous  avons  omis  de  citer  ses  fines  et  délicates 
es,  exposées  avec  les  Dessins)  a,  dans  l'escalier,  deux  projets  de 
ints  funèhres,  destinés  à  conserver,  l'un,  le  souvenir  du  combat 
ly  et  l'autre,  celui  des  citojeos  nantais  morts  pour  la  patrie.  Ces 
(npositions,  d'un  arrangement  très-ré^échi  et  d'un  caractère  bien 
lé,  ne  resteront  pas,  nous  l'espérons,  dans  les  cartons  de 
et  simplement  à  l'état  de  projets;  ce  qui  serait  doublement 
ble. 

les  hommes  compétents  ont  examiné  fort  attentivement  les  belles 
iur  la  Toscane  monumentale,  par  M.  Rohault  de  Fleury. 
ne  sautions  trop  applaudir  à  VEssai  de  restauraticm  du  ckûtea» 
'n ,  par  H.  Prével;  dans  le  relevé  du  vieux  castel  et  dans  sa 
ition  projetée,  l'artiste  et  l'érudit  se  confondent.  Ah  t  quel  beau 
n'y  aurait-il  pas  à  faire  en  ce  genre,  sans  sortir  de  la  Loire- 
re?  Ne  serait-ce  pas  une  ceuvre  méritoire  que  de  relever  ainsi, 
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i  une  grande  échelle,  les  châteaux  do  Nanles,  d'OudoD,  de  Cliuon,  de 
Hachecoul,  les  fortificalioDs  de  Gufrande,  et  de  resliiuer  i  ces  édifices 
des  anciens  temps  leur  physionomie  primitive  ?  Honneur  donc  à  l'initiative 
de  H.  Prével. 

Comme  Théophile  Gautier,  terminant  son  Salon  de  1S61 ,  nous  dirons  : 
(  Finissons ,  en  priant  ceux  que  nous  avons  omis,  de  nous  pardonner.  Que 
I  pouTÎans-QOus  faire  seul  contre  881  objets  d'art  f  > 

l'a  mot  eocore  cependant  à  l'adresse  de  nombreux  amateurs  nantais  dont 
nous  n'avons  point  cité  les  noms.  Qu'ils  sachent  bien  que  notre  silence  h 
leur  égard  élail  de  parti  pris.  Tous  étaient  membres  de  la  Commission  ;  tous 
Taisaient  donc  les  bonneiirs  de  cette  fête  artistique.  Or,  n'est-il  pas  de 
boa  goût ,  lorsqu'on  reçoit  chez  soi  beaucoup  de  inonde ,  que  l'espace 
manque  et  devienl  rare,  de  s'eQaccr  coDiplélemenl  et  de  melire  seuls  les 
ioTÎtés  en  lumière  ?  Ainsi  lavons-nous  pensé  ,  et  du  reste ,  les  talents  de 
ms  artbtes-amateurs  sont  connus  de  loule  la  ville,  leurs  noms  sont  dans 
toutes  les  bouches,  et  nos  lecteurs  les  prononceraient  plus  vite  que  nous 
ne  pourrions  les  écrire.  Bornons-nous  donc  à  leur  offrir  un  hommage  col-' 
lectif,  et  à  les  assurer  qu'ils  ont  donné  la  preuve,  aux  nombreux  visiteurs 
de  l'Exposition  de  1872 ,  que  les  arts  comptent  à  Nantes  des  amis  nom- 
breux ,  qui  les  encouragent ,  les  protègent  et  les  pratiquent  avec  dislioc- 
lion. 

Loris  DE  Kerjean. 

Un  Portrait  de  H.  le  comte  da  Ghambord. 

M.  P.  Gaillard,  grand  prix  de  Rome,  dessina  d'après  nature  à  Lucerne, 
en  187t,  le  portrait  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  et  te  grava  ensuite  au 
burin.  On  y  retrouve  la  manière  large,  tout  en  restant  fine  et  serrée,  de 
l'artiste  distingué  dont  les  peintures  et  les  gravures  ont  été  si  remarquées 
au  dender  Salon.  La  façon  dont  ce  portrait  est  compris,  son  entourage, 
reppelleot  les  plus  belles  œuvres  de  Drevet,  d'Edelinck,  de  NanteuU,  et 
des  maîtres  qui  ont  su  donner  un  si  graçd  style  aux  portraits  gravés  du 
temps  de  Louis  XIV. 

Nous  De  saurions  trop  recommander  cette  page  à  nos  amis,  noD-seulc' 
ment  comme  reproduisant  avec  une  Irès-grande  exactitude 
prince  (qui  en  a  approuvé  la  publication),  mais  encore  comm 
meilleures  planches  que  nous  ayons  eues  &  notre  époque. 
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U  (iiii  de  celte  estampe,  Imprimée  sp^cialcneDl  sur  cbioe,  est  ainsi 
Èpnaae-artisle  lur  colombir '. 100  fr 

—  avant  la  htire  lurj'Au 50  fr 

-  acec  ta  Itllre )5  fr 

Fnisde  port  «t  d'emballage  i  la  chirge  du  desliuBltire. 

S'adcMter  à  II.  F.  Gaitlar^,  rar  Madame,  34,  à  Paru. 
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storique,  statislique  et  commercial  de  la  ville  et  de  Tar- 
ie Brest,  conlenanL  un  plan  reclillé  de  la  ville  et  du  port 
leurs  annexes.  7*  et  8»  années.  1871-1872.  ln-16,  iSl  f- 
lib.  Lefournier. 


.ciiÉOLOGiB  CELTIQUE.  NoIes  de  TOfage  dans  les  pays  celii- 
inaves  ;  par  Henri  Hartin,  membre  de  rinsltlul.  —  Parii, 
'-126  p. 

d'un  avocat  ;  par  M*»  Des  Prei  de  la  Ville-Tual.  ln-18 
-  itennes,  imp.  Leroy  ;  Paris,  lib.  Blollic. 


CULTE  DE  LA  SAINTE   ViERGE  DANS    LA  VILLE  DE  REiN>'E^, 

TALE  DE  LA  llRETACNE.  Ouvrage  Composé  sur  les  documcDls 
la  plupart  inédits  ;  par  le  R.  ?.  [)om  François  Plaioe,  reli- 
lin  de  l'abbaye  de  Ligugé.  In-i8  ,  iOO  p.  —  Rennes,  imp. 

(les)    d'un    cure    vendéen    au    pèlerinage    de    LoillDES 

.re  1872.  par  l'abbé  Milcent^  curé  de  Froid-Fond,  ln-18, 
Bs,  imp.  VincRnl  Forest  et  Emile  Griinaud.  En  vente,  au 
nne  œuvre,  à  fiantes,  eten  Vendée,  chez  les  libraires,  iôc. 
[S  relatives  ï  l'action  des  derniers  hivers  sur  les  difTcreais 
'es  dans  le  jardin  botanique  de  Brest,  par  Blanchard,  lar- 
de cet  établissement.  ln-8<>.  8  p.  (Paris ,  imp.  Oomiaud.) 
irnal  it  la  Société  centrale  d'harlicullurc  de  Fraact.) 
ES]  fAodés  en  Bretagne,  par  L.  ftosenzwcig,  archiviste. 

Vannes,  imp.  Galles. 
ilelindela  SocUld polymalhiqac  da  Morbikan.) 

IIIST0PIQIIE5  dans  les  archives  dêparlemen  laies,  commit- 
taliéres  du  Morbihan;  par  l,.  Rosenzweig,  archiviste.— 
lunales  :  llennebont.  In-lS,  pp.  1 72  à  283.  —  Vannes,  imp. 

'ONS.  La  ligue  à  Quimper  cl  dans  le  diocèse  de  Comouaille; 
ercier,  de  la  Goinpagnia  de  Jésus,  ln-18  Jésus,  209  p.  — 
>.  Briei,  Paillarl  et  Rclaux;  Paris,  lib.  Albanel. 


.Ittim  de  ta  Socieli  archéotoniqur  àe  Haates.) 
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ANCIENS   BRETONS 


D'APRÈS  LES  BARDES  DU  VI-  SIÈCLE 


I.  —  Les  Bardes  bretons  dn  VZ«  siècle. 

Les  trois  seuls  bardes  bretons  da  Y I«  siècle  dont  il  nous  reste 
des  pièces  authentiques  sont  Liwarc'h-Hen  (c'est-à-dire 
Liwarc'h  le  Vieux),  Aneurin  et  Taliésin.  —  Leur  biographie 
est  presque  complètement  ignorée,  car  les  détails  traditionnels 
Cueillis  par  M.  ^e  la  Yillemarquè  dans  son  introduction , 
quelque  intéressants  qu'ils  soient  à  certains  égards ,  appar- 
tiennent moins  à  l'histoire  sérieuse  qu'à  cette  légende  poétique 
et  fabuleuse,  qui  enveloppe,  comme  une  végétation  parasite  et 
luxuriante,  les  noms  de  tous  les  vieux  héros  et  de  presque 
tous  les  grands  hommes  de  la  race  bretonne. 

On  sait  toutefois  que  Liwarc'h  était  roi  d' Argoêd ,  Aneurin, 
roi  de  Qododin.  Taliésin  n'était  que  barde ,  mais  il  était  le 
barde  en  titre  de  l'un  des  plus  grands  rois  et  des  plus  vaillants 
héros  bretons,  l'illustre  Urieni 

L'â^e  de  ces  trois  poètes  nous  est  d'ailleurs  indiqué  par 
Tobjet  même  de  leurs  chants.  Liwarc'h  a  chanté  la  mort  de 
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3hérent  (vers  525),  celle  de  Kenâelann  (vers  555),  et  celle 
rUrien  (575  à  579);  il  a  même  stDrvécu  à  la  grande  délaite  de 
ualtraez  (585  à  590),  comme  on  le  voit  pftr  un  passage  de  sou 
îlégie  sur  ia  mort  de  ses  -vingt-quatre  fils  '.  Talièsin  a  chanté 
es  exploits  d'Urien  et  de  ses  fils ,  depuis  la  bataille  de  Gveu- 
Estrad  (vers  595J  jusqu'à  la  mort  d'Owen,  d'où  il  résulte  qu'il 
i  survécu  aussi  à  la  catastrophe  de  Galtraez.  Enfin  le  seul 
)uyrage  d'Aneurin  venu  jusqu'à  nous  est  justement  le  fameui 
loème  du  Qododin,  consacré  d'un  bout  à  l'autre  à  la  mémoire 
le  cette  grande  bataille. 

Ces  bardes  vivaient  donc  encore  tous  trois  dans  les  der- 
lières  années  du  VI»  siècle.  Liwarc'h  devait  être  alors  à  la  fin 
le  sa  carrière;  les  deux  autres,  moins  âgés  que  lui,  purent  loi 
iurvivre,  mais  non,  ce  semble,  de  beaucoup,  n  est  sûr  que  ces 
rois  poètes  furent  contemporains  ;  un  chroniqueur  qui  écri- 
rait au  YI1«  siècle  le  dit  formellement,  et  nous  les  montre  tons 
rois  florissant  ensemble  dans  la  seconde  moitié  du  VI"  siècle  '■ 
jiwarc'h  seul  avait  commencé  sa  carrière  plus  tôt.  Pour 
^eurin ,  M.  de  la  ViUemarqué  en  f^t ,  d'après  une  vieille  tn- 
lition  galloise,  un  fils  de  Cauou  Gaou,  roid'Arclwyd,  elun 
'rère  de  saint  Gildas.  Mais  saint  Gildas  étant  né  en  i9i,  Aneu- 

>  Lintrc'h  dit  en  eiïct  daos  cette  élégie  :  i  Ils  sont  fou  tnarls.  les  Gis  d'I'cico.  • 
Vill^mirqué.  Bardes  brelam ,  p.  16G-IG7).  Or,  nous  «opualigurerdanslcTùitik 
I  bauille  de  Callraea  plusieurs  lils  S'Ctien ,  entre  tutrcs.  Owen  qui  ;  toi  tué. 
lais  U  slropbe  EUivanle  de  cette  élégie  parle  de  DitDod,  fils  de  Pabo,  eomiDe  en- 
core vivant,  el  suivaal  les  Annales  Cambria,  Duaod  eerall  mort  en  595,  d'oâ  il 
'ésUltc  que  ce  poème,  qui  parait  ûlre  U  deruiére  œuvre  de  Linarc'h,  senil  auU' 
ieur  à  535. 

*  C'est  l'auteur  du  prâcitnx  Fragment  historique  connu  sous  le  Dom  de  GAialiig)r 
•tgma  Saxonum,  fragment  qui,  malgré  son  titre,  ne  peut £uére  avoir  élt  écrilque 
par  un  Breton,  cl  où  on  lil  :  •  Ida  tenoil  rcgiones  in  sinistrali  parle  BriUnDic.  id 
?9|  timbri  maris,  et  rcguavit  annis  XII...  Tune  Uatigiru  in  illo  lemparc  (uriiln 
limicabal  coalra  genlem  Anglorum.  Tnoc  Talhaern  Tataguen  in  poemale  daniil; 
!l  Heirin  el  Taliatin  el  BlachbaT  simnl  nno  tcmpore  in  poemale  briumnico  dunc- 
rant.  •  (Nnniui.  édil.SteTcnson,  $  G2,  p.  52,  eldans  leslftm.  bul.  fini.,  p.  75). 
BiMUNir  el  Nririn  ne  Eonl  Êvidcmmcot  que  les  noms  de  Linarc'li  el  d'ADearia,  ai 
peu  altérés. 
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rin,  qui  florissait  à  la  fin  du  YI«  siècle,  devait  être  nécessaire- 
ment bien  pins  jeune  que  lui.  D'antre  part,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  embarras  à  Toir  Anenrin,  fils  présumé  du  roi  de  Strat*- 
Giwyd,  régner  non  sur  les  États  de  son  père ,  mais  sur  le  pays 
de  Gododin  ?  Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs  que  ces  difficultés 
soient  insurmontables  ;  je  r^prette  seulement  que  M.  de  la 
Villemarqné  ne  les  ait  pas  examinées  lui-même ,  en  nous  don^ 
saut  les  moyens  de  les  résoudre. 

n.  —  Poèmea  anthentiipiwi  des  Bardes  du  VZ<  Blède. 

Les  poèmes  attribués  à  ces  trois  bardes  ont  été  publiés  en 
texte  breton  dans  la  célèbre  et  rarissime  collection  intitulée 
Myvyrîan  Archaiology  of  Wales;  mais  parmi  les  œuvres 
que  les  manuscrits  mettent  sous  leur  nom ,  la  critique  a  eu  à 
opérer  un  triage  sévère.  Elle  a  éliminé  sans  pitié  toutes  les 
pièces  apocrjrplies  ou  même  simplement  douteuses  ;  celles  qui 
oût  résisté  à  cette  épreute  et  qui  sont  restées  dans  le  crible, 
foment  maintenant  le  recueil  authentique  des  poésies  bar- 
diipies  du  VI»  siècle. 

Un  de  nos  compatriotes,  écrivain  distingué /philologue  ha- 
bile et  érudit,  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  a  publié  de  ces  poèmes 
authentiques  un  texte  critique  revu  sur  les  meilleurs  manus- 
crits et  une  excellente  traduction  française.  C'est  à  cet  ou- 
vrage *  que  nous  empruntons  la  nomenclature  des  poèmes  de 
nos  trois  bardes. 

Aneurin  ne  nous  a  transmis  que  son  Qododin  ;  mais  cette 
œuvre  si  originale ,  toute  pleine  d'une  verve  fougueuse ,  suffit 
à  sa  gloire  ;  c'est  à  nos  yeux  le  plus  curieux  monument  de  la 
poésie  bardique. 

Il  nous  reste  de  Taliésin  six  morceaux ,  savoir  :  la  Bataille 
^'Argoèd-Louéven ,  —  la  Bataille  de  Gwen-Estrad,  —  le 

'  Poémo  àts  Bardes  bretons  du  VI'  siècle,  traduits  pour  la  premiôre  fois  avec  le 
telle  en  regard,  re\a  sur  les  plus  anciens  manuscrits  par  Th.  Hersart  de  la  Ville- 
marqué.  Paris,  Didier,  un  ?ol.  in-8% 
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Combat  de  Menao,  —  Chant  à  Urten ,  —  JDédommagemenl 
i  Urien,  —  Chant  de  mort  d'Otoen,  flls  tfUrten. 

Quanta  Liwarc'h,  quoique  nous  soyons  loin  probableineDt 
l'avoir  toutes  ses  oeuvres,  c'est  lui  qui  nous  a  laissé  le  ncmi 
e  plus  complet,  formé  de  douze  pièces,  partagées  naturelle^ 
neot  en  deux  coupes,  six  poèmes  historiques,  six  poèmes 
jnomiques.  Dans  le  premier  groupe  sont  compris  l'élégie  on 
Chant  de  mort  de  Ohérent,  —  le  Chant  deMaenuftn.soJie 
le  satire,  —  le  Chant  de  mort  (TUrten,  —  le  Chant  de 
mort  de  Kendelarm ,  —  le  Chant  de  Liwarc'h-Hen  sur  sa 
otetllesse  «  —  et  enfin  le  Chant  de  Liwarc'h-Hen  sur  ta 
mort  de  ses  fils.  —  Les  six  autres  morceaux ,  groupés  par 
Ut.  de  la  Yillemarqué  sous  le  titre  de  poèmes  gnomiques,  sont  ; 
les  Calendes  de  l'hiver,  —  le  Vent,  —  les  Rameaux,  - 
les  Splendeurs ,  —  Soit  !  —  et  le  Chant  du  coucou.  —  Ces 
titres  ne  nous  disant  rien  de  l'objet  de  ces  poèmes,  reconron! 
El  M.  de  la  Yillemarqué. 

m.  —  Foéiis  tpiomiQiia- 

«  Ces  six  morceaux  (nous  dit-il)  forment  ce  qu*on  poufsit 
appeler  le  trésor  de  sagesse  de  Liwarc'h-Hen.  Chaque  barde 
avait  son  trésor  de  ce  genre ,  qu'il  se  faisait  un  devoir  de  par- 
tager avec  ses  contemporains.  Les  Druides  enseignaient  ain^ 
la  sagesse ,  et  quelques-unes  de  leurs  maximes,  quelques-uns 
de  leurs  proverbes  ont  pu  arriver  jusqu'au  temps  où  viTâit 
Liwarc'h-Hen.  Ses  poèmes  gnomiques  ont  donc  une  impor- 
tance réelle  ;  leurs  strophes  ont  généralement  trois  vers,  nais 
d'ordinaire  les  deux  premiers  sont  là  uniquement  pour  amener 
le  dernier,  contenant  la  vérité  morale  que  le  sage  veut  ensei- 
gner, et  sans  doute  aussi  pour  aider  la  mémoire  par  une  sorte 
de  mnémonique,  assez  semblable  à  celle  connue  dans  les  écoles 
sous  le  nom  de  racines  grecques.  Plusieurs  des  maximes  de 
notre  poète  sont  remarquablement  belles '.  > 

t  jardei  (niant  iv.  VI'  tUdt,  p.  177. 
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Citons,  pour  donner  nne  idée  du  genre,  les  premières 
strophes  de  la  première  pièce  : 

<  Aux  calendes  d^hiver  <,  grain  dur,  feuille  tombante,  mare  pleine  dès 
le  matin  àTant  qu*on  sorte.  Malheur  à  qui  se  fie  à  Tétranger  I 

1  Aux  ealendes  d*hi?er,  intérieur  brillant  :  à  la  fois  vent  et  tempête. 
Cest  un  très -lourd  travail  que  de  cacher  un  secret  '.  > 

Ce  genre  de  poésie  est,  on  le  conçoit,  passahlement  mono- 
tone. Ce  que  j'y  trouYe  de  plus  remarquable,  ce  n'est  pas,  je 
Tavoue,  la  beauté  des  maximes,  mais  plutôt  un  sentiment 
assez  yif  des  hanponies  de  la  nature,  qui  réchauffe  ces  froides 
sentences  et  les  encadre,  en  quelque  sorte,  dans  une  fraîche 
guirlande  de  fleurs  sauvages  et  de  feuillages  opulents.  Lisez 
plutôt  ces  cinq  strophes,  tirées  de  la  pièce  des  Splendeurs  : 

t  Elle  est  bien  éblouissante  la  cime  des  frênes ,  qui  sont  longtemps 
blancs  quand  ils  croissent  dans  le  torrent  Au  cœar  malade  la  douleur 
dure  longtemps. 

>  Elle  est  bien  éblouissante  la  surface  du  torrent,  S  l'heure  longue  de 
minuit.  Tout  homme  intelligent  doit  être  honoré.  La  femme  doit  apporter 
le  sommeil  à  la  douleur. 

>  Elle  est  bien  éblouissante  la  cime  du  saule;  le  poisson  est  joyeux 
dans  le  lac;  le  vent  sifOe  dans  l'extrémité  des  menues  branches.  La  na- 
ture remporte  sur  l'instruction  '•  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  ces  vers  ont  dû  être  composés  par 
on  splendide  clair  de  lune,  pendant  une  belle  nuit  d'été,  dont 
le  silence  permet  d'entendre  le  grêle  murmure  de  la  brise  dans 
les  derniers  rameaux  ?  —  Si  c'était  la  nuit,  voici  le  jour  : 

<  Elle  est  bien  éblouissante  la  cime  des  bosquets;  les  oiseaux  sont  un 
bel  ornement;  le  long  jour  est  un  don  du  spleil.  La  miséricorde  est  le 
premier  devoir  de  Dieu. 

>  Us  sont  bien  éblouissants  les  sillons,  et  bien  harmonieux  les  bois; 
violemment  le  vent  souffle  parmi  les  arb];es.  N'intercède  pas  pour  Thomme 
endurd,  c'est  inutile  \  > 

*  Cest-à-dire  aa  premier  Jour  de  novembre. 

»  «arrfei  ôretom,  p.  178-179.       .  ' 

'  Bardes  hreUm .  p.  192-193. 

MW.,  p.  204-205. 
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Notons,  sa  reste,  ([u'ici  le  poète,  enlevé  tui-mSme  par  le 
souffle  puissant  de  l'inspiration,  snbstitoe  aux  ftviâs  préceptes 
les  belles  idées  et  les  sentiments  toachants  :  «  La  mitéri- 
corde  est  te  premier  devoir  de  Dieu  ;  —  la  femme  doit 
apporter  le  sommeil  à  la  douleur  ;  —  au  cœur  malade  ia 
douleur  dure  longtemps  »,■  —  ces  pensées  et  qnelçues 
antres  que  l'on  trouve  dans  la  mSme  pièce  sont  infiniment 
an-dessus  des  moralités  un  peu  banales  qui  forment  la  mon- 
naie conrante  da  «  trésor  de  sagesse  »  du  vieux  LiwarclL 

IV.  -  Poésla  intime  «t  panonnsUa. 

Le  vrai  diamant  de  ce  trésor,  c'est  la  pièce  intitulée  ft 
Chant  du  coucou.  Mais,  malgré  l'antorité  de  U.  de  la  Ville- 
marqué,  je  ne  puis  me  résoudre  à  y  voir  un  poème  gnomique; 
c'est  bel  et  bien  une  élégie  Intime,  personnelle,  le  cri  plaintif 
de  la  soufli^nce,  de  la  vieillesse  et  de  l'exil  : 

<  Assis  sur  la  montagne,  je  sens  mon  esprit  guerrier  abattu,  et  usa 
ne  me  pousse-t-il  plus  en  avant  1  Mes  jours  sont  coujrls  dèsonnaù,  lu 
demeure  est  en  mines. 

1  Le  Tent  est  coupant ,  la  vie  une  lourde  pénitence  ;  quoique  le  bû 
reprenne  sa  robe  d'été,  je  suis  terriblement  malade  aujourd'hui 

I  Je  ne  suis  point  à  la  chasse,  Je  n'ai  point  de  limiers,  je  ne  puis  me 
promener  :  tant  qn'il  lui  conviendra,  que  le  coucou  chante  son  chant  ! 

>  Au  havre  de  Kiok  *  chantent  les  coucous  sur  les  branches  fleuries  : 
malheur  au  malade  qui  les  entend  dans  leur  joie  ! 

>  Au  havre  de  Kiok  les  coucous  chantent  ;  leur  ehant  affecte  désagréa- 
blement mon  esprit  :  que  ceux  qui  les  entendent  ne  soient  pas  malades 
aussi  1 . . . 

>  Qu'ils  sont  bruyants  les  oiseaux  !  Les  vallées  sont  mouillées ,  la  lune 
a  lui  :  comme  le  minuit  est  froid  !  comme  mon  esprit  est  troublé  par 
l'angoisse  de  la  maladie  ! 

>  Comme  elle  est  blanche  la  surface  de  la  vallée  t  Comme  Tlieure  de 
minuit  est  longue  I  On  honore  chaque  mérite,  mais  il  n'a  droit  k  aucun 
égard  le  sommeil  de  la  vieillesse. . . 

*  Abcr  Kiok,  nuinlcutni  Abercoawg  (dit  M.  de  la  Villemirqaé).  est  une  nllée  do 
comU  de  Hongomcry,  où  Liwtrc'h-Hea  vécut  dans  une  cabanï  pendant  les  denii'n 
Jovrs  do  M  TJB,  et  eu  probablemenl  il  monrul. 
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>  Qu*îls  sont  broyants  les  oiseaax  !  Le  sable  est  bumide ,  le  firmament 
est  clair,  la  vague  enflée  :  comme  il  se  flétrit  le  cœur,  par  Tennui  ! . . . 

1  II  est  gris  le  sommet  de  la  montagne;  elle  est  belle  la  cime  du  frêne; 
à  rentrée  des  fleaves^  la  vague  est  repoussée.  Le  doux  rire  est  loin  de 
mon  cœur  !  ^^      .  . 

>  Ab!  que  je  souffre!  C'est  aujourd'bui  le  bout  du  mois,  c'est  la 
fête,  je  n'y  vais  plus  :  mon  esprit  est  troublé,  le  fièvre  est  mon  partage  ! 

>  0  richesse ,  tu  es  semblable  au  vase  d'argile  qui  renferme  Fbydro- 
mel;  je  ne  te  désire  point.  Le  bonbeur,  c'est  le  repos  ! 

)  0  richesse ,  tu  es  semblable  au  serpent  qui  disparaît ,  à  l'ondée 
abondante,  et  au  gué  profond;  tu  es  pour  l'esprit  un  ferment  de  tra- 
hison. . . 

>  Ecoutez  tous  la  vague  pesante  :  que  ses  coups  sont  bruyants  parmi 
k  gravier  et  les  galets  I  Mon  esprit  est  accablé  de  torpeur,  cette  nuit. 

>  Mes  soupirs  continuels  me  disent,  après  tous  mes  rêves  de  félicité  : 
(  Dieu  ne  donne  point  le  bonheur  aux  prévaricateurs  ;  ils  n'ont  que  tris- 
>  tesse  et  soucis  !  ^  > 

J'ai  prolongé  à  dessein  cette  citation ,  car  j'avoue  qu'à  mes 
yeux  cette  élégie  du  Chant  du  Coucou  égale  au  moins  le 
Chant  du  Liwarc'hSen  sur  sa  vieillesse,  tant  loué  par 
M«  de  la  Yillemarqué. 

V.  ^  Importance  des  poèmes  bardlqaes  pour  l'histoire. 

M.  de  la  Yillemarqué  ne  s*est  pas  borné  à  publier  et  traduire 
les  poèmes  authentiques  de  Liwarc'h-Hen,  d'Aneurin  et  de 
Talièsin.  Il  les  a  fait  précéder  —  1»  d'un  avant-propos  où  il 
décrit  les  manuscrits  employés  par  lui  et  les  éditions  des 
bardes  publiées  en  Angleterre ,  —  2»  d'un  discours  prélimi- 
naire contenant  l'histoire  des  bardes  et  de  leur  poésie  chez  les 
anciens  Bretons,  avec  la  biographie  d'Aneurin,  de  Talièsin  et 
de  Liwarc'h.  Enfin,  dans  le  corps  du  volume,  chacune  des 
pièces  traduites  est  elle-même  précédée  d'un  argument  et 
suivie  d'un  éclaircissement ,   où   toutes  les  difficultés ,  soit 

^  Bordes  breUm,  p.  214  à  225. 
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istorignes,  soit  philologiques  que  présente  le  poème,  stmt 
raitées  et  le  plus  souvent  résolues  avec  succès. 

Quant  à  la  chronologie,  nous  ne  serions  pas  toujours  d'ac- 
ord  avec  M.  de  la  Yillemarqué  ;  mais  ces  diTorgences  ne 
orient  que  sur  des  questions  de  détail.  Sur  tous  les  poiols 
nportants,  au  contraire,  M.  de  la  Villemarqaé  a  pénMré 
lieux  que  personne  le  vrai  sens  et  la  portée  Téritable  de  ces 
oèmes  singuliers  ;  on  peut  même  dire,  pour  plusieurs  d'entre 
ux,  que  c'est  lui  qui  les  a  vraiment  restitués  à  l'histoire,  en 
éfulant  les  étranges  systèmes  et  les  interprétations  extrafi- 
;antes  mises  en  honneur  par  certains  savants  anglais. 

J'ai  essayé  de  mettre  en  œuvre,  il  y  a  quelques  années', 
es  excellents  matériaux  préparés  avec  tant  de  soin  par  M.  de 
a  Villemarqué. 

Mais  outre  les  renseignements  qa'ils  nous  donnent  sur  les  bits 
Listoriques  proprement  dits,  les  poèmes  bardiques  contiraiieDl 
incore  beaucoup  de  traits  propres  à  faire  connaître  et  à  ca- 
'actèriser  les  mœurs  et  tes  usages  domestiques  des  Bretonidn 
n»  siècle. 

Nous  avons  pensé  qu'nn  tel  tableau ,  quoique  forcément 
léfeclueux  en  plus  d'un  point,  serait  un  complément  utile  à 
a  peinture  où  nous  avions  autrefois  tenté  de  retracer  la 
grande  lutte  des  indigènes  contre  les  Anglo-Saxons. 

VI.  —  Anu^B  défBoalVsfl  d«s  anelsiM  Bretons.  —  Casqne. 

Les  guerriers  bretons  du  VI"  siècle  étaient  coiffés  de  casqoes 
tu  heaumes ,  auxquels  Aneurin  donne  répithète  de  pedriolet , 
l'est-à-dire  h  quatre  côtés;  d'où  l'on  doit  croire  "que  cette 
orte  de  casque  n'était  point  une  calotte  de  fer  arrondie  et 
l'une  seule  pièce,  mais  une  coiffure  métallique  carrée  et  com- 
lOsée  de  quatre  morceaux  cousus  ensemble.  Sur  ce  casque 


*  Voir,  dsns  U  Antu  it  Brtiagiw  et  i*  VtaJUt.  iDDée  I86J,  le*  qulre  «rtido 
ilitulés:  Luikiu  Bretoru  intvtiUni tvntrt  Ui  AiifilO'Saxinu. 
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flottait  on  panache;  aussi  Aneuiin  nous  dit,  à  propos  des 
perriers  morts  à  Galtraez  :  «  Ils  rougirent  de  sang  leurs 

>  grandes  épées  et  leurs  panaches  (plumaourj,  leurs  lames 
•  bien  fourbies  et  leurs  heaumes  à  quatre  côtés  fP^driolei 

>  pennaaurj  *.  »  D*un  passage  de  Liwarc'h-Hen ,  on  peut 
induire  que  ces  panaches  ou  cimiers  ètafent  souvent  jaunes  *. 

Bien  que  les  bardes  nous  parlent  rarement  de  Farmure  de 
tête,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  chez  les  Bretons  d'un 
usagé  général ,  car  Aneurin ,  pour  désigner  par  un  trait  dis- 
tinctif  le  guerrier  Morien ,  rappelle  «  front  sans  casque  » 
fdrem  dibennorj  \  et  nous  le  montre  dans  le  combat  «  ses 
dieveux  flottants  autour  de  sa  tête,  et  ses  guerriers  autour  de 
lui  *  »  ;  si  les  Bretons  n'avaient  pas  eu  Thabitude  de  porter 
de  casque,  cette  désignation  n*eût  rien  eu  de  spécial,  et  il  faut 
remarquer  d'ailleurs  que  ce  Morien  n'était  point  lui-même  un 
Breton,' mais  un  chef  de  race  étrangère,  établi,  on  ne  sait 
pourquoi,  au  milieu  des  indigènes  de  la  Orande-^Bretagne  et 
combattant  avec  eux. 

VII.  --  BoaoUer. 

* 

On  ne  connaît  point  exactement  la  forme  des  boucliers  des 
Bretons  ;  ils  en  portaient  probablement  de  plusieurs  espèces , 
dont  l'une  au  moins  avait  à  la  partie  supérieure  une  échan- 
cnire  ou  peut-être  même  un  trou  circulaire  :  «  Le  haut  de 
»  son  bouclier  était  percé  p  ,  dît  Aneurin  en  parlant  d'Owen  "; 
et  dans  une  autre  pièce  attribuée  au  même  barde  :  «  Sans 
»  rivaux  sur  aucun  champ  de  bataille,  se  jouant  de  toute 
»  espèce  d'entraves,  le  front  de  leurs  ioucliers  percé ,  — 

>  qu^ils  étaient  furieux  les  défenseurs  du  Pays-des-Gou* 

*  Aneorio,  Qoànàkn,  strophe  11*. 

'  Uwartfh,  VM&t\ann,  Bardes  bretons,  p.  96-97. 
'  Godoim,  sir.  34. 
^  iM.,  str.  41. 

*  iWd.,  sir.  2. 
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>  raots'.  a  n  y  a  dans  les  deux  passages  «  Tout  taljieu 
I  rodaour  i ,  littéralement  :  ■  un  trou  au  front  de  leurs 
I  boucliers.  >  Remarquons  que  ce  mot  <t  rodaour  ■  semble 
loos  indiquer  que  le  bouclier  dont  il  s'agit  ici  était  de  fonne 
■onde,  car  rodaour  se  traduirait  littéralement  par  rondella 
)u  rondacbe. 

Mais,  honnis  ces  deux  passages,  les  bardes  du  VI*  siècle 
imploient  pour  désigner  un  bouclier  le  mot  escoued  gai  paraît 
lërivé  du  latin  scutum  ;  or,  on  sait  que  dans  les  années  ro- 
naines  scuium  était  un  bouclier  long,  tantôt  ovale,  tantôt 
îquarri  sur  les  côtés,  tandis  que  clypeus  était  un  disque,  un 
^rand  bouclier  rond.  On  pourrait  donc  penser  que  le  rodaùar 
les  Bretons  était  le  clypeus  avec  un  trou  ou  une  échadcmre 
m  haut,  et  leur  escoued  le  scutum  des  Romains  ;  mais  c«  ne 
lont  ici,  bien  entendu,  que  des  conjectures. 

Les  Bretons  portaient  leur  bouclier  de  dîTerses  manières, 
antôt  sur  la  croupe  de  leur  coursier,  tantôt  sur  l'épaule, 
ïATÎQis  sur  le  côté  droit  :  —  «  Gwenn  veillait  hier  soir  an 
I  bofd  du  Lawen,  son  bouclier  fescoued)  sur  son  épaule  '.  * 
-.  «  n  est  bien  aminci  mon  bouclier  fescoued)  sur  mon  côté 
I  droit ,  je  suis  bien  vieux  *  !  —  «  Un  bouclier  fesco\ieû} 
I  léger,  large,  couvrait  la  croupe  de  son  rapide  coursier  *.  • 

Souvent  le  bouclier,  surtout  celui  des  chefs,  était  doré  on 
inrichi  d'ornements  d'or:  «  N'ai-je  pas  reçu  de  Run,  le 
I  guerrier  illustre,  cent  essaims  et  cent  boucliers  d'or  ?  ■  dit 
jîwarc'h  ',  et  un  peu  peu  plus  loin  :  i  Je  revis  après  l'actioo 
•  le  bouclier  d'or  sur  l'épaule  d'Urien  •■  »  Aneurin ,  de  sou 
lûté,  dans  le  Gododin,  nous  vante  le  bouclier  d'or  de  Carèdic, 
[ui  resplendissait  sur  le  champ  de  bataille  comme  t  la  gelée 

*  Bardtt  bnlant,  p.  391. 

*  Liwarc'h.SurlaniDrliIeiu^Il.Silnbl  brtlùns,  p.  U6'I17. 
>  là.,  ibid..  p.  lfiS-169. 

*  Gviodin,  sir.  I. 

*  Linrc'b,  f  rim,  BarÛa  bnUmt,  p.  4S-49. 

*  U..  ibid..  f.  53-53. 


DES  ANCIENS  BRETONS.  179 

i  du  matin  *.  »  Comparaison  qui  rappelle  naturellement  cer- 
tain passage  de  Henri  Huntingdon  sur  les  boucliers  d'or  des 
Bretons  et  leur  éclat  rayonnant  à  Taube  du  matin.  J'en  mets 
le  texte  au  bas  de  la  page  *.  Il  s'accorde  avec  les  bardes  pour 
noi^s  persuader  que  ces  boucliers  dorés  ou  garnis  d'ornements 
d*or  étaient  chez  les  Bretons  du  YI«  siècle  d'un  usage  assez 
commim. 

yni.  —  Cuirasse. 

Les  bardes  font  souvent  mention  de  la  cuirasse;  quelquefois 
ils  rappellent  calch,  mais  bien  plus  souvent  loric,  qui  vient 
éiidemment  du  latin  lorica.  Lorica,  chez  les  Romains,  était 
proprement  une  cotte  de  mailles,  mais  je  n'oserais  assurer  que 
la  loric  des  bardes  fût  précisément  la  même  chose.  Ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  que  la  cuirasse  des  Bretons  fcalcU  ou 
loricj  protégeait  à  la  fois  le  dos  et  la  poitrine,  formant  ainsi 
tine  sorte  de  gilet  ou  de  corset  qui  se  fermait  probablement 
sur  les  côtés  :  —  «  Comme  sa  cuirasse  CcalchJ  était  bien 
s  close  !  »  s'èçrie  un  barde  qui  se  moque  d'un  guerrier  trop 
prudent  •  ;  —  et  Aneurin,  en  pleurant  la  mort  d'Owen,  nous 
dit  :  e  C'est  sans  mesure  que  je  dois  des  chants  à  ce  chef  des 
*  chefs,  dont  la  cuirasse  (loricj  est  vide  maintenant  *.  » 

Ailleurs,  le  même  Aneurin,  en  nous  parlant  des  guerriers 
bretons  qui  combattirent  à  Caltraez,  nous  les  montre  «  four- 
«  bissant  leurs  cuirasses  émaîllées  \  »  —  La  cuirasse  était , 

*  GoMm,  sir.  25. 

'  (  Sexto  auUm  anno  p<kst  beUum  prœdiclum  fi,  e.  anno  514)  venerunt  nepoUs 
C^Ttic/Sluf  et  Witgar,  cum  trUnu  navibus  afmd  Certicesore,  Primo  autem  mane, 
iuus  Bri/aifttorum  actes  in  eos  secundum  belli  Uges  pulcherrime  coMttuxerunl  ; 
oimque  fars  eorum  in  montibus ,  pars  eorum  in  vàUe  prùgrederelur  caute  et  excogi- 
tàle ,  apparuit  sol  oriens,  offenderuntque  radii  elypeis  deauratis,  et  resplenduerunt 
(oUei  ab  e»  aerque  finitimus  darius  refuUil,  timuerunlqne  Saxones  timoré  magno  et 
ofpnpinqtMvemnt  ad  pnefittin.  •  H.  HaDtîDgd.,  Hist.  Angl^  I.  Il ,  dans  les  jfonu- 
nento  hstoriea  BrUanmea,  I,  p.  711. 

>  Bardes  bretons,  p.  ^3*394. 

*  Gododin,  «ir.  54. 

*  ftid.,  ttr.  53. 
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d'ailleurs,  d'un  usage  universel  chez  les  Bretons;  anss 
Aneurio  les  appelle-t-il  ■  les  porteurs  de  cuirasse  (lorigo- 
gionj  '.  ■ 

IX.  —  Armnrs  eomplUa. 
Le  casque,  le  bouclier,  la  cuirasse  sont  les  seules  arm« 
dérensires  dont  on  trouve  le  nom  expnraé  dans  les  bardes. 
Les  Bretons  cependant  portaieat  des  armures  complètes  que 
ces  mSmes  bardes  appellent  gourottm ,  mais  sans  nous  iodi- 
^  quer  de  quelles  pièces,  outre  les  trois  susnommées,  elles  s£ 
composaient.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles  étaient  liaM- 
tnellemcnt  de  couleur  noire,  et  de  là  viait  qu'on  les  oppose 
assez  souvent  aux  cuirasses  èmaillëes  et  aux  boucliers  bril- 
lants ;  ■  Le  mardi,  ils  revêtirent  leurs  sombres  armures;  le 

■  mercredi,  ils  fourbirent  leurs  cuirasses  émaillées;  le  jendi, 

■  leur  destruction  devint  certaine,  etc.,  ■»  dit  Aneurin  en  par- 
lant des  Bretons  morts  à  Caltraez*.  Ailleurs,  il  appelle  Eidol, 
l'un  des  rois  bretons,  ■  ce  chef  si  riche  en  chevaux,  en  itoira 

■  armures  et  en  boucliers  brillants  *.  »  De  même,  Liwarc'li, 
dans  l'élégie  de  Kendelann  :  >  Pourquoi  a-t-on  livré  k  t'en- 

■  nemi  l'armure  noire  de  Kendelann  et  ses  quatorze  che- 

>  vaux  *t  »  Ailleurs ,  le  même  barde  ajoute  :  ■  Qu'elle  soit 
»  noire  tarmure  *.  »  Cependant  Talièsin  nous  dit  d'Urien  : 
«  Quand  il  combat  valu  de  son  armure   émaillée  d'azur 

>  éblouissant,  sa  lance  azurée  est  le  lieutenant  de  la  mort  *.  > 
Mais  les  armures  de  cette  sorte  devaient  être  uûe  excepUon , 
réservée  peut-être  aux  rois  les  plus  illustres  et  les  plus  puis- 
sants, comme  était  Urien. 

>  AU.,  sir.  K. 

*  GoioUii,  itr.  53.  cf.  ilr.  48. 
»  AU.,  ilr.  55. 

*  Liwtrai,  StHdtlann,  Baria  bnloiu.  p.  lOO-tOl. 

*  Liwtrc'h,  Soit!  Baràti  bTtt..  p.  313-313.  —  •  Bet  ^miH  mVi'fc.  >  H.  de  b 
Villemirqiii  Induit  ici  jaroun  ptr  btrotii,  m  qai  eu  mds  doute  niu  mtprisv. 
paiaqne  dini  Uns  les  eiampln  citte,  au  trait  doIm  prttédeatcs,  il  nai  loijmin 
çoTWim  on  goiiroiim  pu  irmorc, 

*  TiliéND,  Mvw,  Batia  brtt»  p.  430-431. 
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X.  —  Armes  offenaiTes  :  glaive,  lanoe,  Javelot. 

Les  seules  armes  oflEensives  nommées  par  les  bardes  sont 
le  glaive  ou  épée  Celez,  clezej,  le  javelot  fo^ci^  ^t  la  lance 
(pelederj;  on  remarque  avec  surprise  qu'il  n'est  jamais  ques- 
tion, dans  leurs  poèmes,  â*arc,  de  flèches,  ni  de  carquois  ^ 

Le  roi  breton  Eidol ,  suivant  Aneurin  ',  combattait  avec  un 
glaiye  à  deux  tranchants  Cdez  falj;  et  dans  une  incantation 
attribuée  ail  même  barde,  il  est  fait  mention  de  glaives  courbes 
Orni  mezj  ». 

La  tige  des  lances  et  des  javelots  se  faisait  de  préférence  en 
bois  d'aune  ou  de  ifrêne  :  «  Voici  que  Taune  est  roi  !  »  s'écrie 
Âneurin,  dans  le  bardit  ou  incantation  que  je  rappelais  tout  à 
riieure  :  «  Qu'il  s'entoure  des  cornes  recourbées  et  des 
glaives  courbes  !»  —  Et  Liwarc'h  :  «  Lorsque  Keranmaël 
»  avait  revêtu  Thabit  de  combat  (MdpeizJ  de  Kendelann  (son 
»  père),  et  qu'il  brandissait  son  frêne,  le  Franc  n'en  obtenait 
»  pas  quartier  *.  » 

11  y  avait  des  javelots  dont  la  tige  était  carrée  :  «  De  sa 
»  main  s'élançait  le  carré  fpedreoledj  de  frêne  » ,  dit  Aneu- 
rin *  en  parlant  d'un  chef  breton  nommé  Marc'hleu  ;  et  il  est 
i  remarquer  que,  même  en  français,  au  XVII«  siècle,  le  mot  de 
carreau  signifiait  encore  \m  trait  lancé  avec  la  main ,  et  l'on 
disait  fort  bien,  par  exemple,  en  parlant  de  la  foudre,  les  car-- 
reauœ  de  Jupiter. 

Sur  les  fers  de  lance  et  de  javelot,  on  ne  trouve  rien  de 
spécial  ;  tout  se  borne  aux  deux  passages  suivants,  tirés  l'un 
et  l'autre  d'une  pièce  où  le  vieux  barde  Liwarc'h  rappelle  sa 

*  On  a  d'aulant  plus  lien  de  s'en  étonner ,  qne  Henri  de  HunlJDgdon  mentionne 
(nos  les  années  bretonnes  des  viri  tagiliarii,  en  490.  lors  da  siège  d'Andérid,  et 
(0  536,  lors  de  la  bataille  de  Banbnrye;  foyez  Mon,  Hist.  Brit,,  I,  p.  710  et  713. 

*  GoMin,  sir.  45. 

>  Bordes  bnUms,  p.  375. 

^  Uwiic^,  Kendelann,  Bardes  bretons,  p.  106-107.  —  Le  Franc,  c'est-à-dire  le 
Germain,  le  Saxon;  voir  ci-dcssns,  p,  97. 
»  CodoQi»,  sir.  24. 
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jeunesse  :  «  Ce  que  j'aimais  alors,  dit-il,  c'était  un  fer  de  lance 
»  recouvert  de  sa  game,Tin  fer  aigu  comme  répiae....  —En 
»  présent,  on  m'envoya,  de  la  vallée  de  UéTemlon,  enfennè 
>  dans  une  boîte,  un  fer  aigu  qu'on  lance  de  la  main  *.  >  i 

XI.  —  TMttmcnts ,  tiiiiiqa«fl  ds  paanx  d«  obèvres. 

En  dehors  des  notions  ci-dessus  touchant  diverses  pièces  de 
l'armure,  les  bardes  nous  disent  peu  de  chose  da  costume  des 
Bretons  ;  nous  savons  seulement  par  Liwarc'h  que  leurs  vête- 
ments étaient  amples  *;  —  il  s'agit  ici  de  leurs  vêtements  civils 
par  opposition  au  costume  militaire.  — La  couleur  préférée, 
cellequi  brillait  sur  les  habits  des  chelâ  et  des  personnes  de 
distinction,  était  le  rouge  :  <■  Tu  fus  un  homme!  tu  fus  un 
»  grand  prince  vêtu  de  pourpre  foc'h  pliz  porforj,  le  soutiai 
»  de  l'armée  '  »,  dit  un  barde  au  roi  breton  Tudvoulch,  et 
Aneurin,  dans  son  poème  du  Oododin  *,  nous  montre  ce  même 
chef  «  brillant  d'or  et  de  pourpre.  ■  —  «  Tu  étais  la  pourpre 
»  CporforJ  de  Powys  I  »  s'écrie  en  a'adressant  à  Kendelann , 
roi  de  Powys,  le  barde  Liwarc'h-Hen  ';  et  ce  barde  nous  dit 
encore  que  lui-même  avait  porté  des  habits  d'écarlate  (coch- 
toez-dilatj  *.  Au  contraire,  les  vêtements  bariolés  de  plusieurs 
couleurs  étaient  aux  yeux  des  Bretons  de  fort  mauvais  goût  ; 
on  peut  le  croire  du  moins  puisqu'un  barde,  en  parlant  d'un 
guerrier  qu'il  veut  ridiculiser,  débute  ainsi  :  «.  C'est  Dinogad 
■  à  l'habit  d'Arlequin  ',  à  l'habit  de  peaJ  ècorchée ,  à  l'haiit 
■»  bigarré . . .  c'est  lui  que  je  vais  chanter  sur  huit  tons.  > 

'  Liwjrc'b,  Maenvin,  Barda  bnt.,  p.  28-29. 

>  <  Qn'ils  soient  ample»  les  villeni«nU  !  >  Liware'li,  SoiJ .'  £anJci  bni.,  \i.  306- 
207. 

>  Bnrdej  6rcl.,  p.  373-376. 
^  Cododia,  sir.  (6. 

*  Liwarc'h,  Kaidelaim.  Bardes  brelent,  p.  74-75. 

•  Id..  ibid..  p.  9G-37. 

'  Le  Euxie  jiorlo  breh-brcii,  supcrtslit  de  brcii,  (acIicU,  bigarré,  iojïi  Stries 
hntom.  p.  392-393. 
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Quant  aux  Bretons  du  commun,  tels  que  les  laboureurs,  les 
bergers,  etc.,  ils  étaient,  au  moins  dans  certains  pays,  vêtus  de 
peaux  de  chèvres  ;  et  c*est  un  vêtement  de  ce  genre  que  por- 
tait le  barde  Liwarc'h-Hen,  lorsque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  réduit 
par  les  glaces  de  Tâge,  les  désastres  de  sa  patrie  et  la  mort  de 
ses  vingt-quatre  fils ,  à  un  état  voisin  de  Tindigence  ^  retiré 
dans  une  obscure  vallée  de  la  Gambrie ,  il  y  était  devenu , 
comme  il  nous  le  dit  lui-même ,  paire  de  veaux  ^,  e^i  c^est 
alors  qu'il  chantait  :  «  Avant  que  ma  tunique  fût  une  rude 
*  peau  de  chèvre,  ami  du  carnage  des  étrangers,  je  m'eni- 
>  Tiais  de  la  cervoise  de  Tre^n  ^  »  ;  passage  qui  rappelle 
iBTolontairement  le  mot  de  César  sur  les  Bretons  de  Tinté- 
rieur  :  «  Pellibus  ,sunt  vestiii  *.  » 

XII.  ^  Coiffure,  couroimes,  colliers  d'or. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  coiffure  des  Bretons  du  YI»  siècle, 
c'est  que  celle  des  personnages  de  distinction  était  ornée  de 
plumes  jaunes  :  «  Après  avoir  eu  des  chevaux  rapides,  des 
B  habits  d'ecarlate  et  des  panaches  jaunes  (plu7naour  melen)^ 
s  ditLiwarc'h,  ma  cuisse  est  amaigcie,  et  je  n'ai  plus  visage 
»  humain*.  » 

Les  rois  portaient  sur  la  tête,  même  en  guerre,  un  bandeau, 
diadème  ou  couronne ,  qui  paraît  avoir  été  la  marque  de  leur 
dignité  suprême  :  «  Tant  qu'il  porta  la  couronne  (crone)^  dit 
»  Talièsin  en  parlant  d'Owen  *,  le  dur  tribut  ne  fut  point  payé 
»  (aux  Anglo-Saxons).  »  Et  l'on  ne  doit  pas  croire  que  ce  mot 
couronne  soit  mis  là  par  métaphore,  car  Aneurin,  en  parlant 
du  même  Owen,  nous  apprend  de  quelle  matière  était  sa  cou- 
ronne :  «  /Ce   chef  couronné    (dit-il)   portait  de  l'ambre 

'  •  BugeUloe  >,  dit  Liwarc'h,  Sur  la  mort  de  ses  fils.  Bardes  bretons,  p.  166-167. 
'  Uwarc*b»  Kendelann,  Bardes  bret.,  p.  9<V-97. 
3  Cssar,  de  BeUo  Callico,  \\  14. 

*  Liwarcfh,  Kendelann,  Bardes  bret.,  p.  96-97. 

*  TaliésiD,  Owen,  Bardes  bret.,  p.  444-445. 
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I  (fftoevraottr)  ea  forme  de  banâeaa  torda  antoor  de  ses  tetn- 

■  pes;  l'ambre  avait  conté  cher'.!  C'est  sans  doate  aussi  d'un 
liadème  de  cette  sorte  qu'entend  parler  Livarcli-Hen  àsss 
rette  strophe  de  son  élégie  de  Eendelann  :  ■  n  n'est  pas  bon 

■  qu'il  ait  sa  chevelure  oo  sa  selle  couverte  d'or,  le  gnenier, 

■  au  milieu  d'an  grand  engagement*.  » 

Gomme  noQs  avons  TU  que  les  Bretons  porti^mt  des  casqiw 
3U  beaumes,  on  doit  croire  qu'en  guerre  ces  diadèmes  se  mel- 
taient  par  dessus  et  peut-être  &  la  base  du  casque  mime. 
D'ailleurs  ces  bandeaux  on  diadèmes  étaient  aussi  en  ussgp^ 
dans  l'île  de  Bretagne,  ailleurs  que  chez  les  Bretons  ;  Anecriik 
entre  autres,  ne  dit-il  pas  du  roi  des  Scots  :  <  Brech  n'est 

■  plus;  sa  fureur  a  ètë  brisée  :  on  l'a  tu  sans  force,  sans  ban- 
«  deau  de  roi  (bod-rt)*.  ■ 

Un  autre  ornement  des  chefs  bretons  était  le  collier  d'or. 
Liwarc'h,  apostropLant  Kendelann,  roi  dePowys,  Tappelle 
cadouenoc,  c'est-à-dire,  porteur  de  collier*. 

Toutefois  le  collier  d'or  ne  semble  pas  avoir  été  réservË  im 
rois  exclusivement  ;  Je  croirais  plntdt  que  c'était  la  maupt 
distinctivQ  de  tous  les  guerriers  de  royale  lignée.  Ainâ  les 
vingl-quatre  fils  de  Liwarc'h-Hen  en  jouissaient,  leur  pèrelni- 
mêtoe  nous  l'apprend  :  ■  J'avais  vingt-quatre  fils  portant  le 
»  collier  d'or  (aourlorc'hoc)  et  chefs  d'armée,  —  chefe  de 
«  guerre,  —  chefe  suprêmes*,  i  Et  suivant  le  barde  Aneurin 
il  y  avait  à  la  bataille  de  Caltraez,  du  côté  des  Bretons,  ■  trois 
»  guerriers  et  trois  vingts  et  trois  cents  portant  le  collier 

■  d'or*.  " 

■  Gododin,  Ht.  à. 

'  Uwircli,  Kcnddunn.  Baria  brtl..  p.  108-109. 

■  Cododin,  ïlr.  K. 

*  Liwirc'h,  Xeiublami,  Baria  bnt.,  p.  72-78. 

*  Liwarc'h,  Sur  in  m»rl  de  tM  {Sb,  lianfet  brei.,  pp.  130  ii  153. 

*  CvdadiN,  M.  20. 
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XIII.  -  Barbo. 

Les  Bretons  portaient  de  la  barl^e,  car  Lii^arc'h  dit  :  «  C'est 

>  faire  outrage  anx  barbes  des  hommes  que  de  pardonner  au 
»  fu  jard  ^  »  Mais  portaient-ils  la  barbe  tout  entière ,  je  ne  le 
pense  pas  ;  je  crois,  au  contraire,  qu'ils  ne  gardaient  que  les 
moustaches,  comme  au  temps  de.Gèsar,  qui  disait  d'eux  : 
«  Gapillo  sunt  promisse  atque  omni  parte  corporis  rasa,  prseter 
icaput  et  to&rum  superit^K  »  Ce  qui  me  fait  croire  qu'ils 
étaient  restes  fidèles  jusqu'au  YI«  siècle  à  leur  mode  du  temps 
de  César,  c'est  cet  autre  passage  de  Liwarc'h  :  «  Il  ne  convient 

>  pas  qu'il  porte  de  la  barbe  autour  des  nanties,  le  guerrier 
»  qui  n'est  pas  plus  brave  qu'une  fille  *.  » 

XIV«  —  Agrionlture,  Indtuitria  pastorale. 

Les  bardes  ne  fournissent,  pour  ainsi  dire,  aucune  notion 
sur  l'état  de  l'agriculture  :  et  que  pouvait-elle  être,  hélas  I  au 
milieu  de  tant  de  combats  ? 

«  Aux  calendes  de  l'hiver  (au  i«'  novembre),  charrue  dans 
»  le  sillon,  bœuf  à  l'ouvrage  »,  dit  Liwarc'h.  Et  ailleurs: 
«  D'ordinaire,  il  y  a  des  flaques  d'eau  dans  le  pays,  d'ordinaire 
«  on  trouve  du  chaume  dans  les  marais.  —  Qu'il  soit  mouillé  le 
»  sillon  !  —  La  bruyère  est  jaunissante,  le  panais  maigre.  —  Il 
»  est  doux  le  panais  *.  » 

Ces  passages  rares,  brefs,  sans  grande  importance,  sont  tout 
ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  ce  sujet. 

L'industrie  pastorale  semble  avoir  été  moins  négligée  que 

'  Liwarc'h.  Kenielann,  Bardet  bretons,  p.  102-108. 

>  Casssr,  de  Bel,  GaU„  V.  14. 

'  Liwarc^h,  Kenddmin,  Bardes  bret.,  p.  74-75. 

^  Ces  cinq  passages  séparés  par  des  tirets ,  sont  extraits  de  cinq  pièces  de 
Uwarc^,  saroir  :  les  Cakndes  dliiver,  —  le  Vent,  —  Soit  l  ^  les  BameatuB,  —  elles 
Splendeurs  -  daos  les  Bardes  bretons,  pp.  ISO-iSi,  184-185,  210-211.  190-191  et 
196-197. 
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l'agriculture.  Livarcli  nous  parle  dans  ses  poèmes  gaomiqoes 
de  la  maison  d'été  ■  *  Aux  calendes  d'hiver,  dit-ii,  la  mùson 

•  d'été  devient  veuve*.  ■  Les  maisons  d'été  (havod),  mention- 
nées souvent  dans  les  lois  de  Moélmud  et  dans  celles  d'Hoêl- 
le-Bon,  n'étaient  que  des  loges  ou  huttes  de  branchage,  impro- 
visées par  les  bergers  qui,  pendant  les  grandes  dmleors, 
menaient  leurs  troupeaux  se  rafraîchir  aux  pâturages  des 
montagnes,  plus  verts  et  mieux  abrités.  «  Les  trois  choses 

>  indispensables  à  un  émigrant  d'été  (disent  les  lois  de  Moël- 

*  mud),  c'est  une  loge,  un  chien  de  berger,  un  coateau.  —  Les 
»  trois  choses  indispensables  à  la  loge  d'un  émigrant  d'été, 
»  c'est  un  arbre  de  charpente,  des  poteaux  fourchus  ponrsnp- 
s  porter  la  toiture ,  du  clayonnage  pour  se  clore  :  aussi  a-t-ii 

>  droit  de  prendre  cela  dans  tous  les  bois  qu'il  rencontre*.  * 
Les  lois  d'Hoël-le-Bon  (X*  siècle)  portent  le  prix  légal  de  la 

maison  d'été  à  douze  deniers  seulement,  et  à  quarante  l'indem- 
nité à  payer  à  son  propriétaire  en  cas  d'incendie  ;  chacun  des 
poteaux  fourchus  qui  soutiennent  la  toiture  est  estimé  un 
denier  ». 

Les  bardes  nous  vantent  souvent  les  nombreux  troupeaoi 
de  leurs  héros  :  ■  Les  troupeaux  d'Edemion  n'étaient  point 
»  errants,  et  personne  ne  les  enlevait  du  vivant  de  OorviniOD.*» 
—  Ces  troupeaux  étaient  le  plus  souvent  composés  de  vaches, 
et  la  guerre,  grâce  au  pillage,  donnait  de  b'ëquents  moyens  de 
les  accroître  ■  >  La  montagne ,  quelque  haute  qu'elle  fût  (nous 

>  dit  Liwarc'h)  ne  m'empêchait  pas  d'aller  enlever  ma  vache, 

>  avec  ceux  de  ma  bande  ".  >  Et  Taliésin,  célébrant  la  victoire 
d'Urienà  Menao,  s'écrie  :  «  Quel  bulio  abondant  pour  l'année! 
j>  Huit-vingt  bêtes  d'une  seule  couleur,  veaux  et  vaches,  va- 
»  ches  de  lait  et  bœuf^,  et  des  richesses  de  toute  espèce*.  > 

<  iimrc'h,  Calendu  iFhivtr,  dins  Barda  brtt.,  178-179. 

»  Ancimt  iawt  and  iaitilvtit  tf  Wata  (édiL  Oncn,  t.  II.  p.  563-563). 

ï  Jhid.,  L  I",  p.  7iW-721.  l.  H.  pp,  803.  803, 836,  863,  86*. 

*  LivTBrc'h,  Elégie  de  Kendtlana.  dans  les  Bardtt  brtt..  p.  96-97. 
>  Id.  ibid.,  p.  9i-95. 

•  Barda  bretoHi.  p.  lU-il5  cl  iii-W. 
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Dans  un  pays  comme  111e  de  Bretagne  couvert  de  forêts ,  et 
où  les  bardes  s'écriaient  :  «  Le  bois  est  la  parure  du  sol  ^  »,  les 
troupeaux  de  porcs  devaient  aussi  abonder  :  —  «  Qu*il  soit 
»  joyeux  le  porcher,  quand  souffle  le  vent  !  «  nous  dit  Liwarc'h  '. 

IV.  —  Ghevaux. 

CSiez  une  population  belliqueuse,  comme  Tétaient  alors  les 
Bretons,  le  cheval,  auxiliaire  indispensable  de  Thomme  sur  le 
champ  de  bataille,  était  nécessairement  considéré  comme  la 
première  richesse  :  <  Pourquoi  a-t-on  livré  à  l'ennemi  les 

>  chevaux  de  notre  pays  et  notre  terre  ?  Pourquoi  a-t-on 

>  livré  Tarmure  noire  de  Kendelann  et  ses  quatorze  che- 
vaux*? B  Et  ailleurs,  le  même  barde  s'écrie  avec  une  sorte 
^'enthousiasme  :  «  Hardi  est  l'œil  du  coursier  ;  —  le  cheval  est 
»  belliqueux  ;  —  le  cheval  est  précieux  *  !  » 

Les  chefis  bretons  mettaient  à  la  toilette  de  leurs  chevaux 
de  guerre  une  sorte  de  coquetterie.  La  selle  était  garnie  d'or, 
la  crinière  de  pendeloques  d'argent,  les  cavaliers  armés  d'épe- 
rons dorés  ;  tout  cela  se  voit  dans  nos  bardes  :  «  Quand  j'étais 
»  à  rage  de  ce  Jeune  homme  qui  chausse  l'or  des  éperons,  c'é- 
»  tait  vigoureusement  que  je  poussais  le  javelot.  »  —  «  Us 
»  étaient  légers  les  coursiers  sous  la  cuisse  de  Ghérent ,  hauts 
»  sur  jambes  :  à  l'extrémité  de  leur  crinière,  de  l'argent.  »  — 
a  U  n'est  pas  bon  qu'il  ait  sa  chevelure  ou  sa  selle  couverte 

>  d'or,  le  guerrier,  au  milieu  d'un  grand  engagement  \  » 


'  Liwarc'h,  la  Spleitdeun,  dans  Bardes  bret.,  p.  202-203. 

>  id.  Smt,  ibid..  p.  206-207. 

'  Uwardi,  Kendelann,  dans  Dardes  brel.,  p.  100-101. 

^  Id.  Us  SpUndeurs,  ibid.,  p.  202-203. 

*  Ces  trois  passages  sont  de  Liwarcfh,  tirés,  le  premier  de.  son  chant  Sur  sa 
rieilUsse,  le  second  de  son  élégie  de  Ghérent»  le  troisième  de  Télégie  de  Kendelann, 
âiDs  les  Bardes  bret.,  pp.  UO-141, 14-15,  108-109.  —  Aneoria  a  dit  aossi  dans  le 
Cododin,  en  parlant  d*0wen  :  «  Ses  éperons  étaient  d'or  qui  brille.  »  Ibid,t 
îp.  248-249. 
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Toutefois  Talièein  appelle  Oweu  «  l'exedlent  goenier  au 
>  harnais  somlires  '.  » 


XVI.- 

L'hydromel  et  la  cervoise  étaient  les  deui  boissons  les  pins  , 
)risèes  chez  les  anciens  Bretons.  i 

En  mainte  strophe  de  son  poème,  Aneurin  célèbre  ■  le  pâle  '■ 
•  hydromel,  —  l'hydromel  jaune,  mielleux, enivrant,  — ITij- 
I  dromel  brillaDt,  —  l'hydromel  doré*.  »  —  L'écume  conTre  : 
'hydromel,  dit  Liwarc'h'.  »  —  C'était  le  plus  ordinairemenl 
me  boisson  très-forte;  on  sait  comme  elle  fut  fatale  aui 
léfenseurs  de  ta  citadelle  de  Galtraez  :  «  Les  guerriers  qui 
>Tolaieot  au  combat  s'étaient  fêtés  mutuellement  avec  de 
I  l'hydromel  d'une  grande  force.  Il  n'est  mère ,  au  lien  de 
>  leur  naissance,  qui  leur  eût  servi  ce  poison,  ce  vin  du  ban- 
I  guet  qui  les  br^la  tous,  ces  guerriers  Taillants  *.  » 

La  cervoise  revient  moins  fréquemment  dans  les  poèmes 
lardiques;  il  y  en  avait,  ce  semble,  de  deux  sortes,  l'une  a^^ 
>elèe  hragaod.  l'autre  ftowrow  ,■  Aneurin  a  vanté  ■  la  limpiile 
i  cervoise  (pragaod)  »,  et  Liwarc'h  «  la  cervoise  (ftouroi*)  de 
t  Trenn  '.  »  —  Je  ne  sais  ce  qui  les  distinguait 

Le  vin  est  assez  rarement  nommé  dans  les  poèmes  bardiques, 
^pendant  on  l'y  trouve  :  «  Cette  année,  dit  Taliésin  en  parlant 
»  d'Urien,  nn  chef  prodigue  de  vin,  de  pièces  d'or  et  d'bydro- 
I  mel,  a  franchi  la  frontière  *.  » 

*  •  Cour  gmtou  ouc'A  aniliim  seirc'h.  Bird«s  brtlons,  p.  U%  dans  l'él^glc  i'Orti. 
—  M  de  It  Vitlenarqaé  (radail:  ■  idi  harnais  (amlisNJ  deiliTtrEcsCDu1eDrt(jnn'k)>: 
D*ii  il  Q'f  *  1(>  MDS  donlG  qn'nne  mëpriBe,  car  partout  liUror»  ccl  ucelltDltndiM- 
enr  donne  i  itin'h  le  «ens  de  •  Doit  ■  oa  <  Eombre.  > 

*  CodoliN.  slropbes  8,  11,  13.  20. 

*  Ut  ^ItttàtuTt,  dani  Barda  trtl.,  pp.  191-195. 
'•  CiHtodm,  s(r.  38. 

*  GaiMin,  str.  i6,elElégitdtSeitdelitan,i»ntB»rdtibrtl«iu,pf.  70-71. 

*  Combat  de  Menaa,  daDS  les  fltnfM  treiant,  [>p.  4N-ilS.  Voir  aoisi  Aacnriii, 
'.odoim,  Blr.  SO,  dite  d-deuo!is. 


DBS  ARCIERS  BBETORS.  i89 

Tout  le  monde  sait  que  les  Bretons  étaient  grands  buveurs  : 
défaut  encore  trop  commun  chez  eux  de  nos  jours.  La  suite 
habituelle  de  ce  genre  d*excès,  Liwarc'li  nous  la  fait  connaître  : 
I  If  ordinaire,  après  le  repas  la  torpeur  *.  »  Pour  ceux  qu*une 
sobriété  relative  ou  une  tête  plus  solide  préservait  de  la  tor- 
peur, c'était  au  contraire  le  moment  des  vives  causeries  et  des 
longs  discours,  surtout  au  temps  flroid  :  «  N*est-ce  pas  Thiver, 
»  dit  ailleurs  le  même  Liwarc'h,  n'est-ce  pas  ITiiver ,  que  les 
»  hommes  discourent  après  boire  *.  »  —  Une  ample  bibacitë 
complaît,  à  cette  époque,  au  nombre  des  vertus  d*un  guerrier; 
le  même  barde  proclame  :  «  Que  tout  héros  soit  un  grand  bu- 
>?ear'  !  i  Partout,  avec  la  bravoure,  la  libéralité  est  prônée 
comme  la  première  qualité  d*un  chef,  mais  surtout  la  libéralité 
prodigue  de  libations  :  Tun  des  premiers  éloges  donnés  à  Owen 
par  Âneurin,  c*est  que  «  partout  où  il  allait,  ce  chef  couronné, 
»  devant  son  bataillon  il  versait  l'hydromel  *.  » 

Les  coupes  des  Bretons  semblent  avoir  été  le  plus  souvent 
des  cornes  travaillées  avec  soin ,  quelquefois  ornées  de  pein- 
tures au  dehors,  garnies  à  Tintérieur  d*or  et  d'argent;  plus 
rarement  on  les  taillait  dans  le  cristal.  Les  bardes,  au  reste,  en 
parlent  souvent. 

Aneurin  nous  montre  un  de  ses  héros  qui  dans  la  mêlée,  son 
bouclier  sur  Tèpaule,  c  faisait  couler  le  sang  comme  le  vin 

>  brillant,  qui  coule  du  cristal  dans  les  coupes  entourées  de 
i  cercles  d'argent  à  l'ouverture,  d'or  à  l'intérieur^  pour  le 
*  banquet.  »  Il  loue  un  autre  d'avoir  «  renversé  à  coups  de 

>  piques  les  tables  et  les  verres  d'hydromel  des  chefs ,  comme 

>  les  tables  de  l'armée  »,  afin  de  retirer  de  l'orgie  les  impru- 
dents défenseurs  de  Callraez  • .  —  «  Tu  fus,  dit-il  à  un 

>  troisième,  celui  qui  partagea  l'hydromel,  quand  il  coula ,  au 

*  Liwtrcli,  le  Ytnt,  dans  Bardes  bret.,  pp.  {82-1S3. 

*  /d..  Sur  ia  vieiUeue.  ibid.,  130-131. 
'  li.,kt  Splendeurt,  ibid,,  199-199. 

*  Cododtii.  8lr.  2. 
*GoiiodM«8t.50et6). 


90  MŒins  ET  uusn. 

matin,  des  eofnes  bleues,  s  Enfin,  quand  le  carnage  finit  par 
avabir  la  salle  du  festin,  il  nous  montre  ■  les  belles  conpes    \ 
dorées  avec  des  cerclés  de  sang,  le  sang  cachant  l'écume  de     1 
l'hydromel  jaune  et  brillant,  le  sang  formant  de  nonveaui    I 
cercles*.  » 

XVII.  —  BabtUtittiia  «t  moeurs  âomastlqoaB. 

Les  maisons  des  Bretons,  même  celles  des  chefs,  étaient  de 
ois  :  «  Celui  qui  a  rétabli  la  prospérité  du  pajs  »,  dit  Aneurin, 

et  les  bénéfices  des  chefs  et  les  édifices  de  bois  (ha'r  dilim 

coeâ),  c'est  Ghèrent*.  »  On  sait  d'ailleurs  qu'à  peu  près  dans 
>Qte  l'Europe  il  en  fut  de  même  depuis  la  chute  de  la  ciTiUsa- 
ion  romaine  jusqu'au  XI»  siècle. 

D'après  les  lois  galloises  d'Hoël-le-Bon,  rédigées  au  X"  siècle, 
1  résidence  d'un  brenin  ou  petit  roi  breton  se  composait  an 
loins  de  neuf  bâtiments,  plusou  moins  considérables,  que  de- 
aient  lui  construire  ses  colons  (taeoffs),  savoir  :  la  salle 
neuad,  répondant  au  latin  atila),  la  chambre  (ystavell,  latin 
amera),  la  cuisine  (keffin),  la  chapelle  (cappet),  la  grange  ou 
renier  (yscubatcr),  le  fournil  (odynty\  l'écurie  (ystàbyl),  le 
henil  Otynnorty),  et  le  privé  (peirant*) . 

De  ces  neuf  bâtiments,  la  salle  et  la  chambre  étaient  sans 
DLtredit  les  plus  importants,  le  premier  destiné  principalement 
uï  actes  solennels  de  la  vie  publique  (fêtes,  cours  de  justice, 
randes  réunions),  et  le  second  aux  usages  domestiques.  Les 
ardes  du  VI"  siècle  parlent  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  seràblent 
is  confondre.  —  En  parlant  de  la  salle  qui  fut  le  théâtre  dn 
imentable  festin  de  Caltraez,  Aneurin  dit  :  t  II  ne  fut  jamais 
bâti  de  salle  (neuada  ou  tieouaz)  plus  magnifique,  plus 
grande,  plus  de  la  couleur  du  carnage  *  »,  et  Liwarc'h,  dans 

«  Bardes  brelont,  pp.  375-376  et378, 

*  Bariei  treJoiu,  p,  370-371. 

>  Atieùnl  lavi  and  inilitules  of  Waits,  éàH.  Onen,  1. 1,  p.  486,  cf.  pp.  73  el  193. 

•  BanlM  brttons,  p.  298-299. 
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Y  Elégie  de  Kendelann,  nous  peint  ainsi,  après  la  mort  de  ce 
chef;  la  désolation  de  sa  demeure  : 

c  La  saUe  (estavel)  de  Kendelann  est  sombre  cette  nuit,  sans  feu^  sans 
lit,  —  sans  féa ,  sans  lumière.  —  La  salle  de  Kendelann  a  de  sombres 
lambris  :  plus  de  compagnies  souriantes  !.  • .  »  La  salle  de  Kendelann 
n*est  pas  agréable  cette  nuit,  sans  maître,  sans  société,  sans  fdte,  —  sans 
fea,  sans  chansons,  —  sans  feu,  sans  famille,  —  sans  les  guerriers,  sans 
les  dames  qu'elle  recevait.  •  •  —  0  salle  de  Kendelann,  tu  redoubles  mes 
chagrins  à  toute  heure,  depuis  qu'a  cessé  le  grand  tumulte  que  je  voyais 
à  ton  foyer  K  > 

Le  même  barde  emploie  des  traits  analogues ,  mais  encore 
plus  eipressife,  pour  décrire  la  demeure  d'Urien  avant  et  après 
la  mort  de  ce  roi  et  de  son  vaillant  fils  Owen  : 

(Ce foyer  (aeîouedj  où  s'attache  la  chèvre,  était  plus  accoutumé  à 
Toir  autour  de  lui  de  l'hydromel  et  des  buveurs  jasant  —  Ce  foyer  n'est- 
il  pas  couvert  d'orties?  Tant  que  vécut  son  gardien,  il  était  plus  accou- 
tumé aux  solliciteurs.  —  Ce  foyer  n'est-il  pas  couvert  de  gazon?  Tant  que 
îécurent  Owen  et  Elfin  ',  dans  son  chaudron  la  venaison  bouillait  —  Ce 
foyer  n'est-il  pas  couvert  de  champignons  moisis?  11  était  plus  accoutumé 
à  entendre,  autour  de  la  table  9  le  bruit  de  l'épée  terrible  du  guerrier 
sans  peur.  —  Ce  foyer  n'est-il  pas  couvert  d'une  haie  de  ronces?  11  était 
rempli  de  bois  de  chauffage;  il  était  accoutumé  aux  dons  de  la  libéralité. 
—  Ge  foyer  n'est-il  pas  couvert  d'épines?  Il  était  plus  accoutumé  à  la 
visite  des  bons  compagnons  d'Owen.  —  Ce  foyer  n'est-il  pas  couvert  de 
fourmis?  Il  était  plus  accoutumé  aux  torches  brillantes  et  aux  banquets 
des  assis.  —  Ge  foyer  n'est-il  pas  labouré  par  le  pourceau?  Il  était  plus 
accoutumé  aux  cris  des  guerriers  et  à  la  corne  circulant  dans  lebanquet.. 
Il  ne  souffirait  point  de  la  disette,  quand  vivaient  Owen  et  Urien.  —  Alors, 
cette  salle  était  plus  accoutumée  aux  acclamations  de  l'armée  et  aux  con- 
certs des  bardes'!  > 

Un  spacieux  foyer  où  flambe  sans  cesse  un  feu  ardent,  pé- 
tillant, sur  lequel  cuisent  dans  de  larges  chaudières  des  quar* 
tiers  de  venaison  ;  autour,  un  cercle  de  guerriers  causant, 
riant,  contant  de  bons  contes,  buvant  l'hydromel,  puis,  quand 

'  Bttfdei  bretons,  pp.  76  à  83. 
*  Tou  deux  Gb  d'Urien. 
'  nrid»  pp.  54  à  59. 
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venaison  est  cuite,  prenant  place  à  une  table  qui  ne  finit 
int,  gui  s'ouvre  à  tout  venant  et  où  les  femmes  mêmes  s'as- 
feat,  où  les  coupes  circulent  sans  casse  an  milieu  des  gais 
jpos,  des  chansons  des  bardes,  parfois  aussi  au  milieu  des 
s,  des  rixes,  des  colères,  des  épées  croisées,  sanglantes,— 
le  était,  d'ordinaire,  au  VI*  siècle,  la  demeure  d'un  chef  bre- 
1.  Taliésin  ne  s'exprime  pas  autrement  que  Livarcli ,  il  dit 
Jrien  : 

I  Le  feu  brille  plus  que  la  jour  dans  le  palus ,  devant  le  chef  de  la 
ine  cultives.  —  Il  donne  un  festin  à  ceux  qui  l'entourent,  mon  soan- 
n,  selon  ta  coutume.  —  Autour  de  lui  quelle  file  !  et  quelle  immeiue 
ildtude  ennroone  le  roi  magnifique  du  Nord,  le  chef  de»  ehefa  *  !  » 

XVIII.  -  Htanre  gnerrUrsa. 

En  se  reportant  à  notre  récit  de  la  Lutte  des  Bretons  ffuu- 
très  contre  les  Anglo-Saœons ,  on  trouvera  de  nombreux 
Etes  des  bardes  relatifs  à  la  guerre.  On  y  remarquera,  entre 
très,  l'usage  de  chanter  un  bardit  ou  incantation  en  toar- 
ant  il  l'ennemi,  celui  d'échanger  ses  armes  au  plus  fort  de 
mélèe,  de  boire  avant  le  combat  en  signe  de  déS*,  etc. 
Notons  donc  seulement  encore  ici  que  dans  la  guerre,  dans 
bataille,  les  Bretons  restaient  groupés,  non-seulement  par 
in,  mais  même  par  famille  ou  par  maison  :  ■  Quand  le  Cils 
le  Semmo  descendit  [sur  la  grève  de  Caltraez  pour  prendre 
part  au  combat],  cflague  ma/son  (pob  ti)  descendit*»;— e\ 
6  les  petits  chefs  bretons  subvenaient  aux  frais  de  leurs 
nements,  de  leurs  expéditions,  par  des  taxes  plus  ou  moins 
irdes  mises  sur  leurs  colons,  ce  qui  donne  lieu  à  Aneurinde 
ler  ainsi  la  modération  d'un  de  ses  héros  :  «  Le  jour  des  ca- 
endes  de  janvier,  pour  son  armement,  il  ne  laboura  poiot  sa 

Bord»  brelmu,  pp.  tX  i  439. 

AncDria  dit  d«  TadToolc'liir  :  <  Il  bat  le  lin  trsniptrcDI,  m  fat  e»  rigM  itéif 
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»  terre  Jusqu*à  ce  ^'elle  fût  déyastëe  »,  —  c'est-à-dire  (comme 
rinterprète  justement  M.  de  la  YillemarcLué)  il  ne  greya  point 
ses  colons  Jusqu'à  les  ruiner,  —  c  le  fils  de  Owenn ,  Qwen- 
nabooi  *.  » 

XO.  —  Fanérallles  et  sépultare. 

c  Mon  cœur  est  en  proie  à  une  grande  tvistesse  quand  je 

>  songe  que  des  planches  noires  pressent  la  chair  de  Rende- 

>  lann,  le  chef  de  cent  armées*.  »  Ainsi  s'exprime  Liwarc'b, 
dans  son  élégie  de  Kendelann,  et  un  peu  plus  loin,  dans  la 
même  pièce,  il  ajoute  : 

c  Les  églises  de  Basa  sont  dans  un  grand  deuil,  cette  nuit,  en  recevant 
les  restes  du  pilier  de  la  bataille  (c'est-à-dire  de  Kendelann).  -~  Les 
églises  de  Basa  sont  étroites ,  cette  nuit ,  pour  les  descendants  de  Ken- 
droaéo,  devenues  qu'elles  sont  la  sépulture  de  famille  du  blanc  Kende- 
lann. —  Cette  nuit,  les  églises  de  Basa  sont  des  tertres  funèbres,  dont  les 
trèfles  croissent  dans  le  sang  et  sont  rouges'.  > 

Impossible  de  méconnaître  ici  la  sépulture  chrétienne  :  le 
corps  de  Kendelann  enfermé  dans  un  cercueil,  présenté  à 
réglise,  puis  inhumé.  Et  cependant,  aux  dernières  strophes  de 
ce  même  poème,  le  même  poète,  pour  annoncer  la  prochaine 
venue  des  yengeurs  de  Kendelann,  nous  dit  :  «  J'ai  yu,  sur  le 

>  sol  du  champ  de  Togoui,  des  guerriers  aux  prises  et  de  grands 
»  cris;  Kendelann  était  leur  ^GxxiiGVL.— Son  squelette  sèche  en- 

>  core  au  coin  du  feu,  que  j'entends  déjà  gronder  le  tonnerre 

>  de  l'armée  deLéménic*.  »  —  Est-ce  à  dire  que  les  Bretons  eus- 
sent conseryé  jusqu'alors  le  yieil  usage,  décrit  par  Strabon,  de 
faire  dessécher  les  os  de  leurs  parents  et  de  les  garder,  dans  un 
coffre,  au  coin  du  foyer  domestique  ?  Rien  de  moins  probable  ; 
mais  en  rappelant  Léménic,  un  yieux  héros  national  de  la  race 
bretonne,  le  poète  s'est  laissé  aller  à  rappeler  un  yieil  usage 
national  tombé  en  désuétude,  —  tout  conmie  de  nos  jours 

>  Jtsnici  VntùM,  pp.  288-S9. 
MW,  pp.  76-77. 

>  /Ni.,  pp.  8&«9. 

"  M«  pp.  ilS-ii5. 
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ucoup  de  braves  gens,  sortout  dans  leurs  vers  et  leurs  dis- 
rs,  nous  parlent  couramment  des  cendres  de  leurs  pareaU 
imis,  encore  bien  que  depuis  treize  siècles  au  moins  on  ait 
iplëlement  cessé  de  brûler  les  morts.  Simple  réminiseeoce 
.ettrè,  et  voilà  tout. 

ur  l'usage  constant  et  général  de  l'inhumation  chez  l«s 
tons,  les  bardes  du  VI«  siècle  abondent  en  preuves  :  «  Dans 
mêlée  de  la  bataille  sans  faiblir  il  marcha,  avant  qu'a 
it  la  terre  verte  pour  tombe,  Tudvoulc'h-hir,  le  héros  de 
,  grande  plaine  '.  —  Avant  qu'il  f&t  enterré  somn* 
ocher,  il  était  parvenu  au  plus  haut  point  de  la  vaillance, 
I  brave  Budvan,  flls  de  Bleizvan  '.  —  Avant  que  la  verte 
imbe  verdit  sur  tût,  6  Obèrent,  tn  avais  été  le  héros  d'an 
mquet  d'hydromel ,  tu  avais  honoré  la  coupe*.  —  Avant 
te  te  gazon  recouvrît  la  joue  du  généreux  chef  qvi 
'est  plus  (Morïen),  il  Qt  sagement  une  moisson  de  gloire; 
a-t-il  pas  sa  tombe  sur  le  long  promontoire  de  Revonioc'ï 
■  Les  trois  Qls  de  Li'varc'h,  tous  trois  indomptables  dans  le 
)mbat,  Iristes  voyageurs  tous  trois,  Lef,  Arao,  Urien  :  il  eiit 
ieux  valu  pour  leur  avantage  être  enterrés  sur  les  bords 
î  la  rivière  (la  Dee),  en  compagnie  des  hommes  gris  (les 
oines  de  Lanvor)  *.  »  —  On  ne  finirait  pas  de  tout  citer  *. 
uant  au  genre  de  monuments  que  l'on  élevait  sur  la  tombe 
personnes  considérables,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fût 
ilus  souvent  des  tertres  factices.  Ainsi  Aneurin  dit  de 
Toulc'h-hir  :  0  Une  butte  de  terre  est  maintenant  sa  de- 
eure  '.  »  Taliësin  dit  d'Owen  :  <  Le  chef  de  Régbed  est 
cbë  sous  un  tertre  vert*.  »  Liwarc'h  Joint  à  cela  quelles 

LneariD,  Barda  ïrefosi.  pp.3T4-7S. 

d,  ibii„  pp.  286-287. 

!pilagDe  du  Gndodin,  àtm  Bardti  brehnu.  pp.  372-73. 

lard»  brelom,  p.  391. 

Jwinfb,  diDi  Bardet  brttoni,  pp.  )60-CI . 

'oir  encore  sar  m  anJEt  lu  Bardti  hnlotu,  pp.  I5M1, 158>S9.  393. 

rurdtf  brtbmt.  pp.  26647. 

M.,  pp.  UO-tl,  ct-rpp.  390 1  953. 
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détails  ;  dans  son  élégie  dTrien,  il  consacre  htiit  tercets  à  nous 
apprendre  ce  que  va  devenir  le  cadavre  de  son  héros  : 

c  Son  corps  délicat  et  blanc  sera  couvert  aujourd'hui  de  mortier  et  de 
pierres. —  Son  corps  délicat  et  blanc  sera  couvert  aujourd'hui  de  mortier 
et  de  chêne,  —  de  pierres  choisies,  —  de  mortier  et  d'épais  gazon,  —  de 
mottes  surmontées  d'un  signe,  —  de  mortier  et  de  gravier,  —  de  mortier 
et  d'orties.  —  Son  corps  délicat  et  blanc  sera  couvert  aujourd'hui  de 
mortier  et  de  pierres  bleues'.  > 

Le  chêne  qui  va  couvrir  le  corps  d'Urien  n'est  autre  que  le 
bois  de  son  cercueil.  Quant  aux  pierres^  smtl  pierres  choisies, 
aux  pierres  l)leues,  on  en  fera  évidemment  un  édicule  destiné 
à  protéger  le  cercueil,  soit  un  caveau  souterrain,  soit  au-dessus 
du  sol  ime  voûte  analogue  à  l'antique  grotte  du  dolmen ,  puis 
cet  édicule  lui-même  sera  recouvert  de  mortier,  de  gravier, 
d*èpais gazon,  démettes  surmontées  d'un  signe,  tfest-à-dire 
d'une  masse  de  terre  et  de  cailloux  composant  une  butte  fac- 
tice ;  je  pense  même  que  le  breton  priz,  dont  M.  de  la  Ville- 
marqué  fait  du  mortier,  ne  peut  être  que  notre  pri  armori- 
cain, qui  signifie  en  même  temps  de  la  boue,  de  la  vase,  et  que 
ce  priz,  par  conséquent,  pourrait  fort  bien  désigner  cette  vase 
marine  dont  on  a  trouvé  des  couches  entières  dans  nos  plus 
vieux  tumulus  d'Armorique,  entre  autres  à  Tumiac.  —  On  re- 
couvrait cette  butte  factice  de  gazon,  puis  au  sommet  on  plan- 
tait un  signe.  Quel  signe?  Un  simple  bloc  de  pierre  brute, 
comme  Fantique  menhir  ?  Non,  mais  plutôt  quelque  pilier  de 
pierre  arrondi  aux  angles,  taillé  plus  ou  moins  en  forme  de 
pain  de  sucre,  et  chargé  d'une  inscription  rappelant  le  nom  du 
mort,  un  de  ces  ler'hs,  en  un  mot,  comme  on  en  trouve  encore 
aujourd'hui  de  nombreux  spécimens  dans  le  pays  de  Galles, 
comme  mon  ami,  M.  Charles  de  Keranâec'h,  a  su  en  trouver 
aussi  dans  notre  Bretagne  armorique. 

Telle  était  la  sépulture  des  Bretons  insulaires  du  YI«  siècle, 
je  veux  dire  des  plus  illustres,  car  le  commun,  on  doit  le  croire, 
n'avait  pas  plus  de  ler'h  que  de  tumulus,  et  souvent  les  chefs 

^  Bariet  bretom,  pp.  44  à  47.  .         .         ' 
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ix-mSinâs  ne  durent  avoir  qu'on  ler'Ji  pose  i  ^te  terre  nos 
itte  focljce. 

XX.  —  RvUglon  olkrAtlsima. 

Il  serait  possible  assurément  de  tronver  dans  les  bardes  plus 
un  passage  faisant  allusion  aux  vieilles  croyances  du  dni- 
sme,  soit  au  dogme  da  la  métempsychose,  soit  aux  dienid 
IX  génies  de  la  my tbologle  celtique  ;  mais  l'interprétatioD  de 
)s  textes  est  un  terrain  trop  glissant,  où  Je  n'ose  m'aventnrer. 
Quoique  les  allusions  au  christianisme  soient  rares  chez  les 
irdes,  on  y  en  trouve  pourtant  assez  pour  montrer  qu'aa 
[*  siècle  cette  religion  régnait  sur  l'immense  majorité  des 
retons  de  t'ile.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Keudelann  pré- 
nté  après  sa  mort  daàs  les  églises  de  Basa,  et  Liwarcl, 
uhaitant  de  voir  trois  de  ses  Qls  enterrés  «  dans  la  compagnie 
des  bommes  gris  •,  c'est-à-dire,  (comme  l'explique  M.  de  la 
iUemarquè),  dans  le  monastère  de  Lanvor.  Le  même  Liwarc'li 
Heurs  encore  nous  reparle  des  moines  bretons  et  de  leur 
imentation  =  «  D'ordinaire  l'homme  de  religion  se  nourrit  de 
laitage  '.  m  II  proclame  la  mission  da  paix  des  prêtres  cbrè- 
!ns  :  «  Que  les  clercs  soient  intercesseurs  '.  » 
Talièsin  appelle  Urien  ■  cet  indomptable  roi  baptisé  *,  et 
warc'h  nomme  les  années  bretonnes  qui  combattaient  sous 
prince  :  ■  les  années  baptisées.  • 

Aneuiln  dit  des  Bretons  qui  périrent  à  Caltraez  :  <  Les 
ruerriers  qui  partirent  pour  Oododin  riaient  fort...  Avant 
ju  'ils  pttssent  aller  àatis  les  églises  pour  faire  pénitence, 
it  les  vieux  et  les  Jeunes  et  les  pins  vigoureux  du  poignet, 
es  traits  sûrs  de  la  mort  les  transpercèrent  '.  ■  Il  loue  ainsi 
rédic,  l'un  des  chefs  bretons  qui  se  distinguèrent  dans  la  se- 
nde  Journée  de  cette  grande  bataille  :  «  A  coups  d'épée 
Urieax,  indistincts,  comme  un  homme  il  garda  sou  poste  sur 
a  tranchée,  avant  que  la  terre  pesât  sur  lui  ;  avadt  son  ago- 

Btrit*  brtUnit.  pp.  ISi'SS, 

Aid.,  pp.  313-13. 

Sarde*  frnlmu,  pp.  356^,  cL.  itropha  8*  da  Cntmliii^  ptget  SS8-S9. 


DBS  AHCIEN8  BRETONS.  197 

»  nie,  accomplissant  son  devoir ,  il  défendit  son  pays.  Aussi, 
>  une  Ms  parfait,  viendra  Vheure  de  son  admission  par  la 
»  Trinité,  parfaite  en  unité  *.  » 

Cependant,  il  faut  Tavouer,  on  trouve,  au  moins  chez 
Liwarc*h,  quelque  trace  de  la  lutte  qui  durait  encore  dans  cer- 
taines âmes  entre  les  souvenirs  du  druidisme  et  la  foi  du 
Christ;  lui-même  nous  en  a  laissé  un  curieux  monument,  vers 
la  fin  de  son  élégie  sur  la  mort  de  ses  enfants.  C'est  un  dia- 
logue entre  le  barde  et  un  religieux  du  monastère  de  Lanvor, 
qui  veut  ramener  à  Tasile  de  la  résignation  chrétienne  Tim- 
mense  désespoir  de  ce  père  privé  de  ses  vingt-quatre  fils.  Le 
moine  insinue  doucement  au  barde  en  quelle  foi ,  en  quelle 
doctrine  il  doit  mettre  désormais  tout  son  espoir  : 

c  Voici  (dit-il),  Téglise  de  I^avor,  au  delà  du  fleuve,  mais  je  ne  sais  si 
tu  as  rien  de  commun  avec  elle.  » 

—  c  Oui,  répondit  Liwarc*h,  voici  Lanvor,  la  migestueuse;  f ignore 
en  effet  si  avec  elle  f  ai  rien  de  commun  a.  > 

Et  il  s*en  tient  là  :  pourtant ,  il  n*y  a  pas  à  en  douter, 
Liwarcli  était  chrétien;  indépendamment  de  beaucoup  de 
maximes  répandues  dans  ses  œuvres,  et  qui  viennent  en  ligne 
droite  de  TÉvangile,  il  sufBt,  pour  s*en  convaincre,  de  relire  le 
splendide  début  de  son  élégie  de  Ghérent  : 

c  Quand  Ghérent  naquit,  les  portes  du  ciel  s^ouvrirent;  le  Christ 
accorda  ce  gti'on  lui  demandait  :  temps  heureiur,  gloire  à  la  Bretagne.  ^ 
Qae  chacun  célèbre  le  rouge  Ghérent,  le  chef  d'armée;  je  célèbre  moi- 
même  Ghérent,  l'ennemi  des  Saxons,  Vami  des  saints^  l  > 

De  ces  divers  textes,  auxquels  il  serait  aisé  d'en  ajouter 
d'autres,  il  résulte  certainement  que,  d'après  le  témoignage  de 
nos  bardes ,  les  Bretons  du  YI«  siècle  étaient  chrétiens  et 
chrétiens  orthodoxes. 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIB. 
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Iques  naluralisles,  voulant  i  tout  prix  banmr  le  Cmlearde 
tion,  imaginent  d'abord  l'étérnilé  de  la  matière.  Passoos, 
«  l'hypolbëse  de  l'éternité  d'une  substance  qui  s'altère,  qui 
,  qui  se  détruit  journellement  sous  nos  yeux,  me  semble  bien 
ifGcile  fi  admettre  que  celle  de  l'éternité  d'une  substance 
ible,  et  choque  même  ma  raiso^i.  Celte  matière  éternelle  a 
■ces  oi^niques  occultes.  Un  jour,  après  des  myriades  de 
,  elle  a  produit  des  hommes  à  la  surface  de  la  terre, 
jnel  nombre?  Combien  de  fois?  Par  quelle  opération?  Selon 
s  lois?  Quel  état  de  développement,  quel  âge  avaient  ces 
es  nouveau-nés?  Ji'ea  demandez  pas  tant,  on  n'en  sait  riea. 
lant,  comme  il  sied  de  contredire  le  plus  possible  l'affirina- 
ibliqiie,JQ  ne  découvre  pas  d'autre  motif ,  on  professe  qu'il 
avoir  plusieurs  productions,  afm  de  bien  établir  que  l'Âfri- 
1  la  peau  noire  et  aux  cheveux  crépus,  ne  descend  pas  de 
ique  Adam. 

lirez  avec  quelle  intrépidité  les  naturalistes  violent  par  cette 
lèse  toutes  les  lois  naturelles  I  11  n'y  en  a  pas  de  mieux 
Lées  que  les  suivantes.  Les  enfants  ne  proviennent  que  de 
I  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  ils  se  développent  pendant 
lois  dans  le  sein  de  la  mère;  ils  naissent  avec  un  impérieux 
d'allaitement,  incapables  d'accepter  aucune  autre  nonrri- 
ncapables  de  marcher,  incapables  pendant  plusieurs  années 
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de  poorvoir  à  leur  conservation.  Voilà  certes  des  lois  naturelles. 
L'affirmation  biblique  ne  les  contredit  pas  ;  elle  les  fonde  au  con- 
traire, en  créant  un  couple  adulte ,  par  des  voies  surnaturelles/  et 
en  dictant  ces  lois,  qui  ne  recevront  désormais  qu*one  exception 
unique  et  surnaturelle  aussi.  L'hypothèse  des  naturalistes  est  la 
négation  effrontée  des  lois  naturelles.  Elle  fait  surgir  le  champi- 
gnon humain  on  ne  sait  d*où,  des  entrailles  delà  terre,  des  cre- 
îasses  des  rochers  ou  de  Técorce  des  chênes.  Rebelle  à  un  mystère, 
elle  invente  pour  la  matière  inerte  de  mystérieuses  forces  organiques 
que  nul  n'a  constatées,  que  toute  expérience  et  toute  science  démen- 
tent. Entassant  chimères  sur  chimères,  elle  est  obligée  d'admettre 
qoe  la  matière  a  la  conscience  qu'elle  épuise  par  cet  effort,  pour 
une  longue  suite  de  siècles,  sa  force  organique.  La  matière  produit 
donc  son  champignon  humain  adulte ,  de  deux  sexes  ;  elle  lui 
impose  les  lois  naturelles  qu'il  devra  suivre  désormais,  et  que  pro- 
clameront inviolables  les  naturalistes  futurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non  contente  de  former  la  structure  du  corps 
de  rhomme,  les  organes  et  les  sens,  avec  une  si  prodigieuse  habi- 
leté, la  matière  donne,  à  ce  produit  de  sa  prédilection,  l'intelli- 
gence ,  qu'elle  n'a  pas ,  le  sens  moral,  qu'elle  n'a  pas  davantage , 
tons  les  sentiments,  toutes  les  passions  qui  lui  manquent,  et  fina- 
lement le  sentiment  religieux.  Et  si  la  matière  ne  s'est  pas  épuisée 
parnn  effort  unique;  si,  prenant  une  leçon  de  géographie ,  elle 
s'est  évertuée  à  faire  surgir  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique, 
quelques  couples  de  champignons  d'apparence  un  peu  différente , 
c'est,  n'en  doutez  pas,  pour  le  malin  plaisir  de  mettre  d'avance  la 
Bible  en  défaut. Hais  elle  n'a  pas  pu  pousser  bien  loin  cette  malice; 
elle  a  su  varier  la  peau ,  la  forme  du  nez  ou  les  cheveux  ;  par 
ailleors ,  elle  a  été  obligée  de  donner  à  tous  les  hommes  exacte- 
ment les  mêmes  organes ,  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  attributs , 
de  leur  permettre  de  se  croiser,  de  se  mêler,  de  se  confondre; 
et  depuis  que  des  hommes  existent,  elle  n*a  pas  su  non  plus 
s'essayer  à  renouveler  son  labeur  sous  les  yeux  des  hommes. 
Voilà  l'enseignement  insensé  d'une  école  qui  prétend  ne  pas 
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reconnaître  d'aalres  lois  que  les  lois  naturelles.  Voili  comme  elle 

est  docile  Ji  ces  lois, 

A  l'appui  d'hjpolbises  aussi  foalwsistes,  demandes-Ini  one 
preuve,  elle  n'en  a  pas  la  plus  légère.  Je  me  trompe,  elle  espère 
avoir  rencontré  au  moins  une  inducUon  dans  la  confirmation  scien- 
tifique d'un  vieux  préjugé  populaire.  De  tout  temps,  le  vulgaire  i 
dit  et  répéié  que  les  vers  naissent  de  la  corruption.  La  sdence 
faisait  avec  dédain  justice  de  ce  préjugé  ;  mais  voici  qu'à  grand 
renrorl  d'instruments  et  d'appareils  quelques  observateurs  d'inlo- 
Eoires  croient  s4oir  constaté  qu'il  pourrait  ;  avoir  da  vrai  dans  le 
préjugé.  Vile  le  troupeau  des  négateurs  de  la  création  se  précipite 
avec  ardeur  sur  celte  révélation,  et  entonne  un  hjmne  de  triomphe 
en  l'honneur  de  la  maUëre ,  se  flattant  d'étouffer  celui  qui  s'adres- 
sait au  Créateur.  Le  raisonnement  est  celui-ci  :  la  matière  corrom- 
pue produit  des  inrusoires,  donc  elle  a  produit  le  génie,  l'héroTsme 
et  la  vertu. 

La  conséquence  pourra  n'être  pas  trouvée  Irès-rigonreuse.  Je 
veux  accorder  pour  un  moment  que  la  prémisse  soit  aussi  constante 
el  démontrée  qu'elle  l'est  peu.  Qu'en  résultera-t-il  ?  Tout  simple- 
ment qu'on  aura  découvert  une  loi  HafureUe,  jusqu'à  présent  igno- 
rée de  la  science,  et  d'après  laquelle  certaines  combinaisons  de 
certaines  matières  produisent  certains  organismes  d'animalcules 
confinant  à  plusieurs  règnes  de  la  nature.  Ce  sera  si  bien  une  loi 
naturelle,  que  le  même  phénomène  se  reproduira  jonmellemeni  et 
constamment  dans  les  mêmes  conditions.  Or,  c'est  le  propre  des 
lois  naturelles  d'être  constantes  et  de  ne  pas  souOrir  d'iorractions. 
Les  naturalistes  ont  soin  de  le  proclamer  hautement,  à  rencontre 
de  l'Évangile.  La  découverte  demeurera  considérable  et  étrange  ; 
elle  modifiera  les  idées  précédemment  reçues  dans  la  science  sur 
la  séparation  des  règnes  de  la  nature.  Si  elle  est  irrérragablement 
démontrée,  il  faudra  bien  la  tenir  pour  avérée. 

Hais  c'est  une  autre  ]oi  nalureUe ,  non  moins  constante,  que  les 
hommes  ne  naissent  que  de  l'union  des  deux  sexes.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  constaté  des  infractions  à  cette  loi,  tant  qu'on  n'uura  pas 
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produit  des  hommes  formés  différemment  et  nés  de  la  corruption 
de  la  matière,  l'induction  sera  illégitime  et  de  nulle  yaleur. 

Aossi ,  le  disciple  de  la  Bible  aura  le  droit  de  sourire  de  Tobjec- 
lion.  Il  répondra  qu'il  a  plu  au  Créateur,  dans  la  diversité  de  ses 
œuvres,  de  douer  la  matière,  en  la  créant,  de  la  propriété  de  pro- 
duire en  certaines  combinaisons  des  infusoires,  et  que  c'est  une  des 
lois  oatorelles  qu'il  a  établies  dès  le  commencement.  Je  ne  vois 
pas  bien  ce  que  répliqueront  les  naturalistes. 

Maintenant,  je  retire  la  concession  faite,  et  je  suis  convaincu  de 
la  fausseté  de  l'allégation  ;  c'est  l'induction  aussi  qui  me  guide.  La 
science  est  très-divisée  sur  la  question,  et  la  doctrine  dont  on  a  fait 
do  bruit  a  déjà  perdu  du  terrain.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  pro- 
fane, mais  je  ne  crois  pas  à  la  possibilité  de  sa  démonstration. 
Parmi  ces  infinioient  petits,  qui  nous  dit  que  des  germes,  dont  la 
ténuité  échappe  à  tous  les  instruments  d'observation,  ne  se  sont  pas 
répaudos  dans  les  tissus  de  la  matière,  n'y  sommeillent  pas  pendant 
des  années  ou  des  siècles,  pour  ne  s'éveiller  à  l'organisme  que 
dans  les  conditions  d'une  sorte  d'incubation  ? 

On  assure  que  des  grains  de  blé,  trouvés  dans  des  cercueils  de 
momies  d'Egypte  et  mis  en  terre,  ont  germé  et  fructiûé.  Leur  prin- 
cipe vital  s'était  donc  conservé  quarante  siècles.  Je  suppose  le  fait 
coDOQ  d'un  seul  observateur,  je  suppose  qu'il  s'agisse  de  la  semence 
d'ooe  plante  disparue,  quelle  occasion  aurait  le  possesseur  du  secret 
el  de  la  semence  de  mystifier  les  naturalistes  !  Dans  un  jardin  des 
environs  de  Paris,  on  verrait  croître  une  plante  aux  feuilles  bizarres, 
nulle  part  décrite,  n'appartenant  à  aucune  espèce  connue.  La  nou- 
velle s'en  propagerait,  avidement  accueillie,  les  visiteurs  afflue- 
raient, et  avec  quelle  anxiété  l'on  épierait  l'épanouissement  de  la 
fleur  !  Ce  serait  un  événement.  Tandis  que  d'honnêtes  jardiniers 
s'en  tiendraient  à  une  curiosité  très-bien  justifiée,  les  savants  écha- 
fauderaient  des  systèmes ,  se  disputeraient  une  pincée  de  terre  oa 
un  fragment  de  feuille  pour  les  soumettre  à  l'analyse  chimique ,  se 
livreraient  à  des  considérations  cosmogoniques  et  géologiques ,  et 
certainement  les  apôtres  des  infusoires  salueraient,  avec  des  trans* 
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porlsd'enlhousiagpie,  la  germiDalion  spontanée.  Ce  serait  un  n- 
carme  dans  toutes  les  Académies  de  l'Europe,  jusqu'au  moment  os 
l'heureui  auteur  de  ce  tapage  avouerait  qu'il  a  semé  lui-même  li 
graine  après  l'avoir  trouvée  dans  l'enveloppe  d'une  momie ,  el  bnc- 
nirail,  en  exhibant  et  en  semant  d'autres  graines  semblables,  li 
preuve  de  sa  véracilé  tardive. 

Je  me  persuade  qu'il  d';  a  rien  de  plus  sérieut  dans  la  germi-  . 
nation  spontanée  des  infusoires.  Ha  conviction  ,  je  le  répèle,  est 
toute  d'induction.  Je  ne  crois  pas  i  la  réalité  d'une  loi  naturelle  de 
production  animale  qui  serait  en  si  Trappante  contradiction  ivec 
toutes  les  autres.  Je  crois  à  une  incubation  de  germes  insaisissables 
répandus  dans  l'atmospbëre,  dans  l'eau  ou  dans  les  tissus  deli 
maliëre.  Je  crois,  surtout ,  que  la  science  est  dans  l'impuissance 
absolue  d'établir  démonslrativement  l'opinion  contraire.  Hais,  an 
fond,  je  n'attache  pas  d'importance  philosophique  à  la  question. 
Quaod  il  serait  vrai  que  la  corruption  de  matières  inorganiqaes 
ot^aniserait  les  êtres  les  plus  inférieurs  du  règne  animal ,  on  con!- 
laterait  une  loi  nalurelle  de  plus ,  on  n'ébranlerait  pas  les  lois 
naturelles  et  constantes  qaï  président  à  la  production  des  autres 
anîmaui.  Je  commencerai  d'être  inquiet  pour  l'afSrmation  biblique, 
lorsque  les  naturalistes  m'auront  montré  des  hommes,  même  des 
chiens  ou  des  oiseaux,  qui  soient  nés  sans  ancêtres. 

Laissons  à  ces  sophistes  le  triste  orgueil  de  s'atbibuer  poor  pre- 
mière mère  la  matière  putréfiée.  Four  moi,  je  ne  suis  point  jaloux 
de  cette  généalogie,  etjeme  sens  plus  fier  en  relisant  le  récit  de 
la  Genèse  :  <  Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image,  il  le  créa  à 
l'image  de  Dieu,  et  il  le  créa  mftie  et  femelle  ; 

>  Dieu  les  bénit,  et  leur  dit  :  Croissez  et  multiplies,  et  remplis- 
sez la  terre 

»  Ne  mangez  point  du  Truit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  el 
du  mal 

>  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul. 

■  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa 
femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair. 
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>  Le  ciel  et  la  terre  furent  ainsi  achevés  avec  tous  leurs  orne- 
ments. 

>  Le  Seigneur  Dieu  avait  produit  de  la  terre  toutes  sortes  d'ar- 
bres beaux  à  la  vue.  » 

Profond  mystère  que  celui  de  la  création,  sans  doute,  mais 
mystère  qui  résout  nettement  le  problème  de  Thomme.  Désormais, 
plus  j'observe  l'homme,  plus  je  suis  émerveillé  de  le  retrouver 
tout  entier  dans  ces  lignes  augustes. 

L'organisme  animal  y  est,  avec  les  deux  sexes,  avec  la  loi  natu- 
relle de  la  reproduction.  Cet  organisme  est  créé  complètement 
développé,  adulte,  sans  quoi  les  lois  naturelles  ne  permettraient 
pas  sa  conservation. 

L'intelligence  y  est,  puisque  Dieu,  qui  ne  se  conçoit  que  comme 
intelligence ,  a  créé  l'homme  à  son  image. 

Le  sens  moral  y  est  :  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  a 
été  planté  devant  l'homme,  qui  en  a  goûté  le  fruit. 

Le  sentiment  y  est ,  avec  la  sociabilité,  avec  la  famille,  avec 
Tassociation  conjugale. 

L'homme  ne  vit  pas  seul ,  il  ne  quitte  son  père  et  sa  mère  que 
pour  s'attacher  à  une  compagne.  ' 

La  compréhension  du  beau,  l'esthétique  y  est  :  Le  ciel  et  la  terre 
ont  des  ornements,  les  arbres  sont  beaux  à  la  vue. 

Enfin  la  religion  y  est  :  Dieu  est  en  relation  avec  l'homme ,  il  le 
bénit,  il  lui  dicte  un  commandement. 

J'ajoute  que  la  parole  y  est  aussi  ;  Dieu  a  créé  l'homme  parlant  ; 
il  lai  a  parlé ,  il  lui  a  ordonné  d'imposer  des  noms  aux  animaux. 
Ainsi  disparait  toute  obscurité  sur  l'origine  du  langage ,  question 
insolttble  en  dehors  de  l'aflirmalion  biblique. 

Un  seul  mystère  —  la  Création  -^  explique  donc  tous  les  mystè- 
res, et  peut  seul  les  expliquer. 

Je  pourrais  reprendre  et  suivre  la  démonstration  dans  toutes  les 
tnanirestations  de  la  vie  de  l'homme.  J'en  choisis  une  où  celle  dé- 
moDstralion  me  parait  échitante  entre  toutes  :  Tunion  conjugale. 


ut  niOBLin  k  l'homme. 
pudeur  m'iolerdit  de  m'arrtler  sur  ce  qui  concerne  l'oi^- 
e,  mais  je  m'incline,  frappé  d'élODnemeDl  el  de  reqwct, 
it  celle  étrange  notion  de  la  pudeur,  devant  cette  image  si 
et  cepeudant  vuilée.  Comment  les  hommes  auraient-ils  ioTenlé 
deur?  Je  défie  les  naturalistes  d'imaginer,  avec  toutes  leurs 
thèses,  une  réponse  tolémble.  Ils  sont  obligés  de  traiter  la  pu- 
de  préjugé  superstitieux ,  ils  doivent  s'efforcer  de  la  soppri- 
Ils  n'y  parviendraient  pas ,  ils  n'oseraient  pas  le  proposer.  L* 
n  est  universelle  el  indestructihie. 

récit  biblique  donne  encore  nettement  la  raison  de  celle 
ge  oolioD. 

pudeur,  ressemblant  par  1&  au  repentir,  est  née  de  la  Ente, 
seule  explication  est  celle  qu'a  formulée  en  si  beau  vers 
d  de  Tign;  : 

D'où  venei'VOus,  Pudeur,  noble  crainte,  6  mystère 
Qu'au  temps  de  son  enfance  a  vu  naître  la  terre , 
Fleur  de  ses  premien  jours  qui  germei  parmi  nous , 
Rose  du  paradis.  Pudeur,  d'où  venei-vousT 
Voua  pouvei  seule  encor  remplacer  l'inuocence. 
Hais  l'arbre  défendu  vous  a  donna  naissance! 
Aux  charmes  des  vertus  voire  charme  est  égal , 
Hais  vous  êtes  aussi  le  premier  pas  du  mal. 
D'un  chaste  vêlement  votre  sein  se  décore, 
Eve,  avant  le  serpent,  n'en  avait  pas  encore  ; 
El  si  le  voile  pur  orne  votre  maintien , 
Cest  un  voile  toujours  —  et  le  crime  a  le  sien  I 

intelligence  1  L'union  conjugale  est  aussi  l'union  étroile  de 
:  intelligences.  Se  concerter,  tenir  conseil ,  donner  on  recevoir 
irsnasioo ,  c'est  nn  des  altribuls  propres  de  l'inlelligence.  U 
uaston  est  absolumeol  élrangëre  ft  l'instinct  animal  le  plas  H- 
ppé.  L'union  conjugale  est  une  persuasion  réciproque  de  tous 
nslants ,  une  sorte  de  conseil  lenu  en  permanence  pour  loni 
ictes  de  la  vie  commune,  les  plus  petits  comme  les  plus  impor- 
I.  Je  n'excepte  pas  les  mauvais  ménages  :  les  discussioDS,  les 
'elles  proviennent  du  délaul  d'accord  ,  de  l'insaccès  de  la  pe^ 
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soasîon»  el  la  langae  eUe-mème  confirme  ce  que  je  dis,  en  donnant 
à  tontes  les  discordes  conjugales  le  nom  général  de  mésintelli- 
gence. 

Le  sens  moral  I  II  est  le  fondement  et  le  ciment  de  Tédifice ,  qui 
tombe  aussitôt  en  ruines  si  le  sens  moral  qui  en  soutient  et  en  lie 
tontes  les  parties  s'en  retire.  L'association  conjugale  ne  se  com- 
prend plus  sans  Taccomplissement  des  devoirs  qu'elle  impose. 

Le  sentiment  !  Il  est  essentiellement  distinct  de  la  conscience 
morale,  quoiqu'il  en  fSeicilite  singulièremeiit  les  devoirs  dans  l'asso- 
ciation conjugale.  Depuis  l'eialtalion  passionnée  de  l'amour  jusqu'à 
h  tendresse  réciproque  des  époux  qui  ont  parcouru  ensemble  de 
longues  étapes  de  la  vie,  quel  lien  puissant  forme  l'affection  !  C'est 
une  cbalne  de  plus,  mais  qui  empêche  d'apercevoir  les  autres 
chaînes.  Elle  prolonge ,  durant  la  séparation ,  ses  anneaux  mysté- 
rieox  jusqu'aux  extrémité^  du  monde,  unissant  au  cœur  de  la  com- 
pagne restée  solitaire  prés  du  foyer  bien -aimé  le  cœur  du  voyageur 
on  du  marin.  Elle  s'étend  bien  au  delà ,  plus  loin  que  toutes  les 
réalités  du  monde  visible;  la  mort  ne  la  brise  pas,  le  regret  la  con- 
tinue, et  le  souvenir  en  deuil  se  sent  encore  attaché  à  une  image 
chérie  par  le  plus  indestructible  des  liens. 

La  beauté!  L'émotion  qu'elle  cause  n'est-elle  pas  souvent  la 
source  même  de  l'amour?  A  défaut  de  la  beauté  absolue,  la  jeu- 
nesse, la  physionomie,  le  regard ,  le  sourire ,  sont  rarement  sans 
quelque  beauté  relative,  sans  quelques  charmes  pénétrants.  Bien 
imprudent  est  l'homme  qui  se  choisit  une  compagne  devant  laquelle 
il  ne  se  sent  sous  l'impression  d'aucun  charme  I  II  risque  de  ne 
jamais  éprouver  davantage  les  joies  de  l'affection  conjugale  et  de 
ne  connaître  que  le  poids  de  la  chaîne. 

D'ailleurs,  en  outre  de  la  beauté  physique,  nous  sommes  sensi- 
bles à  la  beauté  intellectuelle  et  à  la  beauté  morale.  L'esprit  a  un 
charme  communicatif  et  séducteur,  d'où  naît  souvent  aussi  l'affec- 
tion ;  certaines  vertus,  la  modestie,  la  douceur ,^  le  don  exquis  de 
la  bonté,  peuvent  exercer  de  véritables  charmes ,  plus  durables  que 
ceoxdela  beauté  physique.  Quand,  après  une  association  qui  a 
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ndemi-siëde,  deoi  éponx,  entourés  des  gén^tions  qui 
isues  d'eni ,  célèbrent  la  comméraoratioa  de  leur  union ,  il  t 
lalgré  les  rides  de  la  vieillesse,  an  tableau  moral  d'nnt 
[>arable  beauté. 

n,  la  religion  1  C'est  elle  surlont  qui  consacre  l'union  coDJn- 
[ui  la  bénit ,  qui  la  sanctifie  à  chaque  jonr  de  sa  dorée ,  spris 
onde  l'institution  dis  le  berceau  de  l'humanilé.  C'est  elle  qii 
a  la  pudeur  de  la  Jeune  Dtle,  en  la  prosternant  au  pied  de 
,  pour  qu'elle  y  entende  et  y  reçoive  le  serment  relîgieni  de 
ne  dont  elle  consent  i  èlre  la  compagne  déroaée.  ~  ■  Qae 
1  d'Israël  TOUS  unisse  et  soit  avec  vous ,  dit  le  prêtre,  —  que 
I  aime  sa  femme  comme  lui-m£me,  que  la  femme  respecte 
iri ,  —  que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni,  — 
joug  soit  un  joug  d'amour  et  de  paix.  — Faites,  Seigneur, 
voient  tous  deux  les  enfknls  de  leurs  enfants,  jusqu'i  li 
me  et  la  quatrième  génération ,  et  qu'ils  arrivent  à  une  heu- 
rieillesse  I  >  Le  couple ,  que  Dieu  lui-même  nnit,  s'iocliae 
Buloritë  majestueuse  de  ces  paroles,  il  sait  désormais  quelle 
sainteté  du  lien  qu'il  accepte,  et  il  se  relève,  le  cœnrénio, 
lier  au-devant  des  joies  légitimes ,  des  affectioDS  et  des  aus- 
evoirs  de  la  famille. 

i  les  sociétés  modernes,  désireuses  de  se  constituer  I  part 

religion  déterminée  e(  entraînées  h  le  faire  par  la  ploralité 

ligions,  quelques  législations,  notamment  en  France,  ont 

te  mariage  civil.  Le  législateur  a  cependant  senti  que  le 

e  suppose  de  grands  devoirs,  et  où  en  a-t-il  trouvé  la  notion, 

lans  la  révélation  primitive? 

icier  municipal  ceint  son  écbarpe,  il  constate  le  conseote- 

es  parents,  il  ouvre  un  volume  et  dit  à  haute  voix  : 

:s  époux  se  doivent  mutuellement  fidélité ,  secours ,  assis- 

I  mari  doit  protection  à  sa  femme,  la  femme  obéissance  â 
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>  La  femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  mari ,  et  de  le  saivre 
partout  où  il  juge  à  propos  de  résider»  Le  mari  est  obligé  de  la 
recevoir  et  de  lai  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  vie.  > 

Pais  le  magistrat  reçoit  le  double  engagement  ;  et  deux  êtres  qui 
se  connaissaient  à  peine  ou  ne  se  connaissaient  pas  du  tout,  il  y  a 
quelques  semaines ,  sont  unis  pour  leur  vie  entière ,  dans  la  société 
civile,  par  un  lien  indissoluble. 

Croit-on  que  les  hommes  aient  inventé  encore  une  pareille  chose 
pour  se  donner  de  pareilles  chaînes  ?  Pas  plus  qu'ils  n'ont  inventé 
la  pudeur.  Comment!  par  une  exception  unique  à  la  règle  de  toutes 
les  conventions,  le  libre  et  commun  consentement  sera  impuissant 
à  défaire  ce  que  le  libre  consentement  a  fait?  Les  associés,  deve- 
nus ennemis,  ne  pourront  pas  se  séparer;  le  maître  et  l'esclave 
demeureront  fatalement  rivés  à  la  même  chaîne  ?  Mais  c'est  tout 
simplement,  pour  la  raison  pure,  insensé  et  absurde.  L'intelligence 
n*a  certainement  pas  forgé  cette  chaîne  ;  la  nature  animale  pas  da- 
vantage :  la  nature  incite  chaque  jour  à  la  briser.  Ce  n'est  point 
non  plus  l'œuvre  de  la  morale  humaine,  qui  la  respecte  si  peu.  De 
bonne  foi,  connaissez-vous  un  seul  homme  qui  se  croie  engagé  à  la 
fidélité  et  aux  autres  devoirs  de  l'association  conjugale  par  les 
sentences  du  Gode  civil  et  l'adhésion  qu'il  leur  aura  donnée  en 
présence  d'un  adjoint  ? 

Mais  avant  le  Code  il  y  avait  la  Bible,  où  le  Code  a  manifestement 
puisé  ses  inspirations.  C'est  le  Dieir  créateur  qui,  selon  l'affirmation 
biblique,  a  fondé  le  mariage  et  la  famille,  en  créant  le  premier 
coople,  l'homme  d'abord  en  signe  de  prééminence,  puis  en  formant 
la  femme  de  la  chair  même  de  l'homme.  C'est  avant  qu'il  y  eût  des 
pères  et  des  mères  qu'il  a  été  dit  :  c  L'homme  quittera  son  {lère 
et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme  ^  et  ils  seront  deux  dans  une 
seule  chair  > ,  —  expression  la  plus  énergique  de  l'indissolubilité 
do  lien.  C'est  encore  la  Bible  qui  a  dit  :  c  Tu  honoreras  Ion  père 
et  la  mère ,  tu  ne  commettras  pas  d'adultère ,  tu  ne  convoiteras 
même  pas  la  femme  d'aulrui.  »  Ainsi  ont  été  déposées  dans  Thu- 
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manilé  lei  notiona  morales  ries  devoirs  da  marUge.  Ces  notions 
ont  persisté!  travers  les  révolles  des  sens  et  les  dépravations  de 
l'inlellii^nce ,  et  loules  les  langues  onl  en  nu  mol  pour  dési{Otr 
l'adultère.  VaiDemenl  des  philosophes,  metlanl,  dès  les  temps  in- 
liqaes  comme  aujourd'hui,  t'inlelligence  su  service  de  la  seosoililé, 
oDl-ils  tenté  de  saper  le  mariage  et  de  lui  substituer  b  licence  de 
la  promiscuité,  la  tradition  morale  a  été  plus  forte  que  la  sessualilé 
justifiée  par  la  philosophie.  La  Grèce  barbare  et  légendaire  s'étiil 
soulevée  pour  venger  l'adultère  d'Hélène  ;  la  poésie  a  gloriGé  de 
siècle  on  siècle  les  types  presque  chrétiens  d'Andromaque  et  de 
Pénélope,  et  les  matrones  romaines  ont  reproduit  celui  de  la  remcDe 
forte  de  la  Bible. 

HOUESTCE. 
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ADMINISTRATION  DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE  DE  itôS  à  4790, 
namuerits  tHédiU  de  la  eommissUm  intermédiaire  du  bureau  diocésain 
de  Nantes,  et  du  Dictionnaire  d'administration  de  la  frovince  de  Bre^ 
tafne^  piwliés  par  N.-L.  Garon,  ancien  directeur  aes  subsistances 
militaires*. 

I 

On  ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle  studieux  et  érudit  qui  prend 
à  tâche  de  compulser  nos  archives  pour  nous  révéler  un  passé  que 
nous  ne  connaissons  plus.  La  Révolution  de  1789  a,  en  effet,  creusé 
un  abtme  entre  nos  pères  et  nous  ;  elle  n'a  pas  seulement  abrogé 
les  lois,  elle  a  intercepté  jusqu'aux  souvenirs  *.  Aujourd'hui,  il  est 
convenu  de  ne  dater  que  de  89.  On  dirait  qu'il  n'y  a  d'adroinistra* 
lion  en  France  que  depuis  la  création  des  départements,  de  crédit 
que  depuis  le  grand-livre,  et  de  comptabilité  que  depuis  les  assi- 
gnais et  la  banqueroute. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Caron  réformera»  j'espère,  quel- 
qnes-unes  de  ces  idées.  Il  ne  s'agit  dans  ce  livre,  ni  d'utopies,  ni 
d'histoire  faite  à  plaisir;  c'est  aride  comme  un  procès-verbal,  mais 
c'est  authentique  comme  lui.  L'auteur  s'est  contenté  de  reproduire, 
en  les  citant  souvent,  en  les  analysant  parfois  :  !<>  un  manuscrit  de 

*  Ud  Toi.  in-S*- de  XY1-544  p.  ^  A  Parii»,  A.  Daraad  et  Pedone  Laariel,  me 
Coj«B,9;  Nantes,  Dooillard  frères,  qaai  Caaaard. 

'  Quoique  l'ancien  régime  aoit  encore  bien  prés  de  nous...  il  semble  dé]&  se 
perdre  dansla  noit  des  temps.  La  Ré?ololion  radicale,  qoi  nous  en  sépare,  a  pro- 
doil  reflet  des  siècles.  Elle  a  obscurci  tont  ce  qu'elle  ne  détruisait  pas.  ^-  Y  Ancien 
r^me  el  la  Rév^tùm,  par  Alexis  de  Tocqueville,  p.  39. 
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Chardel,  secrétaire  de  ta  eommissioii  inLennédiaire  des  ÉUb  de 
Bretagne;  2»  un  manoscrit  du  bureau  diocésain  de  Niâtes,  ei 
3°  des  eitraits  du  Dictionnaire  d'administration  de  la  procima  it 
Bretagne,  dictionnaire  également  inédit,  dont  la  pensée  toute  diffé- 
rente est  de  nier  ou  de  contester,  au  noni  du  pouvoir,  beaucoup  de 
droits  et  privilèges  que  les  États  s'attribuaient.  Noos  avons  donc 
sons  les  yeux  des  documents  du  temps,  docaments  oIGciels  qui  nous 
font  saisir  sur  le  vif  tout  le  mécanisme  d'un  gouvernement  dont  les 
rouages  multipliés  n'avaient  pas  toujours  une  marche  régulière  cl 
facile,  je  le  veux  bien,  mais  qui  Tormaient  du  moins,  par  leur  mol- 
liplicilé  même,  de  nombreux  pointa  de  résistance.  Le  pouvoir  éltit 
stable,  mais  il  était  faible.  La  Révolution,  en  brisant  les  rouages 
intermédiaires,  l'a  Tait  tout-puissant-,  mais  en  substituant  aux  droits 
de  Dieu,  qui  lui  servaient  de  base,  les  Droits  de  l'homme,  elle  en  a 
fait  un  colosse  aux  pieds  d'argile  *. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  cnrieax  manuscrits  que  noas 
donne  M.  Caron,  il  est  nécessaire  de  savoir  un  peu  ca  qu'étaient  les 
États  et  ce  qu'était  la  commission  intermédiaire.  Chaque  province 
en  France,  et  l'on  peut  dire,  chaque  pays  en  Europe,  eut  jadis  tes 
États  où  les  questions  d'impôt  étaient  librement  discutées.  N'vmpost 
qui  ne  vevi,  disait-on  en  France,  et  Charles  VU,  qui  coatreviol  1 
cette  maxime  pendant  la  terrible  përre  de  cent  ans ,  imposant  la 
taille  à  ton  plaisir,  sans  le  consentement  des  Étals,  c  chargea  fort  son 
âme  et  celles  de  ses  successeurs,  dit  Commines,  et  fil  à  son  royaume 
une  plaie  qui  longtemps  saignera.  >  De  cette  époque  aussi  date  11 
disparition  de  plusieurs  États  provinciaux,  de  ceux  du  Berry,  entre 
autres. 

Hais  ce  Tut  surtout  ù  la  suite  de  ta  levée  de  boucliers  de  Lnlher 
et  de  Calvin  contre  notre  vieille  société  cbrétienne,  que  l'absolutisme 
se  fit  jour  par  l'accroissement  du  pouvoir  des  princes  et  par  l'abais- 
sement de  l'Église,  sous  l'influence  de  laquelle  s'étaient  développées 
les  franchises  populaires.  L'effet  fot  plus  ou  moins  sensible  dans 

*  ToGqneville,  riMûn  ré^fitt  tt  (•  iUnlKMm,  p.  18. 
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chaque  pays,  mais  il  fat  général  dans  toute  l'Europe.  Lnlher  avait 
besoin  des  princes  et  il  ne  leur  refusa  rien,  ni  les  biens  du  clergé, 
ni  rautorité  dont  il  était  dépositaire ,  ni  les  libertés  des  peuples. 
Les  pays  qui  demeurèrent  catholiques  subirent  à  leur  tour  le  contre- 
coup. Pour  mieux  résister  à  Tennemi,  le  pouvoir  se  fortifia,  se  con- 
centra. Richelieu,  sans  cesse  en  lutte  avec  les  grands  seigneurs  hu- 
guenots ou  antres,  dont  le  plan  était  d'établir  une  république  à  leur 
profit  dans  une  partie  de  la  France  *,  supprima  peu  à  peu  la  plupart 
des  États  provinciaux  où  ils  eussent  pu  faire  sentir  leur  action,  et 
laissa  (omber  en  désuétude  les  États  généraux  du  royaume.  A  l'avé- 
nement  de  Louis  XVI. et  depuis  cent  vingt  ans,  il  n'y  avait  plus 
d^États  en  France,  que  dans  la  Brelape,  la  Bourgogne,  la  Flandre, 
TArtois,  quelques  petits  pays  au  pied  des  Pyrénées,  .et  jusqu'à 
un  certain  point  dans  h  Provence.  C'était  environ  le  quart  du  sol 
national.  Le  reste  du  territoire  était  gouverné  par  des  intendants 
choisis  au  nombre  des  maîtres  des  requêtes  et  ne  relevant  que  du 
Conseil  du  roi.  Richelieu  leur  avait  donné  le  titre  d'intendants  de 
juiUce,  police  et  finances,  c'est-à-dire  que  leur  compétence  s'éten- 
dait sur  tout. 

Un  tel  pouvoir,  qui  échappait  à  tout  contrôle  sérieux,  parut  telle- 
ment effrayant,  et  les  résistances  à  la  nouvelle  institution  furent 
tellement  vives  qu'une  déclaration  de  1648  réduisit  le  nombre  des 
intendants  et  limita  leurs  attributions.  Louis  XIV  était  mineur  à 
celte  époque;  mais  à  peine  fut-il  majeur,  qu'il  investit  les  intendants 
de  pleins  pouvoirs,  en  y  comprenant  même  !e  droit  de  vie  et  de 
mort  (1654). 

Pour  comprendre  ce  que  devint  alors  l'administration  dans  les 
provinces,  il  faut  lire  ce  qu'écrivait  Boulainvilliers  au  commence- 
ment du  XVIII«  siècle.  <  Parmi  les  misères  de  notre  temps,  il  n'en 

'  Ces  loties  iolestiDes  commencent  à  la  conjaration  d*Amboise  et  nous  condai- 
seiii,  presqoe  sans  interroplion,  jusqu'à  la  Fronde.  De  1560  à  1616,  les  chefs  des 
rebelles  forent  ces  princes  de  Condé  dont  M.  le  doc  d'Aomale  a  cm  devoir  nous 
raconter  l'histoire.  Il  n'a  pu  échapper,  je  pense,  à  son  esprit  sagace  et  libéral,  qoe 
c'est  à  ces  princes  et  h  leurs  séditieuses  entreprises  que  nous  devons  la  ruine  déO- 
Ditive  de  nos  libertés,  et  la  forme  absolue  qae  prit  la  monarchie  en  France. 
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est  point  qui  mérite  davantage  la  compassion  de  ceux  qui  tiendroat 
après  nous,  que  Tadministration  des  intendances.  L*opposiiioii  que 
formèrent  presque  tous  les  peuples  de  la  monarchie  à  celte  noo- 
veauté  a  été  le  dernier  effort  de  la  liberté  française.  Le  peuple 
ignorait  ce  que  c'était  qu'un  intendant;  mais,  comme  il  est  toujours 
amateur  de  la  nouveauté,  il  s'imagina  que  ce  serait  un  protecteur  poor 
lui  contre  l'autorité  de  la  noblesse.  Il  a  appris,  par  une  expérieoce 
bien  plus  douloureuse,  que  ces  nouveaux  magistrats  devaient  être 
les  instruments  de  sa  misère ,  que  les  vies,  les  biens ,  les  familles, 
tout  serait  à  leur  disposition,  etc.,  etc.  » 

En  admettant  quelque  exagération  dans  cette  plainte  d'un  gen- 
tilhomme froissé  de  ce  que  le  pouvoir  des  intendants  ne  le  respec- 
tait guère  plus  qu'il  ne  respectait  le  peuple  *,  ce  pouvoir,  excessif  en 
principe,  dut  l'être  toujours  plus  ou  moins  dans  ses  actes,  surtool 
pendant  le  règne  de  Louis  XIY  où  il  fallait  subvenir  à  des  guerres 
incessantes  et  aux  fastueuses  dépenses  du  roi. 

c  A  peine,  écrivait  Necker  en  1785,  peut- on  donner  le  nom  d'ad- 
ministration à  cette  volonté  arbitraire  d'un  seul  homme  qui,  tantôt 
présent,  tantôt  absent,  tantôt  instruit,  tantôt  incapable,  doit  régir  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'ordre  public,  et  qui  doit  s'y  trouver 
inhabile,  après  ne  s'être  occupé,  toute  sa  vie,  que  de  requêtes  en 
cassation.  » 

Les  pays  d'États  avaient  sans  doute  peu  à  redouter  l'omnipotence 
des  intendants  ;  elle  eût  rencontré  dans  leurs  assemblées  une  cons- 
tante barrière.  Hais  ils  avaient  à  craindre  leurs  prétentions  jalouses 
toujours  prêtes  à  empiéter  et  leurs  rigueurs  administratives  dans 
l'exécution  des  mesures  votées  par  les  États.  Afin  de  parer  à  ces 
inconvénients,  ils  conçurent  la  pensée  de  se  faire  représenter,  dans 
l'intervalle  de  leurs  sessions,  par  une  commission,  qui  serait  char- 
gée parfois  de  l'exécution  et  toujours  de  la  surveillance.  Sans 
doute,  une  pareille  institution  rentrait  assez  peu  dans  les  idées 

*  On  peut  Toir,  par  leû  iostruclions  de  Colbert  aax  intendants,  qae  leur  pooroîr 
d'agents  supérieors  de  police  s'étendait  sur  tout,  snr  le  clergé,  la  noblesse,  les  lieu- 
tenants da  roi  et  même  les  gpOYemenrs  de  profince. 
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qu'on  s*es(  laites,  depuis  1789,  de  la  difision  des  pouvoirs.  Il  était 
permis  d*j  voir  un  empiétement  du  législatif  sur  Texécutif;  mais, 
dans  un  temps  ou  la  foi  monarchique  était  assez  forte  pour  dominer 
loQl,  on  n'attachait  ni  aux  mots,  ni  même  parfois  aux  choses ,  la 
même  importance  qu'aujourd'hui.  Le  fait  est  que  les  commissions 
intermédiaires  fonctionnèrent  paisiblement  à  l'avantage  commun,  si 
bien  que  Louis  XYI  en  étendit  l'usage  aux  assemblées  provinciales 
créées  par  lui  dans  le  Berry  et  la  Haute-Guyenne.  t  Dans  une 
commission   permanente  composée  des  principaux  propriétaires 
d*une  province,  disait  Necker,  la  réunion  des  connaissances,  la  suc- 
cession des  idées  donnent  à  la  médiocrité  même  une  consistance... 
Si  le  bien  arrive  avec  lenteur,  il  arrive  du  moins,  et,  une  fois  ob- 
tenu, il  est  à  l'abri  du  caprice,  tandis  qu'un  intendant,  le  plus 
rempli  de  zèle  et  de  connaissances,  est  bienlôt  suivi  par  un  autre 
qui  dérange  ou  abandonne  les  projets  de  son  prédécesseur. . .  et,  à 
chaque  variation,  se  perd  le  fruit  des  connaissances  locales  qu'ils 
peuvent  avoir  acquises.  » 

Ne  dirait-on  pas  ces  phrases  écrites  pour  nos  préfets  d'aujour- 
d'hui et  écrites  d'hier?  Hier  aussi,  nous  avons  renouvelé  l'essai 
des  commissions  intermédiaires ,  sans  leur  conférer  toutefois  autant 
d'allribtttions  que  le  faisait  Necker  *.  Cet  essai  sera-t-il  heureux? 
Nous  n'en  doutons  nullement  si  la  politique  n'usurpe  pas  la 
place  des  affaires.  Malheureusement  nous  sommes  à  une  époque  où 
la  politique,  disons  mieux,  la  révolution  se  mêle  à  tout;  c'est  le 
fruit  toujours  mûr  des  doctrines  de  89.  Et  les  institutions  n'y  peu- 
vent rien ,  car  elles  ne  valent  que  ce  que  valent  les  doctrines  et  les 
hommes. 

Quoi  qu'il  advienne,  en  définitive,  des  nouvelles  commissions,  il 
est  d'un  haut  intérêt  pour  nous  qui,  suivant  l'usage  invariable  du 
monde,  nous  remettons  à  faire  du  neuf  avec  du  vieux,  d'étudier  de 
près  les  anciennes  et  de  voir  le  parti  que  surent  en  tirer  nos  pères. 

^  La  TéparUUoo  et  la  levée  des  impôts,  rentrelien  et  la  constnictioD  des  chemios, 
k  choix  des  encoonigeioeDts  aa  commerce ,  an  traTail  en  général  et  anx  débouchés 
de  la  protince  en  particulier.  —  Voir  son  Mémoire  du  Bot, 
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intermédiaire  des  États  de  Brelagoe  ne  detiiil 
uliëre  et  permanente,  qu'à  partir  de  1734  ;  mais, 
es  Étais  s'étaient  fàil  représenter ,  lorsqoe  le 
Jt  sentir,  soit  pour  apurer  des  comptes,  soU 
!s  baux,  et  défendre  surtout  les  privil^es  de  li 
commissaires  qui  agissaient  en  leur  nom ,  lorv 
i  assemblés.  Ces  commissaires  ne  devaient ,  dus 
innover.  Leur  pouvoir  se  bornait  à  exécuter  les 
r  les  États  ou  à  en  surveiller  l'exécution;  peu  i 
États  s'étaient  fait  une  habitude  de  leur  confier 
s  divers,  ce  qui  finit  par  molester  le  ^uveme- 
;n  conséquence,  aux  Étals,  en  1726,  que  toulet 
intermédiaires  étaient  supprimées,  à  l'exceplioa 
apet  et  grands  chemina,  les  dépulalions  i  la  cour 
s  comptes. 

lèrent  sans  succis.  Ayant  loulefois  obtenu,  en 
)t  de  la  capilation,  c'est-à-dire  le  droit  de  pren- 
ir  charge,  pour  un  prix  déterminé,  nue  commis- 
en  opérer  le  recouvrement,  et  on  lui  confia,  en 
evée  de  l'impôt  pour,  l'entretien  des  milices  et 
Li  casernement  et  des  étapes.  On  peut  même 
I  pensée  des  États ,  sinon  dans  celle  du  gouver- 
t  s'occuper  de  toutes  les  affaires  de  la  province 
propos  de  lui  renvoyer. 

n  fut  composée  d'abord  de  neuf  membres,  (rois 
puis  de  six  par  ordre,  c'est-à-dire,  en  tout,  de 
lissaires  étaient  choisis  par  les  ÉLats  et  appronvés 
approuvait  sans  diFGculté.  Une  fois ,  cependant , 
umissaires,  MH.  de  Coûe,  Troplong  da  Romain  ', 
sais  et  de  Vauférier,  ayant  reçu  du  Conseil 
Me  de  s'immiscer  dans  les  fonctions  qui  lenr 
ses,  la  commission  réclama,  avec  une  insistance 

Lardcl  Cil  ici  Ircs-TanliTi;.  Au  lien  de  Caie.  Miti  de  C»ti;  an 
main  ,  lisez  l'roplofi;  du  RuniaJN, 
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et  ane  dignité  qui  n'indiquent  point,  assurément,  une  époque 
senrile.  —  c  C'est  une  vérité  reconnue,  disait-elle ,  que  les  abonne- 
menls  sont  favorables  aux  finances  du  roi  ;  mais  comment  les  États 
pourraient-ils  abonner  à  l'avenir  des  impositions  qu'ils  n'auraient 
pas  la  liberté  de  faire  régir  par  des  administrateurs  de  leur  choix  ? 
La  confiance  ne  se  suj^lée  point ,  c'est  Vestime  setde  qui  la  déter^ 
mine. 

1  Le  roi  ayant  transmis  ses  droits  aux  États  par  l'abonnement , 
c'est  de  la  province  que  la  commission  des  États  tient  ses  pouvoirs. 
La  province  seule  est  intéressée  à  répartir  l'imposition  abonnée. 
Sa  Majesté  se  trouve  hors  d'intérêt  par  la  fixation  et  la  certitude 
d'une  somme  convenue.  Pourvu  que  le  roi  reçoive,  dans  les  termes 
Giés,  le  montant  de  l'abonnement,  peu  lui  importe  comment  se 
fait  la  répartition,  et  la  nôtre  est  toujours  équitable.  Dans  une  ad- 
ministration pénible^  gratuite,  sujette  à  bien  des  amertumes,  où 
rbonneur  seul  tient  lieu  de  toute  récompense,  quel  citoyen  oserait 
I  entrer,  si,  su**  Jes  rapports  souvent  infidèles,  son  nom  se  trouvait 
consigné  ûans  le  registre  national  eu  caractères  d'improbation  ? 
Quel  est  le  gentilhomme  dans  le  royaume  qui  voulût  s'exposer  à 
voir  transmettre  à  la  postérité  cette  note  aflligeante  :  QuHl  a  le 
malheur  d'être  disagréable  au  roi  et  que  Sa  Majesté  n'est  pas  dispo- 
sée à  lui  donner  sa  confiance  f  » 

Ce  vieux  langage  ne  tranche-t*il  pas,  d'une  manière  étrange,  .sur 
le  langage  d'aujourd'hui  ?  Aujourd'hui,  on  a  plus  de  formes.  On  sait 
envelopper  de  politesses  les  attaques  les  plus  vives  ;  mais  une  poli- 
tesse qu'on  n'a  plus,  c'est  cette  crainte  d'être  désagréable  au  roi, 
qni,  sans  altérer  la  dignité  du  citoyen,  suivant  le  mot  des  commis- 
saires, la  rendait  plus  digne  encore  par  le  respect 

Et  le  roi,  de  son  cAté,  savait  céder  à  des  remontrances  qui 
n*éUuenl  jamais  hostiles.  —  c  Sa  Majesté,  voulant  bien  avoir  égard 
anx  représentations  qui  lui  ont  été  faites,  répondait  en  son  nom  le 
minbtre,  a  levé  et  lève  les  défenses  portées,  etc.  > 

H.  Caron  signale  avec  raison  l'emploi  de  ce  mot  de  citoyen  que 
les  révolutionnaires  ont  prétendu  s'approprier,  comme  s'il  avait 
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moins  de  valeur  au  temps  des  Holé ,  des  Haria;  et  des  Haies- 
herbes,  qu'au  temps  d^s  Barnaye  et  des  Robespierre.  Et  le  mot  de 
républiqw  lui-même  ne  faisait-il  pas  une  tout  autre  figure  dans  la 
chapelle  de  Versailles ,  lorsque  Bossuet  et  Massillon  révoquaient 
comme  Texpression  la  plus  haute  des  grands  intérêts  de  la  patrie , 
qu'aujourd'hui  où  il  est  devenu  pour  nous  le  symbole  de  l'impnis- 
sance,  lorsqu'il  ne  l'est  pas  des  plus  détestables  passions? 

Assurément,  l'ancien  gouvernement  de  la  France  avait  ses  im- 
perfections et  ses  vices  ;  il  fut  parfois  despotique ,  mais  il  ne  le  fut 
jamais  tant  que  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé.  Ce  n'est  que 
depuis  sa  chute  que  la  Terreur  s'est  fait  connaître  en  France  et  qu  on 
a  pu  voir  s'établir,  tantôt  par  la  dictature,  tantôt  par  le  libéralisme, 
ce  prétendu  droit  social  qui,  reposant  sur  ce  qu'on  appelle  la  volonté 
du  peuple,  rend  tout  permis  et  tout  possible,  hors  une  seule  chose^ 
la  sécurité  du  lendemain. 

€  La  France  n'a  jamais  joui  de  plus  de  libertés  qu'en  1788  et 
1789,  a  dit  M.  de  Lavergne;  au  lieu  de  développer  la  liberté  po- 
litique, la  Révolution  n'a  fait  que  l'étouffer  ^  »  Rien  de  plus  vrai, 
car  le  règne  de  Louis  XYl  fut  un  règne  éminemment  répara- 
teur. Le  roi  avait  mis,  de  lui-même,  la  cognée  à  la  racine  des 
abus,  il  offrait  de  plus  toutes  les  libertés  utiles;  au  lieu  de  les 
accepter,  on  préféra  les  conquérir,  et  non-seulement  ces  bmeuses 
conquêtes  aboutirent  à  l'anarchie,  mais  elles  nous  ont  inoculé  pour 
longtemps  le  virus  anarchique. 

H.  Caron  signale,  de  son  côté^  la  dignité  du  langage  dans  les 
Mémoires  de  la  commission  intermédiaire,  Y  élévation  des  vues  et 
parfois  la  hardiesse  des  critiques.  C'était  un  reste  de  cette  ?ieille 
liberté  chrétienne  qui  ne  flattait  pas,  ne  trompait  pas  et  ne  trahis- 
sait jamais. 

Et  le  langage  des  rois  avait,  lui  aussi,  son  caractère  spécial,  em- 
preint d'ouverture  et  de  bonté,  c  Chaque  fois,  dit  M.  Caron,  que  je 
lis  quelqu'une  des  ordonnances  des  derniers  siècles  de  l'ancienne 


*  Les  Assemblées  provinciales ,  p.  10. 
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monarchie,  j*éprouve  toujours  une  sorle  de  surprise  en  trouvant, 
soil  dans  le  préambule,  soit  dans  les  arlicles  de  Tordonnance,  des 
eiplicalions  qu'on  ne  doit  pas  attendre  d'un  pouvoir  absolu.  On  y 
entend  résonner  une  note  humaine  qui  plaît.  Le  texte  sec  et  impé- 
ratif de  nos  lois  modernes  est,  par  comparaison,  d'une  dissonnance 
singulière.  »  * 

C'est  dans  un  de  ces  préambules  d'édils  que  Louis  XYI  disait  : 
«  Nous  nous  Taisons  gloire  de  commander  à  une  nation  libre  et 
généreuse  >,  et,  disant  cela,  il  ne  faisait  que  répéter  la  parole  d'un 
de  ses  aïeux,  remerciant,  en  ces  termes  célèbres,  les  Etats-Géné- 
raux de  la  hardiesse  de  leurs  remontrances  :  —  c  Nous  aimons 
mieux  parler  à  des  francs  qu'à  des  serfs.  > 

Citerai-je  encore  les  considérants  de  l'arrêt  du  conseil  du  21 
janvier  1776,  qui  fixait  les  indemnités  dues  aux  laboureurs  dont  les 
champs  avaient  à  souffrir  du  gibier  du  roi?  Ces  considérants ,  où 
Ton  retrouve  l'âme  de  Louis  XYI,  étaient  écrits  de  sa  main  \ 

Necker  ayant  .insinué  dans  un  Mémoire  qu^un  jour,  sans  doute, 
on  pourrait  supprimer  le  mot  de  don  gratuit ,  nom  d'un  des  im- 
pôts volés  habituellement  par  les  pays  d'Étals  :  c  Je  ne  crois  pas 
que  cela  fût  prudent,  écrivit  en  marge  Louis  XYI;  parce  que  le  mot 
de  don  gratuit  est  antique  et  attache  les  amateurs  de  formes.  En- 
suite, il  est  peut-être  bon  de  laisser  à  mes  successeurs  un  mot  qui 
leur  apprend  quHls  doivent  tout  attendre  de  Vanu)ur  des  Français 
ot  ne  pas  disposer  militairement  de  leurs  propriétés.  > 

EuGÈIfE  DE  LA  GOURNERIE. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


*  *  M.  Targot,  d'il  Dopont  de  Nemours,  regardait  ce  travail  da  roi  comme  la  pins 
douce  récompense  qa*it  eûl  reça  da  sien.  »  L'arrôt  ne  se  bornait  pa:s  d'ailleurs  à 
liter  des  indemnités,  comme  semble  fe  croire  M.  de  Tocqueville.  *  Le  roi  avait 
rédigé  loi-môme  et  de  sa  main,  dit  Dupont  de  Nemours,  une  loi  pour  faire  détruire 
les  animaux  nuisibles  (les  lapins  de  ses  capitaineries),  qui  consomment  chaque 
aDDée  nue  quaniilé  de  productions  dont  la  valeur  est  dix  fois  au-dessus  du  prix 
aQqncl  ils  peuvent  élrc  vendus  eux-mêmes.  «  {Mémoire  sur  Turgol,  p.  121.) 
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LA  PESTE  D'ELLIANT 

lUTÉ  DU  BARZU-BRBIZ. 


Entre  Faouet  et  Langolan , 

Yit  un  barde  saint,  au  tcoat  blanc, 

Appelé  Père  Ratian. 

—  Hommes  du  Faouet,  qu'en  l'église. 
Dit-il ,  une  messe  promise. 

De  trente  en  trente  jours  se  dise. 

La  peste  enfin  part  d'Elliant  ; 
Mais  son  dos  qu'elle  va  pliant 
Emporte ,  bêlas  !  sept  mille  cent  ! 

C'est  la  Mort  même  qui  ravage 
Ce  pays ,  de  sa  faulx  sauvage  ; 
Deux  sont  restés ,  pas  davantage  : 

Un  fils  unique  aux  bras  vaillants. 
Et  sa  mère  de  soixante  ans  .- 

—  a  La  peste  est  là,  qui  nous  eMeure; 

*  Quand  Dieu  voudra,  dans  ma  demeure 
»  Elle  entre,  et  nous  sortons  sur  l'heure.  > 
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On  faucherait  Therbe  à  deux  mains , 
Sur  la  place  et  sur  les  chemins , 

Excepté  dans  Fomière  où  roule 
Le  char  portant  les  morts  en  foule. 

Quel  cœur  si  dur,  dans  Elliant, 
N'eût  versé  des  pleurs  en  voyant , 

Pendant  une  journée  entière, 
A  la  porte  du  cimetière, 

Trente-six  chars  se  succédant, 
De  cadavres  verts  débordant  I 

Une  femme  était ,  toute  fière  , 

D'avoir  neuf  fils  en  sa  chaumière. .  • 
Un  tombereau ,  voilà  leur  bière  ; 

Un  tombereau ,  que  maintenant 
Leur  propre  mère  va  traînant  ; 

Et  le  père  suit  la  charrette , 

En  sifflant.  •  •  il  n'a  plus  sa  tête  t  * 

Marchant  vers  le  funèbre  lieu, 
Eue  hurle ,  elle  appelle  Dieu, 

Souffire  du  corps,  soufflre  de  Tâme, 
Et  traîne  toujours,  pauvre  femme  ! 

Parmi  ses  sanglots  étoufTants, 
Elle  dit  :  «  Mes  neuf  beaux  enfants , 


'  Cette  horrible  scéoe  a  été  supérieuremeni  rendue  par  nn  peintre  breton,  feu 
X.  BaTeaa,  de  Saint-Halo,  antear  de  la  Messe  en  mer.  Nous  aTons  admiré  cette 
toile ,  dans  la  salle  du  château  de  Blois  qui  renferme  le  Musée  de  la  Tille,  et  nous 
aTons  Tivement  regretté  qu'un  de  nos  musées,  à  nous,  ne  lui  ait  pas  ouvert  ses 
port«s:  à  la  Bretagne  reyenait  de  droit  la  possession  de  cette  fiére  peinture.  —  E.  G . 


h 
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«  Enterrez-les,  et,  par  la  Vier^, 
»  Je  promets  de  donner  un  cierge , 

•  De  blanche  cire  un  cordon  tel , 
»  Que,  partant  du  pied  de  l'autel, 

»  Trois  fois  il  ceindra  votre  ville, 
»  Trois  fois  l'église ,  autant  l'asile. 

>  J'avais  mis  au  monde  neuf  fils , 

>  Et  la  Mort  me  les  a  tous  prts , 

■  Tous  pris  BUT  le  seuil  de  ma  porte... 

•  Et  nul,  à  présent,  ne  m'apporte, 

•  Quand  j'ai  soif,  une  goutte  d'eau  !...  » 
Et  le  père  siffle  pins  haut... 

Jusqu'à  la  crête  des  murailles , 
Plein  est  l'enclos  des  funérailles. 

n  faut  bénir  et  champs  et  prés , 
Pour  que  les  morts  soient  enterrés. 

Je  vois  un  chSne  &  cime  altière. 
Dans  le  milieu  du  cimetière  ; 

Un  drap  blanc  s'y  déroule  au  vent  ; 
La  peste  —  dit  son  pli  mouvant  '— 
N'a  pas  laissé  d'être  Tirant  1 

Emile  Oriuaud. 
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XVIII 

Deux  mois  après ^  assis  dans  le  magasin  des  demoiselles  Mascas, 
Urbain  écoutait^  d'un  air  sombre,  les  remontrances  de  ses  tantes. 

—  Esplique-nous  donc  pourquoi,  dit  enfin  Madeleine,  tu  as 
quitlé  le  manoir  de  Kerbreden  ? 

—  Oui,  une  position  si  lucrative!  ajouta  Hathurine. 

—  Pourquoi  ?  répondit-il,  parceque  je  m'ennuyais... M™«  deRoslan, 
coDtinua-t-il ,  est  excessivement  ennuyeuse.  Le  bonhomme  est 
arriéré  au  possible.  J'aurais  eu  le  spleen,  si  j'étais  resté  là.  D'ail- 
leurs, on  n'habituait  pas  les  domestiques  aux  égards  que  l'on  doit 
à  un  précepteur.  Comprenez-vous  que  j'étais  obligé  de  brosser 
moi-même  mes  habits?... 

—  Orgueilleux  !  s'écria  la  tante  Malhurine  ;  vous  auriez  même 
dû  cirer  vos  bottes.  Oubliez-vous  que  vods  êtes  le  fils  d'un  save- 
tier? 

Il  se  leva  brusquement,  et,  jetant  sur  sa  tante  un  regard  de 
colère,  il  sortit ,  en  fermant  la  porte  avec  bruit. 

Et  maintenant  que  la  place  des  assurances  était  donnée  à  un 
autre,  qu'allait-il  devenir?  Que  faire  à  N.?  Alors  les  belles  pro- 
messes de  Mme  Blamot  lui  revinrent  à  Tesprit.  Il  se  décida  k  partir 
pour  Paris ,  sans  en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  savait  qu'il  avait  tort 
de  quitter  de  la  sorte  celles  qui  l'avaient  recueilli  tout  enfant  ; 
mais  il  craignait  leur  opposition  et  les  tendres  reproches  de  sa 
cousine. 

* ^oir  U  Ufraison  de  février,  pp.  124-141. 
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Personne  n'était  encore  levé,  cbez  les  épiciëres,  lors<{ae  i  U 
are  de  N.,  on  appelait  les  voyageurs  pour  Paris  ;  et  bienlât  U 
apeur  emportait  Urbain  vers  de  nouvelles  destinées.  Il  est  juste  de 
lire  que  l'orgueil,  cette  mauvaise  raciae,  n'avait  point  étouffé  en 
ni  tout  bon  sentiment.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  tristesse,  et  saos 
me  sorte  de  remords ,  qu'il  vit  disparaître  les  maisons  de  la  petite 
ille ,  puis  les  arbres ,  les  champs ,  tout  l'horizon  de  sa  jeunesse.  11 
lentait  bien  qu'il  allait  dans  un  monde  où  il  serait  étranger  et  où 
I  ne  trouverait  sûrement  pas  celte  indulgence  si  tendre,  celle 
ifTeclion  si  désintéressée  qu'il  laissait  derrière  lui.  Hais,  peu  à 
lea,  remords  et  tristesse  s'évanouirent,  et  îl  se  reprit  à  rêver  la 
brtune  et  la  gloire.  Le  fils  du  savetier  allait  essayer  de  gravir  les 
legrés  de  l'échelle  sociale.  —  i  Pourquoi,  se  disait-il,  ne  panien- 
Irais-je  pas  an  sommet,  comme  tant  d'autres  ?  s 

A  la  fin,  le  coup  de  sifflet  qui  annonce  l'arrivée  retentit,  le  eoavoi 
entrait  dans  la  gare  du  Nord.  Le  cœur  du  jeune  voyageur  battit 
brtement.  Enfin  !  îl  était  ji  Paris,  la  ville  féerique  de  ses  rêves. 

Comme  il  avait  l'adresse  de  U'^  Blamot,  il  prit  un  fiacre  et  se  fil 
conduire  au  faubourg  Saint-Antoine.  Urbain  se  sentait  pris  de  ver- 
tige, en  traversant  ces  mes  encombrées  et  bruyantes,  en  regardant 
ces  hautes  maisons,  cette  foule  indifférente  et  affairée,  ces  voitures 
qui  se  cruisenL 

M°iB  Blamot  habitait,  avec  son  frère,  un  très-modeste  apparte- 
ment au  cinquième  étage.  Elle  reçut  Urbain  avec  effusion  et  lui  re- 
nouvela ses  offres  de  service.  Un  jeune  homme  si  distingué  oe 
devait  pas  végéter  en  Bretagne  1  Une  place  de  précepteur  était  bien 
au-dessous  de  ses  mérites  1  II  devait,  il  pouvait  parvenir  à  tout  !  - 
Urbain,  aveuglé  par  l'amour-propre,  se  fiait  complètement  à  cette 
femme  flatteuse.  Certes,  VL"*'  Blamot  était  loin  d'être  bonne,  ma, 
comme  Dieu  a  formé  le  cœur  de  la  femme  de  façon  k  ce  qu'il 
recèle  toi^ours,  dans  quelque  coin,  un  besoin  de  se  dévouer,  elle 
s'était  eniièrement  consacrée  à  son  frère.  Elle  l'aimait,  surtoutparce 
qu'il  était  souffreteux,  contrefait,  laid,  et  parce  qu'il  inspirait  la  ré- 
pulsion ft  tout  antre  qu'à  elle. 
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Urbain  recDla  de  dégoût,  lorsque  !!««  Blamot  lui  ptésenta  Gustave 
Ferré  :  c'était  le  nom  de  cet  être  difforme.  Il  lui  fit  l'effet  de  ces 
reptiles  sur  lesquels  on  a  horreur  de  poser  le  pied.  Le  malheureux 
comprenait  sa  situation,  et  déclamer  contre  les  heureux  de.  ce 
monde  (car  il  croyait  qu'il  en  eiistait),  était  sa  seule  et  amère  con- 
solation. Si  sa  sœur  avait  été  pieuse,  elle  eût  prié  Dieu  d'adoucir 
celte  âme  désespérée  ;  mais  elle  était  du  nombre  des  ttbres^eti- 
seuses,  et  ne  savait  qu'exciter  davantage  la  haine  et  Tenvie  qui 
torturaient  son  frère. 

Cependant  M»«  Blamot  écrivait  chaque  jour  une  ou  deux  lettres 
de  recommandation  pour  Urbain,  tantôt  pour  un  homme  en  place, 
tantôt  pour  un  journaliste  ;  mais  c'était  en  vain,  celui-ci  s'épuisait 
en  courses  inutiles  :  partout  il  était  éconduit  plus  ou  moins  poli- 
ment, n  commençait  à  se  décourager. 

—  Décidément,  lui  disait  H»«  Blamot,  vous  n'avex  pas  de 
chance!  Ah  !  pourquoi,  mon  cher  ami,  n'ètes-vous  pas  venu  à  Paris 
àTépoque  où  je  vous  en  donnais  le  conseil  ?  Aujourd'hui,  toutes  les 
places  sont  encombrées. 

—  Ce  sont  toujours  les  riches  qui  réussissent,  ajouta  Ferré  avec 
aigreur. 

—  Sans  doute  !  répliqua  H»«  Blamot  ;  mais  il  me  vient  une 
pensée  :  si  nous  faisions  recevoir  monsieur  Urbain  dans  la  franc* 
maçonnerie?  Là,  il  trouverait,  parmi  les  frères  et  amis,  secours  et 
protection. 

—  A  merveille!  s'écria  Ferré,  en  frottant  l'une  contre  l'autre  ses 
longues  mains  flasques;  mais,  si  vous  devenez  franc-maçon,  Mon- 
sieor  Urbain,  sachez  que  la  première  de  vos  obligations  sera  d'aigrir 
le  peuple  contre  les  rois  et  contre  les  prêtres.  Au  café,  au  théâtre, 
dans  les  soirées,  partout,  il  faudra  travailler  dans  cette  intention 
sacro-sainte. 

-<  J'ai  Ëiilli  être  prêtre,  répondit  Urbain. 

—  C'est  fameux  !  exclama  le  vilain  petit  homme.  Allons,  vous 
devei  savoir  pas  mal  d'anecdotes  sur  le  clergé?  Vous  me  ferez 
plaisir  de  m'en  conter  quelques-unes;  car,  c'est  moi  qui  suis  chargé 
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nrnir  aa  Siècle  les  cancans  cléricaui.  Ça  m'amose,  et  ca  me 
irte  quelque  monnaie. 

I  attendant  qu'il  fût  présenté  aux  frères  et  amis  comme 
mit  maçon,  le  pauvre  Urbain,  qui  avait  dépensé  presque  loul 
lisent,  se  voyait  bientAI  réduit  à  la  misère  ;  il  n'osait  recourir 

iBules,  et  c'est  en  rougissant  de  honte  qu'il  avait  rec"i  dans 
ilTectueuse  lettre  de  Rose,  un  billet  de  cinquante  francs,  fhiil 
avail  et  des  veilles  de  la  jeune  fille,  et  qu'elle  lui  avait  eovotè 
ilement, 

r  ces  entrefaites ,  un  journal ,  que  le  jeune  homme  déplia  qd 
dans  un  reslaurantj  lui  apprit  qu'une  marquise  de  CaDebière, 
labilail  le  faubourg  Saint- Germain,  demandait,  pour  l'éduca- 
de  son  petit-iils ,  un  précepteur  ayant  de  bonnes  rccommaniti- 
,  Aussitôt,  Urbain  se  rappela  avoir  entendu  son  camarade 
I  parler  de  la  marquise  de  Canebière  comme  d'une  ancienne 

de  sa  famille,  qui  habiLalL  Paris.  Il  ne  douta  pas  qne  ce  oc 
B  même  marquise,  et  en  parla  à  M™«  Blamot;  celle>ci  chercha 
détourner  de  se  présenter  comme  précepteur  : 

C'est  une  position  tout  â  fait  dépendante,  dit  elle;  vons  ne 
aissez  pas  la  morgue  du  faubourg  Saint-Germain  ! 

93  n'a  pas  pu  humilier  ces  aristos-là  I  ajouta  Ferré ,  aver  un 
mauvais. 

disait  vrai  :  il  ;  a  de  nobles  tètes  qu'on  peut  couper,  mais 

a  ne  saurait  courber. 

imme  les  déclamations  de  M™»  Blamot  et  de  son  frère  étaienL 

Urbain  une  nourriture  peu  substantielle,  il  comprit  que  la 
I  de  précepteur  chez  la  marquise  de  Canebière  n'était  pas  à 
igner,  et  aurait,  dans  tous  les  cas,  l'avantage  de  lui  donner 
isoirement  le  pain  quotidien.  Il  fut  donc  oblige  de  recourir  une 
ade  fois  à  l'obligeance  de  la  cumtesse  de  Trémenec,  et  la 
aimandation  qu'il  demandait  ne  se  fit  pas  attendre.  René  y 
lait  un  petit  mot  adressé  à  son  ami  de  collège,  par  lequel  il 
ageait,  dans  son  intérêt,  à  éviter  chez  la  marquise  toute  con- 
ition  politique,  H.  du  Roslan  ayant  trouvé  avec  regret  qu'Ur- 

avait  des  opinions  un  peu  avancées. 
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—  Oh  t  tyrannie  I . . .  s'écria  le  jeune  orgueilleux.  Je  vais  donc 
fire  esclave  cbez  ces  riches  !  J'irai  pouiiant,  car  il  faut  inanf;er. 

XIX 
La  marquise  de  Caoebière  élait  âgée  de  soixanle-quinze  ans  ; 
elle  habitait  rue  Saial-Dominique,  avec  sa  pelite-fille ,  Louise  de 
Canebière,  qui  venait  d'atteindre  sa  dix-builième  anuée,  et  son 
petil-llls  Henri,  qui  n'avait  que  dix  ans.  ils  étaient  orphelins  de 
père  et  de  mère,  et  leur  grand'mère  les  aimait  comme  un  souvenir 
du  passé,  comme  une  espérance  de  l'avenir,  et  surtout  comme  le 
doui  rayoD  d'amour  et  de  gaieté  qui  réchauffait  sa  vieillesse. 

Lorsque  Urbain  se  présenta  à  l'hôtel  de  Canebiëre,  un  grand 
laquais,  en  livrée  rouge  et  brune,  après  avoir  jeté  un  regard  dédai- 
gneux sur  ses  habits  un  peu  râpés,  lui  demanda  son  nom,  et, 
l'ayant  annoncé,  il  fut  introduit  dans  le  salon  aristocratique  de  la 
vieille  marquise,  tout  tapissé  de  haute-lisse.  Elle  était  assise  sur  un 
gmad  Tauteuil  gothique ,  orné  de  fteurs  de  lis.  Son  petit-fils ,  â 
demi-couché  à  ses  pieds  sur  un  tapis  des  Gobelins,  feuilletait  un 
ïeepsake.  Un  peintre  aurait  pu  faire  là  un  délicieux  tableau,  en 
s'iaspirant  dii  contraste  de  celte  austère  grand'mère,  aux  cheveux 
d'un  blanc  d'argent,  avec  ce  joli  petit  Parisien,  blond  et  délicat, 
mais  doux  et  gracieux.  Sa  sœur,  grande  et  svelte,  était  blonde 
comme  lui.  Assise  devant  une  table,  elle  travaillait  pour  les  pauvres. 
Quand  Urbain  entra,  elle  releva  la  lëte,  et  quelle  que  fut  sa  haine 
pour  l'aristocratie ,  le  jeune  homme  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
ses  magnifiques  yeux  bleus  (aillés  en  amande,  et  surtout  cet  air 
(hamant  de  candeur,  de  noblesse  et  de  bonté. 

Le  nouveau  précepteur  se  présenta  d'une  façon  gauche ,  e 
gueilleuxqui  veut  se  faire  humble,  car  il  avait  souffert  et  il  s( 
i|u'il  avait  besoin  des  autres.  Ces  dames  le  jugèrent  timide ,  e 
sir  malbeoreux  les  intéressa.  La  marquise  lui  adressa  que 
questions  avec  bienveillance,  mais  d'un  Ion  bref  cependant. 
«nii  bonne,  mais  il  y  avait  dans  ses  manières  un  je  ne  sais 
que  l'on  prenait  pour  de  la  hauteur ,  et  elle  faisait  volontier 
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ifons.  Aussi,  ea  pelile-fille,  qui  avait  la  boulé  d'un  ange,  étail-elle 
)ujoor8  empressée  i  adoucir  les  froisEemenls  que  les  facoos  un 
eu  hautaines  on  les  paroles  sévères  de  la  marquise  avaient  pu 
auser;  si  bien,  qu'au  bout  d'un  mais  de  séjour  à  l'hôtel  de  Cane- 
ière,  les  préjugés  d'Urbain  contre  la  vieille  noblesse  commea- 
aient  â  se  dissiper.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  que  la  société 
u  fauboui^  Saint-Germain,  si  elle  avait  quelques  petits  inveri, 
tait,  en  géaéral,  composée  de  braves  gens,  hommes  à  convictions 
t  remplis  d'honneur,  femmes  chréliennes ,  et  par  conséqoeat 
ODoes  et  compatissantes  pour  la  nlullitude  qui  travaille  el  qoi 
ouffre. 

Du  salon  de  l'auslëre  marquise  étaient  bannies  les  femmes  co- 
uettes el  les  jeunes  hommes  écervelés  ;  mais  on  jr  rencontrait  sou- 
ent  de  ces  nobles  jeunes  gens  qui  aiment  par  dessus  toutes  choses 
lieu,  la  vérité,  la  justice,  el  qui  consacrent  leurs  heures  de  loisir 

soulager,  A  instruire  les  pauvres.  Au  lieu  de  faire  des  discours 
ur  la  question  sociale  et  d'écrire  sur  le  bien,  eux  font  le  bien  tout 
implemenU  Urbain  apprit  par  H"*  de  Ganebière  que,  quand  René 
e  Trémenec  passait  l'hiver  à  Paris,  loin  de  se  livrer  aux  plaisirs 
e  son  âge,  il  consacrait  son  temps  et  sa  fortune  à  rechercher  et 
onsoler  les  pauvres. 

Pourquoi  donc  n'y  3-t>il  pas  un  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes 
ommes-là  à  Paris  et  dans  nos  provinces?  Peut-être  alors  la  France 
erait  sauvée;  oh!  oui,  par  cet  amour  des  âmes,  par  cette  conpaï- 
ion  respectueuse  pour  le  pauvre  et  le  faible,  amour  ardent,  dévoué, 
ue  l'injustice  el  l'injure  ne  rebutent  jamais! 

K"'  de  Ganebière,  qui  avait  été  élevée  au  couvent  des  Oiseaux, 
rail  de  l'instruction  eldes  talents;  elle  aimait  l'étude,  et  voulut 
arlager  avec  son  frère  les  leçons  de  latin  du  précepteur,  qui,  iavo- 
mlairement,  la  comparail  à  Rose  Falec,  et  la  trouvait  cent  fois  plus 
ilie,  et  surtout  plus  distinguée.  Quant  à  elle,  ne  se  faisant  pas  l'illu- 
on  de  le  prendre  pour  un  prince  déguisé,  parce  que  d'ailleurs  il 
'avait  rien  de  princier,  et  qu'elle  n'ignorait  pas  qu'il  était  sorli  du 
euple  ;  elle  cherchait,  dans  son  excessive  délicatesse,  à  lui  Uite 
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oublier  la  distance  qui  existait  entre  eux.  Elle  était,  pour  ce  jeune 
homme  déclassé,  particulièrement  affable  et  gracieuse. 

Ah  !  combien  de  jeunes  filles,  dahs  leur  ignorance  du  cœur  bu- 
main,  quelquefois  par  coquetterie,  et  plus  souvent  par  excès  de 
bonté,  exaltent  ainsi  de  funestes  passions  !  L'bomme  vaniteux  prend 
toujours  la  compatissance  pour  de  l'amour. 

Ily  avait  près  d'une  année  qu^Urbain  était  le  précepteur  d'Henri 
de  Canebière ,  et,  insensiblement,  sa  crainte  de  déplaire  à  la  mar- 
quise avait  beaucoup  diminué;  et,  comme  il  se  croyait  sûr  d'être 
agréable  à  W^^  de  Canebière,  il  avait  perdu  son  air  timide,  et  son 
aisance  devenait  parfois  de  la  familiarité,  si  bien  qu'un  jour,  il  fut 
vertement  remis  à  sa  place  par  la  marquise,  parce  qu'en  feuilletant 
devant  une  table^le  même  album  que  sa  petite-fille,  il  avait  osé 
approcher  son  visage  trop  près  de  ses  blonds  cheveux.  Il  tressaillit 
à  la  parole  sévère  de  la  vieille  dame,  et  se  retira  aussitôt  dans  sa 
chambre,  pour  cacber  sa  rage  et  sa  honte. 

Il  ne  parut  même  pas  à  Theure  du  dtner,  et,  quand  le  petit  Henri 
vint  l'appeler,  il  lui  répondit  qu*il  était  souffrant.  —  <  C'est-à-dire 
qu'il  boude,  dit  la  marquise.  C'est  bien  fait  !  il  se  souviendra  de  la 
leçon  !  > 

Or,  ce  soir-là,  précisément,  il  y  avait  grande  réunion  à  l'hôtel, 
et  Urbain  regrettait  de  n'y  point  assister.  Il  ne  tarda  pas  à  entendre 
le  bruit  des  équipages  des  invités,  et  ensuite  le  son  du  piano  et  les 
pas  des  danseurs.  —  «  Elle  danse,  se  disait-il,  et  n'importe  lequel 
de  ces  messieurs  élégants  a  le  droit  de  toucher  sa  main.  Pour- 
quoi? parce  qu'ils  appartiennent  à  la  haute  société!  Tandis  que 
moi,  pauvre  paria,  je  suis  réduit  à  envier  le  bonheur  des  laquais 
qui  vont  et  viennent  dans  les  salons,  portant  des  glaces  et  des  pla- 
leaox  chargés  de  bonbons  ! ...  Ah  !  si,  du  moins,  je  pouvais  aper- 
cevoir cette  charmante  enfant,  dans  sa  parure  de  bal,  passant  comme 
une  belle  fée  à  travers  la  lumière  !  i 

Le  malheureux  I  il  s'apercevait  qu'il  aimait  cette  jeune  fille,  qu'il 
Faimait  comme  un  fou  :  l'eût-il  autant  aimée,  si  elle  n'avait  pas  été 
de  cette  classe  élevée  qu'il  haïssait?  si  sa  jolie  figure  n'avait  pas  été 
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environnée  de  cetle  auréole  dorée,  prestige  de  la  fortune  nnie  à  li 
noble3se?C'était  là  une  quesliun  qu'il  était  hors  d'élatde  résoudre. 

Cependant,  Urbain,  quiltanl doucement  sa  chambre  vers  le  milieu 
de  la  soirée,  se  glissa  dans  le  vestibule,  et,  s'apercevant  qu'une  des 
portes  du  salon  était  ouverte,  appujé  contre  une  colonnette  de 
marbre,  il  regarda . . .  C'était  le  moment  où  le  bal  était  le  plus 
animé  ;  mais,  néanmoins,  H"*  de  Caaebière  ne  dansait  point.  Assise 
dans  un  grand  Tauteuil  de  velours  rouge,  elle  se  reposait  un  instanL 
Oh  !  qu'elle  était  belle  avec  sa  robe  de  crêpe  blanc  !  Elle  ne  perlait 
point  de  bijoux  ;  une  fleur  de  camélia  était  le  seul  ornement  de  m 
splendide  chevelure. 

Il  crut  remarquer,  sur  celte  douce  physionomie,  comme  un  nua^ 
de  tristesse.  Tout  i  coup,  elle  se  leva  vivement  et  marcha  daasla 
direction  du  vestibule.  Elle  ne  Teignit  point  la  surprise  ou  l'embarras. 

—  Monsieur  Urbain,  dit-elle,  ne  pensez  donc  plus  aui  paroles  de 
ma  grand'mère  ! 

L'excellente  Ame  !  elle  souffrait  au  milieu  de  la  fête  brillante  on 
elle  était  si  admirée,  si  entourée;  elle  soufl'rail  de  la  blessure 
infligée  à  cause  d'elle  au  pauvre  précepteur.  Elle  ne  pouvait  s'ama- 
ser,  pendant  qu'il  était  malheureux  dans  sa  solitude  et  son  obscurilé. 

Elle  le  regardait  avec  tant  de  bonté,  qu'il  tomba  à  geooui,  et, 
saisissant  avec  transport  cette  petite  main  gantée  qui  se  tendait  vers 
lui,  il  la  porta  à  ses  lèvres. 

M'i'  de  Canebiëre  s'enfuit,  tout  efiarouchée,  et  rentra  dans  te 
salon.  Elle  était,  à  la  fois,  surprise,  un  peu  irritée,  et  touchée  de  ce 
qui  ne  lui  sembla  seulement  qu'un  élan  de  reconnaissance. 

Mais  lui  !  il  se  crut  aimé,  il  ne  songea  plus  à  l'abîme  qui  le  sépa- 
rait de  M"<  de  Canebiëre,  et,  vopnt  tout  à  coup  l'avenir  sous  les 
plus  brillantes  couleurs ,  â  lui  l'amour ,  la  richesse,  les  honneurs  ! 
Puisque  Louise  l'aimait,  ne  pourrait-il  devenir  son  époux?...lly 
aurait  sans  doute  des  obstacles  à  surmonter  ;  mais  sa  volonté  sau- 
rait les  briser.  D'ailleurs,  la  grand'mère,  malgré  ses  préjugés  no- 
biliaires, ne  s'opposerait  pas  longtemps  au  bonheur  de  sa  petite- 
fille.  Ensuite ,  avec  de  l'or,  on  peut  acheter  un  titre,  ou  le  droit  de 
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meltre  ane  particule  à  son  nom.  Pourquoi  ne  se  ferait-ii  pas  appe- 
ler monsieur  le  comle  Urbain  de  Castec.  Que  (liraient  les  tantes?... 
Oh  !  à  coup  sûr,  elles  seraient  fiëres  de  leur  neveu,  parvenu  par 
son  mérite  à  une  si  belle  position  !  Il  ne  serait,  assurément,  jamais 
iagrat,  il  ferait  aux  demoiselles  Muscas  une  grosse  pension  ;  mais 
il  espérait,  par  exemple,  qu'elles  ne  viendraient  point  assister  à 
son  mariage.  Quelles  figures  feraient-elles  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  avec  leurs  bonnets  de  percale  aux  larges  garnitures,  et 
leur  accent  briocbain  ?  —  Et  la  bonne  Rose  1  Elle  aurait  du  cha- 
grin sans  doute ,  elle  qui  Taimait  tant ,  qui  lui  écrivait  de  si  char- 
mantes lettres  !  11  la  consolerait  par  une  amitié  de  frère.  Ce  n'élait, 
après  tout,  pour  lui,  qu'une  sœur  aînée. 

Urbain,  comme  beaucoup  d'hommes,  se  croyait  irrésistible  ;  il 
savait  bien  qu^il  n'était  pas  joli  garçon;  mais,  comptant  sur ^es 
yeux  noirs  et  ses  épais  sourcils,  et  surtout,  sur  l'effet  magique  de 
son  sourire ,  il  se  croyait  une  figure  à  inspirer  des  passions.  Aussi, 
enhardi  par  la  démarche  que  M^^^^  de  Canebière  avait  faite  la  veille, 
dans  un  mouvement  irréfléchi  de  compatissance ,  il  résolut  de  ten- 
ler  on  aveu,  espérant  qu'il  serait  appuyé  par  la  jeune  fille  auprès 
de  la  marquise. 

Avant  d'en  venir  au  fait,  il  débita  une  tirade  sur  l'injustice  de 
Imégalité  des  conditions,  puis  il  s'avisa ,  malgré  le  regard  froid  et 
mécontent  de  la  vieille  marquise ,  d'avouer  son  amour  et  de  pré- 
tendre qu'il  était  partagé. 

On  devine  l'étonnement  et  l'indignation  de  M"»^  de  Canebière. 
Elle  ne  put,  d'abord,  proférer  une  syllabe.  A  la  fin ,  elle  dit  en 
riant,  à  Urbain ,  que  sa  place  n'était  plus  chez  elle,  mais  à  Cha- 
renton. 

Au  moment  où  elle  s'exprimait  ainsi,  Louise  entra,  dans  sa  toi- 
lette du  matin,  et  portant  un  magnifique  bouquet. 

—  Ah!  Mademoiselle,  s'écria-t-il,  venez  plaider  la  cause  d'un 
malheureux  ! 

Elle  demanda  en  rougissant  de  quoi  il  s'agissait. 
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—  Ha  chère  enfant,  répondit  la  gnnd'mère,  cet  homme  est  fan 
étrange  :  il  se  dit  atmé  de  ions. 

—  Ah!  Monsieur,  s'écria  la  noble  jeune  fille,  d'oa  ton  oà 
l'élonnement  le  plus  profond  se  mêlait  à  la  pitié  ;  ah  !  Monsieur, 
vous  vous  ëles  bien  trompé  ! 

11  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  la  sincérité  de  cet  aceenl. 
Urbain  n'avait  plus  qu'à  partir.  En  sortant  bnisgoemeot,  il  se 
trouva  face  â  face  avec  René  de  Trémenec,  dont  la  figore  ei^jnée 
contrastait  avec  la  sienne. 

—  Ehl  bonjour,  cher  ami,  lui  dit-il,  je  vons  apporte  deslellits 
de  Bretagne...  Mademoiselle  de  Canebière  a-t-elle  reçu ,  ce  matin, 
mon  gros  bouquet?  Comme  je  suis  jojeui  de  penser  qne  tous 
serez  de  la  noce!  Vous  ne  savea  peut-être  pas  que  je  me  marie  dins 
quinze  jours?... 

Il  devina ,  et,  poussant  un  cri  de  rage,  il  repoussa  la  main  qne  lui 
présenlaît  le  jeune  comte,  el  descendit,  en  courant,  l'escalier  qui 
conduisait  chez  le  portier  de  l'hAlel. 

Blahcbe  de  Rosarkoci. 
(La  fin  à  la  prochaine  Iwraiton.) 
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AIGLE  ET  COLOMBE,  par  MH«  Zénaide  Fleuriot.  —  1  yoI.  îq-So.  Paris, 

Didot. 

Aigle  et  colombe  j  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  ouvrage  que 
M^^  Zénaîde  Fleuriot  vient  de  publier.  C'es^  un  récit  commencé  en 
Basse-Bretagne ,  dans  cette  vallée  paisible  ou  l'Isole  et  l'Ëllé  mêlent 
enchantant  leurs  eaux,  continué  au  milieu  des  tumultes  parisiens, 
poursuivi  aux  lueurs  des  incendies  communardes,  et  qui  revient  et 
s'achève  là  où  il  naquit.  Je  n'analyserai  pas  cette  œuvre,  que  beau- 
coup de  lecteurs  connaissent  déjà  sans  doute,  que  tant  d'autres 
vont  se  hâter  de  lire  :  ce  serait  enlever  une  part  réelle  du  plaisir 
que  l'auteur  ménage  à  ceux  qui  viennent  à  lui  avec  cette  confiance 
de  longue  date  déjà ,  si  bien  acquise  et  si  justifiée.  Je  me  bornerai 
à  dire  que  ce  qui  charme ,  émeut,  élève,  se  trouve  ici  réuni  :  scènes 
variées  et  vraies,  opposition  heureuse  des  caractères  et  des  choses, 
pensées  fortes  et  saines,  enseignements  nobles  et  sûrs  sortant  sqns 
effort  de  l'exposition  des  faits.  Les  mœurs  et  les  maximes  contem- 
poraines y  sont  aux  prises  avec  les  mœurs  et  les  maximes  de  notre 
Bretagne ,  mœurs  et  maximes  de  la  vieille  France  chrétienne,  qui 
seront  celles  de  la  France  de  l'avenir ,  si  la  France  veut  vivre.  C'est 
on  petit  roman  chrétien,  très^agréablement  conduit ,  qui  souvent 
monte  presque  à  la  hauteur  d'un  livre  d'histoire. 

Sans  doute  il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire,  non  quant  au 
fond,  mais  pour  la  forme  ;  plus  de  tenue  dans  le  style ,  par  exem- 
pie,  serait  à  souhaiter  ;  mais  à  cela,  W^^  Fleuriot  répondra  que  ces 
négligences  sont  un  peu  la  faute  de  ses  nombreux  lecteurs,  si 
pressés  d'entendre  ses  jolis  récils,  qu'ils  lui  laissent  peu  le  temps 
de  se  relire;  aussi  je  n'insiste  pas  :  cette  petite  querelle  fera  pa- 
raître mes  éloges  dans  toute  leur  sincérité. 

T^«  Edouard  Sfoc'ean  de  Kehsabieg. 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINÇ  DES  ARMOIRIES   FÉODALES.  ET  SCB  l'iipm- 

TANCE    HE    LKUn   ÉTUDE  AU  POINT  DE  VUE  DE   LA  CRITtQUE  msiORIOLT, 

par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  —  Poitiers,  IS'ïâ. 

«  Au  milieu  du  XIX°  siècle ,  une  étude  sur  les  origines  et  sut 
Ttilililé  du  blason,  au  poinlde  vue  des  Ira  vaux  historiques,  peut  praî- 
Ire  un  rcve  d'arcbéologuc.  Il  semble  que  loul  doit  avoir  été  dit  sur 
celte  queslioD,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  d'intéressant  à  découvrir  sur 
un  usage  suranné  en  apparence.  Il  semble  que  l'héraldique,  aiec 
ses  (Ijjurcs  bizarres,  ses  couleurs  trancbanles  et  sa  noraendalDiD 
spéciale,  ail  le  droit  de  faire  sourire  certaines  personnes,  comme  si 
elles  entraient  dans  le  laboratoire  d'un  alcbimisle  ou  d'un  astrolo- 
gue..  .  Je  vais  tenter  d'établir  que  l'élude  du  blason  féodal,  pen- 
dant une  période  que  je  fixerai,  est  souvent  aussi  utile  à  la  critique 
bistorique  que  la  connaissance  d'un  texte.  > 

Tel  est  le  début  de  M.  de  Dartbélenny  ,  daus,  une  récente  tluJe 
qu'il  vient  de  publier,  et  qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  préface  ou 
l'exposé  d'un  ouvrage  plus  considérable  cl  plus  complet  que  pré- 
parc le  savant  et  laborieux  collaborateur  de  la  Revue  de  Brelagm 
et  de  Vendée,  qui,  maUieureusement,  oublie  ou  néglige  un  peu  ce 
recueil,  au  milieu  de  ses  nombreux  travaux  scienliriques. 

L'auteur  établit  qu'il  ne  faut  rccbcrcbcr  l'origine  des  armoiries 
ni  dans  les  tournois,  ni  dans  les  usages  rapportés  d'Orient  â  la  suite 
des  croisades,  et  démontre  qu'elles  proviennent  de  la  nécessité  de 
distinguer  les  sceaux  apposés  au  bas  des  actes.  Il  propose  de  diiiser 
en  deux  catégories  distinctes  les  figures  du  blason,  rangeant  k's 
allégories,  les-devises,  les  emblèmes  peints  sur  les  boucliers  des 
anciens,  les  armes  parlantes,  sous  la  désignation  assez  eiadc, 
quoique  un  peu  prétentieuse,  à'épisèmes,  et  les  blasons  féodauï  sous 
le  nom  d'armoiries. 

«  Le  caractère  de  l'épisème  est  la  diversité  ;  celui  des  armoiries 
est  l'immobilité.  »  Ces  dernières,  dit-il,  ne  sont  pas  antérieures  au 
dernier  lier.<  du  XII"  siècle,  quoique  gcnéralement  le  contraire  ail 
été  admis  jusqu'à  ce  jour.  M.  Nalalis  de  Wailly,  les  bénédictine  el 
laplupartdcs  béraldistes,  s'accordent  pour  ne  pas  faire  remanier 
l'usage  des  armoiries  au  delà  du  XI'  siècle. 

M.  de  Baribélemy  examine  la  valeur  des  témoignages  invoqués  à 
l'appui  de  celte  opiiiion.  C'est,  d'abord ,  la  fameuse  dalle  lumulaire 
découverte,  le  T  octobre  1110,  à  l'abbaye  de  Fécamp,  qui,  dit-on, 
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recoovrait  la  sépulture  d'un  fils  de  Richard  I«%  et  sur  laquelle,  par 
une  étrange  distraclioo,  les  membres  de  TAcadémie  crurent  recon- 
naître riodication  de  la  couleur  guetdes,  à  des  hachures  verticales, 
reproduites  par  le  dessinateur  sur  un  fond  ombré,^  afin  de  faire  res- 
sortir la  figure  d'un  lion,  marchant  à  droite,  dans  un  cercle  formé 
par  la  légende  :  f  Ecge  yigit  leo  de  tribv  ivdâ  râdix  DAvm.  ^ 
Puis,  vient  une  discussion  sérieuse  et  critique  sur  Tauthenticité, 
des  plus  contestables,  du  sceau  de  Robert  I«r,  comte  de  Flandre  en 
1070,  et  surtout  de  la  fameuse  bulle  de  plomb  de  Raimond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse  en  1088.  c  Tout,  au  contraire,  concourt 
pour  démontrer  que  les  armoiries  féodales  ont  commencé  sous  le 
règne  de  Louis  VII,  et  que  leur  usage  s'établit  spontanément  sur 
plusieurs  points  de  la  France.  Elles  apparurent  un  peu  plus  tard  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  » 

Là  se  trouve  une  explication,  aussi  simple  que  naturelle,  au  sujet 
des  divers  meubles  héraldiques  les  plus  usités,  tels  que  les  croix, 
kndesy  barres,  fasces,  chefs,  chevrons,  sautoirs,  bordures,  etc.,  qui 
proviennent  des  bandes  de  métal  dorées  ou  argentées  destinées  i 
assujettir  le  bois  de  Fécu  sur  le  cuir  ;  et  dont  l'origine  avait  souvent 
soulevé  les  plus  étranges  interprétations  de  la  part  des  héraldistes. 

Le  paragraphe  Y,  dans  lequel  est  effleurée  la  question  du  symbo- 
lisme au  moyen  âge,  par  rapport  au  blason,  est  également  fort  inté- 
ressant A  la  suite  sont  groupés  des  exemples  et  des  faits  empruntés 
aox  premières  familles  féodales,  par  lesquels  l'auteur  prouve  la 
bonté  et  la  valeur  de  sa  thèse.  Parmi  les  noms  cités  se  rencontrent 
ceux  de  Rohan,  d'Avaugour,  de  Hachecoul,  etc. 

Enfin,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que,  dans  notre  humble 
sphère,  l'étude  des  sceaux,  des  emblèmes  féodaux  et  des  maisons  de 
noire  Bretagne,  nous  avait  conduit  aux  mêmes  conclusions,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ici,  dans  notre  travail  sur  l'Hermine.  Sans 
doute  H.  de  Barthélémy  rencontrera  des  contradicteurs  ;  mais  nous 
sommes  certain  qu'il  répondra  victorieusement  aux  objections  qui 
lui  serunt  faites  par  ses  confrères. 

S.  DE  LÀ  Nicolliëre-Teijeiro. 
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L'ART  ANCIEN 

A    L'EXPOSITION    DE    NANTES 


L'Exposition  des  beaux-arts  à  Nantes,  en  1872,  dont  la  réussite 
n'est  contestée  par  personne,  empruntait  surlont  sa  supériorilé, 
son  importance  et  son  éclat  aux  arts  anciens,  et  parlicolièremenl 
aux  richesses  archéologiques,  extraites  de  notre  propre  fonds. 
Nous  allons  essayer  de  décrire  le  caractère  général  de  celle  partie 
de  l'Exposition ,  afin  de  joindre  au  travail  sur  les  artbtes  cootem- 
poraius  de  notre  chroniqueur,  H.  Louis  de  Kerjean,  les  impressions 
iiue  nous  avons  ressenties  en  visitant  maintes  et  maintes  fuis  les 
valons  des  tableaux  anciens  et  les  trois  salies  spécialement  afleclées 
)ux  collections  des  vieux  souvenirs  et  des  muets  témoins  des  siècles 
Scoolés,  collections  où  se  confondaient  parfois  l'intérêt  de  l'art  et 
celui  de  l'histoire. 

Un  des  cAtés  les  plus  délicats,  dans  la  cnlique  d'art,  est  de  poa- 
wir  formulerdes  appréciations,  quelle  que  soit  leur  rigneur,  sous  nne 
forme  courloise ,  et  sans  trop  froisser  les  artistes  ;  car  les  artistes , 
comme  disait  le  pape  Pie  VII,  ce  sont  des  gens  à  part,  tow 
jeiiti  aparté,  et  trës-îrrîtables,  ajouterons-nous,  irrUabilissimi. 
Hais,  si  la  gent  artistique  est  diflicile  h  contenter  et  parfois  d'un 
smour-propre  excessif,  qui  ne  sait  que  rien  n'est  plus  cruel  que 
de  venir  contester  à  un  amateur  l'authenticiLé  des  œuvres  qu'il 
possède,  et  déchirer  le  voile  qui,  sous  la  plus  séduisante  illusion, 
lui  fait  souvent  prendre  une  copie  pour  un  original,  l'ombre  pour 
la  proie,  le  rêve  pour  la  réalité.  Fuis,  à  ces  attributions  fantaisistes 
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sont  parfois  attachées  des  valeurs  relativement  considérables,  va- 
leurs que  le  détenteur  d'un  objet  d'art  tend  toujours  à  multiplier. 
Comme  on  le  voit,  l'intérêt  et  Famour-propre  sont  en  jeu,  et  nous 
ne  nous  sentons  pas  d'humeur  à  vouloir  chagriner  les  gens.  Donc, 
nous  acceptons  les  attributions  du  catalogue,  et  nous  laissons  aux 
collectionneurs  toute  la  responsabilité  du  nom  plus  ou  moins  pom- 
peux dont  ils  décorent  leur  toile  ;  en  un  mot,  faisons  ici  l'applica- 
tion de  la  prudente  réserve  des  sociétés  savantes,  qui  n'acceptent 
point  c  la  solidarité  de  toutes  les  opinions  émises  dans  les  articles 
insérés  au  recueil  de  leurs  actes.  > 

Cela  dit,  entrons  dans  le  salon  des  vieux  mattres. 

Les  œuvres  des  anciennes  écoles,  prises  dans  leur  ensemble, 
n'ont  jamais  rien  à  redouter  du  voisinage  d'une  exposition  d'oeuvres 
modernes.  En  admettant  môme  une  égale  valeur  dans  les  anciennes 
et  les  nouvelles  toiles,  il  y  a  toujours,  dans  l'aspect  de  ces  der- 
nières, enchâssées  dans  leurs  éclatantes  bordures,  une  sorte  de 
clinquant  tapageur  et  d'harmonie  bruyante  qui  produisent  pour  nos 
yeux  ce  que  produit  à  nos  oreilles  la  ibusique  des  instruments  de 
cuivre  comparativement  à  celle  des  instruments  à  cordes.  Aussi  ne 
manqnait-on  pas  d'éprouver  une  douce  quiétude  quand,  de  la  ga- 
lerie des  artistes  vivants ,  on  pénétrait  dans  le  salon  des  vieux 
peintres,  où  se  confondaient,  en  un  tout  harmonieux,  des  tableaux 
de  diverses  écoles  et  sur  lesquels  se  reposaient  complaisamment  nos 
regards ,  fatigués  par  l'examen  des  peintures  modernes ,  où  domi- 
naient tant  d'essais  malheureux.  Cent  soixante-quinze  tableaux 
garnissaient  celte  salle  et  ne  se  nuisaient  point  entre  eux  par  leur 
juxtaposition.  Aux  places  d'honneur,  aux  deux  centres ,  étaient  tout 
naturellement  placées  deux  œuvres  attribuées  à  deux  grands  noms 
de  la  maltresse  école  :  Raphaël  et  Yannuchi  (André  del  Sarto).  Du 
premier  se  voyait  une  répétition  de  la  Vierge^  V Enfant  Jésus  et  le 
jeune  saint  Jean,  composition  connue  sous  le  nom  de  la  Belle 
Jardinière  y  tableau  signé  :  Raphaello.  vrb.  m.d.viï  ,  et  qui  se 
trouve  au  musée  du  Louvre.  La  répétition,  nous  a-t-on  dit,  qui 
se  voyait  à  Nantes  est  datée  de  1508;  elle  aurait  été  terminée. 
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d'après  Vasari,  par  Ghirlandanjo,  élève  da  dmn  maître,  et  pour 
un  geDiilhomme  siennois;  depuis,  elle  serait  entrée,  vers  18.., 
dans  la  famille  de  M.  le  baron  de  la  Tonr-du-Pin,  qui  a  bien 
voulu  distraire  vingt  tableaux  de  sa  belle  et  remarquable  plerie 
pour  en  earicbir  notre  Exposition. 

L'on  n'attend  pas  de  nous  qu'à  propos  de  ce  tableau  nous  ressu- 
sioni  tout  ce  qui  a  été  dit  et  si  bien  dit  sur  Raphaël  ;  l'ouvrage  de 
Vasari ,  ceux  de  NH.  Grujer  et  Passavenl,  satisferont  les  curieai  et 
les  érudils.  Nous  n'irons  point  conlroverser  non  plus  les  raisons 
que  donnent  certains  amateurs.pour  conGrraer  ou  nier  l'autheoli- 
cité  de  cette  répétition.  Bornons-nous  à  déclarer  que  nous  préfè- 
rons  celte  toile,  et  de  beaucoup,  h  celle  de  la  Madone  dite  le  &>ai' 
meil  de  PEnfant  Jitut,  et  placée  non  loin  de  la  Mk  Jariimin; 
mais  que  nous  prérérons  encore  la  Vierge  à  la  Chaise,  de  li 
galerie  Pitti. 

De  cette  même  collection  de  H.  le  baron  de  la  Tonr-du-Pia  pro- 
viennent encore  dix-neuf  autres  tableaux  ;  leur  énuméraiion  don- 
nera l'idée  de  l'iraporlance  de  cette  ncbe  galerie  :  trois  Téniers, 
deux  Ferdinand  Bol,  deux  Ruicb,  deux  Goya  ;  puis  une  seule  loUe 
des  maîtres  suivants  :  Jean  Boel,  Boudewjns,  Bramer,  Gtjna 
Netscber,  Paul  Potter,  Rubens,  Van  D;ck,  Vtiet,  Woslf  et  Zampieni, 
dit  te  Dominiquin;  c'est-à-dire  que,  si  nous  en  exceptons  Gej2, 
peintre  espagnol,  mort  à  Bordeaux  le  16  avril  1828,  toutes  ces 
peintures  appartiennent  aux  écoles  des  Pays-Bas.  Ne  pouvant  fiire 
ici  qu'une  sorte  de  nomenclature,  les  noms  d'arlisles  que  nous  Te- 
nons de  citer  disent  tout  d'eux-mêmes.  Cependant,  nous  devons 
mentionner  plus  particulièrement  ta  Vierge  et  l'enfant  Jétut,  de 
Rubens,  d'une  si  cbaude  coloration.  Ne  serait-ce  pas  là  le  tableau 
qui  était  autrefois  chez  H.  Schamp  d'Aveschoot,  à  Gand,  ainsi  déu- 
gné  par  M.  Hicbiel,  dans  son  catalogue  des  œuvres  du  grand  peiolre 
anversois?  Le  paysage  du  Dorainiquio  rappelle  bien  la  manière 
large  et  magistrale  des  paysages  du  même  maître,  qui  se  voient  au 
Louvre,  et  les  Ûeurs  de  Ruich  sont  d'une  exécution  et  d'une  vérité 
des  plus  remarquables. 
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Les  deux  Goya  nous  paraissent  d'une  grande  sincérité.  Francesco 
Goya  y  Lucienles  était  inconnu ,  pour  ainsi  dire ,  il  y  a  trente  ans  ; 
mais,  depuis  cette  époque ,  bien  des  études  biographiques  ont  été 
faites  sur  ce  peintre,  l'un  des  plus  puissants  et  des  plus  originaux, 
non-seulement  de  l'Espagne,  mais  de  tous  les  peintres  modernes  '• 
Le  Portrait  de  magistrat,  par  Gaspard  Netscber,  est  un  spécimen 
bien  rare  de  ce  peintre,  comme  portraitiste  ;  car  ce  n'est  qu'au 
musée  de  TErroitage,  à  Saint-Pétersbourg,  qu'il  est  donné  de  voir 
une  série  de  six  beaux  portraits  du  mattre  hollandais.  La  Nature 
morte,  de  Pierre  Boel,  ne  craindrait  pas  le  voisinage  d'un  beau 
Wpiants,  et  le  Christ  en  croix,  de  Van  Dyck,  dont  le  sujet  rappelle 
le  tableau  vendu  par  les  moines  Augustins  d'Anvers,  est  une  figure 
empreinte  d'une  divine  physionomie  ;  enfin  deux  bonnes  peintures 
de  F.  Bol,  la  Vue  et  le  Goût,  attiraient  presque  tous  les  regards  et 
ont  été  fort  goûtés  par  de  fins  connaisseurs. 

Vis-à-vis  la  répétition  de  la  Vierge  de  Raphaël,  au  centre  du  pan- 
neau de  droite,  était  une  famille  d'André  del  Sarto,  à  M.  Lorois. 
Celle  attribution  nous  semble  bien  justifiée  par  le  caractère  du 
jeune  saint  Jean  ;  car  il  est  difficile  d'imiter  à  ce  point  la  manière 
deVannuchi,  à  moins  qu'on  ne  soit  André  del  Sarto. 

Noire  habile  restaurateur  du  Musée,  H.  Gondar,  avait  extrait 
de  son  cabinet  dix  excellentes  ou  curieuses  peintures.  La  plus 
remarquable ,  sans  contredit ,  était  une  tète  de  Vieille  femme  en 
prière f  inscrite  au  catalogue  sous  le  nom  de  Van  Dyck,  attribution 
quia  été  discutée,  les  uns  regardant  cette  toile  comme  émanant 
de  Philippe  de  Champaigne,  et  d'autres,  des  élèves  du  peintre 
favori  de  Charles  h',  David  Beck  ou  Jacques  Gandy;  mais, 
ce  qui  n'est  point  discutable ,  c'est  la  maestria  avec  laquelle  cette 
tète  est  peinte;  la  main  d'un  mattre  s'y  devine,  et  le  véritable  ama- 
teur doit  aimer  l'œuvre  pour  elle-même,  et  non  pour  l'artiste  qui 


*  Voir,  dans  la  Goutte  des  Beaux^Arti,  n*  do  i"  février  1867,  uo  article  de 
M.  P.  Lefon,  dans  leqael  se  troavent  les  iodications  biographiques  de  notices  pa- 
bUées  snr  Goya,  et  le  catalogue  raisonné  de  Tœuyre  graté  et  lithographie  da  célèbre 

vUste. 
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l'a  signée.  Nul  doute  que  celte  admirable  peinture  ne  soit  prochai- 
nement  enlevée  à  M.  Gondar,  auquel  des  oflres  sérieuses  ontélt 
déji  faites  '. 

La  Campagne  de  Borne,  de  Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain,  est  dd 
paysage  d'une  belle  distribulion  ;  l'horizon  fuit  bien  sous  leâel, 
des  masses  d'arbres  et  des  ruines  finement  étudiées  donnent  dd 
grand  intérêt  à  cette  toile,  qui  ne  laisse  à  désirer  que  dans  les 
premiers  plans  et  les  personnages,  qui  n'ont  point  la  franchise 
d'allure  des  plans  intermédiaires  et  des  fonds.  Au  Iota),  excellent 
tableau. 

De  la  collection  Gondar,  nous  arions  encore  un  Choc  de  aanierit, 
de  Téniers,  d'une  harmonie  grise  ai^entine;  —  na  Uoneert  di 
familie,  de  Jean  Sleln;  —  un  EttièvemetU  d'Europe,  de  Crespi, 
tableau  rare  et  d'une  séduisante  couleur.  Sojons  franc  :  la  Made^ 
leitu,  de  Wattier,  ne  nous  charme  point  par  son  aspect  gris  el  fari- 
Reui,son  négligé  de  boudoir  et  ses  joues  rosées.  Ah!  qoenoos 
sommes  loin  de  la  Madeleine  du  Corrëge,  et  même  de  celle  pedie 
Madeleine  du  quartier  Bréda ,  peinte  par  notre  Paul  Baudr;  I 

Un  Saint  Martin  de  Villeneuve,  d'une  excellente  tonalité,  et  qui 
ne  serait  rien  moins  qu'un  Murilto  ;  —  Un  Phtioeopbe  philosophant, 
attribué  k  Quentin  Maseys',  et  qui,  malgré  de  notables  rarianles,  a 
des  rapports  inlimes  avec  celui  de  notre  musée  ;  Saint  Jérùme 
méditant  sur  les  vanités  du  monde  avant  de  quitter  la  pourpre  ro- 
maine; —  enfla,  un  trjplique  dont  le  panneau  principal  représente 


>  Ce»  lifDBs  fUicDl  compas^Ei,  lonqu'on  nom  a  tppri*  l'uqaUiliop  it  œtit 
b«ile  peiDtun.ptrM.  de  1b  Taor-da-Pin  (Note  de  la  Rédmctioit). 
*  >  Le  Dom  de  ce  i^ad  peintre  s'écrit  JVusyi,  Jlfabyi  on  Mtlsys  par  la  jiliipan 

>  des  luteure.  RariTncnt  on  le  relrouve  sous  U  Tormc  de  Massyi,  Uqaelle  poorunt 

>  #Uii  le  plas  généroleinent  adoptée  du  livant  mâmc  da  mailre,  eamnm  le  pranie 
■  ■u^aanunent  le  Liggert,  ancien  et  précieu  registre  de  h  corporaLiou  de  Siist' 

>  Luc.  ■  Çirchicii  de  la  carporalioa  anveTsaise.) 

En  adoptant  ici  l'orlbographe  du  catalogue  dn  maste  d'Anters.  ouTrage  qui  pfnl 
Atro  caoeidéré  comme  le  Ijpe  le  plus  partait  de  tous  les  catalogoes  de  mnetcs,  pdos 
deransaoBs],  d'après  lui,  recliller  la  date  de  la  naissance  de  Mai£j(,indiqnteiinbila- 
livemeal,  ters  (460,  el  non  en  HU.  comme  l'a  publié  le  MUlogae  de  l'Eips^^lion 
de  Nanle*. 
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PAdùraiien  des  Mages^  et  que  le  catalogue  dit  être  l'œuvre  de  Yan 
Ejck,  complète  rimportance  de  Tenvoi  de  H.  Gondar. 

Ce  tryptiqoe  est  véritablement  une  peinture  de  haute  curiosité  : 
on  y  trouve  des  costumes,  des  ajustements,  des  constructions  et  des 
ustensiles  du  XY^  siècle,  d'un  secours  précieux  pour  l'élude  du 
moyen  âge.  La  composition  des  diverses  scènes  qui  couvrent  ces 
trois  panneaux  est  des  plus  intéressantes  ;  les  naïvetés  de  formes  et 
d'expressions  s'unissent  parfois  à  des  types  d'un  grand  caractère, 
témoin  le  mage  éthiopien,  debout  près  de  l'Enfant  Jésus,  d'une 
fière  tournure,  bien  campé,  et  vêtu  d'une  draperie  fort  habilement 
agencée.  Il  y  a,  de  ci,  de  là,  des  tons  de  pourpre  et  d'or,  d'une  into- 
nation très-puissante,  et  l'oeuvre,  dans  son  ensemble,  est  d'une 
miraculeuse  conservation,  malgré  ses  quatre  cent  trente-deux  ans, 
en  supposant  que  ce  soit  le  dernier  travail  de  l'artiste,  mort  en 
IMi ,  suivant  les  découvertes  de  M.  Stoop,  dans  les  registres  de 
la  cathédrale  de  Saint-Donatien  de  Bruges  *.  A  la  place  de 
H.  Gondar,  nous  n'hésiterions  point  à  faire  le  voyage  de  Belgique, 
nous  irions  mettre  ce  tryptique  côte  à  cAte  des  tableaux  du  peintre 
varlet  de  chambre  de  Jean  sans  Pitié,  duc  de  Bavière  et  de  Luxem- 
bourg, puis  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne;  et  grâce  aux 
spécimens  authentiques  que  possède  le  musée  de  l'académie  de 
Bruges,  et,  tout  triomphant  du  résultat  de  la  confrontation  de  notre 
Iryptique,  nous  reviendrions  à  Paris  pour  le  produire  à  la  salle 
Drooot,  en  vente  publique  où  les  plus  brillantes  enchères  nous  dé- 
dommageraient de  nos  peines  et  de  nos  frais  de  voyage. 

Lescinq  tableaux  tirés  du  cabinet  de  M.  deCornulier  ont  une  fran- 
chise d'origine  qui  fait  plaisir  à  constater,  et  pas  n'est  besoin  de 
recourir  au  livret  pour  nommer  les  auteurs  de  ces  peintures  : 
l'Epave  est  une  admirable  esquisse,  d'un  sentiment  bien  saisissant 
et  d'un  aspect  bien  vrai  ;  quel  mouvement,  quel  effet,  quelle  poésie 
dans  cette  immense  vague  s'élevant  en  blafarde  lumière  sur  un  ciel 
gros  de  tempête  et  rejetant  un  cadavre  de  femme  sur  une  plage 
déserte!  A  la  vue  de  cette  toile,  l'on  ne  peut  se  défendre  de  nom- 

*  Catalogue  du  musée  d'AoTcrs,  2-  édilioD,  p.  7. 
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mer  Géricanlt,  comme  le  nom  de  Pntdbon  vous  Tient  à  la  boocbe, 
en  présence  de  cette  gracieuse  tète  d'amour  enebatné,  La  Pajftan- 
nerie  de  Paul  Huet  ^ale  au  moins  en  liberté  de  pinceau  la  liberté 
da  sujet;  c'est  une  esquisse  facile,  spirituelle  et  leite,  comme  ud 
l'est  au  Tillage.  Pour  le  paysage  de  Ruth  et  de  Booz,  attribué  i 
Nicolas  Berghem ,  nous  eussions  plus  volontiers  nommé  Dîétricb, 
l'imitateur,  k  vrai  dire,  de  plusieurs  peintres  célèbres.  Hais  une 
toile  qui,  malgré  la  naivelé  de  certaines  physionomies,  porte  bien  le 
caractère  des  matiresde  l'école  QoreaUne,  c'est  la  Vierge  et  Venfaitt 
Jifttt  de  Gbirlandsjo  ;  car  nous  pourrions  citer  un  connaisseor 
émérite  que  cette  peinture  a  TÏTOment  impressionné. 

Comme  on  ie  voit,  nous  ne  procédons  pas  par  écoles,  ni  pv 
genres  de  tableaux  ;  nous  aimons  bien  mieux  les  grouper  suinnl 
leur  provenance  de  colleclions  ;  cela  donne  l'idée  du  goâtde  chique 
amateur  et  de  l'importance  de  son  cabinet.  L'un  des  plus  riches 
nous  paraît  être  celui  de  H.  Valêntin ,  qui ,  dans  sa  charmante  villi 
de  Clisson ,  continue  les  souvenirs  du  musée  Cacault ,  et  dont  doue 
avions  dix  œuvres  bien  choisies  à  notre  exposition  :  un  Albert 
Durer,  d'un  effet  un  peu  métallique,  comme  tous  les  primitifs  de 
l'école  du  Nord ,  mais  très-curieux  par  ses  détails  ;  une  Décùliaim 
de  taint  Jeim-Baptiste ,  "par  Rubens,  bien  dans  le  caractère  de  cet 
artiste ,  et  que  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  voir  figurer  dans  le 
catalogue  des  œuvres  du  maître,  publié  par  M.  Uichiels  ;  un  Jacques 
Bassan,  le  Frappemmt  du  rocAer,  qui  vaut  au  moins  le  tableau  de 
notre  musée;  —  une  toile  d'Heoriot,  maître  peu  connu;  trois 
ravissantes  petites  miniatures  de  Greuze;  —  une  tète  de  Vierge  du 
Sasso-Ferato,  moins  belle,  il  est  vrai,  que  celle  du  cabinet  du 
docteur  Heurtaux ,  exposée  sous  le  n»  130,  et  deux  toiles,  sans 
rivales  en  leur  genre  :  —  nous  voulons  parler  des  tableaux  de 
Fleurs  et  Fruiti,  par  Hicbel-Ange  Cerquozi,  Il  Taut  avoir  vu  de 
près  ces  peintures,  pour  comprendre  toute  l'habileté  de  cette  mbe 
en  scène,  toute  cette  surabondance  de  pâte  et  cette  surpreainle 
exécution.  Qu'elle  est  admirable  cette  composition  de  gerbes  de 
fleurs  amoncelées  près  d'une  riche  balustrade,  oii  se  groupeni, 
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dans  nn  désordre  ravissant,  des  draperies  de  haule  lisse,  des  vais- 
selles d*or ,  des  oiseaux  exotiqaes,  aux  plumages  élincelants  de 
couleurs,  et  le  tout  s'enlevant  sur  le  fond  d'un  magniflque  paysage. 
—  En  outre  de  ces  deux  tableaux ,  nous  avions  encore,  du  même 
maître,  une  autre  toile,  non  moins  belle,  mais  d'une  composilion 
moins  développée ,  appartenant  au  docteur  Foulon.  Nous  n'aurons 
garde  d'oublier  un  autre  tableau  de  fleurs ,  qui,  par  son  importance 
et  son  mérite  réel ,  a  frappé  to5s  les  visiteurs  ;  c'était  celui  de  Yan 
der  Borght,  appartenant  à  M.  de  la  Roche-Macé.  Rien  de  plus  dé- 
coratif dans  le  sens  le  plus  pompeux  de  ce  root,  que  cette  belle  et 
grande  toile  de  Borght,  signée  de  cet  artiste  en  toutes  lettres.  Voilà 
des  peintres  de  fleurs  qui  comprenaient  l'arrangement  d'un  tableau, 
comme  des  peintres  d'histoire  de  haute  lignée ,  et  qui  ne  se  bor- 
naient pas  à  reproduire  un  bouquet  dans  un  pot  de  moutarde  ! 

Du  même  amateur,  nous  avions  encore  deux   tableaux  :  un 
poriraU  de  Gratins ,  par  Joordaens,  et  ceux  du  fils  et  de  la  femme 
d$  Quentin  Massys.  Pour  les  peintures  extraites  de  la  collection  du 
général  Mellinet ,  elles  appartenaient  toutes  à  l'ordre  de  ces  jolis 
petits  tableaux  meublants ,  qui  peuvent  à  la  fois  concourir  à  la 
décoration  d'un  salon  et  composer  une  suite  d'œuvres  de  maîtres. 
Sauf  les  Ruines  et  animaux,  de  Henri  Roos,  dégénérescence  de 
Técole  de  Berghem ,  tons  les  autres  étaient  de  l'école  française,  et 
d'une  indiscutable  authenticité.  C'était,  d'abord,  un  portrait  du 
père  du  général,  dû  à  la  brosse  magistrale  de  Gros;  Un  coin  de 
jardin ,  des  anciennes  résidences  de  Versailles  ou  de  Saint-Cloud, 
spirituelle»  charmante  et  facile  peinture  de  Robert  Hubert  ;  -*  deux 
Vemet,  qu'on  eût  peut-être  mieux  fait  d'inscrire  sous  le  nom  des 
élèves  de  ce'  maître,  Lacroix  ou  Volaire  ;  —  une  Étude  de  roses ^ 
par  Saint^Jean,  de  Lyon ,  d'une  fraîcheur  qui  ne  le  cédait  en  rien 
à  celle  des  fleurs  de  Redouté;  plus,  un  tableau  i* Animaux,  de 
François  Casanova,  que  nous  plaçons  dans  l'école  française,  en 
raison  du  séjour  en  France  de  ce  peintre,  dont  la  réception  à 
l'Académie  de  peinture  eut  lieu  le  28  mai  1763  ;  mais  qui  est  né  à 
Londres,  et  qui,  comme  Joconde,  a  longtemps  parcouru  le  monde , 


tiî  l'art  ANOiBIf 

faisant  de  nombreux  tableaux  en  Allemagne,  et  faisant  aussi  de 
nombreuses  dettes. 

Des  sept  tableaux  eavoyés  par  H.  Verger,  nous  citerons  le  Châ- 
teau d'étui,  de  Lsjoùe;  l'esquisse  de  Jouvenet  :  la  Sortie  de  fArtht, 
la  i/ort  de  Pompée ,  Ai  ^fMe-jms ,  e\,  \e  Partage  et  Animaux ,  de 
Michel  et  Taunay,  peintres  du  commencement  de  ce  siècle,  et 
dont  les  succ^  d'alors  sont  bien  oubliés  de  nos  contemporains. 

Nous  parlions  tout  à  l'beure  des  Joseph  Vernel,  A  M.  le  génênl 
Mellinet,  ei  nous  exprimions  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  des  imita- 
tiens  de  ce  maître  par  ses  meilleurs  élèves  ;  —  mais  oii  nous  ne 
pouvions  douter  d'avoir  sous  nos  jeux  des  œuvres  d'une  urîgîiulilé 
certaine,  c'est  en  présence  de  ces  deux  petites  loUes,  si  fines 
d'eiéculioD,  si  grandes  de  caractère,  inscrites  au  catalogue  sous 
les  litres  :  le  Calme  et  la  Teiapéle,  et  qui  appartiennent  à  H.Pbili- 
bert  Doré.  —  Deux  tableaux  dignes  aussi  d'un  grand  iolérèt,  sont 
les  Canaietti,  que  nous  avons  vu  passer  en  vente  publique  à  Nantes, 
et  qu'un  Nantais,  H,  Lepeltîer-Ricber,  eut  la  bonne  fortnae 
d'acheter,  pour  un  prix  relativement  fort  modeste.  Voilà  des  œuvres 
qui  funt  plaisir  A  voir,  même  après  celles  de  notre  Musée,  remar- 
quablement belles.  Joignons  à  ces  deux  vues  de  Venise  VEsqiâsse, 
de  Tiepolo,  —  â  M.  G.  Hassion;  car  l'auteur  de  cette  dernière 
toile  a  souvent  pris  une  part  intime  aux  tableaux  de  Canslelti. 

Des  huit  tableaux  de  H.  Chenantais,  on  dislîaguail  surtout  une 
^dorad'ottdesjfa^n  (école  française);  deux  excellentes  fsfutsta 
de  Le  Sueur  ;  et  de  Largillière,  un  portrait  fièrement  posé,  très-fia 
et  très-brillant  de  coloration, 

'  La  collection  de  H.  Nouvellon  offrait  des  œuvres  d'un  ordre  plus 
élevé  :  deux  /acques  Cuyp,  dont  l'un  était  remarquable  par  l'inteo- 
site  lumineuse  du  ciel ,  sur  lequel  s'enlevaient  des  barques  en 
vigueur  de  ton  ;  des  Vache»  au  pâtv/rûge,  de  Vao-den-Velde,  boa 
tableau ,  mais  un  peu  aoir  ;  un  Embarquement  de  bestiaux,  par 
Van-der-Meer,  imitateur  de  Derghem  ;  une  Télé  de  CArûf,  par 
Martin  Schoen,  remarquable  spécimen  de  l'éceie  allemande,  d'un 
aspect  très-impressionnant  et  d'une  extrême-  transparence;  mais 
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l'œuvre ,  suivant  Qoas ,  la  plu^  intéressanle  de  la  collection  de 
H.  NouvelloD,  était  un  beau  portrait  de  femme  par  Bylert,  d'une  vie 
étonnante  et  d'un  effet  large,  simple  et  vrai.  Cette  peinture,  l'une 
des  plus  remarquées  de  l'Exposition,  est  l'œuvre  d'un  maître  peu 
connu  en  France  et  dont  les  tableaux  sont  trës-rares,  même  en 
Hollande. 

Les  deux  Lutherbourg,  à  H,  Perret,  représentant  des  Groupes  de 
bergers  et  éPanimauœ,  et  que  nous  avons  revus  depuis  l'Exposition, 
sont  deux  tableaux  exécutés  d'une  façon  vraiment  habile.  Non 
moins  habile  est  le  Portrait  de  Rigaud ,  peint  par  lui-même,  large 
de  bctore  et  d'effet.  Cet  intéressant  portrait  est  la  propriété  de 
H.  Goullin,  l'un  de  nos  amateurs  les  plus  artistes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Vierge  de  Sasso-Fcrrato,  à  H.  le 
docteur  Heurtaux  ;  ajoutons  à  l'avoir  du  savant  docteur  une  Sainte 
Agathe,  de  Paul  Véronëse  ou  de  son  école  ;  Vénus  chez  Vulcain, 
peinture  tout  empreinte  des  fadeurs  duXVIII^  siècle,  et,  notam- 
ment, une  Esquisse  d'Ânnibal  Carrache.  H.  G.  Heurtaux  est  tout 
aussi  riche  en  œuvres  d'art,  du  moins  dans  le  nombre  et  la  qualité 
des  tableaux  qu'il  a  mis  au  salon  des  vieux  maîtres  :  un  Incendie, 
de  Goja;  une  Esquisse  de  Pierre-le-Grand,  par  Steuben;  des 
Mmdens,  par  Van^Ostade,  et  iib  Jeunes  Vénitiennes,  par  Ricci  ; 
eoGo,  une  petite  réduction  d'un  beau  tableau  de  François  Hais,  le 
fondateur  de  cette  brillante  école  de  Harlem ,  d'où  sont  sortis 
Roysdaêl,  Berghem,  Wynants,  et  tant  d'autres  illustres  artistes. 

Les  quatre  toiles  appartenant  à  M.  Le  Sant  accusent,  au  catar 
logue,  une  haute  provenance.  La  Sainte-FamiUe  ne  serait  rien 
moias  que  de  Murilk).  Il  est  incontestable  que  cette  peinture  est 
espagnole  ;  mais  est-elle  bien  d«  grand  peintre  ?  Une  Scène  mytho- 
logique, signée  :  D.  Teniers  inven.  et  Fcai.'  1612,  grand  tableau, 
très-curieux  de  composition,  et  qui  rappelle  bien  l'école  de  Rubens, 
le  maître  et  le  bon  voisin  de  Téniers  ^  Un  Paysage,  de  Pierre 
Breughel,  orné  de  figures  très-probablement  encore  de  Téniers, 

*  A  nne  lieue  environ  dd  cbâte^fa  de  Robenit,  sitaé  entre  ViWorde  et  MaHncs,  se 
troonit  jadif  le  chiteau  d69  Tr.oi«rToiirs,  qu'babtIaU  David  X^nier». 
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et  des  CMvnt  et  des  bergim,  de  Philippe  Roos,  dit  Rosa  di  TÎtoIï, 

bien  qu'il  soit  né  à  Francfort-sur-Heia. 

Noire  revue  s'avance,  car  noua  ne  trouTons  plus  h  meDlionoer 
des  peintres  primilils  qu'un  tryptiqne  d'Hemlinck,  provenant  àa 
cabinet  de  H.  Jonglei  de  Ligne,  et  un  Irès-boa  petit  tableau  de 
récote  allemande,  un  Lucas  Cranach ,  représentant  une  Sainte 
Pudentimne,  appartenant  A  U.  Luxières. 

De  l'ancienne  école  française ,  rappelons  nn  petit  portrait  4e 
femme,  allribué  ft  François  Clouet,  peintre  ordinaire  de  Henri  11 
et  de  Charles  IX  ;  petit  portrait  précieux ,  possédé  par  M.  Boone- 
mant,  qui  avait  également  exposé  l'esquisse  d'un  tableau  de 
Craesbeeck.  Quelle  féconde  el  riche  école  que  celle  des  Flamands , 
et  de  quel  éclat  n'a-trelle  pas  brillé  dans  le  cours  du  XTII'  siècle  I 
Ces  peintres  ont  pratiqué  tous  les  genres,  avec  la  plus  hante  dis- 
tinction, et  DOb-e  Salon  nous  présentait  l'art  flamand  sous  les  formes 
les  pins  variées.  Aux  nombreux  tableaux  que  nous  avons  cités, 
ajoutons  encore,  pour  coufinner  nos  observations,  —  le  CoMtrt, 
de  François  Porbus,  cet  Anversois  devenu  Parisien  ;  le  porlraù 
d'évique,deioTdaias,  si  franchement  peint;  cet/nl^rteurd'^tw, 
si  fin, si  plein  d'illusion, de  Peter  Neefs;  ce  Christ  meroix,àt 
Franck,  d'une  grande  finesse  et  dont  la  léte  est  surprenante  de  sen- 
timent ;  la  j|fif0  au  tombeau,  et  surtout  le  Bêpot  de  la  Sainte- 
Famille,  dus  au  pinceau  de  Corneille  de  Vos,  nous  ont  fort  inté- 
ressé; mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  maître  avec  Simon  de  Vos, 
dont  nous  avons,  au  Uusée  de  Nantes,  deux  admirables  panneiiu, 
qui  recouvraient  une  Riturreclion,  placée  primitivement  dans  U 
cathédrale  d'Anvers,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Lille. 
Le  caractère  de  cette  dernière  peinture  se  retrouvait  dans  nn 
portrait  de  ftmme,  de  Hierevell ,  exposé  sous  le  n"  98. 

Noos  n'omettrons  point  de  mentionner  une  Pêche  au  dmr  de 
luae,  par  Van-der-Neer,  avec  des  figures  de  V8n-den-Velote;i]D 
Concert,  par  Quasi,  cnrieux  tableaux  pour  les  modes  des  premiers 
temps  du  XVII*  siècle  ;  un  Ferdinand  Bol,  peu  réussi  et  bien  froid 
pour  un  élève  de  Rembrandt;  un  Cait^,  de  Pierre  Terdassen, 
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imitatear  de  yan-der-Heolen,  V  Education  de  la  marmotte,  mioia- 
tare  très-fine  du  XVIII*  siècle,  et  qui  a  souvent  fait  naître  des  propo- 
sitions d'achats  ;  un  Wouvennans  représentant  un  Manège  en  plein 
atr^  jolie  toile,  bien  qu'elle  soit  encore  loin  de  celle  de  la  collec- 
tion Urvoy  de  Saint-Bedan  ;  à  vrai  dire ,  elle  est  probablement  de 
Pierre ,  et  non  de  Philippe  Woovermans  ;  enfin ,  Achille  à  la  cour 
de  Lycomide ,  ouvrage  d'un  élève  de  Rembrandt,  plus  connu  sons 
son  prénom  de  Victor,  et  dont  les  tableaux  sont  delà  plus  grande 
rareté,  terminent  Texposé  des  œuvres  des  écoles  des  Pays-Bas  dont 
oous  n'avons  pu,  à  regret,  présenter  ici  qu'un  exposé  très-sommaire. 
Maintenant,  si  nous  en  exceptons  les  trois  peintures  italiennes 
suivantes  :  un  Saint  François ,  de  l'Albane,  des  Fleurs,  de  Nuzzi , 
et  de  Jacques  Garrucci  une  Sainte-Trinité;  plus  un  Portrait  du 
pape  Innocent  XIII,  par  Raphaël  Hengs ,  de  l'école  allemande ,  il 
ne  nous  restera  plus  à  parler  que  d'œuvres  françaises. 

Pour  cette  énumération,  nous  procéderons  chronologiquement  : 
Qoe  Vierge  mère,  de  Simon  Youet,  le  maître  de  notre  immortel 
Poussin  ;  des  portraits  de  femme  de  Largillière ,  de  Tocqué  et  de 
Chardin  ;  portraits  toujours  posés  avec  grâce  et  qui  nous  conser- 
vent les  types  de  la  véritable  élégance  française;  des  fleurs  de 
Monnoyer ,  qui,  malgré  leur  fraîcheur,  ne  nous  font  point  oublier 
celles  de  Gerquozi,  ce  Michel-Ange  des  fleurs.  Nous  arrivons  à 
Técole  duXIX»  siècle,  avec  les  artistes  suivants:  Demarne  et 
Swcbach  ;  le  premier,  qui  unit  les  grands  peintres  animaliers  de  la 
Hollande  à  notre  Rosa  Bonheur,  Troyon  et  Brascassat,  —  et  le 
second,  qui,  par  l'intérêt  et  le  mouvement  qu'il  a  su  mettre  dans 
ses  haltes  d'hôtelleries,  a  mérité  le  surnom  du  Wouvermans 
français. 

Les  paysages  de  Sarrasin  Dunouy ,  et  de  Béguyer  de  Chancour- 
lois,  de  Nantes,  paysages  dits  historiques,  et  conçus  dans  la  ma- 
Dière  de  Valenciennes,  nous  donnent  une  idée  parfaite  du  goût  qui 
régnait  alors  dans  l'interprétation  de  nos  sites  champêtres.  Que  de 
chemin  nous  avons  fait  depuis  et  qu'il  y  a  loin  de  ces  cascatelles  de 
Tivoli  aux  mares  normandes  de  nos  paysagistes  contemporains  I 
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La  Scène  d'intérieur ,  de  DrolHng  père ,  est  d'an  effel  Irès-wai , 
t  ne  craiadrail  pas  le  voisinage  d'un  mstire  hollaDdais  ;  enGa ,  ta 
)ugueuEe  et  batailleuse  peinture  de  Belfangé:  \»  Garie  tnewt; 
;s  deui  scènes  bretonnes  de  notre  regrellé  Charles  Fortin,  et  la 
avissanle  et  chaude  esquisse  de  Théodore  Boueseau,  d'après  une 
enlilhommière  vendéenne  —  nous  conduisent  &  l'entrée  de  la 
rande  galerie  des  artistes  vivants  '. 

Ce  n'est  pourtant  point  ta  que  nous  devons  conduire  nés  ledeors, 
Is  ont  déjà  parcouru  celte  galerie  ;  mais  il  nous  reste  à  visiter 
ette  Chambre  du  Trésor,  dont  le  Ub'e  est  des  mieui  mérités  ;  cette 
aile  où  tant  de  richesses  archéologiques  sont  amoncelât ,  et  noos 
oulignons  encore  ce  mol,  car  il  est  le  mot  vrai.  Iteveoons  donc  sar 
IDS  pas,  ce  qui  nous  permet  de  parier  d'une  toile  plus  importante 
lar  son  intérêt  hisLorique  que  par  son  mérite  artistique, et  que, 
lour  cela,  nous  allions  oublier.  —  Mais,  puisque  désormais  nous 
levons  être  autant  historien  que  critique  d'art,  roentionnoos  parti- 
ièrement  cette  curieuse  toile  exposée  par  M.  de  la  Pilorgerie ,— et 
|ui  est  ou  l'original  ou  la  copie  d'une  toile  semblable  esposée  dans 
e  foyer  des  artistes  du  Théâtre-Français.  «  Molière  en  pied  est 
lehout,  dans  le  coin  à  gauche  de  la  toile  ;  il  a  le  costume  de 
'Ecole  des  Femmei,  et  montre  dédaigneusement  de  la  niaïa, 
ttesdue  vers  )a  scène,  la  troupe  masquée  des  farceurs  italiens, ses 
]rédécesseurs.  > 

Dans  un  article  portant  pour  titre  :  Un  portrait  de  McAiirt  n 
Bretagne,  rempli  de  curieux  documents  et  publié  déjà  par  la  Rem 
lu  mois  de  mai  1872,  se  Ironvent  des  détails  intéressants  qui  se 
"apporlent  k  celle  toile  et  à  toutes  celles  qui  reproduisent  le  sou- 
tenir, plus  ou  moins  authentique,  d'une  des  plus  grandes  gloires 
françaises,  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  leur  signalerons 
aussi  l'article  de  M.  Henri  Ledoui,  inséré  dans  la  Gazelle  i» 

<  Voici  les  noms  des  propriùlsircs  des  tablcsux  indiques  dans  cm  dcmi^rn 
pages  ;  MM.  Bacqus,  Berlilnd-Geslin,  Doanciminl,  Diianj,  Brosi^srd,  CrDcy.  Diii . 
Dt*a  de  Saial-Ninia,  Deioi»)  (H").  Dnbocbet,  Eadcl,  GaDpil,  Gn>oU«r>,  \ai»- 
i>eur,  Hanccl,  HoDUgoe,  Mimndîire  (delà),  Pradal,  ftabiH  Qk"), Roqnes,  TUbetnd- 
Hicollière,  TocW. 
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Beaux-Arts  (année  1872,  p.  230),  où  Ton  voit  la  gravure  du  por- 
trait de  Molière,  d*après  le  tableau  dont  il  est  ici  question,  et,  à  ce 
propos,  nous  reproduisons  ces  lignes  :  «  Il  faut  tenir  grand  compte 
de  ce  portrait,  sur  lequel  M.  Régnier  nous  a  donné  le  premier  une 
note  dans  le  Magasin  pittoresqtte  (t.  xxxii,  p.  369).  C'est  à  M.  Ré- 
gnier que  le  Théâtre-Français  est  redevable  de  ce  tableau  ;  il  était 
à  Sens  en  1839,  dans  la  galerie  de  M.  Lomé,  qui  le  tenait  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  le  cardinal  de  Luyoes.  H.  Régnier  reconnut 
rimportance  de  cette  toile,  en  fort  mauvais  état  alors,  et  que  son 
possesseur  ofiril  à  la  Comédie-Française.  »  Comme  on  le  voit  par 
la  citation  de  ces  quelques  faits,  le  tableau  de  H.  de  la  Pilorgerie, 
de  Cbâteaubriant,  est  du  plus  haut  intérêt  historique. 

II  en  est  de  même  des  œuvres  envoyées  par  M.  Fillon,  de  Fon- 
lenay  :  c'est  d'abord  un  Portrait  de  Brantôme ,  fort  médiocre, 
nous  l'avouons,  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  qui  a  Tatlrait  de  la 
rareté.  L'éditeur  des  œuvres  du  chroniqueur  de  la  cour  de  Valois  le 
fait  graver  en  ce  inoraent,  d'après  une  photographie  ;  —  le  Portrait 
de  Niœlas  AapiUy  le  fondateur  de  la  résidence  du  maistre  graveur 
fontenaisieny  M,  de  Rochebrune;  —  Portrait  de  Dumonstier,  et 
non  de  Dumoustier,  comme  Tout  fait  imprimer  les  rédacteurs  du 
calalogae  ;  —  enfin,  terminons  par  le  beau  Portrait  de  Campanella, 
excellentissime  peinture  de  l'école  napolitaine,  originale,  s'il  en  fut, 
et  qui  se  recommande  par  le  haut  intérêt  qu'il  présente.  C'est  le 
seul  portrait  authentique  qu'on  ait  de  l'auteur  de  la  Cité  du  Soleil, 
et  il  a  été  gravé  au  XYII»  siècle.  Pour  les  dessins,  aussi  nombreux 
que  remarquables,  envoyés  par  M.  Fillon,  nous  remettons  à  notre 
conipie  rendu  de  la  section  d'archéologie,  dans  laquelle  ils  ont  été 
compris,  le  soin  de  les  mentionner;  et  certes  nous  ne  pouvions 
trouver  une  meilleure  transition,  pour  relier  les  collections  d'art  à 
celtes  de  l'archéologie,  que  la  collection  Fillon,  car  elle  résume , 
dans  nos  contrées,  tout  ce  qui  peut  être  offert  de  plus  heureux  et 
de  mieux  choisi,  tant  au  point  de  vue  de  l'art  que  de  l'histoire* 

Charles  Mâiuonneau. 
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l'exposition  des  Beaux-Arts  de  nahtes.  1872.  In-i»  vergé,  devii-ISip. 
ré  à  100  ei.  Titre  rouge  et  noir,  afec  13  planches.  —  Nantes,  lil). 

orel,  rue  GrébilloD I!  fr. 

DlES  (le)  ir£  du  Mexique,  poésie,  par  Uon  Séché.  S»  éd.  XXlv-tiOp. 
•  Paiis,  Cabinet  des  Juvénaliens,  rue  Vanneau,  40 3  fr. 

EPHiMËHiDEB  MABiTiiiES,  à  l'usage  du  commerce  et  des  candidalsam 
-ades  de  capitaine  au  long  cours  et  de  maître  au  cabotage ,  pour  l'anaée 
)T3 ,  rédigées  d'après  l'autorisation  et  avec  les  tables  de  Dubus;  [>ar  H. 
,-U.  Bellanger,  professeur  d'hydri^raphie.  37'  année,  l*'  tirage; 
eure  de  Greenwich.  In-lS,  119  p.  —  Saint-Brieuc,  imp.  et  lib.  Gujoo; 
ans,  lib.  A.  Bertrand. 

Etude  sur  lord  bbougbah.  Discours  prononcé  &  l'ouverture  de  la 
onférence  des  Avocats,  le  30  novembre  1872,  par  Franck  Chauveau, 
Dcteur  en  droit.  Gr.  in-S«,  78  p.  —  Paris,  Dentu;  Nantes ,  Horel.  \  [r. 

Henriette,  nouvelle,  par  Paul  Marin.  In-lS,  142 p.  —  Nantes,  imD. 
incent  Foresl  et  EmUe  Grimaud.  Paris,  tib.  Ch.  Douniol,  rue  oc 
ournon,  29. 

Merlin  ,  étude  littéraire;  par  A.  de  La  Breure.  ln-8<<.  12  p.  —  Nantei, 
□p.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

(Ililnil  de  U  itPvK«  de  finbijiM  cl  it  Vtadée.) 

Orpheline (l' )  du  41*,  par  Auguata  Couppey,  2*  éd.  in-lS,  464  p.  — 
aris,  Didier. 

Pèlerins  (les]  VENDÉENS  ET  NiORTAis  a  notre-dàhb-de  lourdes  ,  !6. 
7,  28  et  29  AOUT  1872;jpar  l'abbé  Henri  Boui^in, prêtre.  la-S»,  iSp. 
-  Poitiers,  imp.  et  lib.  Oudia. 

Querelle  (la)  du  capital  et  du  travail,  par  Alfred  de  Gourcf , 
dministrateur  de  la  compagnie  d'assurances  générales.  In-t8 ,  138  p.  — 
aris,  Anger,  rue  Lafitte,  48 1  Ir- 

U  Sttrittirt  dt  to  AcUmIios,  ËaiLE-Gauu». 


LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT  ' 


ADMINISTRATION  DES  ÉTATS  DE  BRETAGNE,  DE  4i93  à  1790, 
manuscrits  inédits  de  la  commission  intermédiaire  du  bureau  diocésain 
de  Nantes,  et  du  Dictionnaire  d^ administration  de  la  province  de  Bre- 
t(iÇM,  publiés  par  H.  N.-L.  Garon ,  ancien  directeur  des  subsistances 
militaires  ^. 

Le  manuscrit  de  Chardel,  qui  était,  nous  l'avons  dit,  secré- 
taire de  la  commission  intermédiaire,  s'occupe  naturellement 
de  tout  ce  qui  était  de  la  compétence  des  commissaires,  notam- 
ment du  casernement,  des  étapes,  de  la  capitation,  des  fouages 
et  autres  impôts  dont  ils  opéraient  ou  surveillaient  la  percep- 
tion, des  haras,  des  grands  chemins,  des  dettes  et  emprunts 
de  la  province,  des  revenus  et  charges  des  États.  C'est,  en  un 
mot,  le  répertoire  curieux  et  précis  de  notre  ancienne  admi- 
nistration. Ses  procédés  n'ont  pas  toujours  assurément  la  per- 
fection des  nôtres  ;  ils  se  ressentent  encore  d'une  certaine  en- 
fance; mais  «  ils  sont  marqués,  dit  fort  bien  M.  Caron,  au 
coin  de  la  simplicité,  de  la  franchise  et  d'une  certaine  distinc- 
tion particulière.  »  Les  vues  de  la  commission,  ainsi  qu'elle  le 
disait  elle-même,  étaient  surtout  des  vues  patriotiques  et  de 
douceur.  Rendre  l'administration  moins  arbitraire,  le  fisc 
plus  tolérant ,  toutes  les  charges  moins  rudes,  sinon  en  les 
diminuant  toujours,  du  moins  en  les  régularisant,  tel  était  le 
but  qu'elle  se  proposait  et  qu'elle  atteignait  non  sans  peine. 

*  Voir  la  lin-aison  de  mars ,  pp.  209-227. 

•  Ua  Toi.  iii-8*  de  xvt-544  p.  —  A  Paris,  A.  Durand  et  Pedona  Lauriel,  me 
Cajas,9;  Nantes,  Douillard  frères,  quai  Cassard. 
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Ainsi,  le  casernemeot,  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas 
de  casernes,  était  une  cause  fréquente  de  soufltances  et  de 
plaintes.  A  défaut  de  maisons  vides,  on  faisait  déguerpir  leâ 
habitants  ici  ou  là ,  et  nul  ordre  ne  régnait  dans  ce  désordre. 
Telle  maison  pouvait  être  requise  dix  fois  et  telle  autre 
jamais.  Les  États  établirent  le  turne  entre  les  propriétaires,  à 
moins  que  les  proprièlaires  des  maisons  précédemment  occu- 
pées ne  les  offrissent  d'eux-mêmes,  ce  qui  dut  arriver  d'autaot 
plus  souvent  qu'on  leur  assura  un  cinquième  en  sus  du  prii 
3e  leurs  loyers.  Les  locataires  évincés  reçurent  également  un 
cinquième,  afin  de  trouver  plus  facilement  à  se  loger  ailleurs. 

S'occupant  en  même  temps  du  bien-être  des  troupes,  et. sans 
s'arrêter  aux  avis  minisiériels,  suivant  lesquels  le  soldat  doil 
ie  contenter  des  comniodilès  que  le  lieu  fournit,  \3i  com- 
Diission  faisait  placer  dans  les  campagnes,  aux  maisons  doat 
les  fenêtres  n'avaient  que  des  volets,  des  châssis  de  papier 
huilé.  Nous  n'en  sommes  plus  là,  je  le  sais  bien;  mais,  enfin, 
le  papier  builé  avait  son  mérite  et  n'était  pas  cher. 

Je  remarque,  dans  les  rations  d'èlapes,  des  difierences  que 
Qous  n'admettons  plus  aujourd'hui.  Ainsi  le  gendarme,  le  mous- 
quetaire, le  grenadier  h  cheval ,  avaient  droit  à  deux  pains  de 
ii  onces  chacun,  tandis  que  le  fantassin  n'avait  droit  qu'à  un 
seul  pain  et  le  cavalier  à  36  onces.  Même  différence  pour  le 
via  et  pour  la  viande  ;  c'est-à-dire  qu'on  jugeait  de  l'appétit 
par  la  taille  '.  Aujourd'hui,  ou  donne  invariablement,  à  chaque 
soldat,  750  grammes  de  pain,  c'est-à-dire  le  taux  de  l'ancien 
cavalier.  Le  pain  devait,  d'ailleurs,  être  rassis,  entre  bis  et 
blanc,  comme  noire  pain  de  munition. 

Si  nous  voulons  pousser  la  comparaison  jusqu'au  bout,  nous 
arrivons  à  ce  résultat  que  la  ration  du  cavalier,  en  pain,  vin  et 
viande,  revenait,  aux  prix  du  temps,  à  19  sols  i  deniers  *.  Au- 
jourd'hui, on  donne  aux  soldats  voyageant  isolément  1  &.  25c. 

*  CiroD .  p.  102. 

s  Elle  fui  m(me  MtLinïe  1  litre  S  deniers,  lors  du  bail  de  ITm  i  178S. 
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d'indemnité  de  nourritiure ,  ce  qui,  d'après  les  prix  actuels,  est 
loin  d'être  Féquivalent.  L'équivalent  dépasserait  1  fr.  50  c.  * 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  utitilè  était  Tintervention  des 
commissions  pour  le  casernement;  cette  utilité  était  plus 
grande  encore  pour  Tassiette  des  impôts.  Les  impôts  furent 
toujours  la  grande  plaie  de  nos  vieilles  sociétés,  bien  moins 
par  leur  élévation  que  par  Tincertitude  de  leur  assiette  et  Tir- 
régularité  de  leur  recouvrement.  Point  de  rôles  fixes  ;  des  col- 
lecteurs changeant  avec  Tannée,  dont  les  taxations ,  souvent 
contestables,  étaient  une  cause  perpétuelle  de  discordes  et, 
pour  eux-mêmes,  de  ruine,  les  années  suivantes  ;  parfois  des 
compagnies  de  traitants  sans  pitié  qui  versaient  à  peine  au 
trésor  la  moitié  de  ce  qu'ils  enlevaient  au  peuple  :  tel  est  le 
tableau  que  nous  présente  Thistoire  financière  de  notre  pays  et 
Ton  peut  ajouter  de  presque  tous  les  pays.  Le  gouvernement 
chercha  souvent  à  lutter  contre  le  mal  ;  il  faisait  rendre  gorge 
aux  traitants,  c'était  le  mot  ;  mais  si  le  fisc  y  gagnait,  les 
contribuables  n'en  devenaient  pas  plus  riches.  Le  remède  le 
plus  efficace  était  Yabonnement  par  les  communautés,  qui  se 
chargeaient,  à  prix  fixe ,  de  la  rentrée  de  l'impôt.  L'État  était 
toujours  sûr  ainsi  de  toucher  son  argent,  et  les  communautés 
pressuraient  d'autant  moins  les  contribuables,  qu'elles  ne  cher* 
chaient  aucun  bénéfice. 

Bans  Torigine,  les  impôts  avaient  été  surtout  des  taxes  de 
consommation  ;  c'étaient  les  gabelles  et  les  aides,  c'est-à-dire 
lô  sel  et  les  boissons,  qui  fournissaient  le  plus  de  fonds  au 


*  Notre  administration  est  certaioeâient  trés-snpérienre  à  celle  d'aolrefois;  mais 
■^  F  a  («peDdaot  des  points  où  cette  supériorité  cesse.  M.  Caron  signale,  par  exemple, 
lèpoqoe  où  commençaient  les  baux  poar  fournitures  de  vivres  ;  celte  époque  était  le 
»'>is  d'octobre ,  après  toutes  les  récoltes  faites,  de  sorte  que  l'adjudicataire  et  le 
l*JUT*'rDemeot  traitaient  en  parfaite  connaissance  des  ressources  de  l'année.  Aujour- 
i  bai ,  an  contraire ,  les  marchés  partent  du  1"  janvier,  ce  qui  fait  que  Tadjudica- 
t^irc,  ne  connaissant  pas  encore  le  produit  futur  de  la  récolte ,  n*a  pas  de  base  sûre 
■|onr  ses  prix,  et  devient  dés  lors  plus  exigeant,  parce  qa*il  court  plus  de  risques. 
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Trésor  ',  et  cha^e  ordre  de  l'État  y  contribuait  sans  privilège, 
au  prorata  de  sa  dépense.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
taille,  impôt  direct  qui  fut  éta])li  comme  compensation  du  ser- 
vice à  l'armée,  sur  ceux  qui  n'étaient  pas  astreints  à  ce  ser- 
vice. On  serrait  alors,  ne  l'oublions  pas,  à  ses  propres  frais, 
non  aux  frais  de  l'État.  C'était  donc  à  la  fois  l'impôt  Ja 
sang  et  le  plus  lourd  des  impôts  d'ai^^t.  Aussi  M.  de  Toc- 
queville  se  montre-t-il  bien  sévère  en  traitant  de  lâcheté  la 
conduite  de  la  noblesse,  parce  qu'elle  souffrit,  selon  son 
mot,  qu'on  tcucâl  le  tiers-état ,  pourvu  qu'on  Vexcepiâi  elle- 
même*. 

Qui  donc,  je  le  demande,  payait  alors  plus  qu'elle  ?  Et  ce 
reproclre  de  lâcheté ,  à  qui  s'adresse-t-il?  A  des  hommes  que 
du  Bellay  nous  représente  partant  au  premier  appel,  avec 
fermes  et  moulins  en  croupe;  à  des  braves  dont  Bayard 
pouvait  dire  après  Ravenne  :  «  Si  le  roi  a  gagné  la  balaille , 
les  pauvres  gentilshommes  l'ont  bien  perdue,  « 

La  noblesse  avait  été  ruinée  par  les  croisades;  elle  le  fui  de 
nouveau  par  la  guerre  de  Cent  ans,  et,  plus  tard,  par  toutes  les 
conquêtes  de  Louis  XIY.  i  Je  donnerais  de  mon  sang,  écrivait 
M"»  de  Maintenon  à  l'abbesse  de  Gomerfontaine,  pour  coai- 
muniquer  l'éducation  de  Sainl-Gyr  à  toutes  les  maisons  qui 
prennent  des  pensionnaires  ;  elles  feraient  de  plus  gracdâ 
biens  que  nous,  parce  qu'elles  élèvent  des  filles  de  la  bour- 
geoisie gui  auront  de  plus  grands  établissements.  »  Une 
des  grandes  difUcultës  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  était,  en 
efTet.de  trouver  des  maris  à  toutes  ces  filles  de  gentilshommes 
ruinés  par  la  guerre ,  dont  elle  avait  pris  à  lâdie  d'assurer 
l'éducation.  Elle  en  mariait  quelques-unes  à  de  vieux  ofûcierî, 
quelques  autres  à  des  financiers,  qui  espéraient  ainsi  se  fain' 
de  la  cour;  mais,  en  définitive,  le  nombre  des  mariages  clail 

*  On  M  rappelle  le  mol  de  M"  de  Sévigaè  :  ■  Il  faut  croire  qu'il  passe  atiunl  Jî 
vin  par  le  corps  des  llreloas  que  ù'eia  ioas  les  poDls .  paisque  c'est  U-ddsas  i^' 
l'on  prend  l'iDliDÎté  d'argent  qni  se  donne  i  loua  les  Ëlals.  • 

>  L'AtKita  lUgitat  et  la  Béeolatioa ,  p.  153. 
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petit,  et  M»«  de  Maintenon  disait  tristement  :  «  Ce  qui  me 
manque,  ce  sont  des  gendres  *.  » 

Tel  était  le  privilège  le  plus  clair  de  la  noblesse  ;  les  gendres 
lui  manquaient.  Un  autre  privilège,  non  moins  certain,  c'était 
de  voir  ses  rangs  s'èclaircir  chaque  jour.  «  Des  calculs  basés 
sur  des  vérifications,  plusieurs  fois  renouvelées,  dans  les 
Charles  de  notre  histoire ,  dit  M.  Pol  de  Courcy ,  font  connaî- 
tre que  les  familles  qui  y  sont  mentionnées ,  ont  disparu  à 
raison  des  deux  cinquièmes  par  siècle.  Aussi,  les  familles 
patriciennes,  décimées  par  les  guerres  et  les  révolutions, 
seraient  bien  clair-semées  de  nos  jours,  si  la  noblesse  ne  s'était 
pas  recrutée  au  moyen  des  anoblissements  dans  une  proportion 
au  moins  égale  aux  extinctions  '.  » 

Le  mâme  auteur  s'est  assuré  que ,  sur  les  2,084  familles  con- 
Crmèes  dans  leur  noblesse  en  Bretagne ,  il  y  a  deux  cents  ans 
(1668-1698),  il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'environ  600. 

Ces  détails  ne  sont  pas  indifférents,  lorsqu'on  étudie  la  ques- 
tion brûlante  des  anciens  privilèges  de  la  noblesse.  Ils  prou- 
TGût  à  la  fois ,  et  que  les  gentilhommes  ne  ménageaient  pas 
leur  vie,  et  que  leur  prospérité  était  au  moins  fort  douteuse. 
Les  familles  se  multiplient,  en  effet,  au  lieu  de  décroître,  avec 
la  fortune. 

«  On  s'exagère  beaucoup ,  en  général ,  dit  M.  Léonce  de, 
Lavergne,  les  exemptions  d'impôt  dont  jouissaient  les  ordres 
privilégiés.  La  noblesse  et  le  clergé  ne  payaient  pas  la  taille  ou 

*  HisUnre  de  Saini-Cyr,  par  Théophile  Layallée ,  p.  202.  —  Deax  ans  avant  la 
Rè^oiatioD ,  le  Poiloa  réclamait  rétablissement  d*one  école  militaire  è  Poitiers ,  et 
cette  demande  était  ainsi  motivée  :  «  Il  es^t  arrivé  que  des  gentilshommes  pauvres, 
qoi  avaient  obtenu  un  brevet  du  roi  pour  leurs  enfants,  n'étaient  pas  dans  le 
cas  de  profiter  de  cette  favenr,  qui  exigeait  un  voyage  trop  dispendieux.  >  —  Même 
v(ni  et  mêmes  soofTrances  exprimés  à  Pau  :  >  Nulle  part,  disait  l'assemblée  du  Béarn, 
la  ooblesse  ne  se  dévoue  plus  généreusement  au  service  du  roi,  et,  nulle  part,  sa 
forlane  n'est  plus  bornée.  Peu  de  gentilshommes  sont  en  position  de  placer  leurs 
eobots  d'une  manière  convenable.  »  Lavergne ,  AisembUet  ^ronnciales  pp.  194 
Cl  456. 

'  Prélace  de  la  seconde  édition  da  iVoMitatre  de  Bretagne. 
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mpôt  foncier,  ponr  les  terres  qu'ils  exploitaient  directement, 
nais  ils  la  payaient  par  l'intennëdiaire  de  leurs  fermiers, 
[uand  ils  eu  avaient.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  taille  d'exploU 
ation.  ns  supportaient,  en  outre ,  du  moins  en  principe,  leur 
«rt  des  autres  impôts ,  et,  la  taille  ne  formant  que  le  sixième 
lETiron  des  revenus  publics,  l'immunité  réelle  se  réduisait,  ea 
lèûnitive ,  à  bien  peu  de  chose  ' .  > 

Quelque  peu  néanmoins  que  ce  fût ,  c'était  trop  désormais, 
je  service  militaire  avait  cessé  d'être  ^atuil  ;  les  nobles  n'y 
)reDaient  pas  tous  également  part.  Les  exemptions  d'impôts 
levaient  donc  cesser  avec  leur  raison  d'être.  Louis  XVI  le 
lomprenait  très-bien  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  le 
»>mprenait  avec  lui.  Ajoutons  que  les  nobles  Bretons  furent 
les  premiers  à  déclarer,  dans  leur  dernière  session,  à  Saint- 
irieuc  (avril  1789),  qu'ils  accepteraient  volontiers  une  égale 
répartition  des  impôts  votés  par  les  Etats  légalement  réunis. 

Nous  avons  dit  que  la  noblesse  payait  en  principe  sa  part 
le  tous  les  impôts  autres  que  la  taille  ;  mais  la  payait-elle  en 
'éalité?Nou3  ne  pouvons,  sur  ce  point,  que  nous  référer  aui 
ihiffres  donnés  par  Chardel.  Les  Etats  abonnèrent  la  capita- 
ion  pour  un  chiffre  net  de  1,700,000  livres,  auxquelles  ils 
ijoutèrent  14,470  livres  pour  frais  de  régie,  puis  ils  répartirent 
;es  deux  sommes  de  la  manière  suivante  :  1ÎS,000  livres 
lurent  être  payées  par  la  noblesse,  345,548  par  les  villes  et  les 
^mmunautés  et  1,243,922  par  les  paroisses  de  la  campagne. 

135,000  livres ,  pour  environ  10,000  nobles,  donnent  par  tète 
12  livres  10  sols  '. 

■  Ba  aiimtUti  pr«eiticiaUs  tant  XauJi  XVJ,  p.  S5.  L'auteur  rail  r«m«n]ner, 
l'on  anlre  cdlé .  que  i\  le  clergé  ne  payait  ni  la  capilatioD ,  ni  les  Tinglièmes.  il 
Itfait.  ea  échange,  le  ifsn  groliiil  igui  s'Hcrait  de  16  i  IB  millions,  sniianl  Nerker. 
încore  faut-il  ajotiler  que  le  clergé  dea  proîiniea  conqoises  était  sonmiii  bopi- 
«tioa  et  ani  Tiogtièmes  cotgme  la  noblesse. 

'  Laioiiier  complaît  en  France  S3,000  nobles  ,  ;  compris  les  femmes  et  I» 
mfants.  Or.  la  population  de  la  Bretagne  étant  le  douzième  de  celle  de  la  Fnnnr . 
:ela  ferait,  pour  elle,  an  peu  moins  de  7,000.  Siéyés  donnait  un  chifTire  plut  «l»é. 
iuiiapt  loi.  il  J  a>ail  110,000  nobles  en  France,  ce  qui  ferait  pour  li  BrelaEDC 
1,166.  Pour  ne  pas  rester  aD-desscu)  de  la  vérité ,  je  porte  10,000. 
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345,548  livres  pour  336,600  habitants  des  villes  (chi£Qre  d'Ogèe) 
âonnent  un  peu  plus  d'une  livre. 

Eûân,  1,243,922  livres,  pour  1,666,000  habitants  des  campa- 
gnes *,  donnent  un  peu  moins  d'une  livre. 

Chaque  noble  se  trouvait  donc  payer  onze  fois  et  demie  de 
plus  que  les  autres  contribuables. 

Mais  la  capitation  n'était  pas  seulement  un  impôt  personnel 
qui  se  percevait  par  tête,  il  était,  en  outre,  un  impôt  réel  qui 
tenait  compte  des  facultés  de  chacun,  le  fort  aidant  au  faible. 
Il  s'agirait  donc  maintenant  de  savoir  quelles  étaient  les  fa- 
cultés de  chaque  ordre. 

On  a  souvent  dit  qu'autrefois  le  sol  de  la  France  se  parta- 
geait en  cinq  parties  à  peu  près  égales  :  un  cinquième  à 
l'Etat  et. aux  communes,  un  cinquième  au  clergé,  un  cin- 
quième à  la  noblesse,  un  cinquième  aux  habitants  des  villes 
et  un  cinquième  à  ceux  de  la  campagne  *.  Ces  chiffres  sont 
loin  d'être  exacts. 

Ainsi ,  nous  entendons  M.  Necker  nous  parler  de  l'/mmen- 
siié  des  petites  propriétés  que  les  paysans  acquéraient  à  tout 
prix,  puis  divisaient  et  subdivisaient  entre  eux  à  chaque  géné- 
ration. Arthur  Young  ne  portait  pas  à  moins  d'un  tiers  de  la 
superficie  du  royaume  ces  petits  domaines ,  et  une  telle  multi- 
tude de  propriétaires-laboureurs  le  frappait  d'autant  plus  qu'il 
n'avait  rien  vu  de  semblable  en  Angleterre  '. 

Quelle  que  fût  d'ailleurs  l'étendue  des  terres  possédées  par 
chacune  des  catégories  indiquées  ci-dessus,  elle  ne  pourrait 

*  Necker  portait  la  population  de  la  Bretagne  à  2,276,000  habitants.  En  retran- 
clant  de  ce  nombre  le  clergé,  la  noblesse,  la  magislratare,  les  habitants  des  viUes, 
et  les  domestiques  attachés  aux  ordres  privilégiés  qui  ne  comptaient  pas  dans  la 
opilaiioo  du  tiers ,  on  arrive  à  peu  prés  à  410,000  personnes. 

'  Je  trouve  particulièrement  ces  chiffres  dans  VÉconomie  rurale ,  de  H.  de  La- 
viTgne,  p.  49;  mais  le  même  auteur,  dans  ses  Assemblées  provinciales,  p.  134,  ne 
porte  qq*an  cinquième  du  sol  les  fonds  exempts,  c'est-à-dire,  ainsi  que  c'est  expli^ 
qné  dans  la  page  précédente ,  les  fonds  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  divers  offices 
de  judicature, 

'  <  Les  paysans  ont  partout  de  petites  propriétés  à  un  point  dont  nous  n'avons 
pas  d'idée  en  Aflglcterre.  »  Voyages  en  France,  t.  m,  p.  1. 
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nous  faire  connaître,  par  proportion ,  le  revenu  de  chacune 
d'elles. 

Les  genres  de  biens  étaient,  en  effet,  très-différents  les  uns 
des  autres.  Ainsi,  les  biens  des  communes  se  composaient  sur- 
tout de  landes  presque  improductives.  L'État,  le  clergé  et  la 
noblesse  possédaient,  de  leur  côté ,  la  plupart  des  bois  du 
pays.  Or,  ces  bois  n'eurent  longtemps  qu'une  très-peUle 
valeur,  parce  que  les  débouchés  leur  manquaient  partout  où 
il  n'y  avait  pas  de  rivière  *.  En  1815,  on  n'estimait  encore 
l'hectare  de  bois  que  440  fr.,  tandis  que  les  terres  labourables 
étaient  portées  en  moyenne  à  660. 

Nous  savons  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  le  clergé, 
à  quoi  se  montaient  ses  biens  en  1790;  il  fut  alors  constaté 
que  leur  revenu  ne  dépassait  pas  75  millions.  En  capita- 
lisant ce  chiffre  à  2  1/2  pour  cent ,  M.  de  Lavergne  arrive 
à  un  capital  de  trois  milliards.  Or,  dans  le  même  moment, 
Lavoisier  portait  le  produit  total  de  l'agriculture  en  France 
à  2  milliards  750  millions.  Prenant  seulement  un  milliard 
pour  revenu  net  et  le  capitalisant  également  à  %  1/2,  nous 
avons  40  milliards.  Les  biens  du  clergé  formaient  donc, 
comme  revenu  et  comme  valeur,  moins  de  la  treizième  partie 
des  propriétés  territoriales  du  royaume.  Et  cependant,  ils 
comptaient  parmi  les  mieux  cultivés.  «  Presque  tout  ce  qui 
exige,  en  culture,  de  la  richesse  et  de  l'esprit  de  suite,  dit 
M.  de  Lavergne,  a  pris  naissance  chez  nous  à  l'ombre  des 
cloîtres.  Nos  plus  beaux  vignobles  ont  été  créés  par  des  ordres 
religieux  et  n'ont  pu  que  perdre  à  sortir  de  leurs  mains. 
L'horticulture  leur  doit  ses  plus  heureux  trésors,  tant  en 
fleurs  qu'en  fruits  ;  le  bétail  enfin,  cet  élément  principal  de 
toute  propriété  rurale,  a  trouvé  surtout  dans  leurs  étables  les 
conditions  nécessaires  à  la  conservation  et  à  l'amélioration 

*•  Ainsi  nous  voyons  l'Assemblée  provinciale  da  Ben7  demander  an  roi ,  eo 
1780,  pour  des  travaux  de  canalisalion,  les  coupes  de  la  vaste  forêt  de  Troncbais, 
qui  était  inexploitée,  faute  de  déboachés. 
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des  races  *.  »  Rappelons-nous ,  à  ce  sujet,  qu'au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  les  moines  de  Buzay,  furent  les  pre- 
miers à  assainir,  près  de  Nantes,  les  marais  du  Tenu ,  et  que, 
de  nos  jours ,  Tabbaye  de  Meilleraye  a  été  la  première  de  nos 
fermes-modèles. 

Nos  données  sur  les  biens  de  la  noblesse  sont  loin  d'être 
aussi  précises  que  sur  ceux  du  clergé  ;  mais  ce  qui  ne  peut 
être  contesté,  c'est  qu'elle  était  en  Bretagne  généralement 
pauvre.  «  En  Bretagne ,  dit  M.  de  Lavergne ,  la  noblesse  était 
nombreuse  et  pauvre,  ce  qui  lui  donnait  le  caractère  d*une 
démocratie  de  gentilshommes  ',  »  démocratie  aère,  d'ailleurs , 
et  indépendante  qui  sauvegarda  toujours  les  droits  de  la  pro- 
vince, tandis  qu'en  Bourgogne  où  la  noblesse  était  riche, 
«  elle  avait  livré  les  droits  des  Ëtats  pour  conserver  ses 
propres  privilèges  *.  » 

Le  Bas ,  témoin  peu  suspect ,  dit  de  son  côté  :  «  Dans  les 
provinces  où  la  noblesse  était  fort  pauvre,  en  Bretagne,  par 
exemple ,  quand  un  gentilhomme  avait  assez  de  courage  pour 
demander  à  son  intelligence  et  à  son  bras  le  pain  quotidien 
pe  ses  aïeux  ne  lui  avaient  pas  laissé  et  que  son  titre  ne  lui 
donnait  pas,  il  avait  la  faculté  de  le  faire.  Alors  il  déposait  son 
èpée  dans  la  chambre  de  la  noblesse ,  se  livrait  aux  occupa- 
lions  pour  lesquelles  il  se  sentait  le  plus  d'aptitude  et  qu'il 
jugeait  le  plus  propres  à  le  conduire  à  son  but;  puis,  lors- 
qu'au bout  d'un  temps  plus  où  moins  long,  il  s'était,  à  son 
avis ,  suffisamment  enrichi ,  il  s'en  allait  reprendre  son  arme , 
^ére/Z/ai^  sa  noblesse,  qui,  pendant  qu'il  travaillait  ou  com- 
merçait ,  était  censé  avoir  donnî,  et  recommençait  à  vivre 
noblement ,  c'est-à-dire,  à  vivre  dans  l'oisiveté  *.  » 

L'auteur  Ignorait,  à  ce  qu'il  paraît,  que  si  la  noblesse  du 

*  Econùfiiie  rurale  de  la  France,  p.  22. 
'  Autmblées  provinciales ,  p.  433. 

*  Assemblées  provinciales,  p.  433. 

*  VUnivers  —  France  —  JHctUmnaire  encyclopédique,  l.  xi,  p.  185. 
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^ntilhomme  dormait  pendant  qu'il  se  livrait  an  cominercf, 
;lle  ne  dormait  jamais  quand  il  se  livrait  à  l'agriculture,  le  fît- 
1  même  de  ses  majns.  Le  gentilhomme  alors  n'allait  point  dé- 
loser  son  èpèe  dans  la  chambre  de  la  noblesse  ;  il  la  plantait 
ièrement  au  bout  du  sillon  que  labouraient  ses  boeufs.  La 
ihamie  qui  nourrit  l'homme  n'était  pas  réputée  moins  noble 
|ue  l'épée  qui  le  défend.  Aussi  les  gentilshommes  laboureurs 
ttaient-ils  sans  nombre  ;  pas  plus  riches  que  leurs  vassaux,  iU 
rivaient  comme  eux  et  avec  eux,  partageaient  leurs  peines 
ton  moins  que  leurs  croyances  et  acquéraient  de  la  sorte  une 
nfluence  qui  ne  fut  pas  même  détruite  par  la  révolution. 

M.  de  Tocqueville  nous  représente  les  nobles  désertant  en 
nasse  les  campagnes  pour  la  cour  :  «  Au  milieu  du  dii- 
luitième  siècle,  dit-il,  cette  désertion  est  devenue  presque 
fènèrale  '.  »  —  Si  l'on  consulte,  au  contraire,  les  rapports  des 
ntendants,  on  voit  que  cette  désertion  se  bornait  à  quelques 
^ndes  familles  ;  et,  lorsque  Colbert  adressait  à  ses  agents 
»tte  question  que  cite  M.  de  Tocqueville  r  —  ■  Les  genlils- 
lommes  de  votre  province  aiment-ils  à  rester  chez  eux  ou  ii 
m  sortir?  »  —  Que  lui  répondait-on  7  —  Un  tel  a  vu  l'arviée 
î/  vil  avec  honneur,  —  tels  autres,  braves  au  possible  et  qui 
mt  servi  toute  leur  vie  ~  ou  bien  —  très-honnête  homme  et 
lut  a  servi,  —  ou  bien  encore  —  très-bien  fait,  plein  de 
'cettr,  comme  il  en  a  fait  preuve  à  la  guerre.  —  Si  l'on  noie 
léfavorablement  ceux  qui  n'ont  Jamais  sorti  du  pays,  c'est 
iniquement  parce  qu'ils  n'ont  pas  servi  et  qu'ils  ont  ainsi 
oui  de  leurs  privilèges  sans  supporter  leurs  chaînes. 

Les  gentilshommes  qui  fréquentaient  la  cour,  étaient,  je  le 
■èpète,  très-peu  nombreux  en  Bretagne.  Boulainvilliers  eu 
âisait  la  remarque,  vers  1700.  Après  avoir  servj  on  revenait 
LU  manoir  paternel,  que  l'on  ne  quittait  plus.  Ce  n'est  donc 
)oint  dans  notre  province  que  l'absentéisme  pouvait  paralyser 
'agriculture.  Pour  tel  grand  seigneur  dont  les  immenses  do- 

*  l'Aneûn  régime  ti  ta  lUroluliim,  f.  tiS. 
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maines  ne  présentaient  à  rœil  que  des  landes  et  des  jachères , 
TOUS  aviez  des  multitudes  de  petits  feudataires ,  dont  les  fiefs 
étaient  cultivés  avec  d*autant  plus  de  soin  que  leur  produit 
suffisait  à  peine  à  la  yie  la  plus  économe. 

Lorsqu*on  voulut,  sous  Louis  XYI,  organiser  une  assemblée 
provinciale  dans  le  Berry,  il  se  trouva  que  sur  S00,000  âmes, 
il  n'y  avait  que  50  ou  60  gentilshommes  réunissant  cent  ans 
de  noblesse  et  3,000  livres  de  revenus.  Si  la  même  proportion 
était  adoptée  pour  la  Bretagne ,  qui  comptait  21,276,000  habi- 
tants, on  ne  trouverait  que  271  gentilshommes  ayant  au  moins 
mille  écus  de  rente  en  biens  fonds.  Prenons  néanmoins  ce 
chiffre  comme  moyenne  du  revenu  de  la  noblesse ,  ce  qui  est 
évidemment  très-exagéré,  et  multiplions  lesdiles  3,000  livres 
parle  nombre  des  pères  de  famille  qui  ne  pouvaient  eux- 
mêmes  être  plus  de  3,000,  puisque  1,400  gentilshommes  seule- 
ment avaient  droit  d'entrer  aux  Etats  *,  nous  obtenons  9  mil- 
lions pour  le  revenu  total  de  la  noblesse  bretonne,  c'est-à-dire, 
moins  d'un  neuvième  du  produit  territorial  net  de  la  province  *. 

Les  habitants  des  villes  formaient  au  sein  du  tiers-état  une 
classe  très-privilégiée  '.  D'abord,  ils  souffraient  peu  ou  point 
de  la  corvée,  le  plus  lourd  de  tous  les  impôts.  Ils  profitaient 
ensuite  des  immunités  municipales,  qui  se  traduisaient  quel- 
quefois par  certaines  exemptions;  ils  avaient  les  privilèges 
des  corporations,  de  la  magistrature  surtout ,  privilèges  con- 
sidérables *,  le  monopole  des  arts  et  métiers,  et  l'on  peut  dire 

*  Ponr  avoir  droit  d'entrée  aax  États,  il  sufGsait  d'avoir  vingt-cinq  ans  d'âge  et 
ceoi  ans  de  noblesse. 

'  Noos  avons  vu  plus  haat,  en  prenant  le'  calcul  de  Lavoisier,  que  le  revenn 
territorial  net  de  la  France  devait  être  d'an  milliard.  Le  douzième  pour  la  Bre- 
tagne,  est  de  83  millions ,  333  mille  francs. 

^  «  Les  immunités  de  toutes  sortes  qui  séparaient  si  malheoreasement  la  bour- 
geoisie du  peuple,  faisaient  de  celle-ci  une  fausse  aristocratie  qui  montrait  souvent 
^'orgueil  et  l'esprit  de  résistance  de  la  véritable.  »  TocqueviUe,  p.  177. 

*  Ces  privilèges  qui  se  résumaient  toujours  en  décharges  d'impôts,  n'atteignaient 
pas  moins  de  45,000  of&ciers  de  justice  en  France;  c'est  le  chiffre  de  Forbonnais; 
soit,  pour  la  Bretagne,  3,750. 
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issi  le  monopole  da  commerce  ;  car  le  commerce  âe  détail 
ait  iDterdit  aux  nobles  et  le  commerce  au  long  cours  faisant 
}rmir  leur  noblesse,  ils  s'en  tenaient  le  plus  souvent  étoi- 
les. En  un  mot,  les  Tilles  avaient  la  jouissance  à  peu  près 
[clusive  de  toutes  les  professions  qui  conduisent  h  la  fortune, 

elles  concentraient  en  leurs  mains  le  capital  mobilier  du 
lys.  Or,  on  peut  juger  de  l'importance  de  ce  capital  par  le 
ouyement  du  port  de  Nantes,  en  1790,  mouvement  qui 
était  pas  moindre  de  140,120  tonneaux  de  marchandises, 
innant  lieu,  suivant  le  docteur  Guèpin,  à  un  bénéfice  net  de 
0  fr.  par  tonneau ,  soit  plus  de  quatorze  millions.  Encore 
ut-il  remarquer  que  le  petit  cabotage  n'était  pas  compris  dans 

chiflfl-e. 

N'oublions  pas ,  d'un  autre  côté,  qu'à  la  suite  de  la  fortune 
inaient  les  grands  emplois.  Le  bautain  Saint-Simon  se  plai- 
lait  que  Louis  XIV  prît  surtout  parmi  les  bourgeois  ses 
inistres,  et  il  aurait  pu  ajouter  la  plupart  de  ses  intendants 

beaucoup  de  ses  évèques.  La  porte  de  la  noblesse  n'était-elle 
s,  d'ailleurs,  toujours  ouverte  à  la  bourgeoisie,  tant  par  les 
arges  municipales  que  par  les  nombreuses  cbai^es  vénales 
il  avaient  le  privilège  de  la'conférerî 
La  bourgeoisie  Jouissait  enfin  du  droit,  excessif  peut-être, 

représenter  seule  le  tiers  aux  Etats  de  la  province  *.  Qua- 
nte  et  une  villes  ne  comptant  que  336,000  âmes  sur  les  deux 
illions  3S0  mille  âmes  du  tiers,  députaient,  en  effet,  seules 
X  Etats,  et  leurs  députés  devaient  représenter  à  la  fois  les 
tèrêts  des  viHes  elles  intérêts  des  campagnes,  qui  étaient 
uvent  différents  et  parfois  opposés.  L'abus  était  èvidenl. 
issi  Louis  XVI,  en  établissant  les  Assemblées  provinciales, 


•  Le  liers-*lil  qai  (Igurail  ta\  ttaxs-génénm  n'élail  p«s  la  reprts«nHli«n 
cèr«  da  grand  liers-èui  qui  lorntall  la  majorité  des  FrtDÇtîs.  Cci  honmit?  ijoi 
iaicQl  au  nom  du  peuple  apparlenaicm  k  une  CUle.  •  (Bonuric).  Mm  iltif««>- 
(I  kàloriquu,  t.  uii,  p.  263. 
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sllpula-t-il  que  les  députés  du  tiers  seraient  nommés,  moitié 
par  les  villes  et  moitié  par  les  campagnes  S 

Les  paysans,  avons-nous  dit,  en  étaient  venus  à  posséder 
une  plus  grande  partie  du  sol  qu'aucune  autre  classe.  Ce  fait 
était  unique  en  Europe  et  prouvait  assurément  beaucoup  en 
faveur  des  lois  et  des  mœurs  de  notre  pays.  Les  lois,  en  effet, 
favorisaient  autant  que  possible  Taccession  du  travailleur  à  la 
propriété  et  les  mœurs  leur  venaient  en  aide  '.  Il  n'y  avait  plus 
de  serfe  en  France  depuis  des  siècles ,  qu'il  y  en  avait  encore  , 
CQ  Allemagne  ;  le  colon  n'était  jamais  que  fermier  en  Angle- 
terre, tandis  que  chez  nous,  il  était  quelquefois  propriétaire 
des  superficies,  souvent  propriétaire  ilu  fond  ou  d'un  fond 
qu'il  exploitait  en  même  temps  que  sa  ferme.  Tocqueville  cite 
ce  progrès  comme  n'ayant  pas  été  sans  influence  sur  la  révo- 
lution. En  Angleterre  et  en  Allemagne,  dit-il,  où  le  laboureur 
n'était  que  fermier ,  il  sentait  moins  les  servitudes  seigneu- 
riales, parce  qu'elles  entraient  en  défalcation  sur  le  prix  de 
ferme,  tandis  qu'en  France  où  il  était  souvent  propriétaire, 
elles  lui  semblaient  d'autant  plus  rudes  qu'il  ne  se  souvenait 
plus  de  la  diminution  qui  en  était  résultée  pour  lui  dans  le 
prix  d'acquêt  *.  N'est-il  pas  reconnu,  d'ailleurs,  que  plus  on  a 
et  plus  on  veut  avoir?  C'est  ainsi  que  la  bourgeoisie,  la  classe 
la  plus  ricbe  de  l'ancien  régime,  fut,  en  même  temps,  la  plus 
révolutionnaire. 

Telle  était,  en  définitive,  la  division  du  sol^  même  avant  les 
confiscations  et  les  ventes  de  la  fin  du  dernier  siècle ,  qu'au- 

*  Les  quarante-et-une  villes  qai  députaient  aai  États  éUienl  :  Rennes,  Kantes, 
Vaones,  Saint-Malo,  Morlaix,  nommant  deux  députés  chaque,  et  Brest,  Quimpcr, 
Léon,  Landerneau,  Dinan  ,  Pontivy ,  Malestroit,  Dol ,  Montfort,  Ancenîs,  Vitré, 
Ploêrmel,  Saint-Brieuc,  Guingamp,  La  Guerche,  Cbâleanbriant ,  Moncontoor ,  Jos- 
felin,  HeoDcboot ,  Fongéres,  Quiotin  ,  Anray  ,  Bedon ,  Guérande,  Lesneven  ,  Trc- 
fuier,  Lamballe ,  Lannion,  Le  Croisic,  Carhaix,  Bhuys.  Concarnean,  Quimperlé, 
Hédé ,  La  Rochebernard  ,  Lorient,  lesqueUes  n*en  nommaient  qu'un  —  en  tout  41 
lill»  et  46  députés. 

'  Tocqueville.  L'Ancien  régime  et  la  Révolution^  pp.  36  et  37. 

'  rai  déjà  exprimé  et  développé  cette  pensée  dans  la  Revue,  t.  xri,  p.  423. 
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l'hiii,  bien  que  la  population  sa  soit  éleT< 
is  89 ,  le  nombre  des  propriétaires  ne  s'esi 
de  moitié  ;  en  beaucoup  de  lieux  même  il  ne 
tiers. 

ifla ,  le  mode  de  fermage  était,  en  France , 
)ut  ailleurs.  Arthur  Young  ne  portait  pas 
me  ou  septième  partie  du  royaume,  les  ten 
d'argent,  tandis  que  la  tenure  à  moitié 
lociation  entre  le  propriétaire  et  le  cultivî 
ges  et  pertes  comme  pour  les  gains,  occi 
septièmes'.  Young,  en  Térîtable  Anglais 
ime  absurde;  mais  personne  ne  niera  du 
s  plus  paternel ,  et  M.  de  Lavette  n'hésite 
comme  modèle ,  pour  le  progrès  de  l'agrii 
1, 1  une  association  véritable ,  une  harmonie 
issant  l'intelligence  et  le  capital  du  maître 
ïe  et  le  travail  de  l'ouvrier,  amène  des  rêsul 
profitables  pour  tous  deux,  et  entretient,  pj 
ntérêts,  l'affection  et  la  confiance  réciproqti 
1  qui  manquait  réellement  à  l'agriculture 
ne,  c'étaient  les  débouchés,  qui  seuls  don 
jr  aux  produits  pour  stimuler  l'émulation  ■ 
er  le  travail.  Sans  débouchés,  on  fait  juste 
de  plus.'  C'était  aussi  la  liberté  du  comm< 
it,  à  chaque  pas,  des  douanes  intérieures,  et 
u  royaume  un  système  prolùbitif  dont  l'effi 
tantôt  la  faipine ,  tantôt  l'avilissement  de! 
iird'hui  commençons-nous  à  nous  atfrancl 
ime. 

s  détails  étaient  indispensables  pour  apprècî 
ique  ordre  dans  le  montant  de  la  capitatioi 

■■  ne  pcrmeU  ici  de  corriger  ïoDDg,  qui,  après  avoir  t 
.  n'occupe  qu'un  Eliième  ou  un  leptiémc  du  soi.  sitrib 
'.ta  les  lepl  ftuili^mci.  Voir  t'oyoiiti  «n  fronce,  t.  m,  pp.  3  e 
ctnomit  rurale  it  la  franw.  p.  193. 
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is  avons  donnés  reviennent  à  ceci  :  sept  pour  cent 
mis  à  la  cliarge  de  la  noblesse  ;  vingt  pour  cent  à  la 
des  Tilles  et  soixante-sept  pour  cent  h  la  charge  des 
?s rurales.  Ce  dernier  cbiiTre  était  certainement  exagéré. 
ans  pas,  dans  tous  les  cas,  que  la  part  de  la  capilation 
aient  les  campagnes,  atteignait  à  peine  dix-hnit  sols 

par  tête. 

ï  tromperait  fort,  au  reste,  si  l'on  s'imaginait  que  la 
ion  des  impôts  est  beaucoup  plus  exacte  aujourd'hui, 
ërences ,  sans  doute ,  n'ont  plus  lieu  de  classe  à  classe , 
un  progrès;  mais  elles  ont  lieu  de  dèparleoieat  a  dé- 
mt  et  même  de  commune  à  commune.  Tandis  que  dans 
i-Inférieure  on  payait,  avant  la  gueiTe,  32  francs  par 

n'en  payait  que  aS  dans  rille-et-Yilaine,  2(i  dans  le 
e,  î3  dans  le  Morbihan  et  même  21  dans  les  Côtes- 
i.  Tandis  que  telle  commune  est  contrainte  de  donner 
e  septième  da  son  revenu,  telle  autre  ne  donne  que  le 
le  ou  même  le  quatorzième.  Depuis  longtemps,  on  de- 
la  péréquation  de  l'impôt ,  et  la  crainte  de  soulever  des 
lations  pour  tomber  peut-être  dans  des  inégalités  nou- 
ait qu'on  recule  toujoui-s. 

;r  complail,  en  178.'»,  que  la  part  de  la  Bretagne  dans 
>ts,  était  de  douze  livres  10  sols  par  tête,  tandis  qu'en 
îoc-on  payait  plus  de  22  livres  et  dans  l'Orléanais  plus 
e  privilège  de  notre  province  tenait  à  ses  Etals  toujours 
i  de  l'intérêt  public  et  énergiques  à  le  défendre.  Il 
l'intelligence  et  à  l'honnêteté  de  leur  _administration 
lissait  jamais  s'égarer  les  fonds  sur  la  route ,  toujours 
use,  qui  conduit  des  bourses  privées  à  la  bourse 
le.  o  Cette  douceur  des  impôts,  écrit  M.  de  Lavergne, 
oduit  ses  conséquences  naturelles.  La  ï>Ius peuplée  e' 
jlorissante  de  nos  grandes  provinces ,  la  Bretagne 
tait ,  par  le  nombre  de  ses  habitants  sur  la  Normandii 


l  LE  PASSÉ  ET  LE  PRESENT. 

s-même,  et  ne  le  cédait  qu'aux  gènèraliti 
ùe  Lyon  qui  avaient  beaucoup  moins  d'è 
La  perception  des  impôts,  si  arbitraire  et 
lucoup  de  provinces ,  se  faisait  en  Bretî 
ude  inBnie.  Ainsi ,  chaque  ordre  était  ch 
npôt  sur  ses  coatribuauts.  Un  ceriiftcat 
t  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  et  cependi 

s'élevaient  pas,  traîa  de  perception  ( 
lourO/O. 

On  se  plaignait  souvent  et  avec  justice 
oblissements  qui  fusaient  admettre  l'ano 
la  noblesse ,  au  détriment  du  tiers.  Prei 
Qsidèration,  les  États  décidèrent,  dès 
□  pLus  de  l'annobli ,  mais  de  son  petit-fî 
ziarge  de  la  noblesse,  et  encore  par  ce 
mbre  de  maisons  anciennes  s'éteîgni 

ordonnaient,  en  outre  (I73C)  que  les  ofï 
>me  nobles ,  seraient  imposés  aux  rôles 
rs.  La  femme  noble ,  veuve  d'un  mari 
lit  imposée  au  rôle  de  la  noblesse,  mai; 
rs.EnSn,  les  États  ayant  consenti,  en  1' 
Q  de  25,000  livres  à  la  capitation  de  la  n 

même  temps,  quece8  2S,000  livres  toi 
ai^e  des  contribuables ,  tant  des  villes  g 
yant  trois  livres  de  capitation  et  au-dess 
On  voit  que,  de  part  et  d'autre,  on  étai 
re  désir  du  bien  et  que,  s'il  y  avait  encoi 
re  ouverte  au  progrès,  il  n'yavait  assuri 
rolution. 

K  cette  époque  si  décriée,  la  population 
s ,  suivant  le  mot  de  Léonce  de  Lavergne 
t  d'année  en  année ,  tandis  qu'aujourd 

Auembl^a  procinciaUi ,  p.  419. 

Four  loni  «9  détaiU,  voir  l'ouvrage  d«  H.  Carca,  pi 
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;.  Le  commerce  extérieur  s'élevait ,  sous  Louis  XTI , 
liions  à  un  milliard.  Notre  marine,  qui  semblait  anéa: 
ort  de  Louis  XV ,  tenait  tête  aux  flottes  anglaises 

les  mers  ;  notre  armée  se  retrouvait  à  Valmy  ce  qu' 
■■ontenoy,  et  c'étaient  des  généraux  formés  sous  le  6 
lanc ,  Dumouriez ,  Gustiae,  Montesquieu,  qui  conq 
,  à  l'aurore  de  nos  désordres,  la  Belgique,  les  provii 
in  et  la  Savoie. 

l'on  veut  faire  attention  à  la  différence  des  temps, 
eviIle,on  se  convaincra  qu'à  aucune  des  époques 
iTi  larévolalioo,  la  prospérité  publique  ne  s'est  d/ 

plus  rapidement  que  pendant  les  vingt  années  qi 
èrent...  La  vue  de  cette  prospérité  si  rapidement  cr 
a  Deu  d'étonner.  Comment  croire  que  la  France 
rer  et  s'enrichir  avec  l'inégalité  des  charges,  la  dii 
s  coutumes ,  les  douanes  intérieures ,  les  droits  féoda 
andes,  les  offices?  Elle  commençait  pourtant  à  s'e 

à  se  développer  de  toutes  parts  '.  Voyez  l'Angletei 
sn  aujourd'hui  encore  ses  lois  administratives  pai 
les  plus  compliquées,  plus  irrégulières,  plus  dive 
i  nôtres  ?  Y  a-t-il  cependant  un  seul  pays  en  Europi 
une  publique  soit  plus  grande ,  la  propriété  particul 
endue,  plus  sûre  et  plus  variée,  la  société  plus  s{ 

riche  7  Cela  ne  vient  pas  de  la  bonté  de  telles  loii 
liier,  mais  de  l'esprit  qui  anime  la  législation  tout 
1/ imper feclion  de  certains  rouages  n'empêche  r 
2tie  la  vie  est  puissante  *.  » 

t'était  tellement  en  France  avant  89,  que,  sui' 
■  Young ,  les  progrès  du  commerce  maritime  y  ét( 


)«at  s'assurer  dm)  lu  faniiUea  qui  ont  conservi 

a  posscsstoD  iD  commeDceineDl  du  dernier  siècle,  que  l'auimcDUt 

été  suKsi  grande  de  1720  à  1790  que   de  ISIS  k  1870.  Lei  enlim 

«s  i  cbsque  décès  sont  U  pour  le  prouver, 

tcien  Tégimt  et  la  BéMlitlim,  p.  260. 

rou  xxxin  (m  DE  Li  i*  béml  ),  18 
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lus  rapides  qu'en  Angletemi  m 
<assait  Liverpool.  Mais  la  révolutic 
oor  tout  perfectionner,  disait-elle 
tait  en  nous  s'est  perdue  eo  luttei 
ni,  épuisant  nos  forces,  nos  rie] 
ang,  nous  ont  fait  distancer  par 
S0,000  habitants  et  Liverpool  eo  a 

Le  manuscrit  de  Ghardel  ne  tou( 
)3  haras  et  les  grands  chemins , 
ètence  de  la  commission  intem 
mettre  néanmoins  que  les  Étals 
es  premiers  en  France  à  la  tête  de 
jndation  d'une  Société  dAgricul 
ui  précéda  de  peu  d'années  celle  i 
1  plupart  des  autres.  Cette  société 
n  bureau  composé  de  ^x  personn 
esoins  de  l'agriculture  et  du  commi 
idiquer  les  bonnes  méthodes  et 
our  les  innovations  heureuses.  Les 

laisses  sont  aujourd'hui  encore 
'attacha  surtout  à  développer  les 
uite,  à  augmenter  le  chiffre  des  < 
ulture  du  ray-grass  et  du  sain! 
vantages  de  la  pomme  de  terre,  q 
ue  par  les  noms  de  palate  ou  de  t 
>ar  des  achats  lointains  à  amél 
)ans  l'ordre  de  la  législation ,  elle 
ibre  exportation  des  grains,  c'est-J 
9  mouvement  que  nous  suivons  au 

«  De  toutes  nos  grandes  provli 
Qandie,  écrit  M.  de  Lavergne,  la  I 
lortionnellement  à  sa  surCace,  a  1 
«rtain  de  son  véritable  rang  dan 
lépartements  comptent  ensembli 
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',eierre  elle-même  n'en  a  pas  autant  en  propor- 

le  reconnaîtrait  là  l'impulsion  première  des  États,  car 
igne  est  une  des  provinces  qui  ont  le  plus  souffert  de 
;es  politiques  ? 

ydété  d'Agriculture  ne  craignait  pas  de  dire  des  ren- 
ms  son  corps  d'observation  :  «  Cette  classe  qui  ne 
I  que  par  ie  travail  et  les  sueurs  d'autrui  >,  tant  Is 
quoiqu'on  dise,  était  considère,  tant  les  sueurs  qui, 
Dieu,  sont  une  partie  de  notre  rauçon,  semblaient  alors 
)les. 

1  terres  se  vendent  toujours  au  delà  de  leur  valeur, 
a  écrivain  du  temps,  ce  qui  tient  à  la  passion  qu'ont 
habitants  pour  devenir  propriétaires.  Toutes  les  épar- 
i  basses  classes,  qui  ailleurs  sont  placées  sur  les  parti- 
Du  dans  les  fonds  publics,  sont  destinées  en  France  à 
3e8  terres  '.  » 

retagne  avait  le  grand  avantage  d'une  longue  étendue 
i  qui  lui  assuraient  des  débouchés  faciles  ;  mais  l'inté- 
suffrait  beaucoup ,  comme  la  majeure  partie  de  la 
,  de  la  difScuIté  des  communications.  Trudaine  créa 
le  des  ponts-et-chaussèes  à  Paris,  en  1750,  et  les  États 
agne  fonnèrent  de  leur  côté,  pour  le  même  service , 
rps  d'élite  qui  s'est  élevé  au  premier  rang,  dit  Chardel, 
études,  son  savoir,  sa  probité,  et  par  les  remarquables 
)renx  travaux  qui  ont  été  exécutés  sous  sa  direction.  » 
llut  pas,  en  efEbt,  plus  de  trente  ans  pour  que  la  Bre- 
It  dotée  du  vaste  réseau  de  chemins  dont  Ogée  nous  a 
n  atlas  spécial.  En  178i ,  les  États  allouaient  S00,000 
our  les  grands  chemins,  y  compris  300,tM>0  pour  le  wm- 
vUde  la  corvée  *.  » 

mil  ruriiJf  dt  la  France  dtpuii  1789,  p.  316. 
»r  Tccqneiills,  p.  37. 
1 ,  pp.  373  M  (Oit. 
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Les  haras  étaient  pour  la  provinc 
[ae  les  États  e'étaâiaie&t  à  rendre  ch 
t  l'on  peut  croire  gue  leurs  efforts  i 
1  Bretagne  est  aujourd'hui  au  premi 
hevaline.  ■  Elle  a  plus  de  chevau 
e  la  France ,  dit  U.  de  Lavergne , 
Ditjours  des  progrès,  soit  coihme  qxi 
itè*.  « 

Dàs  la  commenc«nent  du  règne 
lands  enlevaient  chaque  année  de  h 
el ,  41,000  poulains,  au  prix  moyen 
,640,000  livres.  Le  gain  n'eût-il  pas 
!s  paysans  avaient  gardé  leurs  élève 
Ds?  Aân  de  les  y  exdter,  les  Étal 
ux  plus  beaux  chevaux  de  cet  âge.  ' 
lit  le  r^lement,  seront  admis  à  cot 
rêtres,  des  officiers  de  justice  et  de  I 

Cette  exclusion  des  prêtres  peat  n 
)ard'hui  ;  elle  n'eût  atteint  sans  don 
)  défunt  abbë  de  Pradt  ;  mais  à  une 
ropriétaire,  il  figurait  toujours  des 
rises  agricoles.  Le  règlement  des  1 
fenrt,  Louis,  René,  évéque  de  Ri 
'oniac.  Chaque  hureau  de  la  Société 
armi  ses  membres  quelque  abbé  ou  i 
lait  ainsi  partout.  Quand  Louis  XVI 
rovinciale  dans  le  Berry,  ce  fut  I 
ipport  sur  les  impôts,  l'abbé  de  I 
oblics,  l'abbé  de  Yèlard  sur  l'agrici 
1  Haute-Guyenne,  même  remarque  ; 
ai  fiait  le  rapport  du  bureau  des  i 
abres  le  rapport  snr  les  chemins, 

*  Etmtmù  ninib  tItpuU  1789,  p.  317. 

*  Ciron  I  p.  804. 


LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT.  S69 

ne,  se  retrouve  l'ardente  Impulsion  de  M.  Champion  de 
ivèque  président.  « 

iron  signale  avec  raison  cette  intervention  du  clergé 
dministration  publique,  «  qui  se  montre,  dit-il,  à  toutes 
ques  de  notre  histoire,  intervention  bienfaisante  et 
l  faire  cesser  la  suppression  des  ordres  en  1789  *.  » 
I  Tocqueville  et  M.  de  Lavergne  ne  sont  pas  moins 
de  cette  action  du  clergé,  telle  qu'elle  se  manifeste  k 
ban  comme  à  Bourges,  en  Languedoc  comme  en  Bre- 
lans les  procès-verbauz  des  Assemblées  ou  des  États, 
euvent  maîtriser  leur  surprise  de  voir  des  èvêques,  des 
totijours  égaux  et  souvent  supérieurs  à  tous  les 
qui  s'occupaient  avec  euw  des  mêmes  affaires  *.  En 
igne,  l'archevêque  de  Reims,  Angélique  de  Talleyrand- 
d,  fait  venir  à  ses  frais  un  troupeau  de  mérinos  aûn 
)rer  la  race  du  pays;  en  Provence,  l'archevêque  d'Aii 
i  canal  de  Boisgelin,  qui  porte  son  nom  ;  et  l'ëvèque 
ron,  Suffren  de  Saint-Tropez ,  fcève  de  l'illustre  amiral, 
1  diocèse  du  canal  de  Sisteron.  En  Normandie,  c'est 
m  prêtre,  l'abbé  de  Foucarmont,  qui  donne  le  premier 
le  des  vastes  défrichements  et  mérite  qu'un  hommage 
lû  soit  rendu  par  la  province  entière, 
n'entrerons  pas,  à  la  suite  de  Chardel,  dans  le  détail 
e  ancienne  comptabilité,  qui  était  assurément  loin 
la  même  sûreté  que  la  nôtre.  Nous  devons  cependant 
marquer  que  la  comptabilité  en  partie  double  remonte 
Ses  règlements  de  1598  et  1599  sont  formels  sur  ce 
lais  furent-ils  toujours  exactement  suivis?  L'adoption 
fres  arabes  est  beaucoup  plus  récente.  On  est  tout  sur- 
pprendre  que  cette  réforme  si  simple  n'eut  lieu  qu'en 
!s  lettres-patentes  du  5  Juin  de  cette  année  supprim 


m  lUfim  et  la  JtAoJHltM,  p.  173. 
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h  la  fois  louage  da  pandiemin  et  cela 
les  comptes  '. 

Notre  police  n'est  pas  moins  gne 
Bupèrienre  à  celle  d'aatrefols.  Il  snff 
de  Jeter  les  yeux  but  l'état  de  la  mai 
notre  gendarmeria.  La  gendarmerie 
dans  la  Loire-Infèrieure,  63  brigad' 
330  hommes,  tandis  gae,  dans  l'am 
entière  n'avait  qu'une  compagnie  de 
pette  et  S9  brigades  *.  C'était  certaii 
se  âgure-t-on  ce  qne  deviendrait,  ( 
publique,  si  nous  revenions  au  <dtil 
nos  pères  ? 

On  pourrait  foire  des  comparaiso: 
entre  les  milices  d'autrefois  et  nos  coi 
Trois  régiments  de  deux  bataillons 
contingent.  Et  encore  n'y  avait-il  d'; 
temps  de  guerre  *.  Les  habitants  des 
formés  en  compagnies  pour  la  défen 
vaquer  à  leurs  travaux  dans  l'babitu 

•  Cuon,  p.  SM. 

'  D«  CM  39  brigidea ,  6  Molement  m  (ronni 
Loira-lDKficBre.  Ellu  èui«at  k  Piimbour,  Hii 
NowT  «iSiTeDÉjr.  A  H«niM  tiiil  nue  iMotcunce, 

*  Le  tingB  tu  .urt  mit  lico  ponr  li  milice.  ■  I 
10,000  hommei  devianDent  miliciens  pir  l'ctTel 
rofinme,  *u-d«Hiii  de  cioq  pieds  cl  de  seiie  ta 
iffrayantt  loterie.  •  Elfmyanitl  el  iDjonrd'hui  on 
aème  pir  100,000;  c'est  li  popuUtiou  loat  ealitr 
I  qniriDtcii  et  si  li  loterie  eùsle  encore,  ce  n'est 
[rindeilD  Kirice  ictif.  Cinq  pieds  sonl,  de  nosjai 
le  i  piedi  6  ponces  pour  tirs  eiempt. 

Ed  dehors  de)  milices ,  se  tranviii  l'ennie  régnli 
^DrAlement.  Elle  compreoiil  106  rtgimenls  d'iol 
ompagDJM  chique ,  et  le  r^inwnl  d»  nik  quslre 
[TosN  dTilerie ,  31  de  dragons ,  6  de  chevaa-Uge 
Irons,  el  5  de  hnss*rds  k  cinq  esctdrons.  En  j  joi 
erie,  le  géoie  el  U  mutduosste,  on  (UcigDùl  ni 
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au  premier  signal  et  atteignaient  alors  un  total  de  90,000 
mes.  Ainsi  la  défense  était  assurée  et  les  travaux  des 
nps  n'étaient  pas  interrompus.  Aujourd'hui,  les  cinq  dé- 
ements  de  la  Bretagne  fournissent  à  l'armée  active,  indè- 
lamment  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  40,000 
mes,  ce  qui  fait  40,000  journées  ou  80,000  fr.  de  perdus 
vingt-quatre  heures  pour  l'industrie  et  Ttigriculture ,  et, 
out  de  l'année,  34  millions.  Voilà  l'un  des  plus  grands 
faits  qui  nous  soient  restés  de  1789.  Lorsque  le  droit  cesse 
ègner  chez  les  peuples  et  entre  les  peuples,  il  n'y  a  plus 
le  nombre  et  la  force  qui  puissent  avoir  raison. 
1  terminant,  je  citerai  deux  traits  de  mœurs  que  J'em- 
ile  au  manuscrit  du  Bureau  diocésain  de  Nantes  et  au 
ionnàire  d'administration  que  M.  Caron  nous  a  donnés 
suite  de  l'ouvrage  de  Chardel. 

•.a  bureaux  diocésains  étaient  des  succursales  de  la  com- 
ion  intermédiaire  et  agissaient  en  son  nom.  Nous  voyons 
i  de  Nantes  composé  des  hommes  les  plus  considérables 
pays,  notamment  de  MM.  les  abbés  de  Ramaceul,  de 
■bonneau  etdeMéUent,  pour  l'Eglise;  de  MM.  de  Bruc, 
'ette,  de  la  Barre  et  duTressay,  pour  la  noblesse;  et  de 
Belabre,  Beguer  de  Boisjolin  et  Rouaud  de  la  Villemartin, 
'  le  tiers-état.  Or,  un  jour,  en  avril  1787,  avis  fut  donné  au 

au  que  le  sieur  L D.  Q ,  professeur  dè- 

strateur  à  l'école  de  chirurgie,  enseignait  de  dangereuses 
urs  aux  élèves.  Deux  des  commissaires  se  transportèrent 
itôt  à  l'école  pour  assister  aux  leçons  incriminées ,  et  ils 
ût  bientôt  frappés  de  plusieurs  principes  contraires  aux 
les  mœurs.  Le  professeur  cherchait  surtout  à  établir  le 
cipe  de  la  mélempsychose.  Ils  lui  firent  plusieurs  repro- 
.  ;  d'abord,  d'avoir  dédaigné  d'annoncer  son  cours  sous  les 
oices  des  États,  selon  l'usage,  puis  de  n'avoir  pas  ave 
!lêve3  d'entrer  sans  épées,  cannes  ni  bâtons,  suivant 
ements.  Us  ajoutèrent  enfin  qa'étant  payé  par  la  pr 
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vince,  il  devait  répondre  à  set  vues,  et 
fessait  devant  fournir  à  la  société  des  éli 
^on  avait  pour  but  le  soulagement  du  i 
devait  pas  s'écarter  des  principes  de  sao 
que  son  devoir  et  sa  profession  exigeaien 

tieur  D.  Q persistant  dans  son  obsti 

du  bureau  coDcIurent  qu'il  n'était  plus  en 
la  confiance  de  la  province,  et,  le  11  ao 
était  occupée  par  notre  célèbre  chirurgieii 

Hous  citons  ce  Cadt  parce  qu'il  ae  répète 
On  fait  venir  rbomme  tantôt  d'un  têtard, 
OQ  professe  bardiment  des  doctrines  ai 
fkusses  ;  mais  ce  qui  ne  se  répète  pas 
haute  police  qui  ne  laisse  pas  insulter  la 
nos  dépens,  et  gui,  si  elle  a  des  égards  pc 
plus  encore  pour  la  conscience  et  la  bout: 

L'antre  trait  de  mœurs  est  relatif  aux  i 
États.Nou8  nous  rappelons  ce  que  M'^*  Ae 
Vitré,  la  11  août  1671  :  >  Il  est  plaisant  ic 
calièrement  quand  il  a  dîné.  Je  n'ai  jami 
chère.  >  Les  deux  présidents  de  l'Églis 
avaient,  en  effet,  13,000  livres  pour  leur  t 
tiers  n'en  avait  que  10,000,  mais  il  se  plaif 
du  matin,  disait  le  président  Bâillon,  ei 
d'être  au  d^eûner  que  Je  donne  à  ceux 
heures  aux  Etats,  lesquels  finissent  oi 
heures.  De  là,  je  passe  au  dîner  que  Je  doi 
des  trois  ordres.  Communément  la  table  ( 
verts.  Après  quoi,  je  les  engage,  autant  qi 
jeax  de  société.  A  sept  heures,  je  quitta 
conférer  avec  les  autres  présidents,  etc.  * 

•  Voir  Cuoo .  p.  479. 

■  CtroD,  p.  903.  Les  £ui>  dorant  ordjuiirameni  d( 
cinquDte  personnes  p*r  jour ,  c«U  bjl  pour  trente-ui 
repu  3500.  En  portant  chaque  repas  i  8  liTm ,  oo  a 


LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT.  273 

plainte  douloureuse  qui  se  renouTelait  souvent,  était 
iment  adoucie  par  une  gratification, 
ajustes;  tout  en  convenant  que  ieprochain  de  Bre- 
;vait  parfois  prêter  à  rire  à  une  dame  de  la  cour  comme 
Sévigné,  tout  en  blâmant  avec  elle  quelques-unes  des 
tés  des  États,  50,000  écKS  à  M.  le  gouverneur, 
vres  à  M.  de  Lavardin ,  et  le  reste  ;  tout  en  voyant 
ne  le  tumulte  de  ces  assemblées  où  800  gentilshommes 
lards  faisaient  souvent  plus  de  cabales  et  de  bruit 
Eiison  '  ;  comment, au  fond, n'admirerious-nous pas  ce 
iple  qui  sauvegarda  si  bien,  à  travers  les  âges ,  son 
lie  et  ses  libertés ,  qui  sut  se  faire  une  administration 
1 ,  intelligente ,  active  ;  qui  ne  se  laissa  entamer  ni  par 
,  ni  par  la  révolution ,  et  qui ,  fidèle  à  Dieu  comme  pas 
par  suite ,  fidèle  au  roi  et  se  resta  fidèle  à  lui-même 
I  nul  autre  ?  C'était  un  gouvernement  de  ce  genre  que 
énelon.  s  On  n'y  est  pas  moins  soumis,  disait-il,  on 
lins  épuisé,  a 

i  à  la  hon-fi^  chère,  permis  à  M"»  de  Sévigné  d'en  plai- 
mais  il  semble  néanmoins  que  cette  table  constamment 
)à  s'assoient  abbés,  barons,  bourgeois,  sans  invita- 
lennelle,  représente  très-bien  ce  qu'on  est  convenu 
T  le  bon  vieucc  temps.  Nous  avons  eu  depuis  lors  bien 
ddents  magnifiquement  logés  et  richement  pourvus  ; 
e  table  ouverte  à  tout  venant,  du  matin  au  soir,  c'est 
;oire  ancienne. 

ED6ÈNE  CB  LA  OOIJEHERIE. 


outragï  de  noire  ami,  H.  le  comte  de  Cirué,  sur  les  £'(011  it 
t'admiHÙlTttiou  dt  aile  province. 
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Usons,  et  jusqu'au  boutj  des  droi 
'  Révisons  la  morale  et  refaisons  l'I 
A  toi  d'abord ,  Tacite ,  idole  des  tt 
Qui  fournis  de  grands  mots  nos  ,cu 
Tacite,  esprit  chagrin,  suspect  ai 
Sombre  diffamateur  des  noms  les 
Qui  s'applique  à  noircir,  &  juger  d( 
Les  temps  les  plus  beureux  qu'ait 
Imposteur!.... 

J'aurais  dû  soupçonn 
Quand  j'essayais  de  mordre  à  l'aii 
Lorsqu'un  régent  terrible,  à  grand 
Des  crimes  de  Néron  m'a  puni  tant 
Objet  de  conlre-sens,  bêlas  1  très-r 
Combien  ton  Tbraséas  m'a  valu  de 

*  La  f  olame  det  PoAnw  eaiqum ,  dont  ces  pagei 
qndqaMjoan  i  l«  libnirie  Didier.  Il  ul  cnlitremci 
l'EingHra  et  peadul  U  gaem  ;  le  pcrite  —  non»  n 
—  eii,  depnii  bien  dea  moii,  d«iiB  dd  6\ti  de  hdi 
ni).  Ah  1  ai  Im  tuoi  de  ions  le»  boontlei  geos  i 
rendiiil  bienUt  I  ranieiir  de  Fimtttt  une  moU  de 
nttge.  limiiB  le»  «eceou  de  bb  toIx  mtU  et  généi 
reUnli  qu'à  ceua  heure  où  les  nilliDli  etn-mémea 
tUM  et  le  dtconniemeat  1  —  {Hôte  de  la  itcUwlwi 
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(vrais  te  haïr  !  mais  —  voyez  le  destin  I  — 

par  toi  que  j'ai  pris  quelque  goût  au  latin. 

peu  sensible  encore  aux  douceurs  de  Yii^le, 
ie  était  pour  moi  parole  d'Évangile. 
lis,  le  poing  fermé ,  discutant  ou  râvant. 
mberbes  Gâtons,  oh!  que  j'ai  dit  souvent: 
aïs,  la  liberté  pauvre  et  pleine  d'oragea, 
bertè  plutôt  que  de  gras  esclavages  1  ■» 
étaient  entre  nous  des  serments  de  vertus, 
ippels  effrénés  aux  mânes  de  Brutus , 
13  rugissements  de  haine  et  de  colère, 
>ul  nom  de  César,  d'Octave,  de  Tibère. 
DUS  pardonnera,  nous  étions  écoliers! 
al  de  notre  temps  nous  gagnait  par  milliers  ; 
a  huitième,  en  lutte  avec  les  participes, 

respirions,  alors,  d'effroyables  principes'; 

étions  empestés  de  penseurs  libéraux; 
3  reconnaissait  sergents  ni  caporaux, 
professeurs,  brûlés  de  la  fièvre  commune, 
aentaient  hautement  la  presse  et  la  tribune. 
ous  prêchait  un  tas  d'absurdes  sentiments  : 
é,  fidélité,  désintéressement  ; 
était  un  concert  de  doctrines  honnêtes 
re  le  chaos  dans  les  plus  fortes  têtes. 
disais  combien,  alors,  j'en  ai  connus, 
it  de  vivre  libre  et  de  marcher  pieds  nus, 
e  vois  aujourd'hui,  quittant  ces  goûts  féroces, 
er  en  escarpins  derrière  les  carrosses  ! 

mes  anciens  Brutus  ont  le  dos  galonné; 
id  nous  les  compterons,  vous  serez  étonné  I 
'oiriez-vous  ?  avec  ses  pleurs,  ses  Rayons  Jaunes, 
ih  Delorme,  un  jour,  a  menacé  les  trônes  ; 
lez  Armand  Carrel  s'est  levé,  me  dit-on, 
istre  qui  se  couche,  à  présent,  chez  Yérou. 
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Si  bardta,  tà  roses,  si  forts,  si  populaires, 
Tels,  enfin,  qu'on  leur  doit  un  trône....  ou 
César  Tint  ;  tous  éUez  tous  sens  dessus 
n  a  TOulu  l'empire,  il  l'a  pris...  Je  l'absoi 
Vous  savez  les  deux  vers  qu'il  citait  à  sa 
De  ce  pauvre  Euripide,  et  qu'il  eut  pour 
«  La  justice  a  du  bon,  entre  nous,  mes  a 
S'agit-il  de  régner,  les  crimes  sont  perml 
Du  reste ,  généreux  !  notre  histoire  en  ai 
Et  le  vieux  sang  gaulois  en  a  su  quelque 
A  Vercingètorix  il  octroya  six  ans 
De  vie  et  de  cachot,  de  loisirs  séduisant 
Quand,  carte,  il  aurait  pu,  la  nuit  etpai 
Le  foire  fusiller  dans  les  fossés  d'Alise. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  nous  font  ti 
Des  lois,  des  libertés  et  du  sénat  détruit 
De  la  corruption....  nous  sommes  gens  pi 
Qu'irions-nous  chercher  là?  Qu'importe 
Allons-nous  en  pleurer  avec  ces  vieux  i 
César  a  clos  la  bouche  à  ce  tas  d'orateu 
Il  s'est  bit  absolu.  Quoi  ?  tout  se  lègitim 
Avec  deux  mots  :  il  a  détruit  l'ancien  ré 
Il  a  mis  à  néant ,  nous  faisant  tous  égai 
GhevaUers,  sénateurs  et  les  droits  fèods 
Issus  de  Jupiter ,  on  sortis  de  la  crotte , 
Tous  y  devaient  passer,  tous  ont  baisé 
Nul  n'a  plus  laidement  versé  le  sang  hi 
Il  a  tné  beaucoup,  c'est  là  l'honneur  roi 
n  a,  sans  faux  respect ,  Jugé  ce  que  nou 
Nul  n'a  plus  méprisé,  plus  corrompu  les 
N'a  su  mieux  se  servir  du  plomb,  du  fer 
Le  peuple  l'aime  enfin  !  Taisons-nous,  c' 
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III 


iste  !...  Oh  !  l'attaquer,  tous  seriez  en  démence  : 

jour  lui  Virgile,  Horace  et  la  ClèineDce  ; 

le  plus,  pour  me  prendre  et  pour  vous  convertir, 

z  le  grand  Corneille),  il  a  le  repentir. 

tez-Ie  plutôt  !  lui-même  il  va  se  peindre  : 

Dtre  en  toi-même.  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 

!  tu  veux  qu'on  t'épargne ,  et  n'as  rien  épargné  1 

e  au  ûeuve  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné... 

;ts  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 

s  proscriptions  les  sanglantes  images 

s  un  sang  infidèle  à  l'infidélité , 
ufi're  des  ingrats  après  l'avoir  été...  » 
iffrit  des  ingrats,  conseillé  par  Livie. 

calculateur  jusqu'au  bout  de  sa  vie  , 

■  le  plus  utile  en  cette  occasion.  » 
i,  il  fut  clément....  après  réflexion. 

rv 

■e  !...  Ah  !  la  morale  ici  fait  sa  rentrée , 
-ce  pas?  et  l'on  va  sermonner  sur  Caprée  I 
ours  ils  mêleront,  ces  pudiques  rimeurs , 
affaires  d'État  les  questions  de  mœurs, 
ien  I  soit.  Pour  couper  court  à  vos  homélies , 
re  eut,  J 'en  conviens ,  d'horribles  fantaisies, 
(outre  qu'avoir  lu ,  quand  on  est  bien  pensant , 
ter  ces  Caits-là,  c'est  pas  mal  indécent), 
ez  qu'en  vous  donnant  cette  rude  corvée , 
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isonnons,  touchons  un  peu  le  fond  des  choses  : 
m  métier  si  doux ,  si  parsemé  de  roses , 
s  empereurs,  des  chefs  de  nations , 
'on  épluche  ainsi  leurs  rècrèalions? 
>n  a,  tout  le  jour,  donné  des  signatures, 
ilacets,  conduit  de  grosses  aventures, 
ir,  en  quittant  le  concert  et  le  jeu, 
ait  pas  le  droit  de  chiffonner  un  peu  ; 
lit,  comme  tous,  courtiser  des  Elvires, 
lie  Tondrait  donc  gouverner  les  empires , 
}ter  l'anarchie  et  vaincre  le  destin , 
river  à  quoi  7  pour  vivre  en  saciistain  ! 
le  n'en  voudrait,  certe ,  et  cela  s'explique  ; 
resterions,  nous ,  avec  la  République  ; 
.  redevenons  sérieux,  s'il  vous  plaît, 
ùt  cruel,  mâme  k  qui  l'adulait... 
tez-le ,  monsieur,  beaucoup  de  ses  victimes 
de  ses  parents ,  plus  ou  moins  légitimes  ; 
le  famille  entre  eux  I  et  vous  saurez 
intérieurs  doivent  être  murés, 
irions  politique,  allons  aux  faits  notoires  : 
!ut  au  sénat  des  succès  oratoires  ; 
lit  rillyrie ,  il  battit  les  Gtermains  ; 
aux  Persans  les  drapeaux  des  Romains, 
illez  d'ajouter  quelque  histoire  ignorée, 
de  conter  qu'un  certain  Gadarée 
lit ,  jeune  encor,  chacun  applaudissant , 
me  f^it  de  boue  et  détrempé  de  sang, 
ce  Gadarée?  tJn  professeur,  un  cuistre, 
lu  désespoir  de  n'être  pas  ministre, 
en  ces  rhéteurs,  imprévoyants  marmots, 
lent  les  États  pour  placer  de  bons  mots  I 
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Oaligula,  ~  voyez  dans  Saétone,  — 
un  monstre...  abrégeons  ce  récit  monotone, 
assinats,  poisons,  exil  des  gens  de  bien, 
mêmes  &ita,  toujours,  et  qui  ne  prouvent  rien, 
ins  donc,  cette  fois,  droit  à  la  politique  : 
gula ,  —  je  sais  quelle  moncbe  vous  pigue ,  — 
consul  un  cheval  !  horreur ,  dérision , 
imination  et  désolation  I 
Romains  abaissés  devant  un  quadrupède  I 
ne  saisis  donc  pas,  entêté  sans  remède , 
sens  piquant ,  profond ,  de  plus ,  fort  libéral , 
i:e  cheval  consul,  patrice,  général? 
:ait  une  leçon  à  tous  les  tristapattes 
chez  les  empereurs  marchent  à  quatre  pattes, 
n  1  le  tour  est-il  neuf,  a-t-il  de  la  couleur  7 
>uvez  mieux,  s'il  se  peut ,  chez  le  plus  beau  parleui 

VI 

ci  l'endroit  terrible,  un  vieux  champ  de  bataille, 
?on  I...  escrimez-vous  et  d'estoc  et  de  taille 
'  le  croquemitaine...  un  pauvre  homme  de  goût 
e  l'on  connaît  si  mal ,  un  poète ,  après  tout  ; 
I,  ravi  d'oublier  l'oi^eil  du  rang  suprême , 
^rit  les  arts  jusqu'à  les  cultiver  lui-même; 
[i  du  sport,  auteur,  compositeur,  acteur, 
5taurateur  de  Rome  et  son  vrai  fondateur, 
me  était  un  taudis,  il  s'en  fit  l'architecte  ; 
sa  ses  vieux  hôtels ,  d'une  beauté  suspecte, 
aisait  beaucoup  mieux  que  par  le  temps  qui  court  ; 
lieu  de  démolir,  il  brûlait  ;  c'est  plus  court, 
aque  jour  défaisait  ce  qu'avait  fait  la  veille  ; 
,  n'entassait  pas  moins  merveille  sur  merveille, 
Tou  ixxm  (m  dk  li  !•  siiuK.)  19 
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Palais  d'or,  lac  d'argent ,  portique  aérien... 
Ah  !  je  TOUS  en  réponds,  la  bâtisse  allait  bien  ! 
Chacun  vidait  sa  caisse  et  retournait  ses  poches, 
Et,  le  pain  étant  rare,  on  mangeait  des  brioches. 
C'est  vrai ,  sur  d'autres  points  Néron  fut  peu  dianaant, 
Mais  on  dînait,  chez  lui,  très-confortablement.  — 
J'écarte  un  las  de  riens  que  Tacite  énumère  ; 
Est-on  parfait  ?  —  Pourtant  le  meurtre  de  sa  mère  7- 
Mon  Dieu,  que  vous  avez  l'esprit  inquisiteur 
Pour  un  bourgeois  honnête,  cm  dirait  d'un  rhéteur! 
Ne  jugeons  pas  si  vite,  et,  malgré  qu'il  en  coûte. 
Ne  fourrons  pas  le  nez  où  nous  ne  voyons  goutte. 
Voisin  !  savei-vous  donc  les  secrets  des  Étals, 
Jusqu'où  vont  les  devoirs,  les  droits  des  potentats? 
Il  est  des  cas,  voyez,  dans  la  diplomatie. 
Des  cas...  ma  thèse  aurait  besoin  d'être  èclaircie; 
Enfin,  vous  comprenez,  dans  les  besoins  urgents, 
Orotius...  Puffendorf...  Vatel...  le  droit  des  gens.- 
Suprema  lex,  enfin,  lisez  les  casuistes  : 
11  est,  —  c'est  évident, —  des  nécessités  tristes; 
Il  est,  —  Machiavel  l'a  dit  et  parle  d'or,  — 
Deux  morales  au  moins,  peut-être  plus  encor; 
Une  pour  les  bourgeois,  une  autre  pour  les  princes. 
Ah  !  l'on  gouvernerait  joliment  les  provinces. 
Avec  votre  morale  à  vous,  pauvre  innocent  ; 
Je  n'en  placerais  pas  la  rente  à  vingt  pour  cent. 
Sachez  donc  vous  guérir  de  toutes  ces  emphases  ; 
Quand  on  tient  le  pouvoir,  «p  campo  là  vos  phrases  1 
D'ailleurs,  pour  couper  court  aux  déclamations, 
Assez  comme  cela  de  révolutions  ! 
Veut-on  me  ruiner  et  me  mettre  en  faillite  ? 
Êtes-vous-donc  clubiste,  ou  carliste,  ou  jésuite  ? 
Avec  vos  mais,  vos  si,  vos  pourquoi,  vos  comment, 
Laisserait-on  debout  un  seul  gouvernement  ? 
A  bas  les  avocats,  tous  vos  gens  à  chimères  ! 
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-  ■  Voisin,  il  ne  s'agit  des  préfets,  ni  des  maires, 
Hi  du  gouvernement  que  je  respecte  fort  ; 

Il  s'8git  (le  Néron...  »  —  Oui,  nous  sommes  d'accord, 

^ais  les  allusions,  monsieur,  et  la  tendance  1 

Ce  qu'on  dit,  c'est  fort  bien,  le  mal  est  ce  qu'on  pense. 

La  critique  d'État  est  prompte  à  s'offenser: 

Si  quelque  officieux  allait  tous  dénoncer  7 

-  «  Proh  pudor  !  impossible  !  aurait-on  d'aventure 
annexé  la  police  &  la  littérature  7  » 

-  Je  ne  dis  pas  cela  1  —  «  Donc  nous  pouvons  gloser 
îur  Tacite  ;  achevons  en  paix  de  l'écraser.  » 

VII 
îoit  !  TOUS,  qui  tourmentez,  parfois,  votre  écritoire, 
Fous  savez  bien  comment  se  fabrique  l'histoire; 
Comment  sont  tous  les  faits  tronqués,  intervertis, 
Par  les  gens  des  anciens  et  des  nouveaux  partis, 
facite  et  les  chrétiens...  les  regrets,  l'utopie, 
Sa  un  siècle  où  dormait  la  critique  assoupie, 
^ous  ont  gâté  Néron  et  les  douze  empereurs. 
Sous  voyons  clair,  enfin,  dans  cet  amas  d'erreurs, 
Et  noua  étoufiferons,  dans  les  mêmes  poursuites. 
Le  vieux  républicain  et  les  Jeunes  jésuites. 
Parbleu  !  consultez  donc,  pour  juger  ces  temps-là, 
Les  martyrs,  Thrasèas,  saint  Paul,  Agricola, 
De  fort  honnêtes  gens,  mais  plus  ou  moins  rebelles, 
Prêcheurs  de  libertés  anciennes  ou  nouvelles. 
Commentant ,  chicanant  chaque  fait  accompli , 
Et,  pour  tout  dire,  enfin,  troublant  l'ordre  établi  1 
Bah!  si  l'on  en  croyait,  sur  l'histoire  romaine, 
A  tous  ces  raffinés  de  la  grandeur  humaine 
A.  cheval  sur  l'honneur,  le  droit,  la  dignité , 
Qui  se  laissent  mourir  de  faim  par  vanité. 
Aux  prêcheurs  d'idéal ,  à  tous  ces  chalemites , 
Ou  se  coadamnerail  à  des  repas  d'ermites! 
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n  faudrait  remonter,  de  vertus  en  vertus , 
De  navets  en  navets ,  Jusqu'à  Gincinnatus  ! 
C'est  trop  !  mon  estomac  n'est  pas  assez  robuste  ; 
J'opte  pour  les  dîners  des  successeurs  d'Auguste. 
Tacite  a  beau  crier  ;  sans  me  mêler  de  rien , 
Sous  Tibère  ou  Néron  j'aurais  vécu  fort  bien. 
Quels  furent,  après  tout ,  les  objets  de  leurs  crimes 
Et  tous  ces  mécontents  que  l'on  pose  en  victimes  ? 
De  vieux  patriciens ,  des  comtes ,  des  marquis , 
De  gros  traitants  gorgés  de  trésors  mal  acquis , 
Quelque  petit-neveu  des  chouans  de  Pompée, 
Des  gens  suspects  chez  qui  l'on  trouvait  une  épée  ^ 
Des  rhéteurs ,  des  chrétiens ,  des  sectaires  fouguei 
Refusant  d'adorer  César ,  un  tas  de  gueux... 
—  Que  manigançaient-ils  au  fond  des  catacombes 
Des  stoïques  bavards  pérorant  sur  leurs  tombes... 
Je  ne  suis  pas  marquis ,  rhéteur ,  stoïcien , 
Ni  clérical ,  pas  même  académicien  ; 
Je  lis  le  Siècle  et  suis  du  peuple,  et  je  m'en  vante  ; 
Le  règne  des  Césars  n'a  rien  qui  m'épouvante... 
Par  où  donc  m'aurait  nui  ce  pouvoir  absolu  ? 
J'obéis,  quand  le  prince  et  le  peuple  ont  voulu. 
Vous  citez  mille  traits  de  démence  et  de  rage  ; 
Le  peuple  a  tout  couvert  de  son  libre  suffrage  : 
n  ne  hait  pas  Néron  ;  j'en  suis  désespéré 
Pour  vous ,  cet  empereur  fut  très-considèré  ! 
A  sa  mort,  —  Suétone  est  là  que  je  consulte,  — 
Bien  des  gens  lui  rendaient  un  véritable  culte 
Et  s'excitaient  dans  l'ombre  à  venger  ses  malheur 
Son  tombeau ,  tous  les  ans,  était  chargé  de  fleurs. 
Allez  à  Rome ,  encore  aujourd'hui,  c'est  notoire  : 
Seul  prince  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 
Toujours  Néron ,  partout  ;  le  plus  fort  Gicèron 
Met  tous  les  monuments  à  l'honneur  de  Néron. 
Voilà ,  convenez-en,  des  gloires  populaires, 
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^  "peii  plas  que  Bratus  et  tous  tos  consulaires , 
Gâtons ,  vos  martyrs  d'une  sotte  fierté , 
m'agacent  les  nerfs  avec  leur  liberté  ! 
gens- là,  des  martyrs  !  de  quoi  ?  du  privilège. 
Ire  admiration  sent  par  trop  le  collège. 
i,  j*ai  tout  comme  vous  rimé  contre  Tarquin  ; 
^  par  le  De  viris ,  je  fus  républicain , 
^  Je  bouillonne  encor,  si  peu  que  Ton  me  gratte , 
^ns  ma  haine  du  prêtre  et  de  l'aristocrate, 
i^n  plus,  j'admire  encor ,  —  dût-on  me  semoncer ,  — 
zios  premiers  héros  j'ai  peine  à  renoncer, 

grands  citoyens  qui,  dans  un  temps  néfaste, 
habit  de  gros  drap ,  des  cours  bravaient  le  faste, 
res  de  préjugés  et  de  souliers  étroits , 
faisaient  la  leçon  aux  reines  comme  aux  rois , 
^^a^Snaient,  outre  la  gloire,  une  fortune  immense  ; 

emple  à  nos  neveux Allons ,  je  recommence , 

m'exalte  !  et ,  quand  l'âge  aurait  dû  me  calmer , 
redeviens  lyrique  et  je  vais  déclamer. 

Vin 

est  le  vice  aflt*eux  des  études  latines 
peuplent  vos  cités  de  ces  races  mutines  : 
a  lu  son  Tacite  et  l'on  revient  toujours 
X  premières  erreurs  comme  aux  premiers  amours, 
^^ohons  bien,  —  je  m'adresse  à  vous,  pères  et  mères ,  — 
qui  se  cache  au  fond  de  ces  vieilles  grammaires  -: 
LUS  ces  discours  latins,  dans  ces  narrations, 
apprend  à  fSronder  nos  institutions. 
"ï^oi  donc,  qui  ne  veux  pas  d'un  mécontent  funèbre, 
^aî8  bifurquer  ton  fils  du  côté  de  l'algèbre. 
Par  les  bons  arguments  plus  facile  à  dompter, 
1^  plus  sage  est  celui  qui  sait  le  mieux  compter. 
Hapfaron»  !  il  se  peut  qu'un  âge  d'or  renaisse  : 
^01  exemplas  sont  là  pour  former  la  jeunesse  ; 
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Nos  fils  noits  auTDDt  t\]9  marcher  sur  les  ge 
Moins  bourrés  de  latin,  ils  vaudront  mieux  i 
Ils  ont  déjà  le  flair,  dès  qa'ils  vienDent  de  i 
Le  flair  du  positif,  du  lucre,  du  bien-être  ; 
Froids  et  sans  passion,  sceptiques  élégants, 
De  bons  petits  sujet:^,  souples  comme  leurs 
Pour  des  riens,  pour  des  mots,  hargneux  pa 
Ils  ne  gâteront  pas  comme  nous  leurs  afi^r 
Ils  mettront  b  proflt  nos  dernières  leçons, 
Heureux  de  commencer  par  où  nous  finiss< 

IX 

Nous,  voisin,  cultivons  désormais  nos  bedai 
Ud  peu  de  temps  nous  reste  encor  pour  les  : 
Nous  avons  fait  tous  deux  notre  petit  butin, 
Profitons  de  l'été  de  notre  Saint-Martin. 
Le  présent  a  du  bon,  nargue  h  tous  ces  anti 
Il  faut  encourager  les  auteurs  drolatiques 
Qu'on  peut  citer  à  table,  ayant  le  dos  au  fei 
Pour  moi.  J'aime  un  roman  qui  m'èmoustill 
Diable  !  on  n'a  plus  vingt  ans,  on  n'est  plus 
Il  n'est  de  plaisir  vrai  que  le  plaisir  facile  ; 
C'est  celui  qui  convient  à  l'âge  de  raison. 
On  fut  rougeaud,  voisin  !  on  est  chauve  et  ( 
Au  fait,  tout  est  sauvé,  propriété,  famille  ; 
Ton  fils  estsous-préfel;  j'ai  marié  ma  fille 
Déserte,  pour  ce  soir,  ton  nid,  vieil  alcyon 
C'est  i^t...  allons  souper  avec  TrJmalcion. 
Victor  de 

tMcembre  1861. 
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rtes,  si  nous  n'avions  à  apprécierici,  en  M.  Littré,  qui 
sophe  et  le  physiologiste,  l'apôtre  du  «  positivisme  >, 
pie  et  le  continuateur  d'Auguste  Comte,  nous  ne  poi 
;  être  trop  sévère  pour  un  homme  qui,  de  bonne  foi,  n( 
lyons,  a  contribué,  pour  sa  large  part,  à  foire  dévier 
ce  contemporaine  vers  le  matérialisme  et  un  athéis: 
ou  moins  avoué.  Nous  n'avons  pas  à  Caire  ici  la  réfulati< 
faite  et  bien  faite,  de  cette  doctrine  qui,  prétendant  affï*! 
la  science  des  «  hypothèses  •  et  la  maintenir  sur  le  si 
in  de  l'observation  et  de  l'expérience,  condamne,  comi 
time  et  illusoire,  toute  recherche  de  «  l'absolu  ■ ,  c'est- 
des  causes  premières  et  des  causes  finales ,  toute  étu 
t  pour  objet  l'infini,  Dieu,  l'âme, l'esprit.  Doctrine  qui  i 
de  neuf,  qui  s'appelait  jadis  du  vieux  nom  d'empirism 
i,  sons  prétexte  d'afEï-antdiir  l'esprit  humain ,  le  ravale 
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coDânant  dans  le  relatif  et  le  conti 
i  seul  et  fessier  domaine  des  sens  ;  li 
1  lui  interdisant  l'exercice  de  ses  pltu 
est  en  vain  que  cette  forme  nouvelle 
ime  d'Épicure  et  de  Lucrèce  prétend 
prît  et  lui  défendre  de  s'élever  vers  c 
s  aspirations  :  le  noble  captif,  dût-il 
I  sa  prison  de  chair,  comme  l'oisea 
ige,  ne  cessera,  comme  lui,  d'essayé 
trs  ces  librefi  espaces,  dont  il  a  le  8< 
ment. 

Nier  les  problèmes  ou  refuser  de  s'e: 
B  supprimer.  Et,  si  ces  problèmes  so 
I  la  destinée  de  l'homme,  c'est-à-dire, 
solution  lui  importe  le  plus,  de  quel 
I  les  poser?  Lui  défendre  de  se  demanc 
I ,  n'est-ce  pas  vouloir  le  rabaisser  a 
vent  au  jour  la  journée ,  sans  s'inqui^ 
I  leur  fln  7 

Et  lors  même  que  la  recherche  de  la 
es  dût  être  l'éternel  tourment  de  Vh< 
n  étemel  honneur ,  car ,  à  elle  seule, 
icore  le  signe  de  sa  dignité,  l'hommi 
ute  la  création  visible  qui  puisse  cou 
soudre  l'énigme. 

Uais  est-il  vrai  que  l'homme  soit,  au 
ns  l'impuissance  de  résoudre,  en  pari 
8  questions  qui ,  de  tout  temps,  se  s( 
l'on  fasse,  s'imposeront  toujours  à  la 
îme  ne  s'est  jamais  supposé  une  telle 
mène,  aussi  universel  dans  le  temps  q 
innant,  que  l'on  appelle  les  religions 
ion  la  solution ,  estimée  impossible ,  ( 
rigiae  et  de  la  destinée  humaines?! 
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a  variété  des  religions.  Cette  variété  n'existe  gne 
lime;  an  fond,  la  solution  a  été  partout  la  même; 
t  toujours,  l'homme  s'est  dit  qu'il  venait  d'un  Etre 
et  qu'il  retournait  à  lui.  Toutes  les  religions  ont  eu 
fond  commun  *. 

p'en  soit  la  cause  première,  souvenir  plus  ou  moins 
inconscient  de  traditions  primitives,  ou  constitution 
i'esprit  humain,  —  un  fait  psychologique  aussi  unl- 
li  tient  aux  racines  mêmes  de  l'humanité,  aux  fibres 
itimes  de  son  âme ,  un  tel  fait  n'a-t-il  aucune  valeur, 
ivisme  a-t-il  le  droit  de  n'en  tenir  aucun  compte ,  lui 
id  ne  s'appuyer  que  sur  les  faits  ?  Et  si  le  fait  des  reli- 
;t  pas  une  «  hypothèse  »,  pourquoi  leur  objet  commun 
)lns  universel  en  serait-il  une  ? 
inité  tout  entière  se  serait-elle  fatalement,  invinci- 
rompée  en  poursuivant  la  même  chimère?  Et,  sans 
i  antiques  et  primitives  traditions,  trop  générales 
roir  être  sérieusement  rejetées,  sans  parler  moins 
I  la  révélation,  que  la  «  science  ■  nie  àpriori,  — si, 
le  la  création,  à  la  vue  d'eUe-même,  l'humanité  tout 
ians  un  spontané  et  unanime  élan  de  sa  raison ,  de 
ens.a  conclu  à  l'existence  d'un  auteur,  d'un  créa- 
n  ordonnateur,  comme  à  la  vue  d'une  œuvre  quel- 
ille  conclut  à  l'existence  de  l'ouvrier  qui  l'a  faite  ;  — 
il  à  quelques  matérialistes  et  positivistes  de  crier  : 
;s!  hypothèses!  >  pour  avoir,  à  eux  seuls,  raison 
raison,  le  bon  sens  de  l'humanité  ? 

.iiiame  n'i-l-il  p*l,  lui  aussi,  sacriné  m  préjugé,  n'i-l'il  pai  conf- 
ire qnclqac  pca  qdb  religiou!  Il  csl  vrai  que  la  divinilé  doul  il  pré- 
:  n'éuil  paa  une  <  bypolhèse  >  ;  elle  élail  bel  cl  bien  de  cbair  el  d'os  : 
\aniU  s'adoraol  ella-miine  ,  l'hamcde  tlaut  ainsi  soD  propre  dieu  el  aoi 
alear.  Beligiou  facile  1  suivra,  comme  on  voit,  et  dËjt  trop  auitis 
aiul-simouiïuie  n'avait-i!  pas  priehé  iDSti  U  réhabiliuiioa  de  I*  cbair 
'  pileasement  OdIt  «d  police  correctiODDelU ,  an  Colysée  et  nn  mtrtTr 
!  telle  rdigion  t 


SOO  H.  uvnt 

Je  n'igaore  pas  que  positivistes  e 
que  c'est  au  nom  de  la  science  qu 
appellent  l'erreur,  l'ignorance  de  l'h 
pénétré  le  secret  des  choses.  Certaii 
on  le  sait,  comme  si  Tobsédait  le 
principale  préoccupation  d'éliminer  '. 
et  de  chercher  à  expliquer  celle-c 
priori  cet  axiome  :  Dieu  n'est  pas  & 
gistes  de  l'école  matérialiste  s'éverti 
k  cette  lâche,  et  à  leur  tête ,  M.  Gh. 
de  M.  Littré ,  anatomisie  éminent  d 
détails.  C'est  donc  au  maitre  de  Téco 
vrage  que  nous  demanderons  le  mo 
monde  organique.  Le  système  est  t 
peu  obscur;  en  voici  la  substauce  ; 
—  Les  éléments  anatomiques  « 
autres. .  ■ .  » ,  «  se  groupant  suivant 
duisent  l'harmonie  de  l'oi^fanisme,  U 
contiguïté  des  parties...  »  Et  cela 
propriétés  ■  immanentes  >  (dont  on  i 
nature  et  surtout  de  nous  expliquer 
l'intervention  même  de  cette  idée  d 
Bernard  estime  nécessaire  à  l'évoluti 
l'illustre  physiologiste ,  ■  n'appartiec 
physique.  ■ 

—  «  Et  voilà  comment  votre  fille  e: 
toyable  bon  sens  d'un  Molière. 

Cela  s'appelle  la  science  ■  positivt 
K  hypothèse  >... 

Sérieusement,  de  telles  explications 
chose,  et  ne  laissent-elles  pas  subsiste 
qu'elles  ont  la  prétention  de  résouc 
sensément  et  péremptoirement  M.  Pai 

*  Revut  du  Dws-Jfeiubi,  du  15  UTriir  1BT3. 
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éléments  étant  donnés,  il  va  de  soi  qu'ils  se  forment  en  tissus, 
et  que,  les  tissus  étant  donnés ,  il  va  de  soi  qu'ils  se  forment 
en  organes,  c'est  comme  si  l'on  disait  que,  des  fils  de  soie 
étant  donnés,  ils  se  distribueront  spontanément  en  pièces 
dèloffe ,  et  que  ces  pièces  d'étoffe  se  tailleront  d'elles-mêmes 
en  habits.  » 

C'est  ainsi  que,  pour  essayer  d'échapper  au  mystère,  à 
«  rhypothèse  »  de  Dieu ,  on  accumule  les  hypothèses  et  les 
mystères  ! 

Une  telle  théorie  est-elle  si  supérieure  au  vieux  système  des 
atomes  crochus  d'Epicure  et  de  Lucrèce,  et,  comme  lui,  ne  se 
résume  t-elle  pas  dans  le  mot  hasard  ?  Si  son  appareil  scientifi- 
que s'est  renouvelé ,  à  certains  égards ,  compliqué  et  raffiné,  le 
matérialisme  a-t-il  fait  un  seul  pas  depuis  deux  mille  ans 
(peut-il  le  faire?)  dans  la  solution  du  problème  de  causalité  et 
de  finalité  ? 

Chose  étrange  et  qui  peint  une  époque  :  nier  qu'une  montre 
ait  été  fabriquée  par  un  horloger ,  suffirait  à  faire  condamner 
le  négateur  aux  Petites-Maisons ,  comme  insensé  ;  mais  nier 
que  le  monde  ait  été  créé  et  coordonné  par  une  puissance  et 
une  intelligence  tout  au  moins  proportionnées  à  une  telle 
œuvre;  affirmer  que  c'est  la  matière  elle-même,  c'est-à-dire 
1  inerte  et  l'inintelligent,  qui  s'est  coordonnée,  après  s'être 
sans  doute  aussi  créée  (car  rien  en  elle  ne  révèle  le  nécessaire 
et  rélernel),  s'est  mise  en  branle  depuis  l'atome  jusqu'aux  so- 
leils, gravitant  avec  cet  ordre  suprême  à  confondre  le  génie 
d'un  Newton  !  —  émettre  ces  savantes  billevesées ,  en  les  ha- 
hillant  de  mots  pompeux  et  peu  clairs ,  cela  mène,  non  point 
aux  Petites-Maisons,  mais  à  l'Institut. . . 

Encore  faudrait-il  commencer  par  nous  dire  ce  qu'est  la 
matière,  ce  que  négligent  de  faire  les  matérialistes.  Plus  franc, 
M.  Litlrè  avoue  qu'il  n'en  sait  rien. 


I. 


u 

Notre  inteltigeaca  est-elle  doE 
poisse  s'élever  h  l'affirmatioi 
tordre,  conclure,  par  exemp 
t&sa  raison  d'âtre? 
Pour  ne  prendre  qu'un  de  ces 
te  la  merreillease  harmonie  de 
rps  en  particulier,  pour  ne  d 
)ux  organe,  si  compliqué  et  s 
at,  dont  toutes  les  combinais 
la  «  sélection  naturelle  >  ne  ] 
er  la  slructure,  et  que  surp 
9il  de  l'abeille,  composé  de  tro 
•mis  chacun  de  deux  lentiUes  i 
micrographe  Samuellson,  et  c 
os  comme  la  tête  d'une  éping 
nlneux,  à  travers  un  prisme  i 
us  sera-t-il  sérieusement  int 
conclure  de  l'appropriation  i 
cause  finale ,  et  de  dire  :  Yœt 
Oui,  cela  nous  est  interdit,  r 
I,  toutes  les  sectes  matérialist 
idmettant  que  la  matière,  le  : 
ssi  que  le  Jeu  aveugle  de  Je  n< 
l  (encore  tout  mécanisme  si 
)in8  que  la  machine  cosmiqui 
préside  toute  seule  aussi  à  s< 
u>QiiaUre  une  seule  cause  uni 
nce  primordiale,  qui  a  conçu 
,  dès  lors,  adieu  le  système  ! 
Et  cet  autre  étonnant  organe. 
Billes  disposées  les  unes  en 
nque  externe  destinée  à  reca< 
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èrieux  appareil,  si  subtil  et  à  poissant,  où  se  rép 
tons  les  bruits  de  la  nature,  soupir  du  vent  ou  frac 
lire,  et  âaos  lequel  un  observateur  de  génie  (car  i 
inie  pour  seulement  observer  ces  merreilles ,  et  ï 
t  pas  fallu  pour  les  créer  !)  Belmholtz,  vient  de  di 
des  cordes,  prodigieusement  ténues,  restées  jne 
rçues,  et  dont  chacune,  chose  étrange,  semble  Tit 
ins  sons  I  —  la  «  science  »  nous  déCsndra-t^lle  aus 
nre  :  toreille  est  faite  pour  entendre  ? 
is,  eh  vérité,  \me  science  qui  heurte  si  délibéra 
'ersel  bon  sens,  gui  dénie  à  l'intelligence  hui 
lit  de  déposer  une  conclusion  si  simple ,  aussi  évi 
elle  que  le  premier  des  axiomes  mathématiques  :  de 
font  quatre,  —  nne  telle  science ,  est-ce  de  la  scii 
ce  pas  plutôt  une  aberration ,  une  maladie  de  l'e 
lie  plus  ou  moins  systématique  et  voulue  ?  Faudi 
opter  entre  la  «  science  *  et  le  sens  commun ,  et  r 
celui-ci  pour  suivre  les  enseignements  de  celle-là 
lera  une  vivifiante  bouffée  de  notre  droit  et  robust 
gaulois  d'autrefois  dans  cet  air  épais  et  asphyxiant 
stiqne  contemporaine,  que  nous  apporta  un  vent  mi 
de  Prusse ,  invasion  qui  précéda  l'autre  et  la  prépai 
redoutable,  celle-là ,  parce  qu'elle  s'attaque  aux  I 
I  de  l'esprit  7  Si  plus  d'une  fois  on  abusa  de  la  théor 
ïs  finales  en  remontant  à  priori  de  celles-ci  aux 
iu  de  conclure  des  faits  aux  causes  finales  —  refuse 
ittre  aucune ,  n'est-ce  pas ,  d'autre  part ,  pousser  Ji 
orde  l'horreur  de  «  l'hypothèse  ■  ? 
range  ■  podtivisme  > ,  qui  prétend  ne  reconnaître  o 
blés  et  comme  «  scientifiques  »  que  les  faits  ■  pos 
t  *  constatés ,  et  qui  commence  par  nier  les  aspiratio 
(  podtives  a  de  l'âme  humaine,  les  «  faits  ■  psycholoi 
lus  universels  I 
itre  autres  fhits  de  cet  ordre ,  notre  libre  arbitre,  < 
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firme  et  ptoclame  si  iaviDcililen 
plus  ou  moias  explicilement  i 
fatalisme  n'est-il  pas  la  logiquf 
lisme  7  Liberté  et  matière  sont  ( 
Aussi ,  écoutez  leatérialLstes  ,  f 
râma  n'est  qu'un  «  automate  », 
aussi  malbèmatiquemeQt  coDStrui 
et  la  vertu  sont  des  produits  coi 
—  ■  plus  de  morale,  mais  des  ma 
des  faits  » ,  s'écrie  de  son  côté  l 
que  sont  des  ntœurs  sans  morale 
M.Littré  veut  bien  admettre  ds 
raux  • ,  et  c'est  une  concessioa  i 
gré.  D'où  vienueat-iU  7  qui  les  a 
mais  C6  qu'il  sait ,  c'est  que  ces  g 
uoe  certaine  <  molécule  cérébral 
veau  se  cache  celle  molécule?  qui 
découvert ,  du  bout  de  son  scalpel 
recèle  7  Ne  voilà-t-il  pas  le  posit 
grant  délit  >  d'hypothèse  7  •  Et  o 
nature  7  Sont-ils  immatériels  et  d 
irale  ?  nous  voilà  retombés  en  ] 
liste.  Sont-ils  matériels  et  ne  font 
cule,  sont-ils  la  molécule  elle-i 
présence  d'une  moralité  carrée 
légère  ou  pesante ,  comme  la  mal 
raison  ne  conçoit  pas  mieux  la  n 
matière  pensante  :  mots  dont 
invinciblement,  les  choses  qu'ils  < 
elles  aucun  point  commun,  et  le 
ment  leur  nature,  lui  paraissant 
Encore  ces  «  germes  moraux 
et  le  siège,  sont-ils  soumis  à  i  l'ii 
tiC  >  Le  motif,  voilà  la  cause  el 


\ 
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souverain,  le  maître  imposé  désormais  par  le  «  déterminisme  », 
à  notre  volonté,  son  esclave  soumise,  et  contre  lequel  notre  soi- 
disant  libre  arbitre  est  impuissant  à  réagir,  si  haut  que  netre 
sens  intime  témoigne  du  contraire. 

La  conséquence  est  aisée  à  tirer  :  responsabilité  morale 
nulle  ou  tout  au  moins  fort  amoindrie.  L'un  des  chefs  de 
la  secte  et  non  le  moins  franc ,  M.  A.  Naquet ,  ne  nous 
a-t-il  pas  dit  le  dernier  mot  de  la  théorie,  en  déclarant, 
en  pleine  Assemblée  nationale,  et  il  était  logique,  que ,  «  aux 
yeux  du  déterministe  » ,  il  n'y  avait  ni  coupables  ,  ni  crimi- 
nels, mais  seulement  des  malades  ou  des  fous ,  que  la  société 
avait  le  devoir  de  soigner  et,  tout  au  plus,  s'ils  étaient  trop 
(dangereux,  le  droit  de  séquestrer.  C'est  fort  bien ,  si  la  société 
est  la  plus  forte  et  si  elle  a  assez  de  gendarmes  pour  se  défen- 
dre; mais,  si  ce  sont  les  malades  et  les  fous  qui  sont  les  plus 
forts,  comme  nous  l'avons  vu  naguère  sous  la  Commune,  — 
n  auront-ils  pas  aussi  le  droit,  «  l'influence  déterminante  du 
rnolif  »  aidant,  de  séquestrer  à  leur  tour  les  autres  et  même  de 
les  fusiller  un  peu  ?  Car,  entre  les  sainset  les  malades^  les  sages 
et  les  fouSy  quelle  différepce  existe-t-il  dès  lors,  autre  que  celle 
de  la  nature,  ou  de  l'intensité  des  «  motifs  déterminants  »  aux- 
quels les  uns  et  les  autres  obéissent  fatalement,  Tirresponsabilité 
étantla  même  des  deux  parts?  L'équilibre  social  ne  devient  plus 
ainsi  qu'une  question  de  force,  la  responsabilité  morale  étant  ■ 

remplacée  par  le  gendarme  et  le  sergent  de  ville,  dernier  mot 
du  ft  progrès  »  déterministe. 

Et  c'est  en  lui  donnant  pour  base  de  telles  doctrines  que  l'on  \ 

prétend  fonder  la  république,  celui  de  tous  les  régimes  politi- 
ques qui  précisément  a  le  plus  besoin  de  s'appuyer  sur  les  an- 
tiques «  hypothèses  »  du  bien,  du  mal,  de  Dieu,  de  la  cons- 
cience, de  la  responsabilité  morale,  du  respect  de  la  loi,  toutes 
choses  éminemment  religieuses  !  Et  ce  sont  ces  négateurs,  plus 
ou  moins  avoués  et  francs,  de  la  première  des  libertés,  du  libre  '.' 

k  s 

arbitre  individuel,  qui  réclament,  par  une  étrange  inconsé- 
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gnence,  la  pins  lanse  somme  de  lilMrté 
ment  le  plus  hautement  «  libéraux  »  1  i 
nient  le  prindpe  de  tontes  les  libertés  ! 
et  intolérant  •  cathoUàsme,  qui  se  toi 
contre  ces  libéraux,  les  droits  et  les 
maine,  par  enz  méconnus  ;  comme  jadi 
tre  ces  antres  libéraux,  les  Réformatt 
ponr  >  émanciper  la  raison  et  la  délivr 
commencèrent  également  par  nier  la 
raison!... 

m 

L'existence  d'une  société  ayant  po 
plus  ou  moins  IVanche,  de  la  liberté  el 
l'inâuence  déterminante  des  mottfi 
leur  action  contraignante  sur  les  e 
tenced'une  telle  société  de  matérialiste: 
d'un  tel  troupeau  de  «  singes  ■  plus  oi 
ne  se  conçoit  possible  que  sous  le  kno 
tocrate,  ayant  à  son  service  une  arméi 
mes  et  d'orang-outangs  sergents  de  - 
donnait  hier  un  avant-goût  d'une  ré| 
fectionnés  >  de  cette  sorte.  Et  que  fi 
ses  incendiaires ,  sinon  obéir  à  la  ■  fo; 
gnante  des  motifs  »  qui  les  poussaien 
de  quel  droit ,  sinon  du  seul  droit  de 
les  uns,  déporté  les  autres,  s'ils  étaient 
blés  de  par  le  positivisme  et  le  dèteri 
dus  crimes  n'étaient  que  le  résultat  de 
de  telle  fonction  cérébrale  >  7 

On  a  dit  que  M.  Littrè  lui-même  avi 
&  moins)  des  conséquences  que  la  bn 
en  délire  avait  tirées  de  doctrines  que 
doute  réservées  à  la  sereine  région  di 
dans  sa  conscience  d'honnête  d'homa 
n'avait  pas,  indirectement,  sa  part  d( 
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tout  au  moins  dans  leur  origine.  Cette  contradiction 
tiéorie  et  les  faits  est  possible  ailleurs  peut-être,  en 
!,  par  exemple,  où  les  cerveaux  peuvent  enfantei'lles 
ies  plus  subversifs  de  tout  ordre  social ,  sans  que  ces 
lient  dans  les  faits  un  résultat ,  immédiat  du  moins. 
isme  tliéorique  de  Kant  se  traduisant  dans  la  prati- 
.  négation  de  ce  même  scepticisme  ,  toute  l'Allema- 

avec  son  génie  audacieusement  spéculatif,  en  même 
!  prudemment  pratique,  (Encore  nous  est-il  permis 
•les  ravages  que  ne  pourront  manquer  de  produire,  à 
I  dans  le  corps  social  allemand,  par  une  continue  et 
xicatiOQ,  ces  dissolvantes  théories.) 
îst  pas  ainsi  chez  nous  :  essentiellement  logique ,  no- 
national  ne  conçoit  pas,  et  c'est  là,  tout  ensemble,  sa 
son  danger,  une  telle  contradiction  entre  les  idées  et 
["elle  phrase  écrite  dans  la  sohtude  du  cabinet,  pure- 
irique  et  inoffensive,  ce  semble,  s'en  va,  propagée  de 
proche,  et  commentée  par  le  livre  et  le  journal,  ger- 
'menler  dans  quelque  cerveau;  puis,  un  jour  arrive 
traduit  par  le  désordre,  l'émeute,  peut-être  par  Vaa- 
t  l'incendie. 

ble  Raoul  Rigaud  faisant  fusiller  ceux  qu'il  appelait 
ent  les  bondieusards ;  l'incendiaire  et  assassin  Ferré 

qu'il  meurt  comme  il  a  vécu ,  en  malériaUste  et  en 
tient  conséquents  l'un  et  l'autre  dans  leurs  crimes, 
ne  croyant  qu'à  la  matière,  ils  devaient  estimer  légi- 
tisfaction  de  leurs  plus  bas  instincts,  de  leurs  haines, 
convoitises.  Mais  que  penser  de  doctrines  produisant 
ent  de  pareils  monstres? 

,  c'est  là  une  considération  de  nature  à  faire  réfléchir 
;hèoriciens,  je  parle  de  ceux  qui  ne  sont  inspirés  par 
irrière- pensée  d'intérêt  personnel,  par  aucun  parti 
lahaine  ambition ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ces 
?magogue3,  éhontés  pêcheurs  de  places  et  de  pouvoir 

E  WVll  { m  DE  U  i*  SÉRIE).  SO 
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dans  l'eau  trouble  des  révolulions  qu'il 
ces  théoricieas  sincères  et  de  boaue 
boDoes  et  proftager  de  gaieté  de  cœur 
mal  prouvées  d'ailleurs,  aboutissaut  li 
cooséqueDces  et  préseutant  de  tels  dang 
la  morale  et  lui  enlevaot  ses  plus  fermes 
il  l'état  de  pur  et  simple  aoimal ,  acberi 
humaine,  déjà  si  rebella  au  joug  et  au  fi 
Tance  de  tous  sesiexcâe  par  la  Dégalioi; 
Que  gagne  l'homme,  que  gagne  la  socié 
Que  ne  perdent-ils  pas  au  contraire  l'un 
en  garantie  de  moralité,  de  stabilité,  d( 
prospérité  vraie  7 

Et  n'est-ce  pas  là  une  pierre  de  touch 
de  la  valeur  morale  et  sociale  d'une  do< 
vérité  philosophique,  car  le  vrai  ne  peu 

Comment  une  telle  considération  ne  tt 
par  ailleurs  si  judicieux  et  si  sain ,  de  M 
ne  met  en  doute  sa  bonne  foi  et  sa  sincé 
au  besoin  la  parfaite  honorabilité  de  sa  i 

IV 
G'estlà.en  effet,  une  Sgureàpart  et  nt 
de  ce  temps-ci.  D'un  extérieur  à  donner 
sa  théorie  de  la  parenté  simienne  de 
timide,  ayant  horreur  du  bruit  que  tant 
étranger  à  la  basseet  cupide  ambition  des 
de  populace ,  adonné  à  un  labeur  acharn 
alliant  les  doctrines  les  plus  redoutable 
bonhomie,  et,  qui  plus  est,  époux  et  i 
chrétiennes,  dit-on  :  voilà  M.  Lltlrè.  Sa 
nous  fait  songer  à  Strauss  s'en  allant  ch 
ment  fumer  sa  pipe  et  boire  sa  chope  da 
de  Heidelberg,  sans  paraître  se  douter  l 
sa  tenible  renoiaméei 
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ligence  froide  et  sans  flamme,  mais  aussi  sans  passion, 
[uablement  claire  et  lucide  quand  el!e  n'est  pas  obscur- 
■  la  brume  des  systèmes  ;  pesante  mais  forte,  plus  étea- 
' élevée,  voyant  mieux  de  près  que  loin  et  haut  (car 

a  sa  myopie  comme  les  yeux)  :  tel  nous  apparaît 
Iré.  Doué  d'une  étonnante  puissance  de  travail ,- c'est 
l  un  classificateur,  un  colligeur  de  faits ^  et,  sous  ce 
t,  il  n'a  pas  de  rival  à  notre  époque,  où  la  vie  trop  sou- 
e  disperse  stérilement  en  mille  riens,  où  les  travaux 
;t  de  longue  baleine  sont  si  rares  et,  ajoutons,  si  mal 
lès. 

autre  qualité  que  nous  prisons  d'autant  plus  en  M.  Littré 
se  fait  plus  rare  dans  les  temps  troublés  et  passionnés 
s  vivons,  c'est  l'impartialité,  une  impartialité  ouverte 
i,  en  histoire  notamment.  Et,  à  cet  égard,  il  trancbe 
ent  sur  l'école  philosophique  et  politique  à  laquelle  il 
ent. 
jsîliviste,  ce  matérialiste,  cet  athée,  (  car  nier  Dieu  ou 

de  s'en  occuper,  c'est  pratiquement  la  même  chose), 
rendre  justice,  quand  il  eu  trouvera  l'occasion,  au 
inisme,  à  l'Église  et  à  son  rôle  social.  C'est  ce  dont 
nent,  en  particulier,  ses  belles  et  savantes  éludes  sur  le 
âge.  Car  cette  période  historique,  si  méconnue  parce 
est  peu  et  mal  connue,  le  moyen  âge  inspire  une  sorte 
iileclion  à  M.  Littré ,  qui  en  a  étudié  à  fond  les  instilu-  , 
les  mœurs  et  la  langue.  Trop  sincère  et  trop  vraiment 
pour  partager  la  passion  haineuse  d'une  certaine  école, 
qu'un  ignorant  et  imbécile  mépris  pourqiialorze  siècles 
re  histoire  et  daterait  volontiers  celle-ci  de  1792, 
rè  estime  que  «  au  moyen  âge  appartient  une  place 

bledans  le  développement  humain Il  n'a  laissé, 

l-il,  ni  périr,  ni  rétrograder  cesèlémenls  que  le  monde 
lui  remettait  comme  à  son  hérilier,  dans  les  plus  crili- 
irconstances  qui  se  puissent  imaginer.  ■ 
es  élèmeQlB  de  rancieooe  civiUsalion ,  leUres ,  philoso^ 
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phie,  sciences  et  arts,  aocan  ne  fnt 
rajeani  et  enrichi.  En  littérature ,  le 
cycle  dievaleresque;  en  philosophi 
querelle  du  nominalisme  et  du  rèalisi 
prépare  la  chimie  moderne  par  l'alchi 
style  gothique  et  le  décriant^  d'où  d 


M.  Littrë  vante  «  les  bienfaits  de  l'É 
seule  entre  Rome  défaillante  et  la  hi 
compte  «  parmi  les  grandes  créati 
imprégnée  du  besoin  de  la  prière  et  i 
ces  couTents  qui,  an  milieu  des  Oerma 
enseignaient,  civilisaient.  » 

Il  assigne  ■  un  rôle  puissant  et  n 
»  considèrent  comme  une  chute  prol 

■  tiquitè  païenne.  ■ 

Trois  éléments  capitaux ,  suivant  & 
tère  du  régime  féodal  :  premièremcn 
rain  et ,  par  suite ,  conserve  l'idée  de 
Il  reconnaît  une  autorité  spirituelle ,  [ 
de  lui  ;  et,  enfin,  il  transforme  en  sen 

m  Ce  sont  là  de  grandes  choses,  ajoi 
»  gent  le  respect  de  l'histoire  et  la 

■  postérité.  ■ 

Un  historien  catholique  dirait-il  aut 
Il  y  a  bien  çà  et  là  quelque  note  < 
semble  est  dans  ce  ton. 

Quand  M.  Littré,  avec  l'enthousis 
trace  l'historique  de  la  langue  et  de  la 
8l  originale ,  du  moyen  âge ,  il  n'a  gar 
naître  l'influence  exercée  sur  l'une  et 
n'oublie  ni  les  bibliothèques  monacales 
ont  conservé  et  transmis  les  trésors  lit 
ni  ces  moines  copistes ,  chaînés  de  le 
multiplier  ;  ni  ces  premières  écoles  pu 
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pitres  (celles  de  Noire-Dame  envahirent  peu  k  peu 
montagne  Sainle-GenevièYe  ,  puis  en  partie  les  fau- 
;  ni  ces  conciles  prescrÎTant  dès  lors  l'enseignement 
ues  orientales ,  et  faisant  de  tout  cicre  ou  prêtre  un 
ur,  obligé  en  conscience  d'enseigner  autour  de  lui  les 
en  même  temps  que  la  religion.  Il  cite  ces  chartreux 
qui ,  au  XII"  siècle ,  répondaient  à  un  comte  de  Ne- 
leur  offrait  des  vases  d'argent  :  »  Nous  préférons  du 
îmin  pour  nos  copistes  »,  — méritant  ainsi  ce  bel 
m  contemporain  :  ■  Ils  sont  pauvres ,  mais  ils  ont  de 
bliothèques.  » 

lous  amène,  enfin,  h  M.  Litfré  philologue,  lequel, 
rcî ,  n'a  rien  de  commun  avec  M.  Littré  philosophe. 
deux  hommes  dans  un  seul.  Si  nous  avons  cru  devoir 
ahie  combattre  celui-ci  (sans  prétendre  toutefois  le 
le  point  en  point ,  ce  que  d'autres  ont  fait  si  perlinem- 
nos  éloges  adressés  au  philologue  n'en  paraîtront 
sincères  ;  car,  avec  lui,  autant  que  notre  compétence 
permettra,  nous  n'aurons  guère  qu'à  louer  et  admirer. 
■1er  de  ses  autres  livres  de  linguistique  ,  qui  ont  été 
a  préface  et  la  préparation  de  son  grand  Dictionnaire 
igue  française ,  M.  Littré ,  par  ce  dernier  et  monu- 
luvrage,  s'est  placé  du  coup  hors  de  pair  à  la  tête  des 
lies  français,  et  a  doté  notre  langue  du  plus  riche  ,  du 
ant,  du  plus  complet  répertoire  lexicologique  qui  lui  ait 
l'ici  consacré.  Ajoutons ,  tout  de  suite,  que,  comme 
Ferrons,  le  philosophe  a  eu  le  bon  goût  et  la  sagesse  de 
e  philologue  poursuivre  seul  sa  formidable  tâche,  et 
de  gâter  par  ses  théories  cette  belle  œuvre,*  restée 
rement  philologique. 

Lucien  Ddbow. 

ammeol  les  remirqtiililM  iriicUs  de  H.  l'tbbi  Hirîc,  publias  itmi 
le  Corrupomlanl. 
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A  l'ouest  du  département  de  Uaine-el-l 
Uon  de  l'arrondissement  de  Choleti  se  li 

L'origine  de  ce  nom  viendrait,  dit-on 
par  la  résistance  opiniâtre  <]ue  lui  opposi 
contrée,  aurait  dit,  en  parlant  d'eux  :  i 
L'injure  de  César,  en  cette  circonstance 
courageux  qu'il  voulait  assentir  un  grand 
ration  pour  ces  inlrépides  Gaulois,  qui,  i 
pas,  en  défendant  le  sol  sacré  de  la  pn 
trines  nues  au  cboc  redoutable  des  lé 
pouvons  partager  l'opinion  de  quelques  é 
i  bon  droit  du  courage  héroïque  de  n 
tort  que  les  Romains  ne  purent  jamais  ( 
restes  encore  visibles  de  castramélalion 
Beaupreau ,  qui  occupe  le  centre  de  cet 
demment  que  les  Itomains  s';  sanl  établi 

Le  plus  important  de  ces  camps,  dont  c 
fortification  en  terre  très-remarquables, 
Beau^ireau ,  dans  la  commune  du  Fief 
appelée  Segourie.  On  a  trouvé  dans  ces  n 
romaines,  des  poteries,  des  médailles  e 
croire  à  plusieurs  savants,  que  c'était  ei 
Siatio  Segoria. 
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re,  des  documenls  hisloriques  nous  apprennent  que  pen- 
iminalion  des  Romains  en  ce  pays,  ils  furent  obligés  d'y 
Je  nnrabreuses  révnlies. 

iblement  cultivé  maintenant ,  le  pittoresque  et  fertile  pays 
es,  était  jiidis,  du  temps  des  druides  qui  le  gouvernaient, 
n  grande  partie  de  forêts.  C'est  sous  les  ombrages  de  ces 
i  que  les  druides,  dont  la  religion  est  fort  peu  connue, 
'ils  n'ont  jamais  rien  écrit,  rassemblaient,  à  certains 
,  les  habitants  de  la  contrée. 

s  des  Mauges  possède  encore  un  certain  nombre  de  monu- 
tiques  en  terre  et  en  pierre,  et  plusieurs  fonlaines,  qui 
s  temps  druidiques  jusqu'à  nos  jours,  ont  conservé  la 
I  de  guérir  les  malades  qui  boivent  de  leurs  eaux.  En 
ji  chênes  antiques  existent  encore  dans  les  Hauges,  dont 
ut,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  a  été  consacré  aux  céré- 
ligieuses  des  druides.  Parmi  les  fontaines  auxquelles  on 
;  privilège  de  remédier  aux  souffrances  humaines,  nous 
;r  celle  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 

lieues  de  Beauprean,  dans  une  vallée  solilaire  nommée 
line,  existe  une  source  qui,  du  temps  des  druides,  était  en 
inération.  Les  druides  avaient  élabli  un  collège  en  ce  lieu, 
ssement,  si  l'on  en  croît  la  tradition,  exista  jusque  sous 
le  l'emperear  Charlemagne,  qui  le  détruisit  et  fonda  à  sa 

abbaye. 

laslère,  bâti  à  une  pellte  dislance  de  la  source  vénérée, 
^otre-Dame-de-Bellefontaine. 

bbaye,  qui  relevait  autrefois,  pour  le  spirituel,  du  diocèse 
helle,  était  fort  riche  et  construite  comme  une  véritable 
:  du  moyen  âge.  Ses  fossés,  ses  tours,  ses  remparts  cré- 
le  courage  des  religieux,  l'empêchèrent  de  tomber  entre 
1  des  huguenots  en  1562. 
!  époque ,  le  marquis  de  Goolaîne  vin 
its,  assiéger  l'abbaye.  Il  croyait,  sans 
nt;  nuis  les  moines,  résolus  à  se 
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jitrépidement  sur  les  remparts,  où,  pn 
reçurent  les  bugue&ots  à  coups  d'arqui 
les  soldats  de  H.  de  Goulaioe  ayant  été  i 
meurtrières,  celui-ci  leva  le  siège  immi 

Les  moines  ayant  ainsi  triomphé  des 
l'abbaye,  Jean  Taillandeau,  qui  pendac 
avec  autant  de  nillance  que  le  frère  J 
Rabelais,  déreudant  la  vigne  de  son 
peintre  qu'il  possédait,  pour  représente 
■or  un  grand  tableau  qui  fut  placé  dans 
reproduisait,  d'une  manière  fort  pittoi 
des  moines ,  repoussant  l'attaque  de  I 
tableau,  on  voyait  une  Noirc-Darae ,  ave 
gmtei  qua  belia  volunl. 

Dans  la  magnifique  église  romane  de 
le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  seigneu 

En  iMi,  les  bénédictins,  qui  jusque 
tère  de  Bellefontaine,  furent  remplacés 
Tolulion,  les  feuillants  disparurent,  et  1 
lemenL  Depuis,  elle  a  été  achetée,  en  ' 
l'occupent  aujourd'hui. 

La  fontaine  sacrée  des  druides  eiisK 
encore  une  grande  vénération  aui  h 
viennent  y  puiser  maintenant,  non  pi 
dieu  des  Celles,  qui  leur  est  complélen 
Vierge,  i  laquelle  on  a  élevé  sur  le  b 
une  jolie  chapelle. 

Certaines  fontaines  n'avaient  pas  sei 
du  culte  des  populations  des  Hauges  ;  < 
et  des  offrandes  au  pied  de  quelques 
n'osait  toucher.  Leurs  débris  mêmes  n 
la  vieillesse  ou  un  accident  en  faisait  to 
chênes  suni  parvenus  jusqu'à  nous.  Cai 
souvenoBs  d'en  avoir  vu  un,  nommé  Bi 
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i;e,  entre  Beaupreau  et  Chatonnes.  Cet  arbre,  que  la  Iradi- 
t  avoir  élé  consacré  au  culle  druidique,  attira,  au  commen- 
ece  siècle,  l'attention  de  l'antiquaire  Bodin,  qui,  basant 
lis  sur  sa  grosseur  et  sa  vétusté,  évalua  son  âge  à  deux 

;  lieues  de  Beaupreau,  sur  la  commune  de  Villedieu  ,  on  a 
ère  dans  le  tronc  creux  d'un  autre  cbène,  remarquable 
olume  et  son  antiquité,  un  sanctuaire  dédié  à  saint  Josepb. 
ipetle  curieuse  est  maintenant  visitée  par  de  nombreux 

lose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  premiers  évêques  qui 
vangéliser  l'Anjou,  mirent  un  grand  zèle  à  détruire  tous  les 
romains,  sans  Jamais  loucher  aux  monuments  religieux  des 
auxquels  ils  empruntèrent  plusieurs  usages. 

milieu  du  m  siècle,  les  habitants  des  Manges  trouvèrent 

évéques  qui  cherchaient  à  les  convertir  au  christianisme, 
nde  lolérance,  il  n'en  fut  pas  de  même  sous  le  règne  de 
ur  Cbarlemagne.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  capï- 

(  A  l'égard  des  arbres,  des  pierres  et  des  fontaines,  où 
;  insensés  vont  allumer  des  chandelles  et  pratiquer  d'autres 
lions,  nous  ordonnons  que  cet  abus,  si  criminel  et  si  exé- 
ux  yeux  de  Dieu,  soit  aboli  partout  où  il  se  trouvera  établi.) 
é  ce  capitulaire  de  Cbarlemagne,  le  culle  des  fontaines  et 
res  continua  à  exister.  Des  conciles  assemblés  à  Tours  et  à 
au  VIII»  et  au  n»  siècle,  nous  l'apprennent. 
ird'bui  encore,  nous  pensons  que  les  pèlerins  qui  viennent 
eau  de  la  source  de  Bellefonlaine  imitent  presque  en  tout 

tiçon  d'agir  de  leurs  ancêtres.  Voici  de  nos  jours  comment 
èdent  :  d'abord,  ils  allument  une  mince  bougie  en  cire,  longue 
]n  huit  centimètres,  puis  s'agenouillant  pendant  que  brûle  h 
bandelle  (c'est  le  nom  qu'ils  lui  donnent),  ils  prient  jusqu'i 
Ile  soit  entièrement  consumée.  Alors  ils  se  lèvent  el  von 
l'eau  bienfaisante,  qui  doit  les  guérir  du  mal  dont  il 

Qt. 
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a  vojani  aajoard'bui  l'esprit  relig 
Hauges,  on  ne  poumil  pas  croin 
roQver,  que  leurs  ancêtres  demeur 
dolftlrie,  longtemps  après  qu'Angei 
ml  élé  convertis  au  chrislianistne. 
■s,  par  des  édita  terribles,  roulure 
irstilions  du  culte  druidique,  les  pi 
I  furent  nourris,  pajés  et  cachés  ) 
)ler  en  secret  à  des  cérémonies,  i 
dans  des  grottes  souterraines. 
s  conduite  sî  généreuse  et  si  dé*oii 
9  circonstance,  tait  supposer  que  h 
des  était  beaucoup  plus  paternel  q 
ent  élé  des  oppresseurs,  ils  n'aura 
ition  des  témoignages  si  touchants 
nfin,  quand  le  christianisme  eut  pi 
ilit  beaucoup  plus  solidement  qu< 
théisme  des  Romains.  On  put  s'e 
leuple  héroïque,  froissé  par  la  E 
;ieuses  et  ses  opinions  politiques, 
éprendre  une  gigantesque  lutte  coi 
s,  de  la  religion  catholique  et  de  li 


Ê  GLAS  SE* 


i  Bretagne.  Rien  n'élait  changé,  en  a[ 
lison  des  épîciëres  :  Malhurine,  a: 
t  aussi  grincheuse  que  de  coutume 
on  tricot  dans  l'arriëre-boutique,  ta 
enne  brune  couchée  Bur  un  pailla 
lu  moindre  bruit.  Rose,  toujours  b( 
fraîcheur  et  sa  gatté.  Elle  était  belle 
pli  qui  s'était  creusé  entre  ses  b< 
<  avait  souffert. 

:oblées  depuis  le  départ  d'Urbain.  P 
allendait  avec  une  tendre  impalie 
ves, plus  rares,  et,  enfin,  elles  avi 
e  criait  à  l'in^titude,  et  trouvait  à 
mais  ponr  Madeleine  et  pour  Rose,  i 
evenne  une  véritable  angoisse.  A  la 
;veu,  le  conjurant  de  lui  faire  savoi 
ubliait  Gomplé^emenl.  Trois  jours  ap 
*aris ,  arriva  &  N.;  c'était  l'écriture  d 
ivrit  l'enveloppe  avec  une  vive  émot 
liait  bien  fort.  Et  elles  lurent  : 
de.  Pardonnez-moi,  et  ne  m'écrivez 

1  Urbain.  » 
ip.  931-330. 
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prononcer  devant  Urbain  le  nom  de  la  comtesse  de  Tré- 
de  son  fils  sans  le  mellre  en  fureur.  Non-seulement,  il  ne 
s  aller  voir  le  re^ectable  abbé  Le  Fur,  mais  il  refusa  de 
la  visite  ,  déclarant  qu'il  haïssait  les  robes  noires;  parole 
à  la  tanle  MaDiurine  une  e\aspération  qui  se  comprend. 
.  bieo  coupable,  disait  Rose  ;  il  est  bien  coupable,  mon 
bain!  Je  ne  devrais  plus  l'aimer,  mais  je  l'ai  tant  aimé  - 
l'il  arriva  ici  tout  eDl'anll  Que  ne  puis-je  le  consoler, 
le  consolais  alors!  car  il  est  profondément  malheureux, 
espéré.  >  Hais  en  vain  la  pieuse  jeune  fille  lui  rappelait  les 
ion  enfance  et  leur  afTeclion  mutuelle  ;  en  vain  elle  lui  dî- 
ien  n'esl  irréparable,  tant  que  l'on  est  en  cette  vie,  et  le 
le  recourir  à  Dieu.  Rien  n'avait  le  pouvoir  de  le  toucher, 
e  pas  une  des  plus  terribles  épreuves  que  colle  de  ne 
}nsoIer  ce  qu'on  aime?  Eb  quoi  I  pouvoir  soulager  l'indi- 
ir  le  malade,  et  n'avoir  pas  une  goutte  d'eau  pour  la 
ne  âme  chérie  !  ne  pouvoir  arracher  le  trait  enfoncé  dans 
et  être  réduite  à  rester  là,  oibive,  impuissante,  vis-à-vis 
Jouleur  qu'on  voudrait  calmer  ou  parlagerl  Oh  1  ne  pou- 
DJer  I  c'était  là  l'amer  regret  de  la  pauvre  et  Gdèle  Rose... 
toujours  pourtant  son  bon  et  tendre  regard  ;  sa  voii  n'a- 
perdu  de  ses  accents  doux  et  pénéiranis;  mais  elle  com- 
lélas  I  qu'à  cet  infortuné  sa  faible  main  ne  pourrait  jamais 
ippui,  et  que  dans  le  cœur  de  son  ami  d'autrefois,  son 
raitplus  d'écho... 

ille  s'adressait  à  Celui  qui  esl  tout-puissant  :  —  f  0  mon 
icriait-elle,  dans  le  déchirement  de  sa  douleur,  j'ai  recours 
lour  cette  àme  en  péril,  pour  celte  âme  qui  se  désespère; 
de  cet  esprit  dévoyé  les  funestes  pensées  que  l'Ange  des 
y  a  semées.  Faites-lui  sentir  les  douceurs  de  votre  grâce, 
iez   dans  cette  âme  infortunée  vos  rayons  de  paii  el 

|ue  Dieu  est  miséricordieux  pour  les  pauvres  pécheurs, 
intéresse  à  leur  sort,  non-seulement  les  anges  du  ciel, 
anges  de  la  terre  I 


] 

Noue  approchons  du  déDoâmc 
brnîls  de  guerre  ne  tardëreni  pu 
bals,  el  bienlAl,  hëlas  1  les  rer 
lamentable,  el  dont  nous  nous  M 

Le  comle  de  Trémenec  avait 
rejoindre  son  ancien  bataillon ,  d 
Urbain  était  parti  aussi  dans  la 
pas  cessé  de  porter  sur  lui  le  cha| 
plusieurs  années  auparavant  Ceti 
Bolalion. 

Cppendant,  on  fut  encore  bien 
nouvelles  d'Urbain.  On  apprit  sei 
Paris.  Les  horreurs  du  sié^e  vinn 
Con^mune  I  On  ne  saurait  pein 
Kuscas  et  de  leur  nièce,  quand  el 
d'Urbain  Casiec ,  comme  colonrl 
chaque  jour,  écrivait  dans  le  Ba} 
tant  les  ouvriers  de  Paris  aux  pi 
civile,  au  vol,  i  l'incendie.  La  hti 
plélemeni  perverti  celle  nalure,  t 
jours  dépourvue  de  bons  senlim 
qu'elle  avait  entièrement  et  à  jara 
et  de  devoir. 

Pendant  qu'il  faisait  et  ordoni 
Fur,  venu  d'abord  à  Paris  comm 
pas  voulu  retourner  au  pays,  land 
secours.  Les  ambulances  rpgorge; 
tailla  tendre  charité  du  vieil  aum 
danl,  le  bniil  courulàN...  q] 
comme  plusieurs  autres  ecclésiasi 
l'arclievëque  de  Paris.  Il  n'était  q 
arraché  A  ses  œuvres  de  zèle  et  di 
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i  ;  mais,  ce  que  l'on  ne  sut  pas  à  N. . .,  heureusement 
liselles  Muscas,  —  c'est  qu'apprenant  qu'Urbain  étiil 
ne  de  ces  bandts  de  rédérés,  il  lui  avait  envoyé  un 

Vie  la  prison,  pour  lui  demander  de  te  sauver,  en  le  r< 

nme  compatriote  et  ancien  ami. —  t  Je  ne  le  connais  p 

dément  répondu  Urbain. 

]ijand  il  vil,  quelques  jours  après,  passer  le  délachei 

s-nationaux  qui  conduisait  vers  l'avenue  d'Italie  plusi 

artyrs  ;   quand  U  rencontra  le  regard  de  l'abbé  Le 

letn   de  douleur,  de  plli^,  de  pardon  :  ~  <  Sauvez 

bors  de  lui.  Grâce  pour  ce  vieillard  !  > 

)p  lard!  lui  répondit  le  cher  du  détachement  ;  le  v 

,ij^é.  > 

entraîna  tous,  et  bientôt  le  bruit  de  la  Tusillade  retenti 

xxn 

>e  de  Versailles  a  enlîn  délivré  Paris,  et,  tandis  qu'on 
rucès  des  assassins,  on  relève,  parmi  les  ruines  Tunia 
es  ensanglantées,  les  morts  et  les  blessés.  Plusieurs 
nis  hors  de  combat,  avaient  été  transportés  dans  les  vi 
l'hospice  de  la  Pitié.  Un  jour,  un  jeune  homme  dem: 
ces  malheureux  ;  il  espérait  et  craignait  à  la  Tois  de  dét 
ni  eux  un  de  ses  anciens  amis.  Ce  jeune  homme  éta 
îné  de  Trémenec. 

eur  de  charité  guiJaiE  sa  marche  dans  cet  asile  des  < 
s  figures  pâles,  aux  regards  ternes,  se  soulevaient  un 
oreiller,  au  bruit  de  leurs  pas.  Quelques  plaintes,  queli 
icnls  interrompaient  seuls  le  silence.  —  t  llélas  I  pci 
mbJen  de  ces  hommes  qui  souiïrent  ici  et  qui  vont  moi 
lus  égarés  que  coupables  I  Combien  de  pauvres  ouvi 
éJuits  par  de  fallacieuses  promesi^es  et  par  les  phrases 
ces  journalisLes,  qui  s'enrichissent  en  les  trompant  I  i 
esque  tous  cooseolent  à  écouler  l'Bumôaier,  dit  au  ce 
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lonae  sœur  de  cbarité.  Plusieurs  i 
ortalions  et  demandeDt  &  se  confesse 
tlques-uns  font  Trémir  par  leurs  in 
Ire  la  société;  ils  regrettent  de  D'a?a 
ml  que,  s'ils  guérissent,  ils  seront 
asiou. . .  Il  y  a  un  de  ces  misérables 
res  appellent  colonel.  Celui-là  est  d 
)  nous  craignons  qu'il  ne  débande  sa 

son  sang.  Il  ;  a  toujours  près  de  I 
illeuT  bomine  qu'on  puisse  voir.  Dai 

sainl. 
[k>mme  la  religieuse  achevait  de  par 

lit  placé  an  fond  de  la  salle,  un  bi 
rbe  noirs,  au  visage  contracté  par  I 
igie  de  sang,  et  qui  semblait  en  proit 

—  Voilà  précisément  le  cotonel ,  dit 

,  pris  duquel  un  vieil  inCrmier  h  ch 
cherchait  à  calmer  l'agilalion  du  bl 
luvemenl,  avait  rejeté  sa  couverture, 
cassée  était  soutenue  par  des  bandet 
main  gauche. 
~-  C'est  là  celui  que  je  cherchais  I  s 

—  Urbain ,  dit-il ,  mon  pauvre  Urb 
ur  vous  1 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  s'éci 
Rite  des  jeui  pleins  de  fureur.  Ne  po 

paix,  monsieur  le  comte  ?  Je  ne  veu 
iix  rien  de  vous!...  Vous  êtes  noble, 
:ause  de  cela.  Je  vous  hais,  parce  qu 
vous  défends  d'insulter  aux  dernier 

votre  société  ■.  •  Votre  tociélé,  rep 
e  me  soigne  lien  ;  elle  se  hâte  de  me 
lis  je  Ifomperai  son  attente  :  elle  n'ai 
Le  visage  du  comte  n'exprimait  que 


'ulcéré,  en  rappelant  tes  souvenii 

répondit  Urbain,  tous  voulez  me 
é  de  votre  mère  I  II  m'a  semblé 
Uion  I 

le  comte ,  de  vous  trouver  dans  u 
Is  vers  vous  avec  une  lettre  de 
la  digne  demoiselle  Huscas,  de  ' 

ier  tressaillit,  mais  on  n'j  fit 

le  une  lettre  qu'il  posa  sur  le  I 
riendrait  dès  que  le  blessé  serait 

t  répandue  à  N. . .  de  l'arrestatio 
i  barricade  et  de  sa  condamnati 
!nl  bouleversée ,  qu'elle  était  toi 
lorsque  celle  terrible  nouvelle  eu 
Tant  abandonner  sa  nièce  à  l'éf 
le  deTrémenec,  alors  à  Paris,  po 
camarade  et  de  lui  remettre  une  ! 
le  baignée  de  larmes,  toute  pleii 

blait  porter  à  Urbain  an  inlérët  | 
le  calme  pour  lui  lire  la  lettre 
«it  dans  un  sombre  silence,  puis 
;  je  crains  qu'elle  n'en  meure  ! 
—  f  Ah  !  dit-il,  pauvre  Rose  l 
lée  à  moil...  » 

et  le  délire  d'une  fièvre  dévoran: 
dernière  extrémité.  Le  lendemai 
1  soeur  engagea  le  vieil  infirmie 
nstant  le  chevet  du  blessé,  à 
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—  Ha  sœur,  je  ne  puis  le  quilter,  ré| 
[uroche,  et  il  ae  pense  pas  à  Dieu,  le  p 
quiUerai  pas  ainsi  1 

El,  retournant  A  son  poste,  il  reconv 
lié  et  un  soin  qni  ressemblaient  à  de  la 

—  Urbain,  dit-il,  vouiei-vous  que  je  * 
lur  vous  distraire  un  peu  ? 

—  Gomme  il  tous  plaira ,  mon  bonhc 
:ut-(tre,  car  mes  souffrances  sont  moin; 
Hais,  au  lieu  de  s'endormir,  il  ne  tardi 
m  le  récil  de  l'infirmier,  que  nous  allon 
Vingt  ans  auparaTa'nl,  il  y  avait  dans  la 

1  ménage  misérable.  Un  ouvrier  cordoi 
;,  maltraitait  sa  femme  et  son  enfant,  i 
conduite  les  laissait  dans  la  misère  et  I 
îr,  cet  homme  coupable  trébucha  en 
nha  dans  la  Seiqe.  Un  prêtre  charitable 
sauva.  Lorsqu'il  eut  repris  ses  sens,  il 
,  à  l'hospice  de  la  Pilié.  Un  révérend  pè 
ns  les  siennes,  tout  en  priant  Dieu.  C 
s  pauvres,  le  bon  père  H —  Il  avait 
upable  ;  it  fil  plus,  i]  le  converlit.  1!  li 
normilé  de  ses  fautes,  que,  louché  d'un 
js  qu'à  réparer  le  passé.  Mais  en  vain 
son  fils  :  on  lui  apprit  qu'ils  avaient  d 
rlis  pour  la  Bretagne,  où  la  pauvre  fem 

temps  après,  on  lui  annonça  la  me 
enfant,  adopté  par  ses  tantes  Uuscas,  ' 
ureut  qu'avec  son  père.  Celui>ci  ne  le 
liant  ses  erreurs  passées,  s'elTorçaDt  de 
)le,  il  élait  resté  à  l'hospice,  remplisse 

cordonnier  et  d'infirmier.  Il  avait  touj 
roir  son  fils,  et  il  avait  été  sur  le  poii 
«tagne;  mais,  connaissant  l'opposition 
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avaient  faite  k  son  mariage,  el  ne  doulanl  pas  de  la  juste 
on  qu'il  leur  avait  causée  par  sa  mauvaise  conduite,  il 
ours  différé,  redoutant  l'accueil  qui  lui  serait  fait  el  qui 
Être  nui  à  l'avenir  de  son  fils.  Cependant,  dès  l'entrée 

<i  l'hospice,  il  s'élait  senti  pour  lui  plus  de  pitié  que  pour 
utres.  Je  ne  sais  quoi  lui  criait  inlérieurement  qu'il  ne 
s  être  pour  lui  un  étranger,  et  lorsque  le  comte  de  Tré- 
'ait  prononcé  le  nom  de  Madeleine  Muscas,  il  avait  Ires- 

jeux  s'étaient  voilés  de  larmes. . .  Dans  ce  blessé,  qui  lui 
)iré  un  intérêt  indéfinissable,  il  avait  reconnu  son  fils 

e,si,  en  toute  autre  circonstance,  le  déclassé  eût  été 
e  retrouver,  dans  cette  humble  situation,  le  père,  qu'il 
lort  depuis  longtemps, 
a  père,  murmura-t>il ,  mon  père, je  vous  reconnais  main- 

'étaient  les  mêmes  traits,  mais  transfigurés  par  la  dignité 
liesse  unie  âla  vertu. 

ne  pardonnes,  n'est-ce  pas?  dit-il,  le  mal  que  j'ai  fait  à  ta 
l'ahandou  où  j'ai  laissé  Ion  enfance  ?...  Oh  !  j'ai  été  bien 
!  mais  c'est  que  la  clarté  manquait  à  mon  esprit,  et  la 
lait  aigri  mon  cœur.  Si  lu  savais  le  bien  que  m'a  fait  le 
,  I)  m'a  enseigné  des  choses  auxquelles  je  n'avais  pu  pen- 
Foir  qu'un  pauvre  peut  être  plus  heureux  qu'un  riche,  et 
inne  Providence  veille  sur  chacun  de  ses  enfants. 
Providence  I  répéta  le  sceptique,  d'un  accent  de  raillerie 

-ce  que  tu  en  doutes,  mon  malheureux  enfanltmais 

i  demander  au  père  M...  de  venir  te  voir. 

hais  les  robes  noires,  et  aussi  les  blanches.  Je  hais  tout  ce 

loine  ou  prêtre  ;  je  l'ai  prouvé.  Je  pouvais  sauver  l'abbé 

il  ne  fallait  qu'un  mot:  je  ne  l'ai  pas  prononcé  I 

e  dis-tu?  l'abbé  Le  Fur? 

i,  un  prêtre  breton,  an  vieillard.  Il  m'avait  bit  faire  ma 


nmunioo  ;  il  était  l'ami 
ir  ma  lète  1... 

xxni 

le  la  religieuse  bospitali 
Jt  couru  chet  le  père 
ODfessiODDak  Dès  que  le 
.  il  quitta  tous  ceux  qui 
court  à  la  recherche  de  : 
set  mal  reçu  par  l'iosur 
talions  et  par  l'énergie 
par  toucher  le  cœur  en( 
:ha  prorondément ,  et  se 
lUon  du  sang  versé  ;  il  [ 
Ht  sur  ce  lit  de  mort.  U 
hapelet  de  Rose,  et  il 
lod  il  ne  serait  plus, 
iëres  de  Rose  et  de  Hadi 
icle  de  la  grâce  s'était  ac 
lieux  s'était  repenti,  et  i 
I  de  Celui  qui  pour  nous 
jilice. 

XXIV 

mot?  Pas  une  seule  fois 
eut-£tre  mâme  oe  s'étai 

reose  créature  avait  ass< 
érable  Ferré,  avait  été, 
,  le  seul  lien  qui  l'atlach: 
s  fait  battre  son  cœur,  le 
B.tout  cela  allait  être  1: 
iulté  les  I 


CLASSA. 

é  de  la  religion  le  malhea 

lerre  me  la  Bociélé,  et  s'il 
c'était  la  faute  de  celte  misëi 
re  même  pas  compte  I 
laejour  le  visiter  dans  saprii 
it  et  regardant  avec  nne  attei 
r  ce  dévouement  et  plaindre  i 
la  physioDoroie  était  fausse  et 
ompagnons  de  crime  et  d'il 
lur-là,  Ferré  refusa  obslinéi 
de  la  mort,  il  se  déclara  ath 
t  descendu  A  la  gare  de  "*, 
eu  de  naissance  de  H™  Blami 
]e  noir,  l'œil  sec  et  fkrouche. 
le  draperie  de  couleur  rouge 
rigea  vers  le  cimetière.  Quel 
raient  en  curieux;  quelques 

femmes,  aui  yeax  effrontés, 
■avers,  dont  les  châles  en  gue 

funérailles  ;  on  n'entra  point 

seule  tombe  y  avait  été  creu 
était  entourée  de  fleurs,  et,  li 
paradis,  le  corps  sanglant  du 
i  la  terre. 

ige,  présenta  l'eau  bénite  à  la 
msque,  et  jeta  sur  ce  tombea 
tout  était  fini.  Elle  n'avait  pi 
Dieu,  ce  père  si  miséricord 
et  son  frère  n'avaient  jamais 
le  blasphémer. 


XXV 

Retoornoi»  une  dernitre  fois  à  N. . .,  d( 
■lies  Huscas.  Un  homme  Agé,  k  reitérieui 
Bbits  snaonçaient  Tbooime  du  peuple  pn 
ins  le  pelil  esloa,  enlre  Madeleine  et  V; 
rait  été  ai  giavemeitt  alleinte  par  le  eba^ 
ique,  ae  quiiUit  pas  encore  sa  chambre, 
émoger,  Madeleine  était  baignée  de  lar 
)n  émotion  avait  un  peu  gagné  sa  sœur, 
était  caché  le  visage  avec  ses  mains  ridéi 
.ené  de  Trémenec  avait  de  quelques  beuf 
t  annoncé  son  arrivée,  car  il  a'ein  pas  osi 
tiei  les  tantes  de  la  pauvre  Bella.  Et  puif 
lison,  le  saisissement  qu'aurait  néeessai 
onnes  Agées  l'apparilion  subite  d'un  ho 
lort  depuis  tant  d'années  1  Le  premier  s 
trivant  à  N. .  •,  avait  été  de  prendre  le 
'aller  prier  et  pleurer  sur  le  tombeau  de 
mères  1  II  l'avait  tant  Tait  souffrir  1...  I 
rai,  et  la  lettre  du  comte,  qui  racontait  » 
lenl  apaisé  l'indignation  des  demoiselles  i 
n  accueil  indulgent.  Matburine  murmun 
ésagréables,  mais  on  n'j  fit  guère  attenlio 

Hadeleiae  conduisit  le  père  d'Urbain  dt 
fin  qu'il  lui  fil  lui-même  le  récit  consolai 
elui  qu'elle  avait,  hélas  I  si  tendrement  ai 
I  pas  chargé  pour  la  jeune  fille  d'un  supH 

—  Dien  soit  béni  1  s'écria-t-elle,  il  n'es 
)  l'avais  craint,  sans  un  mot  de  pîlié  et  di 

Elle  prit  le  chapelet,  qu'on  avait  recueilli 
oor  lui  être  remis,  selon  son  dernier  vœi 
liant  et  le  baisa. 
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is  avons  tanl  chéri  cel  inrorluné  I  dit  alors  Madeleine,  i 
1 1  II  ne  faut  pas  èlre  ûible . . .  Vojez  ce  petit  lit  d'enfi 
>ien. . .  Et  penser  que  nous  l'avons  élevé  si  petit  et  si  b 
I  ûolt  d'une  mort  si  cruelle  1 
iala  en  sanglots. 

\  ce  qae  c'est  que  d'avoir  voulu  en  faire  no  personnage  I  T< 
s  voulu  me  croire,  ma  sœur  1  dit  Hathurine.  Le  défi 
?aT  disait  bien  de  ne  pas  l'envoyer  au  collège. 
»  !  assez  !  ma  tante  I  s'écria  la  pauvre  Rose.  A  quoi  t: 
chesî 

is  !  ajouta  le  vieillard,  .en  baissant  humbleineBt  sa  t 
toute  la  faate  en  esta  moi:  si  j'tvais  été  un  bon  père, 
npli  mes  devoirs,  j'aurais  travaillé  pabiblemenl  près 
e  et  de  mon  fils  ;  je  lui  aurais  enseigné  moa  métier,  et 
bain  ne  serait  pas  devenu  un  déclasiê  t... 

Blarche  ra  RosAimoiFx, 


VIVE  L'EMPERl 


L  VICTOR  Dl  LAPRAO 


ftàaa  ai-Je  onrert  votre  1 
li  gae  ce  cri  remplit  dlioi 
pousse,  ètna  dans  tontm' 
1  Joyeux  Vive  t'Empereu 

t  Emilie,  pflle ,  étourdie , 
icourt ,  &  ce  cri  si  nouvea 
idoutant  qn'uoe  maladie 
I  trouble  soudain  mon  ce 

ai-Je  donc  pas  haï  l'Empii 
Sme  aux  Jours  les  plus  tri 
.  cette  haine, Je  l'inspire, 
iure  par  heure,  à  mes  enl 

1  billet  4[ue  ma  main  repli 
1  s'approche,  —  non  san 
lisqu'il  exhale  la  folie... 
'  «  Mes  amis ,  vive  l'Empi 
Oui,  vive  l'Empereur  I  tc 
Par  lui  se  voit  récompeu: 
Un  homme  —  et  c'est  là 
Qui  ne  l'a  Jamais  encensa 
Un  rimeur  tout  plein  d'il 
Et  de  mépris  pour  les  éci 
Dont  l'intraitable  indépei 
Ne  se  plaît  qu'avec  les  ts 


B  l'ehpeueor  I 
isez  ridicule 
tant  la  vérité , 
ifie  et  pécule, 
nt  on  l'eût  rente  ; 

sa  vie  entière 
bien  et  le  beau, 
vers  la  cime  altière 
si,  son  flaiDl>eau  !... 

n'est  point  fantastique  — 
B,  d'honneur  épris, 
ictère  antique, 
notre  Paris. 

,  cette  âme  honnête 
t  le  potentat  : 
nimPemette; 
:  Muses  d'État. 

i  son  lointain  royaume , 
,  gracieux  lien , 
ire,  on  beau  diplôme 
1  barde,  au  citoyen; 

UQe  Rose,  fleurie 
non  moins  qu'en  avril... 
pourquoi  je  m'écrie  : 
ereur...  du  Brésil! 

edro,  qui  couronne 
toai,  qu'autrefois 
3  se  venge  du  trône  — 
ipolèon  trois  r  "  » 

Emilb  annutiD. 

3. 

>pride  I 


NOTICES  ET  COMI 


lËUNGES  HISTORIQUES,  par  H.  l'abb 
HIÈRE  8ÉHIB  (Bitr&ils  de  la  Semaine  re 
1813,  grand  iD-12,  de  liO  pages. 

M.  l'abbë  Guillotin  de  Corson  y'm 
loDt  IL  est  déjà  aTantageuEeinent  c 
le  ses  veilles  laborieuses  et  de  ses 

Ce  modeste  volume  de  Mélange 
p^nd  nombre  de  pièces  vëritablemi 
}oiut  de  Tue  de  l'histoire,  del'arcbë 

Je  noterai  en  particulier  celle  qui 
i  Rome  *.  On  y  trouve  tant  sur  les 
[ui  ont  fait  le  voyage  de  Rome,  qui 
le  la  Ville  Étemelle,  et  sur  les  card 
insemble  de  renseignements,  qu'( 
Illeurs.  Personne,  à  ma  coonaissani 
:ensës  et  réunis  avec  tant  de  soin. 

La  Visite  aua;  ruines  de  Sain 
fotice  sur  ta  cité  d'Aleth  *,  me  pai 

*  Caire  plosieora  ttaiau  pabliés  soit  ici  m 
lil  d*tii  1»  Semaine  religi«iiie  dt  ittnnu.  etc., 
troutt  des  loisin  pour  recueillir  Its  mBlériiDi 
iporUDce:  1*  Uoe  Stalùttqite  hùtorifiie  si  tm 
ibiu  (4  tucimles  ont  déjà  pirn  dias  les  mém 
tma),  2"  RicUi  Aùlarijiwi  <l  Ujtniaaa  Ttlatii 
ladn  compte  du  premier  rolnme  qni  •  p*ra  en 
»  MiK  pp.  9-23. 

'  Je  dois  cepcDdftit  bire  remirqner  qae  doi 
inte,  t  aobtit  d'iascrire  aar  M  liile  le  cardinil 
Miil.  tl  fTArcMol.  Bnt.,  L  n,  p.  56. 

*  lfela<iji«t,  etc.,  p.  61. 

*  Ibii.  p.  109. 
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mdation  spéciale,  principalement  au  point  de  vue 

gique. 

aux  Notices  sur  les  Saints  princes  Bretons  ',  qui 

rses  dans  le  volume,  elles  sont  aussi  instructives 
Qtes. 

ittention  s'est  encore  portée  avec  intérêt  sur  la 
l  est  relative  à  saint  Just,  évèque  de  Rennes  V  Ce 
heureusement  qu'une  simple  note,  et  les  assertions 
inferme,  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment  appuyées 
es  scientifiques,  pour  échapper  à  la  discussion,  mais 
e,  l'auteur  fournit  tous  les  éléments  d'une  argumen- 
rieuse.  J'espère  d'ailleurs  que  M.  de  Gorson  trouvera 
l'occasion  de  reprendre  ce  travail  en  sous-œuvre.  Le 
it  la  peine  d'être  traité  à  fond,  puisqu'il  s'agit  des  ori- 
tnes  du  christianisme  dans  notre  Armorique. 
:  avouer  maintenant  que  les  pages  qui  ont  trait  aux 
i  de  Sainte-Cécile  d'Alby  *,  et  quelques  autres  souve- 
oyage  ne  paraissent  pas  venir  fort  à  propos  au  milieu 
plions  et  de  récits  uniquement  consacrés  à  la  Breta- 
is,  après  tout,  ce  n'est  là  qu'un  assez  léger  défaut, 
iumë,  le  nouveau  volume  de  M.  de  Corson  me  paraît 
ne  de  figurer  auprès  de  ses  aînés,  que  de  trouver  un 
imbre  de  lecteurs  empressés. 

DoM  Fr.  Plaine  , 

BéDédicliD  de  l'abbayi  de  Ligagé. 

DU  POULIGUEN,  par  H.  K.  Huiler.  —Paris,  E.  Ucbaud, 
rhéAlre-Fraocab ,  4. 1  vol.  in-lS.  -  3  fr.  50. 
as  dit  —  nous  n'irons  pas  y  voir  —  que  le  roman  à 
ujour,  la  Femme  de  feu,  dont  on  ne  compte  pi 
}Ds,  débute  sur- nos  plages  de  la  Loire-Inférieui 

Itin  £l  Méleir,  p.  49;  S"  Triphitu  tt  S.  TremeuT,  p.   53;  S.  ludie 
ilnjaott,  p.  71  ;  la  Duchcste  ErmtagaTie,  p.  101  ;  le  B,  Clutrttt  it  01a 

41. 

?.  77, 115,  etc. 
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,'est  fichâux  pour  nos  plages,  qui,  < 
esoin  des  descriptions  de  cette  œuv 
our  se  recommander  à  l'attention  de 
istes.  Far  une  rencontre  toute  fortuit) 
n  mflme  temps  que  lès  pages  de  M.  A( 
'outiffiien ,  se  déroule  dans  les  mên 
vec  une  fidélité  et  un  charme  qui  non 
•appè.  L'on  sent,  dès  l'abord,  que  1 
imé,  les  sites  où  se  meuvent  ses  per» 

Méry  prétendait  que  l'on  ne  réuss 
3S  contrées  où  l'on  n'a  jamais  porté  si 
.  ne  se  ât  point  faute,  dans  Héva,  la 
'loride ,  etc.,  de  l'appliquer  à  l'Inde 
Ihine,  qu'il  n'avait  jamais  honorées  di 
st  la  méthode  de  M.  N.  MuUer,  etnou 
1  y  a  vraiment  plaisir  «t  profit  à  parti] 
er  successivement,  avec  lui,  tous  les 
e  quelque  examen.  Indret,  Savenay. 
urtout  Saint-Nazaire,  sont  l'objet  d' 
apides  et  justes.  Puis,  viennent,  au  i 
hiérande,leBoui%  deBatz,le  Crois 
is  aspects,  les  souvenirs,  les  costume 
us  avec  une  vérité  et  une  poésie  qui  i 
uriosité  que  l'imagination. 

Nous  n'envisageons  ici,  pour  ainsi  d 
u  livre  de  M.  MuUer,  le  cadre,  le 
action.  Certes,  il  nous  serait  facile 
iborieuse  et  vaillante,  le  Jeune  ingé 
u  milieu  des  dunes  d'Escoublac,  qu'il 
Bs  boisant.  Il  nous  plairait  de  le  mon 
oins  affectueux  dont  il  entoure  sa  mèi 
évouement  spontané,  le  jour  où  il  ex] 
1  la  mort  une  jeune  fille  imprudente.  & 
;omme  nous,  le  lecteur  n'aime  poin 
lèrïpétieB  du  roman  qu'il  se  propose  d 
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anc  de  demander  à  M.  Muller  lui-même,  poi 
brielle  de  Beaulieu  avait  été  surnommée  par  les  I 
1  pays  K  l'Ange  du  Pouliguen  ■  ;  nous  l'engageons 
isance  avec  sa  Ténérable  aïeule ,  la  baroiine  d^Oi 
eur,  le  bon  abbè  Bivière,  qui  ne  pouvait  se  déc 
m  mal ,  et  la  noble  mère  de  l'ingénieur ,  M>°*  Col( 
ublier  deux  personnages  épisodiques,  —  amusa 
à  la  fois,  ~  le  petit  crevé,  Oaston  Cbauvia,  et  sa 
^■■*  Joséphine  Galochet,  ex-fripière  de  la  Rotoii 
i,  à  Paris. 

ces  types  sont  vrais ,  bien  observés ,  ont  vécu , 
irtent  plus  de  la  mémoire. 
Ld  les  mois  vont  venir  où  nos  plages  se  couvrent  d' 
éditeur  de  VAnge  du  Pouliguen  rendra  un  vr; 
toute  cette  population  voyageuse  et  riche  de  loisi 
t  sous  ses  yeux  et  à  portée  de  sa  main,  dans  les 
ihraîries  de  nos  villes  de  l'Ouest,  cette  instru 
t  touchante  lecture. 

Emile  Orihaud. 


otre  collaborateur,  M.  S.  Ropariz,  vient  de  pubU< 
ion  en  vers  tï-ançais  des  Poèmes  de  Marbode,  é 
nés,-  nous  en  rendrons  compte  le  mois  prochain. 
btiographie.) 

is  les  eDcouragemenls  aux  sociétés  savantes  des  départemeo 
scientifiques ,  une  médaille  d'or  est  accordée  ft  H.  Sirodot , 
:ulté  des  sciences  de  Etenoes.  {Travaux  de  botanique  :  Et\ 
•et.) 

amme  de  500  Er.  est  allouée  à  H.  Sirodot,  doyen  de  la  Taci 
de  Rennes,  pour  l'aider  à  continuer  les  fouilles  paléoi 
il  a  entreprises  au  HoDt>Dol. 
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SonAiRB.  —  H.  Achille  Joyau.  —  Le  gr 
SaiDl-Brieuc  k  SaiDte-Aïuie  d'Auray.  •- 

Notre  TÎUe  a  perdu ,  le  mois  dernier ,  un 
de  l'honorer  le  plus ,  et  doot  le  nom  a  été 

Joseph-Louis  Achille  Joyau  ett  né  k  Nai 
éludes  classiques  au  lycée,  et  reçut  du  pr 
blissement ,  H.  Leidel,  les  premières  lecoi 
il  semblait  être  desiioé  à  devenir  pluiét  u 
copies  qu'il  St  au  musée  Cacaull,  dans  i 
conflrmer  celte  Yocalion.  Hais,  en  1851, 
qui  dirigeait  alors  les  plus  importants  Irai 
Inférieure;  il  f  resta  deui  ans,  puis 
d'abord  dans  l'atelier  de  H.  Gilbert,  et,  ] 
de  H.  Questel. 

C'est  comme  élève  de  ce  dernier  qu'il  i 
Beaui-Arts,  oi^  ses  succès  furent  nombre) 
donner  une  idée  qu'eu  reproduisant  tes 
registres  de  l'école  :  —  Admis  le  18  ami 
le  il  du  même  mois,  une  seconde  le  26 1 
Telaitle  U  avril  1866.  Le  S7  juin  1857,1 
mière  classe ,  où  il  obtint  encore  quatre  i 
compositions;  enfin,  le  21  arril  1860,  il  fi 
et,  le  3S  septembre,  le  jugement  du  grao 
mier  grand  prix  de  Rome. 

Nous  ne  suivrons  pas  aujourd'hui  notre 
Italie ,  en  Sicile  ,  en  Grèce  ,  en  Egypte ,  ei 
donné,  croyons-nous,  de  publier  une  éi 
imporianls  ;  mais  celte  étude  réclame  un  ( 
de  lettres  et  de  noies  nombreuses. 

Da  retour  en  France,  Acbille  Joyau  fut 
habiles  aquarellistei.  Ses  éludes ,  Ibiies 
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:  et  solide  couisur,  et  d'une  ex£cution  lurpreoaDle.  Hais  ce 
Dui  les  immenses  Irafaux  sur  les  mines  de  Bolbeck,  qui  com- 
ia  partie  le  plus  remarquable  de  ses  riches  cartons;  il  y  avait 
s  éléments   d'une  spleadide  restauralion  de  ces  gigantesques 

poétiquement  décrits  par  Lamartine.  A  racbèTemeDl  de  cette 
on  élail  certainement  attachée  la  gloire  de  notre  artiste.  Par 

le  climat  brûlant  du  désert  avait  fortement  ébranlé  la  santé  de 
rageui  voyageur,  et  vainement  les  soins  de  sa  famille  et  de  sa 
ime  luttèrent  contre  le  mal  affreux  dont  il  était  atteint;  sa  ma- 
es  progrès  rapides  et  paralysa  toute  l'énergie  de  ce  travailleur, 
rses  amis,  l'mfatigctbli.  C'est  a]on  qu'il  abandonna  Paris  ^ 
Dcore  quelque  espoir  sur  ta  bienheureuse  influence  de  l'air 
rrivait  à  Mantes  le  15  décembre  dernier,  et,  depuis ,  sa  vie  ne 
long  martyre,  qu'il  supporta  avec  une  résigoalion  vraiment 
e.  Malgré  ses  horribles  souffrances ,  il  ne  cessait  de  dire  qu'il 
it  heureux  de  finir  sfs  jours  entouré  de  tous  ceux  qu'il  aimait 
I  monde.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  mourut  le  25  mors ,  à 
es  du  malin. 

ment  des  obsèques,  une  foule  nombreuse,  dans  laquelle  on 
il  les  personnages  les  plus  notables  de  notre  ville ,  soit  dans 
loit  dans  les  lettres  ,  vint  s'associer  au  deuil  de  la  famille.  Les 
talent  tenus  par  MH.  Galles,  suus-intendaot  militaire,  président 
été  Archéologique,  Van-Iseghem ,  secrétaire  de  la  Société  des 
!S  de  Nantes,  HH.  Pécaud,  L«gendre,  Bruneau,  amis  du  défunt 

lui  anciens  élèves  de  l'atelier  Questel,  enfin  par  l'un  de  ses 

.  Varlnois,  venu  de  Paris  pour  la  funèbre  cérémonie. 

s  deux  louchants  discours  qui  furent  prononcés  sur  sa  tombe  : 


Hnsiïurs , 

Dom  de  set  condisdplcs  de  l'École  des  Betni-Arls,  en  nom  da  ses 
d'alelier,  que  je  Tien;  adresser  on  dernier  adieu  fe  Achille  J0711D.  De» 
utoris^es  pourroDl  vous  parler  de  ses  iniTBui,  de  se»  envois  de  Boaie  el 
tompti,  de  ses  resUuralioni,  de  ses  lableaui,  de  ses  porltleuilleb  si 
el  ù  ricliea.  Je  veiii  tous  dire  ce  qu'il  fut  t  Paris  et  commeat  il  m  pr' 

nin  en  1S54  à  l'Ecole  dea  Beani-ArU;  sea  succès  y  furent  nombreni. 
iremière  .classe,  fat  admis  dvui  loU  ea  loge  el  obtînt  la  grand  prix 
IWO. 

UD  Iraiailleor  inbljgable.  Ct  qu'il  ■  eaajt  el  «hercht  parait  enu 
i  ceux  Déinw  qui  nvaisnt  jonmelleneDl  avec  Lni.  Le  premier  au  Irav 
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it  mnrs  eDlîen,  tenu  ptnchè,  solilaire ,  sur  1l-b  mines  de  Ualbeck ,  ce 
flriqiieats  silence».  Noire  tminent  collV'iiuc  nioil  consenti  cet  ciil.  ponr 
irillint  aeriicc  i  la  science ,  en  rélablissanl  !<:  toile  elLcé  d'une  des  pliu 
I  lie  Varl  mminmcntsl  ! 

■s,  MRfsieiirs.  les  acaJOmies  qui  Tonl  de  prcillcs  rccnie!  '.  El  nos  ma~ 
lui  sur  les  sncieiis  souvenirs  et  les  chuscs  iIq  pss^,  prirent  un  élan 
u  sim]>le  contact  de  l'habib  drlisle  voyageur,  de  rvvpluralcur  iuraligable 

lime»;  avec  un  ardent,  inlérdl.  Us  eurcfs  crDissants  et  rapides  de  notre 
nnus  priiiiM  i  ses  lr>vaui  incessatils  une  part  Irgilime.  La  grande 
de  imi  fut  l'occasinn  nouvelle  d'un  de  ces  plus  beaux  triomphes.  Il  j 
ne  des  premières  médailles  de  ta  section  d'à rubi lecture .  pii''sË  mailrc  en 
,  les  inapi'iues  procèilés  sont  l'œuvre,  il  le  savait,  de  l'Iininaniié  tout 
I  spleiidides  de&»ins  <)u'ii  avait  rapporti^s  de  la  riréce,  ou  recueillis  au 
pyl^ies  d'Ë);ïptc  cl  des  ruines  de  Tal  lyre,  devaient  lui  otiircr  ao« 
plus  grauile  et,  saia  duuie,  une  r^cnni pense  plii!)  Iiaule. 
1.  dans  ses  insondables  décrets,  avait  risolu  qu'il  gnnteroil,  ailleurs  ijue 
'.  le  Truil  de  sa  récolla  laburiease.  Il  c!^t  mnri,  viclime  folïguee  de  son 
oranle,  i^pui^  par  la  veille  et  I  '  Iravnil,  brilli>  par  la  pentte. 
dnni,  d'ins  la  lie  de  raniillc  comme  au  milieu  de  ra);ilnlion  lii^ireuse 

;  liii-nii'Nie,  il  se  dépensait  pour  les  siens  et  pour  l'arl.  Il  satait  aimer 
;l  ce  fcrail  un  labluau  ibannniil  que  cet  fpisoile  Yéridii]iie  de  Joyaa, 
ignnnl  fon  compajiniin  sauiTrDul,  sous  les  rNluves  torrides  du  soleil  de 
mliqiic  cili}  des  palmes. 

sieurs,  du  si  belles  et  si  rares  natures  sont  bien  dignes  de  nos  hommages  ■ 
us,  gariliens-m's  des  pieux  souvenirs  et  des  légendes  qui  bunnreul  notre 
.  conservons  rcligieusemenl  le  nom  d'Achille  Joyau,  de  ce  va. liant  de  la 
eure,  qui  vient  de  tomber  fondroyi , laissont  h,  sur  la  roule,  sun  opn- 

ir  laujuurs  bcarijui,  ce  savant  artiste  est  mort  on  chriflicn. 

!4  el  l<!  15  avril,  a  ru  lieu  le  grand  pùicriDfii;i<  du  diocèse  de 
uc  àbaiole-Anue  d'Auray:  plus  du  cinquiillu  pùlcJÎus  y  oui  pris 

igniriqiie  fêle,  E*esl  i!cri6  H''  David,  doit  avoir  un  résullal  pratique. 
al,  il  ressort  eloquemmcnl  de  la  vie  de  sainle  Anne,  qui  Tut,  comme  la 
ie  el  de  Jésns-Clirisl ,  une  vie  de  travail .  d'obscurité  el  de  vertu.  Oui, 
erilc  run^lainenlale  que,  sur  la   n'gi^nf'ralion  de   la   rauidle,   repose  11 
iD  du  monde,  en  ces  temps  pleins  d'uraKCS  el  de  menaces  plus 
lire  que  nos  mallieurs  ;    en   ces    Icmps   où  l'ÉijlUc  est  douloure 
ans  M)n  Cher  auguste,  si  abreuviï  J'anierlume,  mais  plus  grand 
ilaus  le  ï^unveraiu-runlitc,  qui  ofTi'e,   en   cellB    époque  de   Irouh 
.  l'admirable  specioele  de  l'Apdlre  deboiil   el  invariable  dans  le 
Oui,  le  pruciidé  esl  inlaiUible  :  c'est  par  la  ràgËneralion  de  la  Fan 
HE  WXIII  (III  DE  LA   la   SÉHIE.)  S3 


i«  qni  ■  tnnni  des  jaars  à  malbc 
le  de  ion  le  la  pirlie  buœaiae  de 
olleiil  de  la  vie  de  uinle  Anne.  Lan 
nsDd  il  sera  assit  dans  nos  In^ers,  qi 
■9,  Us  actes  de  la  [omille ,  le  monde 
me  est  lonle  puissanle ,  elors  qa'cl 
ïpirer,  el  .qni  esl  t'auiilîaire  da  dé 
[iriii  mime  du  sang. 
dislinclioa  de  dusses  ni  de  nngs, 
maire  de  ta  tamille,  ah  1  sofez-CB  : 

uni,  qu'à  la  procession,  le  sec 
niâre  oITorle  à  la  bonne  M^rc 
[igne,  fui  portée  par  l'un  d'ei 
braalable ,  noire  coUaboraieur 


H.  Hetui  de  la  Cronmari 

les  lignes  suivaoles  i  YEspé 

ès-nombrciiso  assistait  samedi  i 
un  homme  disiiogué  et  aima  de 
linri  de  l-i  Gouraeric,  chcvaliei 
>mmc  inlelligent  et  Ir^ivuilleur 
douée.  Il  élan  devcDu  un  mili 
.  conquis  une  posilioD  brillani 
itcs  &  sa  snnié  ne  l'eusser.t  pas 
ï'sa  cnrriiire.  Aussi  modeste  qi 
I  FacrjGco  en  silence.  Il  fut,  d 
n  homme  utile  II  avait  épousé  K 
:  son  frâre,  Paul,  i 


I  de  ses  enfants ,  il  se  sentit  a 

le  mciire  au  lombeau.  Celte  mal 

es  soins  les  plus  louchants  lui  fi 

admirable,  qui  voulut  èlre  et 

:il  et  contiauellemenl ,  dépassai 

ml. 

itemeat  avec  résignation;  maû 

■ces,  si  chrétiennement  supporU 
repos  éternel. 
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lire  copilale.  Borne,  que  public  l'édilcur  Henri  Pion,  a  valu  à 
lïJe  Flcuriot  ce  breflrès-llalleur  da  Souvcrain-Coaiife  : 
\\k  en  Jtsu^Chrisi .  salut  et  b^néillciloo  aposlolii]ue.  Ce  que  des  homme» 
nerile  a'onl  pis  jugé  iniligne  d'eux:  les  uiiit  du  composer  dea  r^lls  im»- 
es  aiilres  de  dunner  i  des  hiitluires  v^rilniiles  l'aUmil  de  l«  Iklinn  iQn 
4  lecteurs,  de  les  di-lo urne r  des  mpuviiis  livres  el  de  jeler  à  leur  insa 
iines  des  semences  de  piété,  Nous  voud  félicitons  de  l'avoir  Tait  par  une 
(e  Je  volumes,  cbènt  Tille  en  Jêsu^Clirint.  C'est  pouriiuoi  Nous  avons 
[ilaifir  le  dernier  de  ces  ouvrages,  dans  lequel  vous  dccrifez  Notre  ville 
|ue  touf  veniez  de  «iâiler.  D.iusce  travail,  tous  vous  êtes  proposée  d'ame- 
prits  k  considérer  b  mejcsLé  e(  U  »iia[eté  de  ses  monuments .  à  conlcm- 
eiideiir  de  ses  cerémunies  sacrées  el  i  admirer  la  noblesse  de  la  ville 
.  Celle  Rome,  qui  aulrcruis  dominait  par  la  puissance  des  armes,  étend 
il.  par  la  religion,  sou  empire  jusqu'aui  eilrémités  du  monde;  elle 
e  la  pairie  commune  des  Cbréliens  par  l'edat  que  lui  donne  la  Cbaire 
]u  Vicaire  de  Jeaus-Chiist,  et  elle  attire  à  elle  tous  les  esprits  el  Ions 

>pc1ons  sur  votre  pîeni  dessein  tout  le  sucées  que  vous  souhaitez,  et  comme 
:  la  faieur  d'en  haut,  et  comme  gage  de  Notre  bienveillance  paternelle, 
accordons  anjounl'hui  et  du  plus  profond  de  Notre  cœur,  trés-chere  lille 
^lirisl.  la  bénédiciioD  apostolir]i>e. 

I  BoDie.  i  Saint-ficrre,  L  irenlicme  jour  du  mois  de  décembre  de  l'année 
e  Notre  poiitilical  la  ùngi'Scpliéme. 

sscmbléc  générale  des  adhérents  au  projet  de  réorganisation  de 
lion  Drclonnc,  réunie  à  Rennes,  au  mois  de  septembre  dernier, 
qu'une  nouvelle  convocaiion  les  appclerail  à  s'occuper  de  la 
t  de  la  révision  des  articles  régi  cm  en  la  ires  de  celle  Association, 
itres  mesures  relatives  à  son  rétablissement. 
es  commissaires  départcmenlaui  ont  été  informés  que  cette 
aurait  lieu  le  dimam-he  H  mai  prochain  ,  pendant  le  Concours 
.  dans  la  ville  de  Saiot-Drieuc. 

ministère  des  bcauvarls  vient  d'accorder  au  Musée  de  Rennes  un 
le  Francis  Clin,  te  malin  dans  la-laiid^  (souveoir  de  Monlerfil, 
ilaine),  qui  a  Qgurè  au  salon  de  1859,  à  Paris ,  et  à  l'exposiliou 
resenl871 


U  Sitrmin  de   ta  HidatHaa,  Ëiile  Giiucn 


'HIE  BRETONNE  ET  \'E 


JLAIRBS  ET  LES  ANCLO-SaXO*^,  DU 

rdrrie.  d^piil4  à  l'Assemblée  nalJoi 

ladémique  Didier 

U  ûrt*  car  papier  vergé 

UNT  A  Thahrord),  coiml  el  d'al  la 
ani  eul  labourer.  1n-32,  32  p.  —  I 
Salaiia. 

1HËTJFN  Eludes  dVslhJliaiie  cl  ( 
oùnrd  de  SaiDl-l^aiireoL  Tome  II 
lis  dans  le  leiie,  elc.  — *  Paris, 


ALOCrQUE  DE  LA  MAISON  UE  ROBAN 

bi  voyage  do  Uoni  Tuill^indier,  en  I 
i^ilicdn  de  Ligug£.  lu-8",  ii  p.  — 
(jriinnud. 

le  BretajM  el  rfe  VetdA). 

BLETz,  par  Blanche  i)e  Rosamoiix 
lins,  nie  Cassctie,  93.  Oiivrago  t 
de  Quinipcr  el  du  Mnns. 
lUEs.  par  U.  l'abbé  GniilaliQ  de  C 
;  ite  Uetinei).  -  lu  S»,  Hi  p.  Ite 

CIÉTÉ  CES  ANTfQUAIItES  DE  L'IH'EST, 

ij  p.  et  20  pi.  —  Poiliurs ,  iuip. 

J.  BenNARD.cimË  de  Sa'nt-Don 
.  —  Aaules,  imp.  Vincent  Foresl  i 
UNE  CHnÉTiB-f,  ou  pré:>aralion  de: 
à  |j  pieuse  conllrtnaiion  ;  pnr  l'ui 
29 1  p.  —  Nantes,  imp.  VinceD 
;  t'nris,  lib.  Enaull  cl  Uas. 
lE,  ÉVÈQUE  DE  TIENNES  (Xl"  SIÈCL1 

iiIrodiiciioD   historique,   par  H. 


CTIOKNAIRFS  BREravS-  Elude  IvCi 
lÎD{:iiisli>|-ic .  unliogriiphe,  Ti>c; 
iM  HeitUi  M'itianus,  rtu  p  Jocol 
i-*»,  lia  p.  —  Lauderaeau,  imp 
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i:TE 

H  D'AVAUGOl 


lin  rôle  politiquequi 
ilippe-le-Bel  en  Frj 
des  démêlés  dont  U 
puissance  teraporell 
nuer  les  prérogative 

au  comte  de  Léon  ( 
témoins  originairei 
iaint-Brieuc  furent  s 
bliques,  les  prétentio 
ilors  d'anciens  souve 
anscription  assez  e: 
relativement  aux  è 
23 


ENQUÊTE  SDR  LE! 

weiidiqntdeDt  également  les  I 
pjibliè  qu'uQ  résumé  trop  su« 
raugour,  fournit  une  page  d'i: 
itions  de  personnages  contem 
snt  témoigner. 

Turent  entendis  de  nombreux  ' 
)a3  donné  la  peine  d'énumérei 
,  de  signaler  leuh  noms  et  les  c 
ir  sur  chacun  d'eux  ;  ensuite, 
de  certaines  dépositions,  en 
iques  dignes  d'être  notés, 
erai  remarquer  tout  d'abord 
•s  dans  la  première  enquête  i 
onde  ;  J 'ajouterai  que  dans  cel 
aux  paraissent,  sans  doute 
ârticulièrement  à  ce  qui  con< 
la  dans  le  Trécorois,  le  Qoël 
'd  la  liste  des  témoins  de  li 
le  d'un  astérisque  les  noms  ( 
a  seconde  *  : 

LAiN,  prêtre,  octogénaire. 
ARTHÉLEMY ,  moiue  de  Beaup 
ix  ans  après,  était  sacriste  d 
T.  IV,  p.  118.) 
iTARD,  Henri. 

l'fsl  pas  iDDlilc  de  rcl*l«r  ici  le  lilrc  e 
ii«r  esliiDsi  inlitDié;  Ctmmitiiet  petiHo\ 
ipud  lancfiim  firiortim  et  alibi.  Anno  jf 
it  JusIillÈii  paT  la  rtdaction  même  du  le 
nmtnLi  protenaDt  de  divenvs  sonrces. 
\é»  sa  oioiDS  deux  fois.  Le  liire  de  la  s 
HtaricB  ât  ^laH^or  spud  Saiicium  Bn 
1  arliculù;  taper  terris  àe  Penlecrio  cl 
1  rrecoreiuii  iiocuvm  ;  laper  naciurn  fn 
iuitmia;tl  tulitwiluc  prtiwti. 
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iD,  fils  de  Tanguy,  cheTalier. 
,  Gis  de  Even ,  chevalier, 

^BAt;T ,  Guillaume ,  prêtre.  D.  Morice  l'appelle  Kertra- 
rabaut  serait-il  lenom  Strabo  écrit  incorrectement  ? 
WE ,  trésorier  de  l'église  de  Saint-Brieuc  ;  omis  par 

E,  fils  d'Enisan,  cheTalier,  était  sénéchal  de  Quintin 
il  avait  un  fief  eu  Plélo  et  vivait  encore  en  1242. 
[,  828 ,  883-888  ;  Ane.  évéch.  da  Bret.  iv,  84 ,  97 ,  99 

;ENSis,  Hugues. 

R,  fils  d'Hervé,  chevalier, 

fils  puîûé  de  Henri,  comte  des  Bretons  et  de  Mahaut 

me ,  eut  des  terres  dans  les  paroisses  de  Plouézec , 

c,  Tréméven,  etc.  Dans  cette  dernière,  il  construisit 

i-fort  de  Coëtmen ,  dont  le  nom  devint  la  dénomina- 

mymique  de  la  branche  dont  Gèiin  était  le  chef.  En 

;î2,nous  le  voyous  tuteur  de  ses  neveux  Henri  et 

ils  du  comte  Alaiû  ;  en  1234,  il  était  chargé  par  son 

inri  d'Avaugour,  d'occuper  pour  lui  le  château  du 

,  dont  le  roi  lui  avait  confié  la  gariie.  Le  dernier  acte 

lel  il  figure  est  de  1239.  f-D-  Mor.x,  883;  Ane.  év.de 

p.74, 73,78,82, 93,99, 108.) 

lOY,  prévôt  de  Lanvallon,  chevalier.  Ce  personnage 

onné  dans  une  charte  de  1228,  de  l'abbaye  de  Beau- 

le.  év.  de  Bret.  iv,  85.) 

Tjdit  Miles,  centenaire.  Il  est  permis  de  supposer 

imoin  se  nommait  Marec'h,  et  que  l'on  a  traduit  ="" 

ireton  en  latin. 

soc,  fils  de  Josse ,  chevaUer. 

L.CME,  archidiacre  de  Saint-Brieuc.  Le  litre  de  s 

st  indiqué  dans  aucune  des  enquêtes,  mais  je 

^t  ici  de  l'archidiacre  de  Penthièvre,  mentionné 
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un  grand  nombre  d'actes  conteiu] 
verrons  plus  loin  ta  déposition  de  c 

Guillaume,  prêtre. 

QuiLLAUUE,  fils  de  Quinard,  che' 

*  Guillaume  ,  fils  de  Rossel ,  clie 
Hervé,  prêtre. 

*  Hervé  et  Alain  ,  fils  d'Olivier, 
'Jacques,  abbè  de  Coëtmalouan. 

la  seconde  enquête ,  et  ce  renseign 
nom  nouveau  entre  Eude  H,  qui  vit 
en  1309.  (Qall.  Christ.  T.itiv.) 

Jean,  fils  du  Prêtre ,  chevalier,  ( 
de  D.  Morice.  Nous  trouvons,  en 
Kériti,  et  GeoffVoi,  son  fVère,  faisa 
de  Beauport,  dans  leur  fief,  qui  s'a] 
rum,  en  Plouèzec  :  Jean,  alors,  i 
sur  le  point  de  partir  pour  Jèrasa! 
parmi  les  bienfaiteurs  de  BeauporI 
cerdoiis,  de  la  paroisse  de  Pléguien, 
IV,  p.  7Î,  81  et  83.) 

Mabekvallet,  Maurice ,  centena 

Mabenvallet  ,  Robert. 

Marc,  moine  de  l'abbaye  du  Bêle 

PÉRiou,  chevalier. 

*  Pierre,  fils  de  Jordan,  d'abord  cl 
à  Coëtmalouan ,  selon  la  première 
la  seconde. 

*  Raoul,  chanoine  de  Saint-Briei 
RELEC,rabbè  du        i       Les  noi 

»  le  prieur  du  )  sont  pas  < 
RocHARD,  chevalier,  voyer  de  Mo 
Rioat,  Henri  de ,  chevalier  ;  Dom 
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RT,  Sis  de  Rivalon,  chevalier. 
TOR ,  Maurice,  chevalier.  Il  y  avait  plusieurs  famillet 
Le  Veneur,  en  Bretagne  *. 
la  seconde  enquête,  nous  voyons  figurer  les  pers 
iiivants,  outre  les  noms  qui  ont  été  prècédemn 
s  d'un  astérisque  : 

t,  fils  de  Paganus,  chevalier;  il  faisait  partie  de  la  si 
te  Alain  lorsque  celui-ci  se  rendit,  en  1109,  k  Pa 
du  roi  Philippe-Auguste,  pour  faire  hommage 
.  C'est  lui  qui  l'entendit  à  son  retour  s'exprimer  en 
:  c  Maintenant  que  Henri  est  homme  lige  du  roi  p 
5S  domaines,  je  puis  en  toute  sécurité  prendre  j 
dition  contre  les  Albigeois,  ou  m'en  aller  outre  roei 
très-porté  à  croire  que  Alain  était  de  la  maison 
;ui  roumit,eQ  1363  et  i2ti7,  un  sénéchal  de  Qoëllo, 
is  trouvons  plus  tard  à  la  Rochejagu.  (Ane.  év. 
-,  pp.  147, 164, 179  et  180.) 
HÉLEHY,  le  Jeune,  moine  de  Beauport,  scella  lui-m< 
e  par  laquelle  le  comte  QeofiVoi  cédait  le  Pentbiâvn 
Uain. 

AOMB,  abbé  de  Beauporl.  C'est  encore  un  nom  a 
ajouter  aux  catalogues  des  noms  d'abbés  de  ce  moc 
3US  voyons  par  ie  texte  de  la  seconde  enquête,  qi 
jtait  abbé  depuis  un  an  seulement;  on  peut  ajouter ç 
pas  moine  de  Beauport  lorsqu'il  fut  élu,  car  il  igno 

'ommunti ptliliona  BriUaani  poruieDt  surleï  droiUiDivants  re>eDd 
on  OD  par  lei  Anogoar  :  le  biil  ou  ulniiDÏslrBlioa  de  leurs  Uek  n'aj 

an  comte  ât  Bretagne,  ma»  i  leur  plus  proche  pareDl,  lorsqu'il! 

hfrjlier  mineDr;  ils  avaienl  la  haale  juelice  .  ptacilum  spade;  le  com 
r«c«Toir    l'hoauDage  de  lenra  vaisaui,  viragium  ;  ils  poofiienl  dis 

de  leurs  biens  par  lestameul  ou  en  aumAnes  ;  ils  pouiaicnt  conslrnii 
«  uns  CD  demander  t'autoriuliou  su  comte;  ils  acaieni  cnlin  le  in 
ifliim.  Le  comle  de  Léon  avouait  même  assez  naîiemenl  qu'il  possédai 
(cienie  qui  lui  npporlail  100,1X10  sous  par  on  ;  c'était  nu  rochi 
mirai  sebriHrles  natire*. 
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ilétement  les  èTénements  qui  s'é 

les  connaissait  que  par  ouï~< 
■s  predicle  domus,  juratus ,  di 
ts  in  loco  illo  et  nondum  est 
quis  canonicis  ejusdem  domu. 
233,  Vabbède  Beauport  se  non 
'..  I,  96)  et  Quillaume  lui  avait  s 

n'y  ait  eu  une  toute  de  lectu] 
p.  81)  où  j'ai  fait  figurer  R.  i 
u  lieu  de  Jî  il  faille  lire  S,  que 
1  (id.  p.  84).  De  12îa  à  1225,1'abl 
3imon.  Dans  un  instant  nous  n 
9;  après  lui  paraît  Roger,  et  en 
13  de  signaler  le  nom  pour  la  pi 
DiLLADME ,  moine  de  Coétmalou 
BRvt,  prieur  de  Beauport,  éta; 
^  Sa  déposition  donne  des  détail 
t,  du  reste,  danscequeditl'ëco] 
vè  rappela  qu'il  vit  le  comte  i 
\  du  Penthièvre,  du  Trécorois  e 

et  plus  ;  qu'il  fit  faire  bommagi 
ons  ^  que  Henri  hérita  de  son  pi 
les  fiefs  pendant  un  peu  moins  i 
,  et  le  comte  de  Bretagne  le  de] 

que  le  comte  Oui  avait  été  si 
rre  à  Alain ,  mais  il  n'a  pas  su  q 
it  il  a  appris  que  cette  guerre  n' 
a  projet  de  mariage  qui  n'avait  ] 
si  que  le  comte  Alain  avait  le 
"es  ;  que  Oeoffroi  de  Lamballe  li 
le  et  Moncontour,  sans  que  le 

opposition;  enfin  qu'il  tenait  i 
aial,  Ouingamp,  Lannion,  Bellf 
icorois. 
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ET ,  Guillaume,  prêtre.  Dans  un  acte  de  Beauport  àc. 
s  Toyons  mentionner  dans  la  paroisse  de  Porâic  IVie- 
ntum  de  Guillaume  Gadoret.  (Ane.  êv.  de  Br.  iv, 

s,  écolâtre  de  Saint-Brieuc.  L'enquête  ne  nous  donne 
n  de  ce  témoin,  mais  nous  le  trouvons  par  d'anciens 
1  de  1218,  où  il  est  indiqué  Nîcholaus  magîsler  scHo- 
ncti  Brioci.  (Ane.  év.  de  Br.l.374);  l'autre  de  1237 
,  où  on  ne  lit  que  l'initiale  N.  En  123S,  il  fut  élu  èvê- 
3  chapitre  ;  mais  ce  choix  n'ayant  pas  été  agréé , 
lue  de  Tours  désigna  Philippe.  Parmi  les  dè- 
donne  et  qui  sont  la  répétition  des  autres  dépositions, 
ms  que  Conan  de  Léon  fut  tuteur  du  jeune  Henri, 
noment  où  celui-ci  fut  dépouillé  par  le  comte  de  Bre- 

loiT,  Alain  de.  Les  actes  nous  font  connaître  que  ce 
;efut  revêtu  de  la  dignité  de  doyen  de  Saint-Brieuc, 
1237.  Ane.  év.  de  Br.  m,  75,  7G,  87, 23 1  ;  iv,  88. 
ancien  abbé  de  Beauport.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
nage  à  propos  de  Guillaume,  l'un  de  ses  successeurs, 
jtait  démis  depuis  quelque  temps,  puisque  nous 
[6  le  prédécesseur  immédiat  de  Guillaume  se  nommait 
îtait  présent  à  l'acte  d'hommage  que  le  comte  Alain 
sbn  fils  par  ses  barons;  parmi  ceux-ci,  qui  étaient 
[,  il  cite  Prigent  de  Tonquedec,  Guéhénoc,  seigneur 
er,  et  le  Voyer  de  Minibriac.  Cette  courte  mention 
sans  importance  pour  l'histoire  féodale  de  cette  partie 
agne. 

.  de  Tonquedec  fut  le  dernier  de  la  famille  des  pre- 
;neurs  de  ce  nom  :  il  n'eut  que  des  filles.  L'une  épousa 
:^oëtmen  dont  la  postérité  prit  le  nom  historique  de 
!C;  une  autre,  Marie,  épousa  JeandeDinan  {Ane.  èv. 
IV,  113),  fils  de  Geoffroi  I",  seigneur  de  Montaftlant 
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Guéhènoc  de  Kemper  est  èvid( 
^neurs  de  Quimper-Ouézénec  :  ce 
vicomte.  Je  n'ose  rapprocher  ce 
Tiême  nom,  fils  de  Josse,  qui  parai 
lous  occupons.  Un  acte  de  Bonrej 
il  la  lllle  de  Eude  de  Quimper,  oi 
[loche-DeiTien.  (D.  Mor.  i,  837.) 

Oeoffroi,  voyer  de  Minibriac,  ( 
3uîngainp,  de  Trèguier  et  de  aou< 
]ue  ses  domaines  personnels  étaie 
ît  de  Morieuc.  (Ane.  év.  de  Br.  m 

Tributa  ,  Hervé ,  prêtre  et  recli 

Aprèa  avoir  réuni  le  peu  de  m 
:ueilllr  sur  chacun  de  ceux  qui  fu 
luêles ,  examinons  leurs  tëmoigi 
Deiileure  manière  de  les  apprécie) 
lion  littérale  de  ce  que  déposa  ( 
tuteur  de  celui  pour  qui  l'enquête  i 
celte  déclaration ,  très-brève  du 
scolaire  de  Saint-Brïeuc,  qui  a 
]ue,  de  son  temps,  on  savait  de 
le  Tréguier  et  de  Saint-Brieuc. 

Oélin  de  Coëtmen  se  contente  d 
,e  Penthièvre  par  donation  de  Geo 
tvait  fait  l'abandon ,  avec  l'assenl 
>u3te,  et  que  celui-ci  en  avait  rt 
e  comte  Alain  avait  eu  le  Trécoi 
lu'il  l'avait  recouvré,  grâce  ai 
^ofR-oi ,  qui  s'en  était  emparé  ai 
}ère  d'Alain.  Cette  déposition  fut 
Jilbert  Miles,  Hervé  Tributa,  ( 
Soysaa,  Hervé  Olivier  et  Alain 
dentiques  permettent  de  penser  q 
lu  seigneur  de  Coétmen ,  et  que  i 
imenés  par  lui. 
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tre  de  Saint-Brieuc  s'exprima  en  ces  termes,  d'ap 
Fait  ouï  dire  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  : 
i  conviction,  le  comte  Alain  avait  possédé  légilin 
lerres  et  les  châteaux  dont  il  est  question ,  et  à  cai 
Dssessions,  il  fut  homme-lige  de  Philippe,  roi  i 
Henri,  son  fils,  en  eut  la  saisine,  sous  la  tutelle 
Léon,  jusqu'au  moment  où  le  comte  de  Bretaf 
en  eût  dépouillé. 

te  Etienne  eut  trois  fils  r  le  comte  Geoffroy  Botei 
Alain  et  le  comte  Henri ,  aïeul  d'Henri ,  pour  qui 
lète.  GeolTroi  Boterel ,  l'aîné,  eut  des  démêlés  ai 
luTivant  de  celui-ci;  mais  ils  firent  ensuite  nn i 
lequel  le  comte  Etienne  lui  donna  Lamballe  et  i 
rvre.  Etienne  envoya  ensuite  Alain ,  son  second  fi 
i  d'Angleterre ,  et  lui  donna  le  comté  de  Richemoi 
:lenri  resta  auprès  de  son  père.  Le  comte  Geoff] 
I  vivant  de  son  père  et  eut  son  fils  Ruellan  pour  s 
Lamballe  et  en  Penthièvre  ;  peu  après,  le  cor 
nvoya  en  Angleterre,  vers  son  fils  Alain,  qui  vint 
épousa  Berthe,  fille  de  Conan ,  comte  de  Rennes 
l'Etienne,  Henri,  son  fils,  aïeul  de  Henri  d'Av; 
succéda  à  Quingamp  et  en  Trécorois ,  sans  que  1 
e  pendant  combien  de  temps.  Puis  le  comte  Ala 
îlre  Conan,  son  fils  et  successeur,  aidé  du  vicoi 
1,  chassa  par  les  armes  le  comte  Henri  du  Trécor 
t  du  comte  Alain,  le  comte  Henri,  son  frère,  rec 
gamp  et  le  Trécorois ,  les  conserva  longtemps , 
le  temps,  acquit  la  terre  de  Goëllo ,  qu'il  posséda  j 
ips  du  comte  Geoffroy,  qui  épousa  Constance,  fille 
inan.  Le  comte  Geoffroi  dépouilla  le  comte  Alain  , 
Henri,  qui  tenait  le  fief  du  vivant  de  son  père  et  a 
Qent  du  dernier.  A  la  mort  du  comte  Geoffroy 
lain  et  ses  trêves  déclarèrent  la  guerre  à  la  comtt 
le  et  à  son  fils  Artur,  et  s'emparèrent  de  Cesson  e 
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Biflars  antres  châteaux.  Apre 
rtnr,  le  comte  Alain  s'aboac 
nballe,  âls  du  comte  Raellan , 
a  tout  ce  qu'il  avait  de  droi 
duisit  Oeofih)y  âevant  la  feu 
ina  l'investiture  de  sa  terre  av< 
X,  fllsdeGeofiflroy  de  Tonrn 
ir;  le  roi  reçut  Alain  comme  h< 
ilace  de  Qeottcoy,  et  Alain  en 
]iz  ans. 

icolas  ajoute  que  pendant  ce  l< 
Schë  de  Saint-Brieuc;  il  lui  t 
:e,  évêque  élu,  puis  l'évêiiae  P: 
ri  d'Avaugour  l'èvêque  Sylvesi 
iocèse  de  Trègnier,  il  ne  croit  | 
a  régale,  ni  que  l'évâque  Geoffr 
ous  allons  examiner  maintenai 
]ues  nouveaux  on  peut  tirer  df 
ous  remarquons  que  le  comte  1 
te  Etienne,  dans  la  possession 
,  puisqu'il  en  fut  dépouillé  pa 
te  Gonan,  fils  de  celui-ci  ;  qu'à 
luvra  ses  Qefs,  de  vive  force , 
leofTroi  d'Angleterre  s'enempa 
n  fEdt  allusion  aux  fiaits  suivan 
)  comte  Etienne  mourut  en  111 
lit  confondre  avec  Alain,  son  \ 
9  Tréguier  vers  1160,  et  mouru 
ie,  le  comte  Henri  rentra  en  poi 
un  nouvel  incident  qui  était 
invasion  de  Ouingamp  et  deTi 
igleterre.  Henri  vécut  Jusqu'à 
)re  en  1180;  mais  il  avait  donnJ 
les  à  son  flls  aîné,  Alain. 
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irqae  dana  le  récit  de  l'écolâtre  use  phrase  qui  sent- 
ier que  c'est  à  ce  moment  seulement  que  Henri  réunit 
El  ses  domaines  :  recuperatis  vtribus  suis,  Mbuit 
■■sj  possessionem  de  Quingampo  et  de  Trecoria  et 
î  lùngo  tempore  îta  quod,  a  Quingampo  acquîsivit 
loloie  et  habuit  possessioncTn  ilHus  terre  tisque  ad 
wiUis  Gaufridi.  Les  ancêtres  d'Henri  avaient  déjà 
luingamp  sans  qu'il  fût  question'  du  Ooëllo  ;  nous 
entionner  ici  une  acquisi{ion  dans  des  termes  trop 
3  pour  laisser  deviner  toute  la  vérité.  Qui  avait  pos- 
lëllo  jusque-là  ?  Faut-il  voir  un  souvenir  de  l'extinc- 
a  branche  cadette  des  anciens  seigneurs  de  Ouin- 
it  Henri  aurait  alors  hérité  ?  Cette  conjecture  expli- 
1  phrase  de  l'écolâtre  dont  le  sens  semble  être 
Henri ,  par  Ouinçamp ,  entre  en  possession  du 

rre  de  Geoflïx)i  d'Angleterre  contre  le  comte  Henri  et 
i  fils,  peut  avoir  eu  lieu  en  1177  ou  1179  :  c'est  alors 
mar  de  Léon,  refusant  de  se  soumettre  au  roi  d'Angle- 
t  dépouillé  de  toutes  ses  terres.  Les  maisons  de  Léon 
tagne-Guingamp  étaient  trop  liées  par  la  parenté  et  la 
luté  d'intérêts  pour  que  cette  hypothèse  ne  puisse  pas 
osée.  Ces  deux  familles  étaient  à  la  tête  des  Bretons 
■raient  les  Français  aux  Anglais.  Ce  qui  vient  à 
;  mes  opinions,  c'est  que  Alain  recouvra  ses  domai- 
l'entremise  de  Philippe-Auguste,  probablement  en 
[^ue  Geoffiroi  d'Angleterre  marcha  au  secours  du 
,  contre  les  seigneurs  qui  s'étaient  ligués  contre  lui. 
oyons  ensuite  qu'après  la  mort  de  Geoffroi  d'Angle- 
rivée  en  118R,  Alain  et  ses  frères  furent  en  guerre 
onstance  et  sou  Hls  Arthur ,  s'emparèrent  de  Cess 
isieurs  autres  places  fortes  :  ce  fait  me  semble  devi 
rter  à  l'année  1189;  à  cette  date,  les  seigneurs  bretc 
nt  RoQuIphe  de  Chester,  que  le  roi  d'Angleterre  av 


4  ENQUÊTE   SUR  LES 

iposé  comme  secoad  époux  à  la  di 
Le  prieur  de  Beauport  noua  ap) 
ait  ètè  sur  le  point  de  Taire  la  gu 
le  la  cause  ne  lui  était  pas  connu 
sta  sans  suite  à  cause  d'un  mar 
liot  réalisé.  A.  ce  témoignage  ajout 
aillaume,  d'après  lequel  nous  cous 
igon,  de  Lamballe  et  de  Moncont 
li  de  Thouars,  lorsque  GeoSW)i,  sei 
s  (iefs  à  son  cousin  le  comte  AlEÎin 
issédait ,  en  fait,  que  les  forêts  i 
ii  revendiquait  le  reste ,  du  chef  d( 
Ces  quelques  indications  nous  ] 
lisode  de  l'iiistoire  de  celle  partie 
Constance  avait  épousé  Gui  de  Th 
1 1201.  Gui  resta  fidèle  au  roi  de 
lie  époque,  Gui,  craignant  de  se  v 
:  la  Bretagne,  pencha  du  côté  du 
iguste,  sans  perdre  un  moment,  f 
ivoir. 

Il  est  évident  que  Gui  de  Thouar 
sses  du  Penthièvre  ;  Geoflïoi,  qui 
pouilla  de  ses  âefs  en  faveur  de 
1  cession  se  Qt  en  présence  du 
impressa  de  faire  hommage.  Coron 
it  avoir  le  Penthièvre  du  chef  de 
nclure  que  le  motif  de  la  guerre  q 
lit  la  possession  de  ces  riches  d{ 
î  de  France  amena  un  accord  fond. 
1W9,  on  arrêta  les  bases  de  l'u 
le  de  Gui  de  Thouars,  avec  Henri 
mbinaison  permettait  de  concilie: 
lutume  à  Alix,  avec  ceux  que  le 
nation  de  son  cousin. 
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xssion  du  PeatlùâTre  au  comte  Alain  avait  en  lieu  ara 
un  acte  de  cette  année,  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  no 
i  un  sénéchal  de  PenlbièTre  pour  le  comte  Alain  (An 
de  Bret.  ni,  46)  ;  d'ailleurs,  c'est  à  ce  moment  que  f 
e  la  croisade  contre  les  Albigeois,  à  laquelle  ce  com 
U  à  prendre  part  aprèR  l'hommage  de  son  fils  au  roi.  I 
lu  mariage  entre  son  fils  et  Alix  de  Bretagne  fut  rédi| 
iS9marset  le  17  avril  li09.  Kn  1311  et  1212,  noi 

AJaiu  paisible  possesseur  des  pays  de  Lamballe  et  ( 
Ane.  év.  de  Bret.  m,  48  ;  iv,  231  et  232)  ;  mais,  comn 
,  Gui  de  Thouars  possédait  Jugon  (/d.  ni,  226),  on  pei 
rer  cette  date  comme  coïncidant  avec  la  cession  fai: 
lemier  seigneur  du  Pénthiâvre. 
irquons  qu'à  la  mort  du  comte  Alain,  en  1212,  Philippe 
!  prenait  des  dispositions  pour  défendre  les  intérêtsd 

Il  nommait  Gonan  de  Léonbaillisle  de  la  terre  d'Alai 
la  majorité  du  jeune  Henri,  et  déclarait  que  celui-c 
sa  majorité,  resterait  en  saisine  de  tout  ce  que  son  pèr 
it  au  moment  de  sa  mort  *. 

)teGtion  du  roi  de  France  ne  fut  pas  d'une  grande  utî 
iune  Henri.  Dès  1213,  Pierre  Mauclerc  s'était  empar 
talle  et  de  Quingamp.  C'était  sans  doute  en  faisan 

même  prétexte  que  jadis  Oui  de  Thouars  avait  mis  ei 
a  veux  parler  des  droits  que  sa  femme  Alix  pouvai 

chef  de  Constance,  sa  mère, 
mprend  facilement  avec  quel  empressement  Henri 

eut  atteint  sa  majorité,  saisit  l'occasion  de  se  venge 
qui  lui  avait  ravi  sa  fiancée  et  la  plus  belle  partii 
Èritage.  Conan,  comte  de  Léon,  et  son  oncle  et  tuteur 
rt,  probablement  vers  1220;  Gélin  deCoetmen,  son  au 
!,  avait  remplacé  Conan  près  de  lui  ;  il  n'avait  plus  qui 


•le,  Cal.  dti  aclts  de  rhilirpt-AuguiU.  p.  331  e(  3V2. 
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jccaâon  se  présenta  en  19^. 
ec  le  nri  d'Angleterre  ;  sa  fèlo: 
I  Jusqu'à  lui  foire  hommage  de 
[eloD,  condamne  en  1430,  Pie 
ons  qui  penchaient  pour  la  Pn 
mchir  de  toute  sqjétioQ.  Les  1 
irmais  le  Eumom  féodal  des 
63  Goëtmen,  les  Goëtquen,  etc 
tent,  et  s'empressèrent  de  faj 
Les  originaai  de  ces  actes  s 
itèes  de  1230  et  1231. 
EU  1331,  Henri  d'Avaugonr,  en  : 
roi,  demandait  instamment  qu 
sûre  pour  sa  famille;  il  rece' 
du  Que3cliQque,en  1209,  Jnh 
I  Thouars,  au  nom  du  roi. 
même  année  1231,  vers  le 
Louis  IX  conclut  avec  le  roi 
ait  durer  jusqu'au  2i  juin  1 
Oélin  son  oncle  et  GeofiW)!  de 
en  GoâUo  (Ane.  év.  de  Bra 
mi  en  1234,  Oèlin  remplaçait 
ùller  à  la  garde  de  cette  place. 
it  quelques  jours  avant  l'expir 
I  il  juin ,  que  Pierre-Mauclen 
i  qui  tenaient  contre  toi  ;  nou 
t  témoignages  des  reli^eux  < 
)  Goëtmalouea,  et  de  t'archidii 
nble  que  ces  hostilités  se  si 
trêve ,  pendant  la  guerre ,  et  ] 
nfra  Ireugam  majormn ,  tu 
les  moines  de  Beauport  ;  mag 
iiit  in  tréuga  et  alia  pars  tn 
Guillaume. 
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,  la  grande  trèTe,  je  veux  parler  de  celle  çui  avail 
B  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  finissait 
l^i^  à  celle  date,  le  roi  de  France  entra  en  Bre- 

de  telles  forces  que  le  comte,  craignant  un  désastre, 
ec  Louis  DC  une  trêve  qui  deyait  durer  jusqu'au 
ire ,  et  qui  précéda  un  traité  de  paix  définitif;  nous 
JDC  affirmer  que  du  1"  juin  au  1"  novembre  123i, 
e  grande  trêve,  une  période  de  guerre  et  une  petite 
ne  ce  fut  dans  cet  Interralle  qu'eurent  lieu  les  expë- 

gens  du  comte  et  du  comte  lui-même  en  Ooëllo  et 

tt,en  effet,  d'abord  le  sénècbal  de  Gomouaille  et 
le  Québriac  qui  envahirent  les  domaines  du  ûre 
tr  ;  ensuite  Pierre-Mauclerc  vint  en  personne ,  et 
elques  forteresses ,  puis  enfin  ce  fut  son  fils  Jean  qui 
res  expéditions. 

iment  que  nous  étudions,  en  ce  moment,  ne  nous 
ien  de  nouveau  sur  la  chronologie  des  évêques  de 
eue  Nous  y  lisons  seulement  que  le  nom  de  l'évêque 
la  Pierre  (1%08-1Î1%)  était  Guillaume  Socrate  ;  nous 
étonné  de  n'y  trouver  aucune  allusion  à  saint  Onil- 
îhon  qui  mourut  en  1Î34. 

Anatole  db  Barthèleht. 
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Qu'est-ce  qu'une  langue,  sii 
ble  de  faits,  aussi  nombreux  g 
les  diverses  acceptions  de  ces 
tionnaire,  sinon  la  collection  d 
complète  que  possible,  pure  et 
liale,  sans  parti  pris  d'aucune 

Sur  ce  terrain,  M.  Littrè  i 
fidèle  au  principe  positiviste, 
permis,  d'après  lequel  les  fa 
légitime  domaine  scientifique.  '- 
tionnaire  du  savant  philologU' 
et  avec  une  supériorité  qui  1 
devanciers,  sans  en  excepter  le 

'  Voir  la  livraisun  «raiTil.  pp.  387-301 
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aons  garderons  de  nous  faire  l'écho  des  irrespectueux 
3,  91  souvent  décochés  à  messieurs  les  Quarante  et  à 
me  de  Pénélope  lexicologîque,  toujours  inachevëe 
eux  siècles  qu'elle  est  sur  le  métier.  Pourtant,  voici 
ne  qui,  à  lui  seul,  a  mené  la  tâche  à  bien.  Certes,  si 
è  n'avait  écrit  que  son  admirable  lexique,  il  eût  mé- 
I  conteste  d'être  admis  au  sein  de  l'illustre  cénacle , 
t  deux  fois  qu'une;  et  jamais  le  voisinage  d'un  tel 
n'eût  inspiré  à  un  grand  évêque  de  si  respectables 
■s. 

celui  de  M.  Littré,  les  dictionnaires  français  n'étaient 
répertoires  de  mots  plus  ou  moins  développés,  accom- 
ou  non  de  remarques  grammaticales.  La  philologie 
lent  dite  en  était  absente  ou  n'y  était  représentée  que 

étymolo^es  le  plus  souvent  hasardées,  conjecturales 
oaent  fentaisistes. 

fois  lexicolo^que ,  grammatical  et  philologique ,  le 
laire  de  M.  Littré  comprend  tout  ce  que  contenaient  ses 
ers,  et  plus  complètement,  plus  sûrement  qu'aucun; 
)flï%,  en  outre,  toute  une  partie  absolument  neuve  el 
s  intéressantes,  le  tableau  historique  des  diverse; 
affectées  par  chaque  mot  dans  la  suite  des  siècles 
as  exemples,  cités  plus  loin,  expliqueront  clairemen 
mie  du  plan. 

d'abord,  l'ouvrage  s'ouvre  par  une  longue  et  savanti 

!,  qui,  &  elle  seule,  est  tout  un  hvre.  Ce  n'est  rien  moins 

':,  que  l'histoire  de  notre  langue  dans  ses  origines  et  1: 

iion  de  ses  formes ,  précédée  de  considérations  sur  soi 

ésent. 

Inguistique  comme  en  politique,  il  y  a  les  conservateui 

'évolutionnaires.  Là,  ils  s'appellent  archalstes  et  néolc 

Car  les  langues  ont  aussi  leurs  révolutions,  ou  plutt 
évolutions,  non  point  aussi  brusques  que  celles  de  1 
ue,  hier  despotisme,  aujourd'hui  anarchie  (autre  form 
roNK  xxsiu  (m  de  ia  i'  série  ).  H 
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despotisme,  et  la  pire);  nu 
is.  Ëst-ceprogrès?  je  craiD: 
la  doive  ne  s'appeler  que  clu 
cadence  ou  progrès,  les  va 
I  monnaies  passant  de  msin 
pressions,  >  marquées  à  flei 
■culation,  vieilUssent;  l'en 
lief ,  en  devient  fruste  ;  uéol 
vient  andiaïsme  à  son  tou 
urant  qui  entraîne  toute  clic 
Kl.  Littrè  est  un  savant  tt 
rsé  dans  le  passé  de  notre  Is 
ire  en  linguistique,  un  parti 
lui'Ci ,  il  n'hésite  pas  k  donne 
ist-à-dire  la  tradition, 
c  On  a  beau,  dit-il  ezcellen 
nent  qu'on  voudra  dans  le  p 
n  que  la  masse  des  mots  et 
t  perpétuée  par  la  traditioi: 
istoire.  » 

A.ppliquée  aux  choses  de  la 
ist-elle  pas  d'une  aussi  frap] 
titique  ,  nous  en  sommes  ar 
1  néoloffismes  introduits  vi' 
and  plus  follement  encore  i 
tites  pièces  une  langue  gou' 
endre  que  <  la  masse  des 
provient  du  passé ,  est  per[ 
I  du  domaine  de  l'histoire...  > 
En  linguistique,  M.  Littré  s 
s  a  conservateurs  »,  je  dirs 
3t  malsonnant  ne  devait  offi 
trs  de  son  parti.  Ecoutez  pli 
«  On  a  condamné  des  form< 
sard  sans  souci  de  l'archa: 
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respect  auraient  pourtant  épargné  des  erreurs  et  prévenu  des 
dommages.  L'archaïsme,  sainement  interprété,  est  une  sanc- 
tion et  une  garantie.  » 

Au  lieu  d'archaïsme  et  de  tradition  littéraire,  mettez  tradi-  ; 

tion  politique  :  n'aurez-vous  pas  dans  ce  remarquable  passage, 
si  frappant  de  raison,  la  trop  juste  condamnation  d'  «  erreurs  »,  j 

de  f  dommages  »  bien  autrement  regrettables  et  dangereux  que  1 

de  simples  modifications  de  vocabulaire  ?  * 

Quelle  origine  assigner  à  notre  langue?  Faut-il,  avec  Henri 
Estienne,  lui  donner  la  grecque  pour  mère  ?  Ou  bien  ,  suivrons- 
nous  dans  leurs  aventureuses  conjectures  certains  galloma- 
nes,  qui,  bien  loin  de  voir  dans  le  français  un  dérivé  du  latin, 
donneraient  volontiers  celui-là  pour  père  à  celui-ci ,  ou  tout  i 

au  moins  pour  frère  et  contemporain,  en  se  fondant  sur  ce  que  1 

les  antiques  invasions  gauloises    qui   établirent  en   Orient  i 

la  Galaiie,  en  Italie  la  Gaule  cisalpine,  durent  implanter 
dans  Tune  et   l'autre  région    leur  idiome  natal    et  modi-  ' 

fier  les  dialectes  locaux  ?  Il  est  fort  probable  tout  au  moins 
qu'un  dialecte  celto-gaulois  coexista  en  Italie,  non-seulement 
avecle latin  proprement  dit,  mais  encore  avec  divers  autres 
idiomes,  Tosque,  le  toscan,  le  sabin,  etc.  Sans  parler  des  villes 
auxquelles  est  attribuée  une  origine  gauloise  et  qui  durent 
jadis  parler  plus  ou  moins  le  celtique,  telles  que  Milan, 
Brescia,  Yérone,  Rimini,  Sinigaglia,  patrie  de  Pie  IX,  et 
Pesaro,  qui  de  nos  jours  vit  naître  Rossini  ;  —  Aulu-Gelle  cite 
^n avocat,  qui,  à  Rome  même  et  de  son  temps,  se  servait  de 
termes  gaulois.  Pline  l'ancien  déclare  que  la  plus  grande  gloire 
^e  l'Italie  fut  de  n'avoir  pas  été  dominée  et  absorbée  par  nos 
ancêtres ,  tant  ils  furent  redoutables. 

Toutefois,  n'outrons  rien  et  gardons-nous  du  roman. 

M.  Littrè  s'abstient  sagement  de  remonter  jusqu'à  Sigovèse 
et  Bellovèse.  Se  conformant  à  l'opinion  généralement  admise 
et  qu'il  ne  songe  même  pas  à  discuter ,  tout  en  l'appuyant  à 
^on  tour  d'arguments  péremptoires ,  il  range  nettement  noire 
langue  actuelle  parmi  les  langues  dérivées  du  latin  et  dites 


!  i 


I 


i, 
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à  côté  de  ses  congènèri 
portugais  et  le  provenç 
rai  que  le  dialecte  celto 
!  iDtlueiice,  aujourd'hui 
a  rendu  depuis  avec  us 
î  romaine ,  si  profonde  ; 
raincu  a,  pour  ainsi  pari 
du  vainqueur;  et,  à  c 
-vieil  idiome  national  î 
inkerque ,  deux  ou  trois 
au-dessus  de  l'inondali 
>rique,  restée  toujours 
me  elle  t^te  âdèle  à  loi 
crée  ;  les  vallées  pyréE 
ibris  des  antiques  Ibères 
désespoir  des  lioguist 
angues  rattacher  son  v 
;s  analogues  jusqu'en  A 
ançaise,  où  se  -parle  le 

m  des  Fraoks ,  Burgund 
ans  notre  langue  que  qi 
tmoigner  de  son  passagf 
oaure-arabe  dans  nos  pi 
I,  ce  fut  moins  le  latin  c 
ent  fixé  un  siècle  à  peii: 
!Qce)  qui  prêta  ses  èlémi 
'.atin,  le  latin  populaire, 
ji  semble  avoir  élè  déjà  ' 

MTiiiU  de  la  Prisse ,  ordioain 
pert.Ieg  Bœkh.  montreDl-ils  i 
In  nord ,  depuis  DuDkerquc  josi 
lemagnc  •  ei  devint  lui  être  \6t 
la  Belgique  Oamaude,  où  se  pari 
Bénie dej  DtuxKonda.  n'  da 
'«  foiiatrmanismi.) 
''•PPïile  la  Ungut  militaire. 
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p  fait  une  preuve  fort  curieuse  dans  la  langue  valaqu 
ine  actuelle,  laquelle,  portée  sur  les  rives  du  Danube 
ionnaires-colons  établis  par  Trajan ,  en  l'an  104 ,  j 
cer  les  Daces  exterminés,  vient  d'être  reconnue 
le  dans  ses  formes ',  bien  que,  reléguée  à  l'orien 
le  depuis  près  de  dix-huit  siècles,  elle  soit  restée  de 
m  sans  contact  avec  la  mère-patrie.  La  découvert 
utre  langue  romane ,  restée  si  longtemps  ignorée ,  i 
noins  inattendue  ni  la  moins  intéressante  de  la  pbilol 
iporaine.  Elle  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  le  « 
malion  des  langues  néo-latines,  dont  les  origine: 
Qt  ainsi  reculées  de  plusieurs  siècles. 
:ndant  la  conquête  romaine  en  France  ne  fut  que  ! 
:  :  le  nord  ne  fut  conquis  que  50  ans  avant  J.-C,  ta 
ud,  la  Provincia  (Provence)  l'avait  été  un  siècle  plus 
'influence  de  la  langue  romaine  fut-elle  ici  beaucoup 
de.  Le  dialecte  provençal  ou  langue  d'oc,  la  moins  la 
ant  des  langues  romanes  du  groupe  méditerranéen 
lu  qui  relie  à  ces  langues  le  dialecte  du  nord  ou  tai 
encore  plus  éloigné  de  l'origine  commune.  Ce  fut  to 
dialecte  du  nord  qui  devait  un  jour  avoir  l'bonneu: 
r  la  langue  française. 

II 

l'est  que  dans  le  courant  du  IX*  siècle  que  la  lai 
ise  commence  d'exister  comme  langue  distincte  du  I: 

re  (Dires  Termes  c*ricléri!lii|ue«,  analogues  dans  U»  den\  langues ,  ji 
-ci  :  iulien,  $i  crede.  on  croit ,  ai  vede,  on  voil  ;  roumain-vu  laque ,  u  i 
ispignol.  H  crée,  ii  vit).  —Autre  preuve  dool  s'appuie  la  conjecture,  s 
l'ilalieD  DE  serait  pis  le  descendBDl  direct  du  latin ,  mais  proviendrai 
populaire  exislani  para  lié  lement  an  lalio  daisique  ;  sur  les  cacliels  di 
ipéiea  de  Naples.  ainsi  que  sur  des  brames  e(  des  inarLres  aniiiiut 
:s  noms  d'eselaTC»  et  de  soldats  ,   qui   sont  de  l'italien  pur   (Dflli  Â 

Ca<a,  /lia.  etc.)  L'esclave  baigneur  de  Germanieus  porte  sur  son  £p 

tout  iulien  de  CetoJioft. 

>iul  certains  philolognes,  les  mots  oïl  et  «c.  signillant  tous  deux  oui, 

oi|  des  pronoms  contractés  hitc ,  iliad  {cela ,  c'en  cela) ,  et  oc  du  seu 
•ï.  Di  iDéme ,  l'italien   fut  appelé  langue  Je  it  (oui) ,  et  l'allemand 
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ore  D'avons-nous  de  text«  remont 
é  que  le  Eameuz  Serment  de  Strasb 
itilène  de  sainte  Eutalie  (X*  siècle 
ind  monument  de  cette  langue  mixte 
lyante,  le  latin  restant  la  langue  sav 
siècle,  s'ouvrelegrand  cycle  poétique 
t  la  première  en  date  et  la  plus  rem 
inson  de  Roland,  du  trouvère  Thér 
de  chevaleresque,  où  éclate  un  géi 
Lois  de  OuUlaume-le-Conquéran 
aint  Aleceis  sont  également  du  XI* 
e  XII«  et  le  X11I«  furent  l'apogée  de 
I  ;  ce  fut  comme  le  siècle  de  Lduis  XI 
ndes  chansons  de  geste,  poèmes  du  c; 
ide  et  d'Artus,  traductions  de  la  Bible 
Dard  ;  poèmes  de  Raoul  de  Cambn 
imas  de  Gantorbér}'  ;  chansons  du  si 
ehardouin,  Joinville,  l'épopée  satiri 
a  Rose,  poésies  de  Marie  de  France 
iauz , . . .  toute  une  puissante  et  cha 
e,  dans  tous  les  genres,  en  verse 
èe  de  ses  langes ,  la  langue  franco 
talent  jusqu'en  Orient,  en  Grèce 
pre,  en  Palestine,  élait  devenue  uni 
los  trouvères  et  de  nos  troubadour 
ae  popularité ,  que,  dans  toute  leur 
le  égaler  plus  tard  le  siècle  de  Racim 
'est  là  ce  que ,  dans  une  certaine  i 
licistes ,  il  est  convenu  d'appeler  un 
)arbarie!  » 

l'aiaée  des  littératures  européennes 
spontanément  du  sol ,  puisqu'elle  n( 
ouï-dire  la  latine  et  nullement  la 
3  française  fit  alors  les  délices  de 
lUe  jusqu'à  la  Scandinavie ,  vécut  p 
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moins  du  génie  français  et  de  ses  productions.  Romans  cheva- 
leresques des  grands  cycles  de  Gharlemagne  et  d' Artus ,  dont 
les  héros  sont  restés  immortels ,  chansons ,  fabliaux ,  poèmes 
satiriques  et  didactiques ,  furent  traduits  et  imités  dans  toutes 
les  langues.  Nos  trouvères  et  nos  troubadours,  véritablement 
trouveurs  et  poètes  dans  le  sens  grec  du  mot ,  et  dont  les 
œuvres  jetèrent  tant  d'éclat  sur  notre  vieil  idiome ,  furent  les 
précurseurs  et  les  maîtres  de  Dante ,  de  Boccace,  de  Pétrarque, 
de  TArioste  (Shakespeare  même  les  imita) ,  dont  le  renom  a 
injustement  éclipsé  le  leur.  Pendant  des  siècles ,  la  nuit  se  fit 
sur  eux  et  leurs  œuvres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  uns  et  les 
autres  se  soient  vus  remis  en  lumière  par  nos  érudits  du  XIX« 
siècle,  qui  ont  pris  à  tâche  de  continuer  leur  réhabilitation 
commencée  au  XYIII®  par  les  Bénédictins. 

Beaucoup  moins  biillant ,  le  XIV»  siècle  compte  encore  les 
Chroniques  de  Saint-Denis ,  la  Vie  de  dxi  Guesclin ,  par  le 
trouvère  Guvelier,  la  traduction  d'Aristote,  par  Oresme,  celle 
de  Tite-Live,  par  Bercheure,  etc. 

Le  XVe  nous  offre  Froissart  et  ses  Chroniques ,  Alain  Ghar- 
tier,  Christine  de  Pisan,  Charles  d'Orléans,  Guillaume  Goquil- 
lart,  le  poète  bourgeois  de  Rheims,  prédécesseur  de  Rabelais  en 
grossière  satire,  et  rival  de  son  contemporain  Villon  ;  la  farce 
de  Patheîin,  Commines ,  etc. 

Le  XVI«  siècle  clôt  la  période  archaïque  de  la  langue  fran- 
çaise, avec  Amyot,  Rabelais,  Montaigne,  Calvin,  les  deux 
Marot,  du  Bellay,  Ronsard  et  la  Pléiade. 

Cette  littérature  de  notre  moyen  âge ,  si  riche ,  si  variée ,  et 
dont  une  grande  partie  dort  encore  en  manuscrits  dans  la 
poussière  des  bibliothèques ,  ne  parlait  pas  une  langue  unique , 
mais  se  partageait  en  autant  de  dialectes  qu'il  y  avait  alors  de 
provinces  ou  même  de  districts.  Tel  chant,  passant  d'une  pro- 
vince à  une  autre ,  était  traduit  dans  le  dialecte  local  et  plus 
ou  moins  remanié. 

Un  jour,  la  prépondérance  monarchique ,  Paris  devenu  ca- 
pitale ,  élèvent  à  la  dignité  de  langue  le  dialecte  de  l'Ile-de- 
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France  ;  et,  dès  lors,  les  antres 
là  ses  égaux ,  torobent  à  l'état  d< 
les  grands  seigneurs  féodaux  vo 
devant  la  croiâsanle  prédominam 

Malgré  lear  décadence  biérai 
mode  local  adopté  pour  la  transi 
n'en  sont  pas  moins  intéressants 
passé  et  héritiers  directs  des  an 
loin  d'être  du  Ilrançais  corrompu, 
ment ,  ce  sont  autant  de  dialecte 
et  l'ayant  précédée.  C'est  la  h 
coexistant  avec  la  langue  mode 
liUque  a  élevée  à  la  dignité  de  la 
provinciaux  sont  loin  d'ailleurs 
méritent.  Il  y  a  là  toute  une  min 
en  grande  partie  inexploitée. 

M.  Littré,  lui,  n'a  eu  garde  d'( 
une  large  place ,  non-seulement 
aussi  dans  le  corps  de  son  JHù 
mot,  sont  indiqués  ses  équivaieni 
berrichon,  wallon,  provençal, 
naissent  des  rapprochements  ans 

Souvent  le  patois  éclaire  la  for 
lions ,  qui ,  sans  lui ,  resteraient  i 

Par  exemple,  un  paysan  disan 
bien  plus  voisin  de  l'étymoiogie  i 
écrivant  ce  barbarisme  lierre,  r> 
et  du  mot  primitif  hierre. 

L'historique  de  certains  mots  ] 
les  variations  qu'a  pu  subir  le 
attribué.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
ciennement  dongter,  donger) , 
A'autorllé  et  dérive  du  latin  dor 
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nzelle  fut  d'abord  le  diminutif  de  demoiselle  ou  damoi- 
11  latin  dominicella ,  diminutif  de  dominaj  ;  —  com- 
ilet  (jadis  vaslet ,  «tiWey  signifia  premièrement  peh'f 
jeune  noble  apprenti  dans  les  fonctions  domestiques  et 
9S;  —comment,  par  suite,  vasselaçe  avait,  au  XI» 
e  sens  de  vaillance  ;  —  comment  enfla  le  mot  daîs  (du 
scusj  exprima  successivement  une  table  d  manger, 
slrade  sur  laquelle  la  table  était  dressée ,  puis  les 
es  décorant  l'estrade. 

ne  peut  non  plus  s'eipliquer  qu'en  recourant  à  l'an- 
forrae  à  chès,  signifiant  littéralement  à  la  jnaison, 
icore  conservé  avec  le  sens  de  magasin,  cellier)  ayant 
omme  masculin  de  case,  de  casa,  maison. 
:  exemple  r  comment,  du  latin  dies,  parvenir  à  faire  dé- 
lire mot  jour  ?  Rien  de  plus  difficile,  si  l'on  compare 
nent  les  deux  termes;  rien  de  plus  aisé,  si  l'on  rapproche 
ne  forme  jorn  de  l'italien  giorno,  venant  lui-même  de 
s,  lequel  dérive  de  dies. 

m 

ience  des  ètymologies,  naguère  si  peu  sûre,  si  conjectu- 
pose  désormais  sur  des  règles  pour  ainsi  dire  mathé- 
;s,  grâce  aux  progrès  de  la  philologie  comparée,  dus  en 
partie  aux  immortels  travaux  de  Pott,  de  Bopp,  etc. 
'è  énumère  les  principales  de  ces  règles,  qui  lui  ont  à 
ae  servi  de  guides  dans  la  composilioa  de  son  dic- 
re. 

eux  premières  de  ces  lois  sont  naturellement  l'analogie 
des  mots  et  celle  de  leur  forme.  Puis  vient  le  méca- 
}  de  la  permutation  des  lettres,  la  partie  la  plus 
!  peut-être  de  la  science  étymologique  '.  A  ces  pré- 
règles, l'histoire  vient  ajouter  sa  lumière;  sans  elle 
e  de  certains  mots  resterait  absolument  une  énigme.  Où 

emprc&sï  de  saloir  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  rendre  lisuIementjo5i''-'>^ 
el  Mvinl  jfsnuel  des  racinct  gTccijues,  lalinei  et  fraa^aiiei.  de  M .  An 
)[essenr  an  Ijcee  d'Orléms.  Maîtres  el  éiévcs  ironveronl  dans  cet  oui 
complet  des  lois  de  la  plioiiélique,  en  même  temps  (iq'ao  ricbe  réper 
:  el  de  dérivCs,  qui  laisse  loin  dénigre  Ini  les  soi-disuDl  ]ardim  d'ai 
>  ne  poossiieal  guira  que  I*  routine  el  l'ennui. 


M.  UTTRÉ 

Tcher  la  clé  à'espièçle,  par  exemple, 
t  vient  du  titre  d'un  recueil  allemam 
çel  C^Le  Miroir  de  la  chouette)  ?  0 

mots  empruntés  à  des  noms  d'homm< 
m  d'un  rïctie  financier  duXVIII*  sièclt 
de,  lambiner,  etc.  Ainsi  en  est-il  en 

tira  son  origine  du  uorn  de  l'italien  1 
:gina  les  associations  de  ce  genre,  au 
lit  le  désespoir  des  étymologistes  jusiii 

remariant  que  ce  mot  eut  d'abord 
,ura  que  les  Croisés  durant  l'emprunte 
stant  à  Gonstantinople. 
i  est  un  autre  mot,  dont  M.  Littré  avot 
ir  lequel  nous  nous  permettrons  de  pr 
licien  une  étymologie  remontant  sans 
lisades,  et  qui,  nous  l'espérons,  lui  pan 
lions  parler  de  moquette,  mot  qui  noi 
s  orientale,  comme  la  chose  qu'il  ez^ 
Di-Mochh  ou  Dimachli,  nom  arabe  d* 
àbriquaient  surtout  les  tapis  de  ce  i 
Serait  dès  lors  tapis  de  Damas,  ou  p 
îquin. 
«s  diverses  formes  du  mî)t  à  travers 

Littré  appelle  cela  sa  filière)  cons 
le  de  la  science  étymologique.  Pois  vii 

plus  importantes:  Vaccent  toniqu 
ïues  romanes   obéissent.    Cet    accei 

latin,  sur  l'avant-dernière  syllabe, 

si  elle  est  brève,  sur  l'antépënultiÈ 
mots  latins,  la  langue  française  les  con 
aer  toute  syllabe  intérieure  non  ac 
9ntuëe  en  latin  reste  accentuée  en 
sourdissent  ou  tombent, 
'est  là  la  grande  loi,  le  secret,  si  j'ose 
mots  dans  notra  langue. 

rempniaie  c«Ue  tijinalogic  1  an  »T»Dt  ot  fort  «r 
■  *<l«llieri  de  BeoDinoni,  qo'nns  mort  préoitloréi 
U  icieoce.  V.  Btou»  dti  Otux  Mmitt.  du  15  ociobi 
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ixemple,  de  solUcUare,  la  langue  française  fera  soucier 
ùfimeùi  soulcier)  \  da  hlasphemare,  blâmer  (Was»ier); 
niana,  semaine;  de  minislerium,  métier  (mesd'er)  ; 
lasterium,  moutier,  {moustîer)  ;  de  malurus,  mûr, 
;  de  securus,  sûr  {seiir)  ;  de  regina,  reine  (reine)  ;  de 
féal  ;  de  tegalis,  loyal  ;  de  fragilis,  frêle  ;  de  rotondus, 
?ond)  ;  de  rigtdus,  roide  ;  de  porlicus,  porche  ;  de  di- 

droit  j  de  strictus,  étroit,  etc. 

(fois,  et  c'est  là  un  point  intéressant  et  que  M.  Littré 
at  de  relever,  ce  mode  violent  de  francisation  des  mots 
ar  la  contraction  ou  la  suppression  de  leurs  syllabes 
paraît  avoir  été  spécial  aux  premiers  âges  de  notre 

et  être  sorti  de  ce  génie  populaire  et  tout  spontané , 
jcéda  toujours  le  mystérieux  phénomène  de  laforma- 
i  langues.  Plus  tard,  au  XVI»  siècle,  lorsqu'il  devint 
3,  parmi  les  lettrés,  de  «  parler  latin  et  grec  en  fran- 
le  secret  du  procédé  primitif  était  perdu,  et  les  mots 
irent  introduits  tels  quels  en  notre  langue  ;  la  termi- 
seule  en  fut  modiûèe  :  où  la  vieille  langue  populaire 
it  soucier,  blâmer,  métier,  moutier,  féal,  frêle, 
porclie,  droit,  étroit ,  etc. ,  la  nouvelle  langue  des 

moins  originale,  dit  solliciter,  blasphhner,  minîs- 
nonastère,  fidèle,  fragile,  rigide,  portique,  direct, 

etc.  De  là,  deux  courants  parallèles  de  mots ,  le: 
:iens,  dits  populaires;  les  autres  plus  modernes,  diti 
î,  bien  que  moins  savamment  formés,  le  sens  dévian 
is  des-  uns  aux  autres  avec  des  différences  parfoi: 
is. 
lërae  paraît-il  en  avoir  été  des  mots  latins  commençan 

et  dont  la  langue  primitive  avait  adouci  la  c  initiai  ei 
iliiS,  chant,  campus,  champ,  caballus,  cheval,  cants 
'chen ,  au  xi*  siècle)  ;  capra,  chèvre  ;  arca,  arche,  etc.; 
les-uns  perdirent  cet  adoucissement,  au  XVI»  siècle  ;  en 
res,  le  vieux  mot  champaigne  ou  champaîngne,  qi 
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iTiot  campagne,  fonne  restée  d^ 
!  paraissent  pas  non  plus  reroon 
Ajoutons  que,  jusqu'au  XIII*  ! 
itre  langue  conserva  des  nid 
ec  deux  cas  seulement,  le  i 
iccusatif  ou  cas-ré^me  *.  Et  c 
sentielle  à  faire,  si  l'on  veut  si 
ivi  dans  la  formation  de  notre 
tin  que  dérive  d'ordinaire  la  fon 
[Scultèa  éclaircies,  ainsi  s'explû; 
li  caractérise  notre  pluriel  et  qu 
nriel  des  déclinaisons  latines  (c 
evals, chevcuc ,  puis  chevaux; 
eveui  ;  etc.). 

Aiosi  en  est-il  de  la  plupart  des 
pUoDS  dont  les  grammairiens  s 
9,  faute  d'en  demander  la  clé  an: 
langue  et  aux  lois  de  la  phooéti 
»er,  nous  savons  généralement 
na  excepter  plusieurs  de  ceux  i 
seigner  les  régies. 
Que  d 'instructif  rapprochemei 
aotes,  empruntes  à  la  savante 
^rés  par  elle ,  n'aurions-nou! 
us  le  permettait  !  Mais  nous  ne 
lardé  à  cette  attrayante  école  b 
est  grand  temps  d'en  arriver  i 
Sme. 

Tonteroia  l'incicn  mot  cbI  resli  d*ii8  le 
conseiré  cnrore ,  iiec  son  icni  primitir  i 

'  La  fr*Dçiis  fal   toulcfaii  li  prcmUra  do 
liaiison. 
Eicmplw;  raliontm,  nieoD;  polioncni,  ] 
leur  ;  0*um  » 
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Prétendre  passer  une  revue ,  si  rapide  fût-^Ue,  de  ces  quatre 
énormes  volumes  in-folio  et  des  innombrables  articles  qui  y 
défilent  en  colonnes  serrées  comme  une  armée  de  mots  ;  —  il 
n'y  faut  pas  songer.  Il  nous  paraît  beaucoup  plus  expédient , 
pour  mieux  flaire  saisir  la  méthode  suivie  par  Tauteur  et  les 
dilTérents  aspects  sous  lesquels  il  étudie  chacun  de  ces  mots , 
de  prendre  comme  exemples  quelques-uns  de  ceux-ci.  Nous  en 
choisirons  deux,  particulièrement  délicats  à  traiter  pour  un 
positiviste-matérialiste  :  Ame  et  Dieu.  Hâtons-nous  de  dire 
que  chacun  de  ces  scabreux  articles  est  traité  de  telle  sorte , 
que  le  spiritualiste  le  plus  décidé  n*y  trouverait  rien  à  reprendre. 

L'Ame  d'abord. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  acceptions  attribuées 
à  ce  terme  (sans  oublier  le  :  Principe  immatériel ,  Vâme 
après  la  mort ,  Vimmortalité  de  rame ,  etc.)  ;  après  avoir 
appuyé  et  éclairé  ces  divers  sens  au  moyen  de  nombreuses 
citations,  empruntées  à  plus  de  quarante  ouvrages  ou  écri- 
vains différents ,  à  commencer  par  Massillon  ;  —  l'auteur  ex- 
pose en  passant  quelques  remarques  sur  l'orthographe  et  la 
synonymie,  ptds,  dan^  une  longue  suite  de  vieux  textes,  en 
Ters  et  en  prose ,  nous  trace  l'histoire  du  mot  âme ,  le  tableau 
de  ses  diverses  formes  depuis  la  Chanson  de  Roland  jusqu'à 
Ronsard ,  depuis  le  XI«  siècle  jusqu'au  XVI«,  où  il  se  fixa  enfin. 
Nous  voyons  ainsi  se  succéder  chronologiquement  les  trans- 
formations orthographiques  :  anme ,  arme ,  anetne ,  aime , 
amme,  et  enfin  am£^  puis  âme,  en  1798,  époque  à  laquelle 
l'Académie,  pour  la  première  fois  et  fort  justement ,  attribua 
à  l'a  initial  l'accent  circonflexe  qu'il  a  gardé  depuis. 

On  voit  tout  de  suite  quel  piquant  intérêt  philologique  offre 
^n  mot  ainsi  présenté ,  non-seulement  dans  l'ensemble  de  ses 
acceptions,  mais  encore  dans  l'histoire  de  ses  évolutions. 

Chaque  mot  contient  ainsi  le  résumé  historique  de  la  langue. 


I 
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ri  des  premiers  Croisés).  —  En  nom  Dé.'  répondait , 
laif  patois  lorrain,  Jeanne  d'Arc,  à  ceux  qui  lui  de- 
nt pourquoi  elle  venait  au  secours  d'Orléans. 
:e  qui  est  de  l'étymologie  du  mot  Dieu ,  M.  Littré  ne 
pas  au  delà  du  Deus  latin.  C'est  là  pourtant  un  mot 
ralu  la  peine  qu'on  en  cherchât  plus  haut  l'origine, 
llabe  illustre,  la  plus  auguste  de  la  langue,  ne  partage- 
I,  avec  le  Jéhovah  hibliqile,  l'honneur  de  contenir  dans 
•e  lettres  l'expresion  de  l'Infini ,  d'exprimer  l'Inexpri- 

rrai  que ,  comme  l'Etre  qu'il  nomme ,  le  mot  Dieu  est, 
origines,  enveloppé  de  mystère  et  d'obscurités,  sur 
sseroent    desquels   les    étymologistes  ne    sont   pas 

is,  faisant  dériver  le  Deus  latin  du  8eo4  grec  et  celui- 
dical  flï  (en  sanscrit  dhâ] ,  qui  signifie  poser,  fonder, 
it  ainsi  au  mot  Dieu  le  sens  de  fondateur,  créateur 
e. 

'es,  identifiant  le  latin  Deus  et  le  Ztut  grec,  assignent 
mologie  à  ce  dernier  la  verbe  CaSi  vivre.  Dieu  sigoi- 
nsi  le  Vivant,  sens  hautement  philosophique,  analo- 
lui  de  Jéhovah ,  dont  la  signification ,  plus  profonde 
implique  tout  à  la  fois  le  vivant  et  ïéiemel  devenir. 
,  il  est  une  certaine  école  critique  qui  est  allée  cher- 
lleurs  l'origine  du  mot  Dieu,  et  dont  nous  allons, 
ntes  réserves,  exposer  brièvement  les  conjectures, 
elles  accusent  une  certaine  tendance  au  scepticisme  et 
['alisme,  et  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  strictement 
les  aux  lois  de  la  science  étymologique, 
des  formes  à  peu  près  identiques  ou  équivalentes ,  le 
■u  se  retrouve  en  sanscrit ,  en  zend  ou  ancien  médo- 
^où  il  a  le  sens  de  démon  méchant) ,  en  grec ,  en  latin , 
dais ,  en  kymri ,  en  lithuanien,  dans  presque  toutes  les 
indo-européennes  enfin.  Dieu  est  métaphorique,  comme 
Esprit;  comme  eux,  il  vit  son  sens  primitif  se  [Suri- 


se  spirîtualiser.  Sa  plas  andi 
crit  (dyu ,  en  hindou  moder 
,  sigDîQaat  briller,  ce  qui  br 
,  étoiles ,  jour,  soleil ,  —  Diev 
»ut-il,  avec  M.  Pictet,  voir 
1  Dieu  unique ,  la  preuve  d'à 
intiques  Aryas ,  nos  pères  7  ' 
ue  la  personnification  d'un  p 
du  ciel ,  l'indice  d'un  gros: 
;e  de  la  signification  premi 
ige,  semblerait  jusUfler  cet 
ire  qui  est  restée ,  les  Athëi 
iToir.  Les  expressions  sub  Je 
lifiaient  encore  d  ciel  décot 
s  doute ,  étaient  loin  de  son 
iquitè  de  ces  locations  *.  Le 
re  que  le  radical  primitif  d 
qualificatif  pïiar,  qui ,  en  sai 
k.  titre  de  rapprochements  cui 
ones  formes  :  Tins,  en  gothiij 
haut-allemand;  Ti/r,  dans  1; 


[e  ne  prétends  pas  faire  à  I 
iteou  d'entrer  dans  de  tels 
upliqué  et  grossi  outre  mesui 

Leg  mots  iUi  et  Dtat  lanient,  on  li 
e  de  coajectare». 

D'où:  Ztûo,  6tot,  Dm.Dueii.i 
a  d'Eanini.  —  Bhata,  laln  Dom  Téd 

Zù  cl  IV  disignileil  l'on  cl  l'ialrc 
idinaif.  Il  donna  ion  aom  in  mSmc  , 
rdi  (Msriu  dia),  Icqncl  l'ippelle  encor 
en  HaTière.  liatlag  dans  t'Âtlomignc  di 
me  rhjr,  1c  Japiler  BcindinaT«,  doDnl 
frtjit.  I«  V«nus  du  EiUoi,  impow  la  «i 


9  regretter  que  le  savant  autf 
k  ce  qu'il  appelle  m  rétjrmoloi 
mgues  romanes,  au  grec  et  au 
I  souvent  pousser  la  recherche 
inscrit  et  au  zend,  ces  antiques 
7a  primitif,  les  plus  voisins  de 
rties  toutes  les  langues  de  l'I 
Dgrois  et  le  basque)  ;  ces  frères 
uels  â*abord  on  les  donna  pc 
es  origines  d'une  lumière  si  vi 
lu  sanscrit  avec  le  grec  et  le  la 
ogiemodeme.  Ce  fut,  suivant  I'e 
■  la  découverte  d'un  neuve 
.  profondément  versé  dans  la  li 
le  P.  CcBurdoux ,  eut  l'honn< 
érique  philologique,  en  signali 
mante  parenté,  qu'allaient  renc 
e  Wilkins,  de  W.  Jones,  de 
Bumouf  '. 

lonte  à  cette  source  première 
e  la  philosophie  des  mots  appar 
:emple  :  le  Père  sera  tout  &  la  f 
2Ui  a  la  puissance  ;  les  Epty, 
tges,  de  la  racine  sanscrite  ^u 
'.,  c'est  celle  qui  allaile;  — 
'.aité;  —  la  Jeune  Fille,  c'est 
s  souvenir  des  mœurs  pastora 
iVélre gui per^e ,  suivant Bo] 
tn  sanscrit  :  d'où  Manou,  Min 

i,  A aqueiil-Da perron  et  E.  Burnonf, 
t  d«  Zend'AmU,  «t  éUblireol  u  |ian 

EDCore  mon  ou  manu  dam  lei  lingncs  d' 
maad,  etc.  Oa  doDDC  luisi  i  homme,  Jm 
,  de  hamui.  (erre,  d'où  dir'nt  tgalamei 
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tlentor,  et  le  latin  mens ,  l'iatel 
l'ensemble  de  la  famille ,  âes  en/ 
jendrar  ;  d'où  le  latin  gnascor,  j 
Bœuf,  c'est  le  criafU ,  le  beug^ 
rampant;  — \3.  Cfiouelte,  c'est 
:'est  la  plante  qui  saisit,  gui  Oi 
ta  tisseitse  ;  —  le  Cheval,  c'est  I 
lus)  ;  —  le  Tiçre  (animal  on  fl< 
mot  à  mot  la  flèche  (tigrâ,  en  anc 
un  petit  aïeul  (avuncutus ,  àh 
jnol,  c'est  le  chanteur;  —  VHi 
en  sanscrit  ;  zima,  en  zeod  ;  zam 
en  latin  ;  XHya  en  grec  ;  zem,  zem 
illyrien,  le  dernier  venu  dn  grouj 
plus  TOisin  du  sanscrit  et  du  u 
nâman,  c'est  ce  qui  fait  connaît 
tre,  d'où,  en  latin,  pnoscere,  n 
une  dispute,  littéralement  un  je 
choyan ,  raquette)  ;  —  le  Ctmeti 
pose,  où  l'on  doH,  mot  à  mot  le 
liqueur  aimée,  vena,  (M.  Littré  i 
Bine  hébraïque  Un,  venant  de  io 
ayant  lùstoriquement  précédé  les 
naissance  du  vin)  ;  —  le  Marbre , 
rocher  (marmaru  en  sanscrit); 
Jea  noms  de  peuple  :  Aryas,  8i{ 
Slaves,  Daces,  Ooths  ou  Oètes- 
ieus  de  bredouilleur,  c'est-à-dii 
tangue  clu  peuple  noble. 

Ur,  consonne  caractéristique 
signifie  marcher,  courir,  couU 
latin),  se  retrouve  dans  le  nomd' 
Rhin,  Rhône,  Amo,  Orne,  Ar 

*  D'oùle  oom  du  monU  /moioiia.  AnaAi  i 
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S  racines  qui,  conimtuies  aux  i 
anciens  et  modernes,  ont  dû  \ 
pie  fomile  arya  descendant  dt 
le,  à  une  époque  inconnue,  e 
)  au  sud ,  Ters  la  presqu'île  de  1 
a  Perse ,  la  Mèdie  et  l'Europe  ; 
racines  communes ,  que  M.  Ad 
de  Cuvier  qui,  à  l'aide  de  qut 
une  espèce  animale  antédiluyi 
de  paléontologie  lingutstiqu 
il  morale  de  nos  ancêtres.  Si  se: 
>thétiques,  elles  sont  toujours 
mblables. 

le  a ,  de  son  côté ,  exploité  ce 
ouvert,  et  déjà  du  rapprochi 
)s  mythes  gréco-latins,  a  jail 
)bscurités  de  plusieurs. 
vce,  trouvent  leur  commentairf 

itasj  des  Védas ,  dont  est  att 
iviennent,  par  une  étrange  Irai 
charitèsj  des  Grecs,  faisant  C( 
lature  matinale,  s'élevant  du 

B  grec ,  le  ravisseur  du  feu  ce 
profondément  philosophique  di 
bule  de  l'humanité  domptant  1 
onnaîtrait,  avec  M.  Adalbert  I 
Ha,  le  bâion  générateur  du  feu 
lies  sauvages  pour  obtenir  le  fe 
les ,  quand  elles  laissaient  s'ëte 
itait  coDfîée,  devaient  le  rallumt 
jQvenir  sans  doute  de  l'antiquf 

1  Pan  I  dont  un  certain  mysti 
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nthéisttque  a  prétendu  faire  le  symbole 
Qrand  Tout,  jouant  sur  la  siguificalii 

Littrè  remarque  fort  bien  que  cette  et 
I  véritable  radical  du  mot  grec  èlaot  n 
le  l'origine  de  Pan  lui  est  inconnue.  Ne 
l'exemple  de  M.  Pictet,  de  rattacher  ce 
ite  p(î  (nourrir,  paître,  poscere  en  Ut 
ns  la  plupart  des  termes  ayant  trait  à  U 
igine  est  d'autant  plus  plausible  que 
ns  le  principe,  que  la  rustique  patrc 
Lfcadie. 

Le  savant  philologue  bous  permettra-t 
ser  une  étymologie  pour  le  mot  sala 
n  habituelle  franchise,  il  confesse  ign< 
andre  se  dit  en  persan  samander ,  des 

anderour ,  dans.  Ce  qui  prouverait  qi 
lant  à  cet  animal  la  singulière  faculté  d 
t  fort  ancienne  ;  légende  si  peu  jusUf 
ivant  Spallanzani,  la  salamandre  sera 
li  résistent  le  moins  à  l'excès  de  la  chai 
r  contre,  elle  jouit  de  la  propriété,  à  pei 
lir  renaître,  même  à  plusieurs  reprises,  i 
upées ,  justifiaut,  à  cet  égard  du  moins 
se  de  François  I»f  :  Revivisco  '. 
Je  ne  puis  omettre  de  mentionner  ici  1< 
ague  bretonne  prête  à  plusieura  mots  fTs 
le  quelques-uns  :  ôyo«,  par  exemple, 
eton  iizou,  bézou,  bezou,  bague,  ve: 
alloisôj/s),  doigt.  De  même,  balai,  s 
Itîqup  bas-breton  balan^  genêt,  sens  coi 
rricboo,  où  balai  signifie  également  gi 
tymologie  du  mot  baragouiner  (de  bt 
\,  deux  mots  que  les  Français  entenda 

V.  un  car 

mal«i  (flcvi 
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:esse  de  la  bouche  des  Bretons! 
le  connaissait  déjà  le  mot ,  et  l'em 
collection  de  motsetd'élymologie: 
t  quelques-unes  de  cellesHii  quipe 
est  vrai  que  M.  Littré,  avec  sa  pru 
Dce  qu'en  faisant  ses  rëserres.  Je 
mot  abdomen,  que  M.  Littré,  non 
rivé  de  àbâere,  cacher,  et  omen, 
ecret  de  l'avenir  cherché  par  les  i 
ailles  des  victimes)  ',  —  ètymolog 
aeuse,  aussi  ingénieuse  que  peu  se 
mot  cadaver  Ccaro  data  vermtm 
irées  de  Saint-Pétersbourg,  pai 
lumineux,  mais  volontiers  aventi 

lolo^es  est,  d'ailleurs,  la  partie  la  i 
vrage  dont  nous  nous  occupons  ; 
la  plus  ardue.  On  aimerait  à  voii 
à  sa  racine ,  et  &  suivre  les  évoli 
I  idiomes  et  les  patois, 
i,  il  y  a  vingt  ans ,  M.  Littré  comn 
angue,  avec  la  pesanteur  maisauss 
i  sillon  désormais  ineffaçable ,  plui 
ogiques  n'avaient  pas  encore  pan 
té  de  Schuchardt  sur  le  Latin  vulf, 
elques  taches  qu'une  sévère  cri 
«  premier  travail,  déjà  si  complet 
os  les  éditions  postérieures. 

VI 
isez  pour  démontrer  que,  tel  qu'il  ( 
;tré  est  une  œuvre  de  la  plus  haut 

lologie  diDS  le  grand  Picfioniwirf  tnt^àoféii 
des  plii«  Mlimablei  d'ailleurs  ci  Traimeitl  pi 
K  CM  rorl  ial'rieare  t  la  portée  BcieDtiflqne,  I 


ET  SOM  DICnOIfNAntB. 

I  valear  pIiîlol(^que,  quelques  ctiiffï%3  donneront 
le  SOQ  importance  matérielle,  de  l'immensité  de  la  ti 
aplie. 

13  de  quatre  mille  pages,  dont  l'impression  a  demc 
années ,  et  composées  de  plus  de  onze  mille  coloi 
Dises  bout  à  bout ,  présenteraient  un  dèveloppemen 
le  quatre  kilomètres  :  voilà  l'œuvre  matérielle. 
Littré  reconnaît  loyalement  qu'il  n'a  pas  été  seul  à  la 
bonne  fin.  Outre  ses  coopèrateurs  vivants ,  il  a  troï 
la  partie  historique  de  son  ouvrage ,  de  précieux  ai 
î  dans  deux  érudits,  trop  peu  connus  et  apprèc 
ne  de  Sainte-Palaye  et  Pongens,  qui,  l'un  au  X'\ 
et  l'autre  au  commencement  du  XIX*,  avâient^accuu 
lenses  matériaux ,  restés  en  grande  partie  manusci 
otre  vieille  langue  féodale. 


le  est  l'œuvre  dans  son  ensemble ,  telle  elle  nous 
\  et  nous  la  jugeons,  après  une  étude  aussi  ce 
«use  et  impartiale  que  nous  l'a  permis  notre  incompétc 
itière  si  délicate  et  si  spéciale. 
itent ,  il  est  vrai ,  le  nom  de  l'auteur  et  les  prévenU( 
justifiées ,  que  ce  nom  inspire  aux  hommes  religii 
s-nous  réussi  à  les  dissiper?  Avons-nous  sufSsamn 
Dtré  que  M.  Littré ,  prenant  chaque  mot  de  la  langui 
ist ,  le  présente  dans  le  développement  de  ses  diverses 
lus  reçues  et  de  ses  évolutions  historiques,  avec  la  fr 
personnelle  impartialité  d'un  grelfier  dressant  un  pro 
il, abstraction  faite  de  ses  propres  opinions?  Nous 
s  déjà  fait  la  remarque ,  M.  Littré  s'est  dédoublé,  le  pi 
i  se  taisant  quand  le  philologue  écrivait.  Phénon 
liier  assurément;  nous  ne  l'expliquons  pas ,  nous  le  c 
s.  te  positiviste  ne  se  laisse  deviner  qu'à  certains  voci 
'untés  au  jargon  mystico- matérialiste  d'Auguste  C( 
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a  que  Altruisme  et  autres  néologisn 
Itré  aurait  pu ,  sans  l'appauTrir,  cégli 
tnçaisâ. 

M.  Littrè  oe  parle  qu'avec  convenano 
1  ;  il  en  est  trop  instruit  pour  tombe: 
oqaent  dans  certains  dictionnaires 
ine  vogue  aussi  étendue  que  peu  mèi 
s  définitions  comme  celle-ci,  par  exen 
omu  au  diaconat. 
A.  elle  seule,  d'ailleurs,  l'attache  d 
ichette  serait  une  garantie  de  respect 
ipectable.  En  n'hésitant  pas,  malgré  le 
vait  entraîner ,  à  se  charger  d'une  ans 
tte  grande  librairie  a  encore  une  foi 
mt ,  bien  mérite  du  monde  lettré. 
n  nous  paraîtrait  donc  regrettable  qn< 
son  auteur,  les  hommes  religieux  se 
Ëcieux ,  d'un  ouvrage  qui  restera  para 
istiques  de  notre  siècle,  qui,  d'un  bo 
:nt  strictement  sur  un  terrain  neutn 
ligion ,  et  que'  d'ailleurs  les  Journaux 
ïues  les  moins  suspects,  ITrtïuer*,  1 
izette  de  France,  etc.,  n'hésitent  pas  i 
steurs.  Aux  nôtres,  nous  dirons  : 
Ne  lisez  pas  les  écrits  positivistes  de  U 
ysiologiste ,  ou  ne  les  liseï:  que  pour  le 
ter.  Mais  lisez,  consultez,  étudiez  le 
ilologue ,  son  Histoire  de  la  langue 
)wnaire  surtout.  Ici ,  il  y  a  peu  ou  i 
aucoup  à  apprendre. 


PIÈGE 
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ans). 

n  frère,  officier  de  marine  (25  aos). 
àer  de  marine,  ami  d'Alfred  (28  ans). 
i^ne,  dans  le  nIud  de  M"  de  Bertille,  30  li 
't- 

ÈNE  PREMIÈRE. 

ÎANNE,  RAYMOND. 

la  table  chargée  de  brochurea  et  de  j« 

t  et  Tenant.  Altitude  d'une  grande  aisai 

^loDQez,  Monsieur.  Marié  depuis 
me  dont  tous  parlez  peu,  mais  qu 
aante,  tous  voulez  déjà  tous  èl 
'aris  solliciter  un  ordre  de  dëpar 

doute,  Mademoiselle,  c'est  le  t 
iTais  mari,  dit  le  proTerbe.  On  n' 
ïnTÏent  pas  d'être  un  mauvais  mi 
>fèrez  être  un  mauvais  mari,  c'e; 
se  marier?  n  est  si  facile  de  ne 

uoi7  C'est  un  point  d'interrogati 
èâ  hien  des  choses.  Parce  que...  1 
longues  promenades  Doctumes 
!ilt  singulièrement  à  la  rêTerie. 
ver  au  retour  des  affections  et  ue 
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>a  tout  simplement  parce  qu'o: 
ttrayante  qui  o'apas  ètÂ  insens 
[dressait.  Est-ce  que  tous  n'exci 

Jbanke.  —  Je  les  excuse  si  bii 
lulrement  le  mariage.  C'est  fauti 
este  vieille  fille.  Ma  mère  me 
Qarier,  ce  que  je  n'ai  nullem 
neut  les  Jeunes  gens  qu'on  m'a  ] 
'oilk  tout,  les  uns  parce  que  j 
tarce  que  je  ne  les  connaissais  p 
er  la  pensée  de  ce  qu'on  appel 
me  réputation  bien  établie  dont 
raire.  Je  ne  tire  plus  à  conséqu 
àeuses  ont  cessé,  Dieu  merci,  df 
Ite  pour  mon  repos. 

Ratuond.  —  Sans  regret? 

Jeanne.  —  Sans  regret  Je  su 
1  bonté  même.  Les  occupation: 
loi  remplies  de  douceur,  et  non: 
ais  passer  deux  ou  trois  mois  pi 
iressée  de  revenir  ici.  Je  ne  m'ei 

Ratmond.  —  Et  vous  espérez 
iment  ainsi? 

Jeanne.  —  A\issi  longtemps  q 
échangeront  pas.  Au  delà,  je  n 
epeudant  un  chagrin,  c'est  que 
ondamne  à  de  si  fréquentes  se] 
lus  ardent  est  de  le  marier  aupr 

Rayuond.  —  Vous  sembliez  d 
ier  de  marine  ne  doit  pas  songei 

Jeanne.  —  J'entends  bien  qu' 
uie  sur  votre  proverbe. 

Ratuond.  •-  Prenez-y  garde, 
^solution,  qu'il  pourrait  être  té 
ime  son  état,  il  est  très  en  favei 
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Les  exemples  de  ces  déterminalioDs,  prises  devant  di 
yeux  comme  les  Tôtres,  ne  sont  pas  rares.  Les  regret 
is.  On  continue  de  s'intéresser  anx  choses  de  la  mer  ;  o\ 

progrès  de  ses  camarades;  on  apprend  par  la  gazett 
ie  ses  cadets  a  une  mi&sion  importante,  est  nommé  capi 
e  vaisseau,  puis  amiraL  On  se  dit  avec  an  soupir:  G 
Qoi  I  —  Et  l'on  s'aperçoit  que  la  chasse  du  lièvre  en  l 
lu  la  partie  de  whist  du  cercle  sont  un  peu  monotonei 
NB.  —  Et  vous  ne  comptez  pour  rien  le  bonheur  d 
mr,  Monsieur?  Voilà  bien  les  hommes.  Toujours  de 
imbiUeoses,  toujours  des  besoins  de  distractions  exté 
,  S'ils  ne  sont  pas  en  Chine ,  il  faut  qu'ils  soient  à  l 
ou  au  cercle.  La  pauvre  femme  est  bonne  pour  garde 
I  maison,  comme  CendrlUon.  —  Je  les  croyais  bien  tels 
tate  qa'un  nouveau  marié  en  fait  déjà  l'aveu.  Vous  d( 
I  moiiu  attendre  quelques  années  avant  de  tenir  d'ans; 
its  propos. 

lOND.  —  Permettez,  Mademoiselle.  Un  mari  qui  sera 
1  journée  avec  vous,  filant  aux  pieds  d'Omphale ,  ou  i 

k  l'exercice  varié  de  la  tapisserie,  serait-ce  là  voti 

m.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  mcù;  vous  savez  que  je  su 

I  concours. 

fOND.  —  C'est  s'y  mettre  un  peu  jeune.  Eh  bien,  pa: 

Ufred.  Vous  souffrez,  Je  crois,  qu'on  fasse  son  éloge? 

vt.  —  On  ne  le  fera  Jamais  assez. 

UOND.  —  D'accord.  Pour  être  un  mari  accompli,  il  ne  I 

e  que  le  talent  de  la  tapisserie.  Avec  vos  leçons  et  celli 

ompagne  que  vous  lui  destinez,  il  pourra  l'acquérir.  ] 

»mme  vous  serez  fière  de  lui  !  Et  comme  sa  femme  se: 

isel  U  ne  s'éloignera  jamais.  Il  pourra  même  concoui 

}ter  le  linge  et  à  commander  le  dîner.  Un  peu  de  cuisû 

ùt  pas  mal,  par  surcroit. 

WB.  —  Vous  raillez.  Monsieur,  mais  je  vous  permets  > 

uer.  J'ai  le  caractère  bien  ùiit. 
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Rathond.  —  CotDme  le  reste.  —  . 
Mlle,  trèa-séneasemeat,  Je  vona  asso] 
treà  serait  désolée  de  le  voir  enfouir 
bcultés  dont  il  est  doué.  Sa  gaieté  con 
peu  à  peu,  il  s'ennuierait,  et  il  n'y  a: 
]ue  l'ennui.  Oui,  votre  fi^re,  votre  spiri 
arriverait  i  ennuyer  sa  femme. 

Jeanne.  —  Vous  aimez  mieux  qui 
pleurer. 

Rathond.  —  Oui,  Mademoiselle.  Je 
pleure  que  femme  qui  s'ennuie. 

Jeanne.  —  Vous  pourriez  avoir  rai 
Kltrei  se  créerait  d'autres  occupation! 

Ratuond.  —  C'est  ce  qu'on  dit  tou 
cute  rarement.  On  peut  abandonner  ui 
commence  guère  une  autre.  Alft-ed  et 
aurait  perdu  dix  ans,  —  dix  ans,  pre: 
Parmi  nous,  il  est  en  avance  sur  ses 
ailleurs  il  serait  en  retard  de  dix  ans. 
selle,  je  connais  Alfred  aussi  bien,  mie 
Ne  brisez  pas  son  épée. 

(La  porte  l'OHcre,  Alfred  paraU  en  éUgt 

SCÈNE  II. 
LES  PRÉCÉDENTS,  Al 

Ajjhed.  —  Comment,  mon  anciei 
salon,  et  eu  bottes  vernies!  Vous  i 
sacré? 

Ratmond.  —  J'en  ai  peut-être  un  i 

Alfred.  —  Regardez  mon  accou 
J'ai  trouvé  tout  cela  étalé  dans  ma  chs 
fusil  de  nouveau  modèle.  Je  suis  sûr  qi 
ma  sœur.  Merci,  Jeanne. 
'  Jeanne.  —  J'ai  visité  tes  effets,  tun' 
de  collégien,  que  les  souris  avaient  roi 
campagne. 

Alfred.  —  Vieil  attirail,  témoin  de 
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te  conserve  comme  une  relique  de  jei 

i,  ma  petite  Jeanne ,  on  n'est  pas  pli 

ond.)  Dèpèchez-Tous  de  tous  chaussi 

i  nôtres.  Les  rabatteurs  nous  attendent. 

1  côté  TOUS  dirigez-Tous  ? 

ts  bois  de  la  Gharmoise. 

iijours.  M.  de  Varly  te  rejoindra.  Je  so 

ttrai  sur  le  chemin. 

:  it  te  plaira.  Ne  va  pas  tomber  dans  l 

iont? 

i ,  le  garde  me  les  a  montrés. 

re  pas  tous.  (A  part  en  se  reltrant 

1,  elle  s'y  prend  déjà.  {Haut.)  A  bient< 

SCÈNE  III. 
JEANNB,  RAYHOAD. 

r  Alfred  !  Il  se  croit  encore  en  vacance 
s  revois!  Mais  tous  m'avez  troublée  i 
paration  nouTelle,  et  vous  déconcerli 
)  avons  dans  le  voisinage  une  tlélicieu 
serez,  elle  sera  ici  ce  soir, 
lime  votre  frère  î 

imera  sans  aucun  doute.  Tenez,  moi,  q 
cœur  de  rocher,  j'aurais  aimé  un  jeu: 

Ifred  ne  la  connaît  pas  ? 
1  vue  qu'enfant.  Elle  était  au  couTent 
s'intéresse  à  elle  de  souvenir;  il  va 
;urée,  et  il  y  a  d'ailleurs  tant  de  conv 
n  certaine... 

es  conveiiances ,  Mademoiselle  ]  Comr 
s  choses  quand  il  s'agit  d'autruilÊie 
u' Alfred  n'ait  pas  laissé  son  cœur  &  Gh( 
Dtinople,  —  ou  au  Brésil  7 
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Jeannb.  —  11  me  l'aurait  dit 

Ratmokd.  —  Vous  croyez?  Je  to 
M^mmencé  de  sentir  moD  cœar  s'eng 
lonne,  —  ù  ce  n'est  pourtant  à  votre 

Jeanne.  —  Ah  !  mon  frère  était  i 

IUyhond.  — •  Jour  par  Jour,  ethi 
ilé  L'agent  le  plus  important  de  mo 
las  sans  IuL 

Jeanne.  —  Je  tous  en  piie,  Uonsi 
roman,  cela  m'amnsera  beaucoup. 

Raymond.  —  Vous  pouvez  le  dea 
lu'il  en  sait  autant  que  moi. 

Jeanne.  —  Non,  AlGred  aurait  àt 

Batuond.  —  Je  sois  prêt  à  tes  le 

Jeanne.  —  Etpuis,  ce  ne  serait  ; 
E>er30Qnel;  il  vous  ferait  tort,  Monsi 
lure  des  romans.  Je  pense  toujours 
?eut-être  pour  cela  que  je  ne  les  troi 
in  roman  vrai,  si  vrai  qu'il  est  dei 
ivec  chaleur  par  le  héros,  il  n'y  a 
tvoir  cet  intérêt.  Allons,  Monsieur,  j 

Raymond  (souriant).  —  Je  ne  c 
emps  de  vous  obéin. 

JEANNE;  —  Pourquoi  cela? 

Raymond.  —  Ce  sont  des  choses  l 
lent  peut-être  à  mon  égard  beaucou; 
leux  jours  que  je  reçois  l'hospitalité 
eur  ami,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 

Jeanne.  —  Oh  !  Monsieur,  il  me 
re,  —  et  je  vous  connaîtrai  mieux  a 
îurs,  ne  nous  avez-vous  pas  menacé 
'espère  que  vous  voudrea  bien  vo 
'Alfred...  et  de  ma  mère. 

Raymond.  —  Si  vouayjo^niei  le: 
ycait  irrésistible. 
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NE.  —  Je  les  joindrai,  s'il  le  faut.  Mais,  alors,  il  faut 
atis&ire  mon  caprice.  Commencez  par  le  portrait  de 
le.  En  la  quittant,  tous  avez  sans  doute  emporté  sa 
"aphie? 

[OND.  —  En  la  quittant...  oui ,  Mademoiselle ,  je  l'ai  Ib , 
mon  départ  de  Cherbourg  ;  mais  je  tous  supplie  de  me 
;re  de  ne  pas  tous  la  montrer  jusqu'à  ce  que  nous 
plus  avancés  dans  les  péripéties.  J'ai  mes  raisons  pour 
i  même  fait  une  promesse. 

fB  (étonnée).  —  C'est  singulier  que  tous  ne  Tonliezpas 
■  le  portrait  de  TOtre  femme  —  à  une  femme  I  Si  c'était 
rame,  je  dirais  que  tous  êtes  un  mari  Jaloux.  Je  res- 
os  raisons,  sans  les  comprendre.  —  Avez-Tous  les 
motifs  de  ne  pas  décrire  le  modèle  en  quelques  mots  ? 
OMD.  —  C'est  plus  facile  en  un  seul.  Elle  est...  char- 

(E.  —  Cela  résume  tout,  en  effet,  et  c'est  ce  que  dé- 
freô,  en  se  serrant  du  même  mot.  Je  n'ai  pas  pu  en  ob- 
loi  daTantage.  J'aToue  au  surplus  que,  dans  les  ro- 
la  description  minutieuse  des  traits  du  Tlsage  de  la 
m'a  toujours  impatientée.  Il  y  a  là  des  amphigouris 
et  des  considérations  transcendantes  sur  l'aile  gauche 
)u  le  pli  de  l'oreille  droite  qui  n'ont  jamais  réjoui  que 
.  —  Serez-Tous  aussi  laconique  sur  le  portrait  moral? 
loM).  —  Franchement,  ce  n'est  pas  à  moi  à  le  tracer.  Un 
li  Tante  sa  femme  est  un  peu  ridicule, 
«s.  —  J'en  conviens,  il  vaut  mieux  laisser  ce  soin  à 
i.  Alors,  abordons  les  faits,  et  parlez-moi  de  la  pre- 
rencontre.  Remontait-elle  loin?  En  aviez-vous  rêvé 
i  tropiques? 

lOND.  —  Non,Mademoiselle,jen'aTais  rêvèquel'idèal... 
'éalité  me  sembla  dépasser  dès  la  première  entreTue. 
NE.  —  Comment!  tous  auriez  consenti  à  une  entreTueî 
13  qae  ced  ne  me  dépoétise  un  peu  M°»  de  Varly. 


880  u  PUi«K. 

Je  TOUS  ai  dit  mon  horreur  pour  les  en 
accepté  une. 

Raymond.  —  Vous  en  avez  peut-ê 
ter...  C'était  le  cas  de  la  mienne  ;  on  s' 
jeune  SUe  n'eût  pas  le  moindre  sonpç 
contre  elle. 

Jeanne.  —  J'en  suis  bien  aise,  et  lu 
aura  été  naturelle,  et  je  conçois  qu'ét 
ait  rapidement  charmé.  Mais  tous, 
donc  un  complot? 

Raymond.  —  Hélas  I  Mademoiselle 
rasse  pour  tous  répondre.  Je  n'ai  pas 
et  c'est  presque  une  confession  que 
serais  obUgé  d'avouer  que  j'aTais 
percherie. 

Jeanne.  —  Fi  I  que  c'est  vilain  !  V 
traîtreusement  des  pièges  I  Et  vous  w 
frère  à  vous  servir  de  complice?  Je  n 

Raymond.  —  Il  était  plus  coupab 
c'est  son  amitié  qui  avait  inventé  le  s 

Jbannb.  —  Alors,  il  s'est  bien 
monde  !  Ma  curiosité  n'a  que  ce  qu'el 
blez  d'anxiété  en  me  faisant  douter  c 
seriez-TOus  sou  compUce  aussi  dans 
logue  f  Je  n'y  prenais  pas  garde  tout  : 
disiez  qu'il  pouvait  avoir  laissé  son  c 
leurs.  Mon  pauvre  Alfred  1  II  nous  cai 
qui  se  fier  7 

Raymond.  —  Rassurez-vous,  Mad< 
plice,  je  serais  discret...  comme  il  Vi 
de  l'être  en  vous  inquiétant.  Je  ne 
aventure,  et  je  plaisantais. 

Jeanne.  —  BienTrai? 

Raymond.  —  Je  vous  le  jure,  je  no 
obstacle  à  vos  projets  de  ce  soir. 
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ifflE.  —  Vous  me  soulagez. 

ruoMD.  —  Mais  permettez  gne  pour  ma  légitime  défi 

celle  de  mon  complice  —  Je  transporte  du  peu  la  ( 

ur  votre  terrain,  à  la  façon  de  Scipion  l'Africain.  > 

muez  impitoyablement  les  entrevues,  ce  dîner  d'auji 

a'f  ressemble-t-il  pas? 

NNB.  —  II  est  tout  simple  que  ma  mère  reçoive 

ruoND.  —  Sans  doute;  et  la  délicieuse  jeuneâllea-t- 
ertie  de  l'arrivée  d'Alfred  7 
NNE.  —  A  quoi  bon?  J'espère  qu'elle  t'ignore. 
:uoND.  —  Petit  stratagème. 
SSB.  —  Bien  petit. 

TtasD.  —  D'accord.  Le  mien,  je  le  reconnais,  a  été 
lel.  J'ai  la  poutre  dans  l'œil...  je  ne  vois  qu'un  fétu  i 
re...  si  j'y  puis  voir  autre  chose  que  des  rayons  d'ini 
et  de  tendresse.  Mais  soyez  indulgente  pour  moi 
lire  pour  Alfred,  mon  inspirateur  béni:  Je  pardonne 
Burs,  pardonnez  un  peu  aux  amis.  —  Oh  I  l'amour  d 
Mademoiselle,  quel  sentiment  ineffable  !  Ce  n'est  pi 
i,  comme  l'amour  d'une  mère,  comme  celui  d'une  époi 
me  ûamme  plus  pure,  plus  sublime  encore,  une  flai 
au  ciel  et  dérobée  aux  anges.  Jouissez  d'en  être  em 
JGred  n'a  jamais  cessé,  il  ne  cessera  jamais  d'eu 

NKB  {attendrie).  —  Merci,  merci ,  Monsieur.  C'est 
DUS  appelez  me  faire  une  querelle? 
md  la  maint  Boymmd  y  dépose  re$peelueutemmt  u»  bowi 
la  porte  Couvre  ;  Alfred.) 

SCÈNE  rv. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  iVLFRED. 
TtED((i  part  et  s' arrêtant).  —  Très-bien,  cela  va 
i)  Vous  ne  vous  gênez  pas,  mon  cher  ami  !  Je  vais 
le  tour  de  mander  cela  &  Mb>*  de  Varly. 
TOUS  ixun  (m  Dz  u  !■  steis).  S6 
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lEANNE  (déconcertée).  ~  Nous  parlioi 

Varly  exprimait  sod  amitié  avec  tant  d 

it  attendrie. 

AJ.FRED  (riant).  —  En  sorte  que  c'est 

e  M.  de  Yarly  te  baisait  la  main.  A  mei 

idèmeot  attendri  à  mon  tour,  et  je  reti 

Tant  je  ferai  mieux  encore,  j'embrasse 

es, — par  amitié  pour  leurs  frères.  Voici 

irriver.  (Il  jette  les  journaux  sur  le 

tre  pour  vous  dans  votre  chambre,  mo 

cette  chasse  7 

EUtmond.  —  A  proposî  Je  n'y  pensai 

s  encore  parti? 

Alfred.  —  Non,  Je  tous  attendais.  Ce 

voudrais  pas  faire  sans  tous.  Il  va  êti 

us  reste  bien  peu  de  temps. 

ilEAitNE.  ~  Remets  la  partie  à  demaL 

m  te  donner  encore  quelques  jours. 

Raymond.  —  Au  risque  de  manquer  le 

liais  solliciter  à  Paris.  (Par  contenant 

1  OfBciel  et  enlevé  la  bande.  —  Il  écla 

is-je  î  mon  cher  ami,  c'est  déjà  Eait,  je  e 

Jeanne  et  Alfred.  —  Comment? 

Raymond,  (à  Alfred).  —  Lisez  plutôt. 

Alfred  (lisant).  —  «  Par  décision  de 

de  la  Marine,  le  lieutenant  de  Taisseau 

Charles)  est  appelé  à  exercer  le  comm; 

le  Rusé.  > 

Jeanne.  —  Mais  tous  ne  sortez  donc  p 

ai  le  journal.  (Elle  Ift.)  C'est  parfaiteme 

Raymond.  —  Et  vous  serez  mon  second 

est  convenu. 

Alfred.  —  Oui  certes,  un  des  rêves  d( 

ur,  et  combien  je  me  félicite  avec  vous  1 

Jeanne.  —  Et  à  peine  arrivés,  vous  a 

ux? 

Alfred.  —  Oh  I  pas  avant  deux  mois, 
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re  bien  des  choses.  D'abord,  Raymond  n'a  plus  ] 

r  à  Paris,  et  nous  reste. 

JJNE.  —  EtM»«  deVarlyî 

'RED.  —  Je  l'oubliais.  —  Elle  nous  accordera  biei 

ux  semaines. 

NNE.  —  Avant  qu'on  la  quitte  pour  plusieurs  a: 

avez,  Messieurs,  d'étranges  mœurs. 

rMOND.  —  De  grâce.  Mademoiselle,  ne  calomnit 

œurs.  Mon  adage  de  tout  à  l'beure  était  menteur.  Ji 

;te  que  nous  sommes  les  meilleurs  maris  du  monde 

NNE.  —  D'autant  meilleurs  que  tous    tous  ab: 

tage. 

fMOND  (souriant).  —  Précisément.  L'absence  est,  c 

s  un  grain  de  jalousie,  l'aromate  conservateur  qi 

l'amour  de  se  corrompre.  Les  larmes  du  départ  j 

ïs  effusions  du  retour. 

NNE.  —  C'est  TOtre  manière  de  commenter  la  feb 

Pigeons. 

fMOND.  —  Oui,  jem'arrêteàcesTersquienTalen 

■es: 

Voilà  DOS  gens  rejoints,  el  je  laisse  à  juger 

De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

UEO.  —  Brigadier, —je  Teux  dire  Commandant, — 
"aison.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  que  la  li 
ïmeau,  mais  je  sais  qu'à  Brest,  à  Cherbourg  et  à  Ti 
pour  nous,  pour  nous  seuls,  une  lune  particulière,  ( 
on  ne  voit  luire  qu'une  fois  dans  la  Tie,  —  et  encoi 

brille  du  plus  vif  éclat,  et  que  nous  aTOns  lepriviU 
mpler  après  chaque  campagne  '  c'est  la  lune  de  mie 
jora.  —   La  boutade  est  digne  de  mon  étoume 

—  Et  vers  quels  lointains  soleils,  Monsieur  de  '' 
vous  préparer  la  réapparition  de  cette  lune? 
rHOïiD.  —  Oh  !  Mademoiselle,  c'est  à  sa  clarté  que  si 
aît  à  Dieu,  ma  prochaine  campagne.  J'ai  ()btenu  1 
le  faveui*,  un  vrai  commandqment  de  nouveau  mari 
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rotèger  nos  pêcheurs  &  l'entrée  de  la  Mi 
a  bâtiment  sera  presque  toujours  à  l'i 
it  port  de  Bretagne,  où  les  bains  de  mer  s 
iétè  du  pays.  Je  serai  invité  partout,  j 
a  tour,  recevoir  mes  amis  à  mon  bord.  Ji 
issantes  promenades  k  Saint-Malo,  à  Oi 
qu'aux  côtes  d'Angleterre.  Je  donnerai  di 
é  en  fêtes. 

EANNE.  —  Et  M"»»  de  Varly  7  L'oubiiez-7 
UyMOND.  —  M"»  de  Varly  ?  C'est  pour 
sur  dont  je  suis  l'objet  me  transporte  de, 
:  le  veut  bien,  —  la  reine  de  toutes  ces  i 
let  sur  la  plage,  un  salon  à  mon  bord.  S 
a  d'honneurs  attendent  la  femme  du  com 
ojTiED.  —  Et  tu  le  sauras,  Jeanne,  (/ean 
e  déclare  que  tu  viendras  prendre  les  be 
Qous,  et  M»"  de  Varly  trouvera  bien  di 
imbre  pour  ma  mère.  —  N'est-ce  pas,  mo 
U.YMOND.  —  Certainement;  je  m'y  enga^ 
EAMNE.  —  Si  c'est  là  le  tableau  Qdèle  de 
amence  à  comprendre  qu'on  s'y  attache. 
Utmond  (souriant).  —  Le  tableau  n'esi 
ihanteur.  Il  y  a  quelques  ombres.  Où 
lus  gravement)  N'importe, c'est  unnobb 
"e,  à  vingt-huit  ans,  maître  aprâs  Dieu  su 
er  à  la  lueur  des  étoiles  !  Être  responsabli 
ces  qui  vous  entourent,  et  sentir  son  < 
iteur  de  cette  responsabilité  I  C'est  beau 
rayant!  —  Non,  Mademoiselle,  n'exigez  ] 
il  renonce  à  ces  perspectives. 
^jj^ED.  —  Mon  cher  commandant,  je 
13  avez  une  lettre  dans  votre  chambre, 
e  doit  être  de  M="  de  Varly. 
UYUOND.  —  C'est  impossible.  Je  ce  lui 
!3se  de  mon  hôtel  &  Parisg 
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PRED.  —  £t  moi  je  lai  ai  laissé  la  mieime,  espérant 
arrêter  en  chemin. 

TMOND.  —  Alors,  j'y  cours.  Je  tous  présente  mes  resp 
noiselle,  et  mes  excuses  d'un  si  long  bavardage. 
MNB.  —  Voua  n'avez  à  vous  excuser  ^'auprès  d'Al 
crois,  Monsieur,  d'après  votre  âer  langage,  qu'un  < 
ant  ne  s'excuse  guère.  Moi,  je  n'avais  aucun  projel 
ayez  dérangé. 

'BED.  —  C'est  ce  que  nous  verrons.  (Il  serre  la  mai 

tond.)  A  bientôt,  commandant.  I>a  journée  est  lieuri 

(Raymond  sort 

SCÈNE  V. 
JEANNE,  ALFAED. 
hed.  —  A  quelque  cliose  malheur  est  bon.  Ha  chass 
née  et  mon  costume  est  absurde,  mais  Raymond  a  eu 
bonne  nouvelle.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous 
)ir  à  vous  dire  si  longtemps. 
((NE.  —  Nous  avons  surtout  parle  de  toi. 
itED.  —  Ah  I  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus.  Et  je  n'ai 
)pécorchè? 

NNB.  —  Pas  trop.  {Une  pause.)  Tu  ne  choisis  pas  ma 
U.  de  Varly  est  aimable.  Il  a  de  l'esprit,  de  l'entl 
i,  un  peu  de  fougue...  n  paraît  bien  absolu,  et  Je  ne 
sera  très  à  son  aise  sous  son  commandement. 
ED.  —  Oh!  rassure-toi.  C'est  le  cœur  le  plus  tendre 
encontre,  en  même  temps  que  le  plus  loyal. 
UNE.  —  Loyal...  Il  m'a  fidt  l'aveu  d'une  très-laide  su 
...  commise,  si  je  puis  l'en  croire ,  à  ton  instigation 
unener  son  mariage. 

ItED  (riant).  —  H  en  était  à  cette  confidence  7 
KNE.  —  li  n'a  Jamais  voulu  s'expliquer  davantage  el 
yait  à  toi  pour  le  mot  de  l'énigme. 
ItED.  —  Si  c'est  encore  son  secret,  je  n'ai  pas  à  le  tri 
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EA2tNB.  —  Il  y  a  donc  un  mystère  dans  so: 
se  qu'on  ne  dit  pas  7 

iFRED.  —  Que  l'on  dira,  et  que  tu  pardon 
EANNE. — Oh!  cela  ne  m'importe guère,aD 
i  enfknt  de  m'intéresser  à  M"»  de  Varl; 
peutme  toire? 

LFBED.  —  Tu  as  raison.  Je  t'engage  de  \ 
ton  temps  à  la  plaiudre.  D'après  tout  ce 
mond  est  extrêmement  épris. 
EANNE.  —  Je  ne  la  plains  pas,  et  si  elle  esi 
M  son  sort,  car  M.  de  Varly  a  certainemi 
lour-propre...  et  remplir  le  cœur  d'une  fei 
juFRKD.  —  N'est-ce  pas?  Je  suis  charmé  < 
il  bien...  puisqu'il  est  mon  ami. 
EANNE  (rêveuse).  —  Je  n'avais  encore 
[  homme  qui  me  plût  complètement,  -~  t 
rolci  un  second  qui  ne  me  déplairait  pas. 
LFRED.  —  C'est  ne  pas  avoir  de  chance, 
i,  on  trouverait  peut-être  son  pareil...  dis 
a  donner  la  commission? 
EANNE  (souriant).  —  S'il  est  exactemeni 
atillon,  je  l'accepte. 

LFRED.  —  Parole  donnée.  ~-  Je  vais  me 
te  dirige  vers  la  porte.) 
îANNK  (se  levant  en  sursauf).  —  Où  va 
je  t'en  suppUe. 

LFRED  (riant).  —  Non,  non  ;  quand  uqï 
ne  une  commission,  je  m'en  acquitte  auss 

SCÈNE  VI. 

îANNE  (seule,  très-agitée).  —  0  mon  Dii 
le  inconséquence!  Ma  tête  s'y  perd;  c 
l  abominable  !  Alfred  se  serait  à  ce  polai 
la  mère  qui  ne  se  doute  de  rien  et  qui  n'a 
L  heures...  où  est-elle  7  II  Tant  que  J'aille  à 
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JEANNE ,  ALFRED  ,  tenant  RAYMOND  par  la  main. 
'RED  (riant  en  s'inclinant  profondément).  — 
:11e  de  BerviUe,  j'ai  l'honaeur  de  vous  préseater  1( 
de  Varly,  soa  frère  Jumeau,  exactement  confo 
intilloa ,  —  et  libre  de  vous  oSvit  son  noble  cœur. 
fMOND.  —  Libre  !  Obi  non,  Mademoiselle,  mon  co 
ilus. 

JWE.  —  Et  M»»  de  Varly? 
ruoND.  —  n  n'y  a  jusqu'à  présent  que  ma  mère  < 
de  porter  ce  nom. 

jjNE.  —  Et  tout  votre  roman  n'était  donc  qu'une 
ïHOND.  —  Non  pas,  Mademoiselle  ;  seulement  il  coi 
ci.  Vous  connaissez  désormais  le  piège. 
'RED.  —  Et  c'est  bien  moi  qui  l'avais  tendu,  et  J'a 
de  m'en  vanter. 

YMOND  (tirant  une  carte  de  son  portefeuille).  —  . 
tenant  vous  montrer  le  portrait  de  l'béroïne. 
LNKE.  —  Gomment,  Monsieur,  vous  aviez  mon  poi 
impardonnable  ! 

YUOND.  —  C'est  d'Ain-ed  que  je  le  tenais. 
INNE.  —  Toujours  ce  serpent  d'Alfred  !  —  Et  ma 
a-t-elle  dire,  grand  Dieu  t  As-tu  pensé  à  ma  mère  ? 
PRED.  —  Sois  tranquille.  —  (.^4  l'oreille  de  Jeannt 
a  complot. 

INNE.  —  Elle  aussi  7 
FRED.  —  Sur  mon  honneur. 
iNNE  [prenant  successivement  la  main  d'Alfreo 
nond).  —  S'il  en  est  ainsi,  mon  étourdi  de  Sréri 
,  Monsieur  de  Varly ,  — je  n'ai  plus  qu'à  vous  pardo 
isdeuz. —  Mais,  mon  cher  Alfred,  je  prendrai  sur 
nche...  dès  ce  soir. 

Alfred  db  Gocrcï 


A  M.  DE  BEAUCHESNE 


Le  mois  dernier  à  Paris,  en  passant, 

Je  suis  allé  frapper  i  votre  porte  ; 

Je  savais  bien  que  vous  étiei  absent , 

Et  que  j'allais  trouver  la  maison  morte. 

Tout  en  marchant  je  me  disais  :  Qu'importe? 

L'illusion  abiige  le  chemin  ; 

Et  puis,  qui  sait?  tant  de  raisons  puissantes 

Forment  entrave  ft  tout  projet  humain  ! 

S'il  était  \i  ?  s'il  revenait  demain? 

Enfin,  j'aurai  des  nouvelles  récentes, 

Et  je  verrai  des  gens  qui  l'auront  vu. 

Au  dieu  Hasard  il  fout  brûler  un  cierge  ; 

Il  faut  jeter  les  dés  à  l'imprévu... 

Or,  l'imprévu,  c'était  votre  conciei^e, 

Sur  ses  genoux  berçant  son  héritier. 

—  <  Peut-on  savoir  si  Monsieur  de  BeaucbesDe...f  t 

—,  c  II  est  parti.  Monsieur,  le  mois  dernier, 

>  Voilà  vingt  jours.  >  —  <  Pensez-vous  qu'il  reneone 

c  Avant  vingt  jours,  non ,  Monsieur,  pour  sûr,  non  !  > 

Je  m'éloignai.  J'avais  dit  votre  nom , 

J'avais  revu  le  nid ,  mais  la  couvée 

Était  au  loin  dans  l'espace  enlevée. 

Oiseau  jojeux ,  avec  vos  oisillons, 

Vous  parcouriez  plaines  ,  coteaux ,  vallons  ; 

Vous  regardiez,  du  haut  de  la  montagne, 
L'imi  tnqael  noas  idreisaDi  celle  épîlre  limilitrc,  H.  le  ricaiDlt  lAc 
'ochcne,  U  Brropilhiquc  HBlear  He  l'histoire  de  Louù  XVII.  de  IT"  E" 
ii'r*  da  mira.  Me,  eat  Breloa,  et  descend  de  Dnbois  de  B 
'°lB  BretODs  qui  dil  k  Beintoanoir  :  Bail  Ion  fongl 
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Ce  flot  qni  conrt,  lorsque  dans  la  campagne 

Le  vent  da  soir  fuît  onduler  les  blés  ; 

Et  le  irai  flot ,  TOcéan  de  Bretagne , 

Vous  embaumait  de  ses  parfums  salés. 

Vous  montriei  an  fils  de  votre  fille , 

An  nonvean-né...  qui  ne  regardait  pas, 

Ce  sol  breton,  berceau  de  la  famille, 

Où  vos  aïeux  oot  imprimé  leurs  pas. 

Ce  gai  bambin,  qui  dans  vos  bras  sautille. 

Viennent  dix  aas,  lui-même  il  voudra  voir 

Ce  champ  d'avoine  où  vainquirent  te$  Trente  ; 

Il  redira,  d'une  voix  pénétrante , 

Ces  mots  sacrés  qu'un  Breton  doit  savoir  : 

—  c  Dubois  !  j'ai  soif  I  —  Bois  ton  sang,  Beanmanoir 

Petit  enfant,  que  Dieu  sauve  la  France  I 

Il  lui  fkadra  da  sang  pour  sa  vengeance, 

Et  lu  voudras,  loi, Français,  loi ,  cbrétien, 

Pour  la  sauver,  offrir  aussi  le  tien. 

Hais  où  m'entratoe  une  folle  cbimère  ? 

L'enfant  bercé  près  du  cœur  de  sa  mère, 

Fait  un  doux  rêve,  il  s'éveille  sans  cris. 

Et  la  contemple  avec  un  gai  souris. 

Vous, ami,  vous,  revenu  dans  Paris, 

Vous  feuilletez  vos  poudreuses  liasses. 

Et,  du  passé  ressaisissant  les  traces, 

Vous  le  sortez  vivant  de  ses  débris. 

Oh  I  que  mes  yenx  onirépandn  de  larmes 

Sur  cet  enfant  an  Temple  emprisonné  ! 

Un  tigre  eût  pris  pitié  de  tant  de  charmes: 

Par  des  Français  il  fut  assassiné  1... 

Combien  de  fois  avons-nous  clos  le  livre 

k.  tout  jamais,  pour  n'y  plus  revenir  I 

HaLs,  comme  un  vin,  la  pitié  nous  enivre, 

El  nous  attire ,  et  nous  sait  retenir. 

Nous  relisions,  pour  consoler  nos  peines, 
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Cet  autre  livre,  aux  mères  consacré, 
Écho  du  cœur,  donl  les  pages  sobI  pleines 
D'un  tendre  amour  par  Dieu  même  inspiré. 
Nous  le  lisions ,  sous  nos  riants  ombrages , 
Quand  le  printemps  sur  nos  prés  verdojait. 
De  bien  doux  pleurs  en  ont  mouillé  les  pages. 
Que  d'un  rayon  le  soleil  essuyait. 
Que  n'étiez-ïous  alors  sur  nos  rirages! 
Nous  TOUS  eussions  reçu  sans  embarras  : 
Point  d'étiquette,  un  tout  petit  domaine, 
Quelques  fruits  mars ,  de  l'ombre ,  une  fontaioe, 
Et  l'Amitié  vous  ouvrant  ses  deux  bras. 
Vous  n'avez  pu  nous  venir  ;  mais  peut-ilre 
L'occasion  pourrait  un  jour  renaître? 
Tous  les  congés  sofit-îls  pris  ou  repris? 
N'auriez-Tous  pas  quelque  bonne  semaine. 
Où  vous  pourriez  déposer  votre  chaîne, 
Et,  pour  huit  jours,  quîller  encor  Paris? 
Si  vous  aviez  ce  généreux  courage, 
Quelle  allégresse  en  mon  humble  cottage , 
El  quelle  joie  à  vous  serrer  la  main  ; 
A  voir  ces  yeux,  où  votre  Ame  est  tracée , 
Absents  de  moi,  mais  non  de  ma  pensée  ; 
Car  vous  marchez  toujours  dans  mon  chemin. 
Notre  amitié,  bien  que  récente,  est  vieille. 
Vit-on  jamais  des  amis  de  la  veille? 
L'amitié  n'a  début,  fin,  ni  milieu; 
La  sympathie,  en  notre  conscience. 
Éclate  et  luit  comme  une  souvenance  : 
Deux  inconnus  s'abordent  en  un  lieu  ; 
Qu'arrive-t-il?  qu'ils  s'attendaient  d'avance 
Et  qu'ils  s'aimaient...  f'Amitié,  c'est  l'essence, 
C'est  L'infini ,  l'éternité  de  Dien  I 

Pbosper  BuscHmiK' 
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l'importe  si  le  mal.paré  d'un  diadème, 
îut  s'élever  un  trône  et  renverser  la  croix  ? 
land  l'homme  insulte  Dieu,  quand  la  haine  blaspl 
ivez-Toua,  ô  Bretons,  croyants  comme  autrefois! 
3UB  avez  conservé  les  vertus  des  ancêtres, 
Injustice  jamais  n'a  pu  courber  vos  fronts , 
ir  vous  mettez  le  Christ  au-dessus  de  vos  maîtrei 
ambles  devant  la  croix,  fiers  devant  les  afR>onts. 

a  dit  que  votre  foi  marche  dans  les  ténèbres, 
a'elle  éteint  du  progrès  le  âambeau  radieux  : 
archez,  fermant  l'oreille  à  ces  clameurs  funèbres 
a  avant  !  vous  luttez  pour  le  progrès  des  deux. 
9  jour  vient  :  nous  touchons  à  la  lutte  dernière  ; 
'Étemel  va  répondre  au  siècle  qui  maudit. 
n  avant  I  la  mitraille  ennoblit  la  bannière  ; 
n  milieu  des  combats  le  courage  grandit. 
Sans  doute  l'avenir  est  sombre , 
L'orage  gronde,  et  le  présent, 
Souffrant  loin  de  Jésus,  dans  l'ombre, 


àXJI  BRETONS. 

Est  fait  de  larmes  et  âe  sang. 

Qu'importe  I  on  pleure ,  et  l'on  espère... 

Sainte  Anne  nous  appelle  :  allons  1 

Dans  DOS  douleurs  c'est  une  mère, 

C'est  la  patronne  des  Bretons, 
wnt  Tenus...  Immense  et  joyeuse,  leur  foule, 
itrant  avec  oi^eil  la  foi  des  anciens  jours, 
t  retentir  encor  sur  le  monde  qui  croule, 
eii  des  vieux  mar^rs  :  «  Je  suis  chrétien...  toqjonn 
ous  qui  chassez  Dieu  loin  de  votre  âme  aigrie, 
is  qui  n'opposez  pas  vos  pleurs  à  son  courroux, 
lardez  et  voyez  :  c'est  un  peuple  qui  prie  ; 
a  n'est  beau,  rienn'estgrandconuneunpeupleàgenc 
Il  vous  entend,  Bretons:  le  Juste  aura  son  heure; 
'oudre  qui  grondait  se  taira  dans  les  deux, 
'Église  qui  souflïe  et  la  France  qui  pleure 
rouveront  bientôt  leur  passé  glorieux, 
s  serez  âers  alors  d'avoir  fait  l'œuvre  sainte, 
hymne  triomphant  Jaillira  de  vos  coeurs, 
s  venez  aujourd'hui  prier  dans  cette  enceinte  ; 
s  combattiez  hier,  écrasés,...  mais  vainqueurs- 
Vainqueurs  !  car  l'inflexible  histoire 
Donne  son  laurier  le  plus  beau 
A  ceux  qui  tombent  avec  gloire. 
Ensevelis  dans  leur  drapeau. 
Le  droit  que  la  force  méprise 
Se  relève  dans  sa  beauté  ; 
Elle  règne  un  Jour,  et  se  brise  ; 
n  a  pour  lui  l'éternité. 

incra  I  c'est  la  foi  qui  nous  rend  l'espérance 

;  avons  vu ,  debout  parmi  les  pèlerins , 
oble  mutilé  qui  tomba  pour  la  France  ' , 

r»{  de  SoDi*  HiiEUil  an  pèlerinage  da  S  décembre  IBT3. 
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ÏDand  notre  honneur  perdu  restait  sar  les  chemins. 
A  valeur  resplendit  dans  son  regard  de  âamme, 
toi  brille ,  calme  et  par,  an  montant  vers  le  ciel, 
irave  comme  un  soldat ,  humble  comme  une  femme , 
1  abrite  sa  gloire  à  l'ombre  de  l'autel. 

Et  toi  dont  l'épée  intrépide  ' 

Gardait  l'Église  du  Sauveur, 
n  fus  grand,  quand  la  France ,  expirante  et  liYÏde, 

Oisait  sous  le  pied  du  vainqueur. 

Sois  béni  !  la  Bretagne  est  aère 

Du  courage  de  son  enfant  ; 
t  quand  viendra  le  jour  qu'appelle  ta  prière, 
ainte  Anne  te  rendra  ton  glaive,  triomphant 

éros  chrétiens,  le  cœur  qui  bat  dans  vos  poitrines 
enflamme  et  s'agrandit  dans  le  cœur  de  Jésus  ; 
eus  arborez  sa  croix  au  milieu  des  ruines. 
Dur  montrer  l'Espérance  à  nos  rêves  déçus. 
i  le  soldat  du  Christ  pour  combattre  se  lève, 
'il  faut  vaincre  l'enfer  et  défendre  nos  droits, 
ans  la  main  du  chrétien  la  croix  devient  un  glaive , 
ans  la  main  du  guerrier  le  glaive  est  une  croix. 

Luttez  toujours!  notre  patrie, 
Ai^ourd'hui  vaincue  et  sans  voix, 
Reverra  sa  grandeur  flétrie, 
Avec  ses  vertus  d'autrefois. 
Après  les  pleurs  ,  après  la  crise , 
Nos  ennemis  reconnaîtront 
La  noble  Fille  de  l'Ëglise, 
Qui  porte  une  couronne  au  front. 

.a  France  va  revivre  :  arrachez  le  suaire  ; 
<e  Ciel  se  laissera  toucher  si  nous  pleurons  ; 

géuénl  de  CbirciLe  a  déjiort  lar  l'anlal  de  Minte  Âmt  l'épée  d'iKU 
■  offerte  U  ItcUgiia. 
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La  morte  renaîtra  dans  le  saag  du  Cal^ 
Diea  rendra  notre  mère  à  nos  pleurs  :  < 
Espéroos  !  sa  bonté,  relevant  ce  qui  toi 
D'un  peuple  qui  s'en  Ta  peut  faire  un  p 
Transformer  en  berceau  ce  qui  semble 
Et  répandre  la  vie  où  l'homme  a  mis  l 

Écoutez  1  un  bruit  sourd  a  traversé  te 
Pour  nous  faire  plus  grands  le  Christ  e 
Bientôt  nous  sentirons  le  Verbe  qui  fé< 
Les  divins  étendards  flotteront  déployé 
Satan  triomphe  en  vain  :  l'ère  de  Dieu 
Le  semeur  a  jeté  son  grain  dans  le  sill 
Et  le  souffle  du  ciel  passant  sur  la  semi 
Fait  germer  dans  la  nuit  la  céleste  moi 

Déjà  l'homme  revient  k  ses  lois  souver 
Le  vide  de  son  cœur  le  ramène  au  sain 
Et,  malgré  le  fracas  des  passions  hum: 
On  entend  reteulir  la  parole  de  Dieu. 
Qu'il  brille  ce  grand  jour  où  Celui  qui  ; 
Formant  de  nos  débris  un  nouveau  gei 
Verra  le  Pape-Roi  triomphant  sur  son 
Et  la  France  à  ses  pieds,  debout,  le  gl 

Maxiu 

SùaU-Anne,  1873. 
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les  plus  célèbres  et  des  plus  iotéresssaats  pèlerioa; 
D  puisse  faire  en  France  est,  sans  contredit,  celui  c 
-Lîenz  de  Provence.  Il  consiste  à  visiter  successivemc 
ises  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  où  reposent  les  sain! 
Jacobè  et  Marie-Salomè,  —  de  Tarascon,  où  fut  inb 
linte  Marthe,  —  de  Marseille,  où  saint  Lazare  souffrit 
re, —  de  la  Sainte-Baume,  où  sainte  Madeleine  pas 
trois  ans  dans  la  pénitence  la  plus  austère,  —  et  en 
Qt-Maximin,  où  les  reliques  de  Madeleine  sont  encc 
d'bui  vénérées.  C'est ,  comme  l'on  voit ,  tout  un  pe 
;  i^ans  ce  beau  pays  qu'arrose  le  Rhône  et  que  baigne 
irranée,  voyage  plein  d'attraits  pour  l'artiste,  qui  éprou 
[ue  pas  de  douces  sensations,  rempli  d'enseignemei 
historien  qui  foule  aux  pieds  le  sol  de  de  la  plus  antiq 
e  civilisée  des  Gaules,  et  spécialement  agréable  au  cht 
ui  retrouve  en  ces  lieux  bénis  le  souvenir  des  plus  véi 
traditions  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Je  pourri 
r  que  le  pèlerinage  des  Saints-Lieux,  de  Provence  ofi 
armes  particuliers  au  touriste  breton ,  qui  y  décom 
ot ,  presque  dans  chaque  sanctuaire,  des  preuves  de 
I  muDiBcence  de  èes  anciens  souverains  et  du  grand  t 
e  fol  de  ses  pères;  de  sorte  que  de  Tëritables  liens  un 
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gia  ao  sein  d'une  montagne  reconTerte  d'une  forêt  n 
«  et  sombre  appelée  aujourd'hui  la  Sainte-Baum 
)urut  près  du  lieu  de  retraite  de  l'évêque  Maximin,  a 
èlabliasement,  conna  maintenant  sous  le  nom  d( 
tootife. 

iptant  cette  tradition  provençale  «  telle  qu'elle  a 
mment  adoptée  par  la  liturgie  de  l'Église  Romaine 
ne  semble  devoir  l'admettre  aujourd'hui  la  science 
>  d'accord  avec  la  croyance  populaire  la  plus  génér 
i^pandue  *  »,  nous  commençons  sans  autre  prèam! 
pèlerinage  des  Saints-Lieux. 

I.  —  8«lnta-Martli«  da  TorMeon. 

ivais  des  Pyrénées,  lorsque  J'entrai  dans  la  Provenc 
t  le  Rhône  à  Beaucaire.  Je  venais  de  quitter  un  si  1 
ue,  l'esprit  tout  rempli  du  souvenir  des  pittoresques 
aes  montagnes,  Je  rêvais  encore  à  la  charmante  v! 
'edan,  aux  neiges  étemelles  du  Pic  du  Midi  et  aux  sp 
ie  la  place  royale  de  Pau,  lorsque  je  me  trouvai  toii 
ur  les  grands  ponts  qui  unissent  Beaucaire  et  Taras 
;ible  de  mieux  commencer  le  pèlerinage  des  Saints-Li 
ipect  de  ces  deux  villes  est  magniGque  et  vraiment 
ur.  Pourtant,  je  ne  vous  dirai  rien  de  Beaucaire,  cél 
1  gigantesques  ruines  de  son  château  féodal  et  pa 
i  foire,  l'une  des  plus  considérables  dé  l'EuT 
à  Tarascon,  cette  petite  ville,  agréablement  située 
me,  dont  les  eaux  baignent  le  château  du  bon  roi  B 
n  nom,  d'après  la  légende,  d'un  monstreappelé  Tarai 
t  par  sainte  Marthe.  Voici  comment  s'exprime  dansti 
iveté  la  légende  dorée,  au  sujet  de   ce  merveill 

1  le  monde  »il  qa«  H.  l'kbM  Faillon  (  farl  bleo  proDté  II  tdrilé  de 
I  diDs  lOD  bel  ouvrage  inlItnU  ;  Mtautneaia  iaidili  tur  l'tfotltlat  i» 
\adtlciiu  »  Pnetnct  et  turlctaufrei  afilruit  ctlIttoitMe. 
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Dans  le  temps  que  sainte  Marthe  aborda 
comme  nous  venons  de  le  dire,  «  y  avoit  eo  ui 
Rosne,  entre  Arles  et  Avignon,  ung  dragon  deni; 
poisson,  plus  gros  qu'ung  lieufet  plus  long  qu 
avoit  les  dents  algues  comme  une  espèe.  Et  e 
chacune  part  et  se  tapissoit  dans  l'eaue  et  tuoit 
noyoit  les  nefs.  Et  Marthe,  à  la  prière  du  peupl 
trouva  mangeant  ung  homme  en  sa  bouche,  et  lo 
lui  l'eaue  beaoyte  et  lui  montra  uuecroiz,  etfut 
et  se  tint  comme  une  brebis;  et  lors  saincte-Mar 
sainture  et  fut  tantost  tuèdu  peuple,  à  lances  et  i 
dragon  étoit  appelé  de  ceulz  du  pays  iarasque,  ' 
remambrance  de  ce  est  ce  lieu  appelé  Tarascoo, 
appelé  Nazolus  '.  a 

Maintenant  encore,  une  singulière  cérémonie 
pelle  chaque  année,  à  Tarascon,  le  souvenir  d 
«  D'après  une  coutume  immémoriale,  le  jour 
sainte  Marthe,  on  porte  à  ta  tète  de  la  processioi 
croix  un  énorme  simulacre  de  la  tarasque  ,  qu'i 
vêtue  de  satin  bleu  et  en  voile  rose,  tient  atta 
ceinture  de  soie.  Celle-ci  a  un  bénitier  et  un 
main,  et  représente  sainte  Marthe  triomphant  d 
Pour  rendre  la  Sgureplus  frappante,  le  simulacre 
tournede  temps  en  temps  sa  masse  sur  les  group< 
son  passage  ;  il  avance  la  (ête  et  ouvre  sa  large  { 
pour  les  dévorer.  La  jeune  fille  fait  alors  son  asp 
et  aussitôt,  le  monstre  s'apaise  et  semble  oubl 
naturelle.  Devant  et  derrière  l'animal,  deshom 
vieilles  piques  ou  de  masses  d'armes,  et  revêtus  i 
qui  imitent,  par  leur  forme  singulière,  les  armu 
moyen  âge,  désignent  le  peuple  de  Tarascon,  qui 
la  tarasque  *.  o  On  promène  aussi  ce  monstre 

<  La  Ugendt  der/i,  édil.  gothique  de  I5U. 
■  Via  du  SdMtt  i«  Fniur,  i,  91. 
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de  la  Pentecôte,  et  ce  n'ost  pas  la  scène  la  rooins  cm 
nx  institués,  en  liBS,  par  le  roi  kené  d'Anjou. 
Dte  Marthe  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Tarascon ,  à  la 
on,  d'une  communauté  de  vierges.  Elle  y  mourut, 
ans,  après  avoir  ètè  consolée,  à  ses  derniers  moment 
Tilion  de  Notre-Seigneur  et  par  celle  de  sa  sœur  ! 
leine,  morte  précédemment.  La  tradition  rapporte  e 
ts  funérailles  de  la  pieuse  >  hôtesse  du  Sauveur  ■  1 
uleusement  faites  par  Notre  Seigneur  Jésus-Chris 
I  accompagné  de  saint  Front,  évèquedePérigueux. 
ans  les  vieux  textes,  ces  étonnantes  légendes  qu'expli 
acité  d'esprit  et  l'ardente  foi  des  populations  méridio 
corps  de  sainte  Marthe  fut  enseveli  dans  l'église  q 
construite  à  Tarascon ,  près  de  sa  retraite  au  ho 
S;  c'est  encorelà  qu'il  repose  aujourd'hui,  vénéré  o 
lérite.  On  raconte  que  Clovis,  miraculeusement  gué 
-cession  de  sainte  Marthe,  dota  richement  le  lieu 
Lure,  mais  l'église  actuelle  ne  remonte  guère  au  de 
siècle;  la  majeure  partie  de  l'édiâce  est  même 
me-, 

gée  en  collégiale  parle  roi  Louis  XI,  et  devenue 
siècle  église  paroissiale,  Sainte-Marthe  de  Tarascon 
le  monument,  de  beaux  portails  romans,  dont  le: 
3  de  marbre  rappellent  les  merveilles  de  Saint-Tro] 
îs ,  —  une  tour  ogivale ,  de  style  fleuri ,  terminée  pî 
□te  flèche  dentelée,  —  et  une  crypte,  dont  le  Père 
,  au  XVH»  siècle  :  «  Il  n'y  a  rien  maintenant  de 
iSque  que  la  chapelle  souterraine  où  sainte  Martb 
rée.  » 

;>endant  il  faut  convenir  que  la  crypte  de  Tarasi 
1  une  grande  partie  de  son  caractère  primitif,  par 
mementations  successivement  faites  par  les  siècl 
eau  de  sainte  Marthe.  Elle  se  compose  d'une  nef  ter 
n  autel  qu'avoisine  le  tombeau  moderne  de  la  saint 


PÊLEBIHÀfiK  d'un  BBETOH 

B  cette  Def,  s'ouvrent  de  petites 
>3dédiés&  sainte  Madeleine,  ï  s 
ipagnons  de  Martlie.  A  l'entrée 
le  narthex  qu'occupe  l'escalier  ^ 
aa  uu  gardien  mystérieux ,  la  bia 
bevalier  du  moyen  âge  :  c'est  la 
e  Cossa,  gouverneur  de  la  Prove 

vénèrent  dans  cette  église  sot 
sainte  Marthe  ;  le  pins  anraen  se 
nale  de  la  nef  ;  le  second  est  un 
onstruit  près  de  l'autel  et  renfen 


ambeau,  où  furent  déposés,  dit-o: 
est  un  sarcoidiage  de  marbre  oni 
voit  sainte  Madeleine  recouvert 
îvée  par  les  anges ,  saint  Maiimii 
ite  Marche  terrassant  la  fameu» 
re  du  monument  est  occupée  pi 
1  Marthe  dont  le  corps,  de  granc 
bè  dans  le  sarcophage  même.  A.  ( 
as  eaux  sont  douées  de  miraculeu 
est  aujourd'hui  vide  et  les  reliqu 
'ées  dans  un  second  sarcophage, 
plus  visible  aux  pèlerins.  Depui 
en  effet,  caché  sous  un  grand  li 
qui  représente  sainte  Marthe  s 
s,  l'on  voit  dans  l'église  supéi 
itéressaot  sépulcre,  dont  voici  li 
X  est  un  sarcophage  chrétien,  en 
e  de  ses  £aces  les  mêmes  sujets  qu 
ire  de  tombeaux  de  même  stylt 
de  Rome.  I-es  têtes  des  figures 
>lan  furent  toutes  abattues,  lor^ 


AUX  SAINTS-LIEUX  DE  PROYGNCE. 

renfermer  dans  le  lit  de  parade  mentionné  plus 
beau  antique.  Il  ne  put  y  entrer  qu'aux  dépens  des  1 
^ent  rasées,  à  l'exception  de  quelques-unes  du  se 
oins  saillantes  que  les  autres.  Néanmoins  on  disti 
trèa-Men  tous  les  sujets  que  représente  ce  tomb 
:  Moïse  ftnppant  le  rocher  et  en  faisant  Jaillir  l'ea 
ra  les  Hébreux  dans  le  désert  ;  —  le  Christ  multij 
isons  et  les  pains  ;  —  Suzanne  entre  les  deux  vieil 
rie  de  l'Église  persécutée)  ;  —  Jésus  changeant  Vet 
i  noces  de  Cana  ;  ~  la  prédiction  du  reniement  de 
I  -r  et  enfin  la  résurrection  de  Lazare  *.  » 
t  Eâcheax  qu'un  aussi  beau  sarcophage  ait  été 
et  dérobé  à  la  vue  des  pèlerins  ;  le  lit  de  parade  ( 
re  est  d'un  effet  plus  théâtral  que  pieux  et  rappel 
conceptions  religieuses  du  XYII*  siècle  qui  l'élev 
Ique  reliquaire  d'or  massif,  qu'avait  donné  le 
Kl,  en  1483,  était  d'un  style  bien  plus  conTei 
!  à  renfermer  le  chef  de  sainte  Marthe,  ce  reliq 
tntait  le  donateur,  revêtu  de  son  costume  royal  et 
devant  un  buste  contenant  la  sainte  relique.  En 
ndide  témoignage  de  la  dévotion  de  nos  rois  fut  eD 
Dunaie  et  la  crypte  fut  envahie  par  d'horribles  fon 
ayèrent  en  vain  d'ouvrir  le  tombeau  de  sainte  Ma 
lis  ils  y  portèrent  leurs  mains  sacrilèges,  et  trois 
issance  secrète  les  empêcha  d'accomplir  leur  sii 
Pour  éviter  de  semblables  essais  de  profanation  un  i 
rat  de  Tarascon  fit  alors  murer  l'entrée  de  la  cry] 
ïeau  de  sainte  Marthe  fut  ainsi  sauvé. 
s  pûmes  donc  vénérer  à  notre  tour  la  sépultui 
a ,  la  bonne  hôtesse  du  Christ ,  nous  touchâmes  ces 
ïes  précieux  à  tant  de  titres,  nous  nous  agenouill 
t  le  nonveaû  reliquaire  qui  reproduit  le  somptueu: 
lis  XI  ;  et ,  en  voyant  partout,  dans  cette  église ,  s 

ivnnlt  iaéditi,  tic,  p»rli.  FtilloD. 
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tée  sur  les  marbres  des  premiers  âges  chrètie 
les  portails  du  moyen  âge ,  la  représentation  d 
sainte  Marthe  sur  la  Tarasse,  nous  trou^ 
légende  écrite  confirmée  par  les  monuments  et  p 
et  notre  dévotion  envers  la  sainte  s'accrut  nal 
proportion  des  nombreux  souvenirs  qu'elle  a  lai 
belle  patrie. 

Si  Je  n'étais  pas  un  pèlerin  des  Saints-Lieiu 
j'aimerais  à  vous  parler  du  bon  roi  René,  qiii  fit 
commencement  du  XV*  siècle,  le  château  de 
physionomie  de  ce  prince  est  pleine  d'attraits  { 
ne  retrouve  point  sans  émotion  les  traces  d 
dans  l'Anjou  et  dans  la  Provence.  Le  roi  Kf 
Angevins  et  les  Provençaux  ce  qu'est  Anne  de 
nous  autres  Bretons  :  ce  n'est  pas  un  roi  ordii 
personnification  d'une  monarchie  aimée  et  rei 
les  statues  de  René,  le  peuple  d'Angers  et  d'j 
Voilà  te  bon  rot,  comme  nous  disons,  à  Nai 
d'Anne:  C'est  la  bonne  duchesse;  précieux 
)a  vertu  des  princes  et  de  la  reconnaisse 
que  nous  ne  saurions  trop  constater,  lorsqu 
sion  s'en  présente,  dans  notre  triste  temps 
mensongère. 

J'aurais  bien  des  choses  à  dire  encore  de  Tai 
rues  à  arcades  me  rappellent  les  vieilles  cit4 
Bologne  et  de  Padoue,  mais  je  n'entreprends  p 
cription  des  villes  de  Provence;  venu  à  Ta 
vénérer  le  tombeau  de  sainte  Marthe ,  je  lui  i 
mes  forces  un  hommage,  malheureusement  tn 
continue  mon  pèlerinage  -maintenant  en  me  di 
Saintes-Mariés. 

L'ABBÉ  GUILLOTIN  I 

{La  suite  à  la  prochaine  livraiion). 
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UERITE  LE  NOBLETZ,  par  H"  Blanche  âe  RosarDOui.  Pari 
Esn&ult  et  Has,  édiUurs,  rue  Cassette,  23. 

Jotre  antique  Bretagne,  dit  notre  auteur  dans  son  intn 
]n,  notre  antique  Bretagne,  cette  terre  classique  du  Ai 
Dent,  fut  toujours  féconde  en  caractères  héroïques.  Cha 
illage  rappelle  le  nom  d'un  saint,  qui  eut  là  son  ermitagi 
rte  le  nom  d'un  apôtre,  qui  Tint  y  enseigner  rÉvangil 
;urs  de  ces  hommes  vénérables  n'ont  encore  été  canoni 
le  par  la  voix  du  peuple  reconnaissant ,  par  exemple ,  1 
Quintin,  le  Père  Maunoir,  maître  Michel  Le  Nobletz.  « 
îl  Breton  n'a  entendu  parler  du  Père  Le  Nohletz,  de  sa  tî 
re,  de  ses  missions  et  de  ses  tableaux  symboliques?  L 
du  vénérable  missionnaire.  M"»  Marguerite  Le  Noblet; 
moins  connue.  Cette  figure  plus  cachée,  quoique  popu 
aussi  dans  les  lieux  qu'elle  a  sanctifiés,  devait  par  là  mêm 
■er  davantage  la  pièlë  d'un  biographe  qui  appartient  à  s 
ie. 

reste,  les  vertus  de  la  sœur  sont  dignes  de  celles  du  trèr 
ient  le  même  cachet  d'austérité.  Quitter  son  père  et  s 
rompre  avec  le  monde,  se  livrer  au  ridicule,  en  mei 
publiquement  dans  cette  ville  de  Morlaix,  où  elle  ava 
ornement  des  hais,  échanger  les  beaux  atours  pour  le  yi 
il  le  plus  vil,  les  bijoux  pour  les  meurtrissures  de  la  di; 
le,  et  les  admirateurs  pour  la  société  des  pauvres;  catéch 
s  gens  du  peuple ,  et ,  après  avoir  vécu  dans  la  péniteno 
ir  dans  un  acte  de  la  charité,  voltà  quelle  fut  la  conduit 
que  de  M"'  Marguerite  Le  Nobletz.  A  côté  d'elle,  le  hi{ 
le  fait  apparaître  un  moment,  comme  une  violette  soi 
be,  l'âme  douce  et  forte  d'une  autre  sœur  du  Père  Le  N' 
,  la  jeune  Anne,  qui  mourut  aussi  en  odeur  de  sainteté, 
jr  a  des  saints  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  M"*  < 
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a  satiri^e',  maia  les  âmes  bien  nées  na  savea 
er  rancime.  Aussi ,  U.  Ropartz,  quoique  attaché  au  lia 
tences,  s'est  laissé  éprendre  de  la  grande  figu 
bode,  du  beau  rôle  religieux  et  littéraire  qu'il  a  rem 
Ttrant.  H  a  étudié  ses  écrits  avec  ardeur,  et  il  a  toi 
re  les  beautés  à  la  portée  d'un  plus  graud  Qoml 
turs ,  en  les  faisant  passer  dans  notre  langue. 
>  là,  les  Poèmes  de  Marbode,  traduits  en  vers  fra 
l'est  pas  à  dire  que  nous  ayons  ici  dans  sou  entier  IV 
ique  de  l'éTéque  de  Rennes  du  XI*  siècle.  Il  s'en  fi 
■coup.  M.'  Ropartz  a  jugé  avec  raison  qu'il  fallait  fa 
X:  le  nombre,  l'étendue,  la  valeur  diverse  des  éci 
bode  le  demandaient  impérieusement. 
;  volume  de  notre  poète-traducteur  se  divise  en  i 
33,  dont  voici  les  titres  :  Poésies  diverses  et  le 
Uaux  et  satires;  Epigrammes  ;  le  Lapidaire  i 
Tes  précieuses.  Les  trois  premiers  livres  se  compos 
es  détachées,  comme  leurs  titres  l'indiquent  sufâsani 
i  le  dernier,  ouvrage  de  plus  longue  haleine ,  est  tout 
«  et  forme  un  petit  poème  didactique,  qui  a  Joui 
ide  réputation  dans  tout  le  moyen  fige.  H  eut  même 
r  d'être  traduit  en  vers  français,  peu  de  temps  a] 
't  de  son  auteur  *. 

n  connaît  maintenant  dans  leur  ensemble  les  Foèmei 
le  Marbode.  Je  dois  ajouter  que  la  traduction  en  est 
;ante ,  et  imagée  au  besoin,  que  naturelle,  exacte  et 
[ui  n'est  pas  un  petit  mérite  pour  notre  temps,  où  la 
ique  presque  toujo'urs  de  naturel  et  de  clarté.  Queli 
raducteur  se  permet  de  développer  la  pensée  de  Ma 
is  alors  la  souplesse  de  son  talent  et  la  finesse 
rit  n'y  brillent  qu'avec  plus  d'éclat;  qu'on  me  permet 
mer  un  exemple.  Marbode,  voulant  placer  une  insc 
la  maison  où  il  avait  reçu  le  Jour,  s'était  contenté 
destement,en  se  gardant,  comme  il  convenait,  de 
relief  sa  propre  personne  : 

InUoducUoD.pigalQ. 
InirodiMlioD,  p,  17. 
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ArcU  domos ,  gaude 
Per  aTOB  parla  tibi  lande,  * 
.  Ropartz ,  qui  n'était  paa  tenu  évidemment  à  tant  de 
Tve,  traduit  fort  élégamment  : 

La  roaisoDnetle  oh  j'habite, 

Qui  me  rient  de  mon  aïeul, 

Est  modeste  et  si  petite 

Que  je  la  remplis  tout  seul. 

Et  pourtant  on  la  nnonune. 

On  la  montre  an  loin  du  doigt. 

En  disant:  Voililetoit 

Où  vécut  up  honnête  homme  *. 
L'introduction'  qui  précède  les  Poèmes  mérite  d'attirer 
alement  l'attenlion.  M.  Ropartz  ne  se  contente  pas  d'y  c 
îr  les  éclaircissements  biograpliiques  eu  autres  nécesss 
)ur  l'intelligence  de  son  œuvre,  il  y  jette  encore  un  u 
œit  rapide ,  mais  ferme  et  éclairé ,  sur  l'état  de  la  sodét 
!•  siècle,  sur  les  maux  de  tout  genre  qu'avaient  enCmtésl 
oraLitè  et  la  simonie  ;  enfin,  sur  la  renaissance ,  à  la  fois 
euse,  sociale  et  littéraire,  due  à  saint  Grégoire  Vil  et  i 
iccesseurs.  Elle  commençait,  du  temps  de  Marbode ,  h  p< 
er  d'Italie  en  France  *. 

En  somme,  les  Poèmes  de  Marbode  sont  donc  une  œi 
is  plus  sérieuses  ;  la  lecture  en  sera  aussi  agréable  et  i 
issante  qu'instructive  et  fructueuse. 

DoH  François  Plaine, 

HénrtdicUn  de  Ligugf . 

■  Paénttt,  p.  130.  •  Pelile  msiMn,  rijonia-toi  de  U  gliiira  qu  in  dois  i 

>  Poimit,  p.  131. 
»  PoéuMi.  p.  1-18, 
'  InlrodocL.  p.  8. 
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trolalème  pèlerinage  des  Bretons  et  des  Ti 
à  Lourdes. 

ut-il  essayer  de  dipeiodre  l'élan  merveilleui  avec  lequel  a 
□antaises  Tiennent  de  se  traosporler  pour  la  Iroisiime  fo 
'frênéesT  Lés  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  n'onl-i 
nèmes  une  Toix  assez  relentissanle ,  sans  qu'il  soil  beso 
T  et  de  les  écrire?  Nous  ne  saurions  toutefois  résister  au 
faire  l'écho  fidèle  de  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  et  d 
puis  qu'il  a  plu  à  la  mère  de  Dieu  de  choisir  la  petite  ville  i 
en  faire  à  la  fois  le  théâtre  de  ses  miracles  et  le  camp  rel 
lée  nouvelle  qui  lutte  aujourd'hui  à  ciel  ouvert  contre  lei 
ne,  jamais  peut-être  la  vieille  foi  que  nous  ont  léguée  no 
it  montrée  avec  autant  d'éclat.  Chacun  connaît  le  site  end 
!U  duquel  est  située  Lourdes.  Les  collines  escarpées  qui  f 
liers  contreforts  de  la  haute  chaîne  des  Pjrénées,  la  re 
et  à  l'ouest  dans  l'étroite  vallée  où  mugît  le  gave  de  Pau. 
lagnes  de  Barèges  semblent  fermer  la  vallée  au  sud  avec  l 
euses  qui  se  perdent  dans  l'azur.  Ajoutez  k  cela  un  temps 
iae  un  ou  deux  nuages  argentés  dormant  sur  le  Danc  des  n 
oui  la  plus  riante  végétation.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pourp^ 
ble  l'admiration  de  nos  pélerios.  De  belles  voix  redisaiem 
[tant  du  PsaUniste  :  Ltvati  oculo»  nuoi  in  monte»  untle  vt 
1  mihi.  D'autres  saluaient  la  Vierge  Immaculée  par  de  pO' 
lalions. 

out  à  coup  l'agitation  cesse.  Le  convoi  gravit  lentement  et 
ampe  par  laquelle  on  atteint  à  la  gare  de  Lourdes;  on  se 
anhle  que  nous  allons  entrer  dans  un  temple.  Hais  ce  cali 
>roloDger  longtemps.  A  un  détour  de  la  voie ,  la  sainte  m 
sse  devant  nous ,  avec  la  chapelle  monumentale  construite 
!  est  saluée  par  de  joyeux  vivats.  Le  train  entre  en  gare  ;  I 
erioi  s'écoule  de  tous  cdtés;  les  uns  vont  chercher  un  gîte 


empressenl  de  le  rendre  à  la  grotte;  lajoierayoniieHirtoasletfnM 
die  trace  des  fatigues  d'un  long  voyage. 

Nous  ne  parlerons  point  de  tous  les  odes  religieux  accomplis  par 
ïlerins,  le  jour  et  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Lourdes,  de  la  briU: 
-ocesBÎon  où  furent  déployées  les  bannières  des  saints  qui  ont  illn 
]tre  Bretagne.  Le  fait  principal  qui  perpétuera  pour  nous  le  sont 
i  celle  lointaine  pérégrination,  est  la  grande  manifestation  du  mcre 
l  mai  au  soir. 

Huit  heures  allaient  sonner  au  clocher  de  la  vieille  église  de  Loui 
es  grandes  ombres  tombées  des  montagnes  couvraient  déjà  la  vallée 
lace  du  Marcadal  et  les  rues  adjacentes  regorgent  de  la  foule  comp 
ji  s'f  était  donné  rendei-vous.  D'innombrables  pèlerins,  acconrus 
ice,  de  Gènes,  du  Cher,  de  l'Indre,  semblaient  s'être  entendus  pool 
ir  s'associer  aux  quatre  raille  Nantais.  Soudain  quelques  lumières  a| 
lissent;  on  les  voit  circuler,  s'agiter,  en  enfanter  des  milliers  (l'aut 
1  moins  d'un  quart  d'heure ,  chaque  pèlerin  est  muni  d'un  flambt 
'rabole  de  la  foi  qui  l'anime.  El  cette  multitude  d'hommes,  de  îam 
enfants,  élrangers  les  uns  aux  autres ,  sans  chef  pour  les  commani 
lais  inspirés  du  même  esprit ,  s'ébranle  comme  une  armée  discipUoi 
rmidable.  Des  chants,  aussi  variés  que  la  diversité  de  l'dge,  du  sei 
i  lieu  d'origine ,  font  retentir  les  airs  et  s'harmonisent  entre  eui. 
moindre  apparence  de  désordre  ou  de  trouble.  Une  allégresse  ini 
issable  régne  partout;  la  foule  suit  ta  foule;  un  souffle  divin,  irrésisU 
;ntratne ,  comme  autrefois  Bernadette;  on  se  sent  plongé  dans  une 
osphére  de  surnaturel ,  qui  vous  saisit  de  toutes  paris  el  ne  vous  li 
en  de  votre  liberté  individuelle. 

Le  chemin  qui  conduit  &  la  grotte  est  assez  long.  Pour  juger  de  1 
imble  de  cette  immense  procession ,  nous  arionsxru  devoir  atteadi 
ule&  s'écouler  et  nous  mettre  au  rang  des  derniers  pèlerins;  t 
bnes  bientdt  à  nous  applaudir  de  cette  idée.  A  l'endroit  où  la  routei 
ine  pour  descendre  vers  le  Gave,  nous  apercerions  un  véritable  tor 
I  lumières  occupant  la  route  dans  toute  sa  largeur  sur  une  étec 
!  plus  d'un  kilomètre.  Bien  de  plus  nouveau,  de  plus  grandiose 
us  solennel  t  Un  détail  fixa  un  moment  notre  attention  ;  sur  un  f 
!  celte  roule  embrasée,  presque  toutes  les  lumières  s'éteignaient  | 
paraître  un  peu  plus  loin.  Il  nous  fut  aisé  de  reconnaître  que  IJ 
ouvait  le  pont  jelé  sur  le  gave.  Ce  torrent ,  grossi  par  la  fonte 
nges,  grondait  alors  comme  une  mer  agitée,  el  le  violent  coui 
air  produit  par  la  vitesse  de  sa  course  laissait  bien  peu  de  lumii 
franchir  impunément  ;  image  trop  réelle  du  toirent  de  l'impiété  ( 
mporaine,  dont  le  souffle  éteint  chaque  jour  dans  les  Ames  les  Imnu 

llBfiH. 


Eudaat  la  foule  des  pèlerins  est  entrée  dam  l'élroît  nlion  i 
\i  grotte  miraculeuse.  L'espace  ne  pennet  qu'aux  prenûen 
!D  approcher;  le  reste  se  tient  aux  abords.  C'est  alors  que 
:  J'cnlhousiasme  religieux  atteindre  ses  dernières  linùles.  1 
ubreux  cantiques  qui  se  chantent  ûmultanëment  derant  la  gi 
9t  UD  qui  dootiae  en  un  instant  tous  les  autres,  c'est  le  i 
il  de  la  Brelague  : 

0  Mirie ,  A  Hère  chérie  1 

Girde  tu  cŒDr  des  Brelons  II  foi  des  iDcicna  jours, 

Eoleads  du  htnt  da  ciel  le  cri  de  U  ptlrie  : 
Catbotiqae  et  Breton  tonjonn  1 
Toix  mâles  et  sonores  l'ont  enlonnè ,  avec  cet  accent  que  d 
a  foi  des  premiers  &ges.  Ce  n'est  bienlAt  plus  qu'un  cri  ,  qi 
[u'une  Ame.  Breton  et  catholique  sont  devenus  subitement  : 
Les  pèlerins  étrangers  à  notre  pays  redisent  notre  refrain 
Ëterdes  termes;  ils  nous  le  demandent,  beaucoup  le  prei 
il  ;  ce  n'est  plus  qu'un  même  peuple ,  une  même  famille  où  i 
parfaite  fraternité. 

ostant  après  viennent  les  acclamations  chantées  sur  un  Ion  f 
par  une  seule  Toii  et  répétées  par  la  foule  :  i  Vive  la  Franc 
!  live  Pie  IX ,  poolife  et  roi  1  *  La  prière  se  fait  dans  un  pn 
lement,  et  la  procession,  reprenant  sa  marche,  gravit  les 
nbragés  de  la  montagne.  Mille  canliques  se  répondent  et  foD 
les  échos  d'alentour.  Hais  déjà  cette  imposante  cérémonie  U 
!rme.  Le  vallon  de  la  grotte  est  redevenu  sileDcieui;  les  dei 
s  regagnent  gaiement  la  ville,  et  le  calme  de  la  nuit  sui 
e  eux  aux  bruyantes  accclamalioDs. 

messe  du  lendemain  ,  un  magnifique  discours  a  été  prononc 
ir  qui  vient  de  prêcher  avec  tant  de  succès  la  slaiion  de  cari 
lédrale  de  Saint-Pierre.  H.  l'abbé  Laprie,  chanoine  et  profe: 
tculté  de  Ibéologie  de  Bordeaux ,  avait  pris  pour  texte  ces  mo 
^e  :  lUic  congregabuntur  aquilœ,  là  s'assembleront  les  a 
aigles,  a-t-il  dit,  ce  sont  les  âmes  d'élite,  qui  ont  des  yeux 
ipler  le  soleil  et  des  ailes  pour  s'élever  au-dessus  des  réalités 

.  grotte  ,  après  la  procession  aux  Qambeaux  et  avant  les  accl 
c'est  H.  l'abbé  Rousteau,  vicaire  général  de  Nantes,  qui  a  [ 
,  développant  ces  paroles  de  saint  Paul  :  <  Nous  sommes  de' 
i;tacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  >  C'était,  comi 
témoin ,  la  raison  cbrélienne  empruntant  les  accents  les 
nés  du  cœur  humain ,  tout  imprégnés  de  l'onction  évangéliq 


BIBUOGRAPHIE  BRETONNE  ET  VENDÉENN! 


ANNtiAtiiB  ADMDnsnu'np ,  indiutrid  et  commercUI  du  déftarb 
'Illa-et-Vilaine  et  de  la  cour  d'appel  de  Benaea  et  des  tribuo» 
euort.etc.  Almanacb  des  adresses  de  Rennes.  1873.  lD-lS,3i3 
tenuei ,  imp.  e(  lib.  Leroy  fils 1 

Annuiirb  de  Loribkt  it  DE  SON  ABBOHDissEiiEin  ;  guide  admiiû 
it  comniercial  pour  l'année  1873.  la-16, 176  p.  ^  Lorient,  ioip.  i 

Au  GRâ  D&s  vsMTS.  Poéùes;  par  Louis  Durai.  In-S^,  34  p.  —  No 
Dp.  Ledanalnâ 

Bues  Louis  Einnus  djjentil  ha  pec'her  bras.  Tr^edies  en  dio 
ont  eur  proloc  vit  peb  acL  In-lS ,  178  p.  —  Lannion ,  imp.  et  lib. 
iofGc. 

Hbuhiou  brezoonbc  eà  LATOi,  conposetnnt  an  autrou  Brii, 
îdision  netei. Traduction  ueTei.  la-18,  790  p.  —  Brest,  imp.  ( 
^fournier;  Quimper,  lib.  Salaûn. 

HiSTDtnB  DES  MOBILES  DU  FINISTÈRE  (S'  baUUlon)  à  Brest  et  au  si^ 
i>aris ,  par  un  Capitaiue.  ln-8<>,  65  p.  —  Brest,  imp.  Lefounùer  aln 

Histoires  et  légendes  bretonnes  (poésies),  par  H.  le  comte  de! 
lean,  précédées  d'une  élude  sur  la  poésie  bretonoe,  par  H.  A. 
Br.  la-16,  xiv-9i  p.  —  Paris,  Uachelle;  Mantes,  Libaros. 

Inauguration  et  bénédiction  du  nouveau  sanctuaire  de  Sainte 
l'Auraf,  le  15  septembre  187t.  ln-8«,  Si  p.  —  Arignon,  imp.  Au 
rërea;  Paris,  lib.  Palmé. 

Hère  (la)  marie  db  sainte- ecpbbasib  pelletier,  par  C.  Heriarn 
)<>,  ii  p.  —  Nantes ,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

(Elirait  d«  la  Reçue  il  Bretagnt  cl  de  Vtndée.) 

Hes  votes  à  l'Assemblée  nationale  ;  par  le  comte  de  Legge,  du  I 
iére.  1»  série.  Année  1871.  ln-S<>,  64  p.— Brest,  imp.  Lefouniier 

Notice  sur  le  château  du  Goust  et  sur  ses  châtelains;  par  L.  Pi 
LTchilecte.  In-S»,  20  p.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grii 

Participation  lu  port  de  brest  k  la  guerre  de  1870-1S71 
?.  LeTOt,  conserTaieur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest  In-lS, 
-  Brest,  imp.  Lefournier  atnê. 

Pèlerinage  de  Notre-Dame  du  FoJgoet.  In-32,  S9  p.  et  «igneiu 
jmoges,  imp.  et  lib.  Barbou  frères. 

Société  internationale  des  sEcoims  aux  blessés  militaires  des  ai 
lE  TERRE  ET  DE  MER.  BapporI  du  comité  seclionnaire  de  Nantes  s 
«mpagne  de  1870-1871. ln-8°,  112  p.  —  Nantes,  imp.  Grinsard. 

Souvenirs;  Daniel  et  Charles  Hiorcec  de  Kerdanet,  fils  de  Daniel- 
liorcec  de  Kenlanet,  ancien  avocat,  docteur  en  droit,  et  de  H 
îabrielle  Karuel  de  Hérey.  In-8<>,  46  p.  —  Brest,  imp.  Leroumier 

Souvenirs  du  Congrès  de  Saint-Brieuc.  Avant,  pendant  et  après 
m  membre  de  la  Société  d'émulation  in  Cdtes-du-Nord  (Prospe^ 
[uguet).In-8°,  tip.  —  Saiot-BrieiiG,imp.  etlib.PnidlioiniM. 


LES  MAC-MAHON 


brillants  états  de  services  militaires  du  marè< 
[ahon  sont  assez  coanus  pour  n'avoir  point  besoin  d' 
es  ;  mais  on  ignore  plus  généralement  les  antècédi 
lilte  du  nouveau  Président  de  la  République ,  don 
ation  a  rendu  à  tous  les  cœurs  bonnètes  la  conQanc 
irité,  si  compromises  par  les  derniers  actes  de  son  ] 
eur, 

r  donner  plus  d'illustration  à  la  famille  du  duc 
ita,  nous  ne  remonterons  pas  à  une  origine  fabulei 
aisserons  ce  soin,  dont  ils  ont  déjà  commencé  à  s 
p,  aux  courtisans  intéressés  de  tout  régime  nouveau 
Jiandonnant  le  premier  ascendant  connu  du  Présii 
:  Brien  Boroïnb,  roi  d'Irlande,  vainqueur  des  Dai 
la  bataille  de  Clontarf.  L'autbenticité  de  ce  personi 
prouverait  pas  plus  que  celle  des  héros  d'Homère 
ir  s'y  rattacher  fîliativement  serait  une  nouvelle  chin 
lu  que  l'hérédité  dans  les  noms  de  famille  n'est  pas, 
lies  rares  exemples,  antérieure  à  la  première  crois 
i-dire  aux  dernières  années  du  XI«  siècle, 
llleurs  le  nom  deMac-Mahon,  c'est-à-dire,  en  gaëli 
e  Mahon,  n'est  pas  particulier  à  la  famille  du  marée 
lié  adopté  et  porté  héréditairement  par  d'autres  ho 
s  diflërents  d'origine  et  d''armes,  et  ceux-ci  pourra 
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prétendre,  avec  autant  et  aussi  peu  de  probabilité,  à  la  des- 
cendance des  rois  d'Irlande  *. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  la  famille  qui  nous  occupe, 
réfugiée  avec  le  roi  Jacques  II  en  France,  où  Louis  XIV  lui 
accorda  en  1691  des  lettres  de  grande  naturalité,  y  était  repré- 
sentée au  siècle  dernier  par  : 

I 

Patrice  Mac  Mahon,  époux  de  Marguerite  0'  Sullivan. 

C'est  vraisemblablement  le  même  personnage  que  M.  Borel 
d'Hauterive  CAnnuaire  de  la  noblesse,  année  1868,  p.  76J 
désigne  comme  «  savant  distingué  dans  les  sciences  médicales  », 
et  qui  fut  premier  médecin  de  l'École  militaire  à  Paris,  en  1770. 
(Voy.  les  Mémoires  du  comte  de  Vaublanc,  Paris,  Didot, 
éd.  1857,  p.  43.) 

Il  laissa  deux  fils  : 

1.  ilfat^Wce  Mac-Mahon,  seigneur  de  Magnien,  du  Puiset  et 
de  Lauronne,  en  Bourgogne,  capitaine  au  régiment  irlandais 
de  Fitz- James,  reçu  aux  États  de  Bourgogne,  en  1760. 

2.  Jean-Baptiste  Mac-Mahon,  qui  suit. 

II 

Jean-Baptiste  Mac-Mahon,  s^gneur  de  Sivry,  sous  Vou- 
denay,  et  d'Eguilly,  en  Bourgogne,  reçu  aux  États  de 
Bourgogne. 

Femme,  Charlotte  le  Belin,  fille  de  Jean  le  Belin ,  seigneur 
d'Eguilly,  conseiller-secrétaire  du  Roi,  maison  et  couronne 

*■  Oo  trouve  en  Irlande  au  moins  trois  familles  nobles,  du  nom  de  Mac-Mahon. 

1.  Mac-Mauon,  duc  de  Magenta  en  1859  :  D'argent  à  3  lions  léopardés  de 
gueules,  Tun  sur  Tautre,  la  tête  contournée;  armés  et  lampassés  d*azur. 

2.  Mac-Mahoh,  orig.  du  comté  de  Tyrone  :  Écartelé  en  sautoir  d'or  et  d*hermines, 
ace.  en  chef  et  en  pointe  d*un  lion  léopardé  de  gueules,  la  tête  contournée  ;  an  lion 
léopardé  d'azur,  en  abyme,  brochant. 

3.  Mac-Mahon,  orig.  du  comté  de  Roscommon,  dont  les  descendants  sont  aujour- 
d'hat  pairs  d'Irlande,  an  titre  de  lord  Hartland  :  D*or  au  lion  d'azur. 
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de  France,  et  û'Anne  de  Morey,  nièce  et  héritière  de  Claire 
de  Morey,  marquis  de  Vianges  et  baron  de  Sully. 

1 .  Maurice-François  de  Mac-Mahon,  marquis  de  Vianges , 
ne  à  Autun  le  14  octobre  175.,  reçu,  aux  États  de  Bourgogne, 
colonel  du  régiment  de  Dauphiné  (infanterie)  en  1788,  puis 
maréchal  de  camp  et  grand-croix  de  Saint-Louis,  fut  créé  pair 
de  France  par  Charles  X  le  5  novembre  183i7,  et  mourut  à 
Nancy,  sans  postérité,  laissant  son  titre  à  son  neveu  Charles- 
MayHe^  qui  suivra. 

%  CharleS'Laure  de  Mac-Mahon  qui  suit. 

III 

Charles-Laure  de  Mac-Mahon,  seigneur  d'Eguilly,  de  Sivry 
et  de  Youdenay,  baron  de  Sully,  près  d' Autun,  né  à  Autun  le  8 
mai  1732,  reçu,  aux  Étals  de  Bourgogne,  maréchal  de  camp  en 
1814,  puis  lieutenant-général  et  cordon  rouge,  mort  en  1831. 

Femme,  Pélagie-Edme-Marie  Riquet,  mariée  à  Bruxelles 
en  1792,  fille  de  Marie- Jean- Louis  Riquet,  marquis  de  Gara- 
man,  seigneur  de  Painblanc,  maréchal  de  camp,  et  de  Marie- 
Charlotte-Eugénie  Bernard  de  Montessus.  Elle  mourut  au 
château  de  Sully,  au  mois  de  novembre  1819. 

1.  Charles-Marie  de  Mac-Mahon,  qui  suit. 

%  Bonaveniure -Marie 'Pierre -Joseph  comte  de  Mac- 
Mahon,  né  à  Munster  le  14  juilllet  1799,  colonel  de  la  garde 
nationale  d' Autun ,  mort  en  1 866,  sans  postérité.  Il  avait  épousé, 
le  210  juillet  1829,  Marie- Anne-Aleœandrine-Eudoxie  de 
Montaigu,  fille  i' Adolphe-Tan guy-Gabriel^msiTqms  de  Mon- 
taigu,  et  à* Anastasie-Flore-Èléonore  de  la  Roche-Dragon. 

3.  Marie-Edme-Patrice-Maurice  de  Mac-Mahon,  rapporté 
après  son  frère  aîné. 

4.  Eugène  de  Mac-Mahon:,  né  en  1810,  mort  sans  enfants  de 
Mii«  de  Ghampeaux. 

5.  Adèle  de  Mac-Mahon,  mariée  à  M.  de  la  Selle. 

6.  Fanny-Adelaide  de  Mac-Mahon,  mariée  le  14  décembre 
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13,  à  Auguslin-Amoul-César  Poute  de  Nienil,  flls  d' 
stin-Marie  Poute,  vicomte  de  Nieuil ,  soua-lienlenan 
fiment  Dauphin  (dragons),  et  A' Anne-Françoise  i 
Mme. 

1.  Cécile  de  MaoMahoQ,  marquise  de  Roquefeuil. 
).  Nathalie  da  Mac-MahOD,  mariée  à  M.  de  Sairel. 
).  Elisabeth  de  Mac-Maboo,  nëe  en  1 807,  religieuse  au  S 
lur  d'Autun,  morte  en  1835. 

IV 

Vharles-Marie  marquis  de  Mac-Mahon,  ne  en  1793,  si 
!  à  la  pairie  de  Maurice-François  de  Mac-Mahon  scoi  c 
r  lettres  du  Roi  du  18  juillet  18^8,  se  tua  d'une  chu 
svalaux  courses  d'Autun,  le  5  septembre  i84S. 
Femme,  Marie-Henrietie  le  Pelletier,  mariée  en  déce 
13,  âUe  de  Louis  le  Pelletier,  vicomte  de  Rosambo,  pa 
ance,  et  à'Benriette-Oeneviève  d'Andlau. 


"Hharles-ffenri-Paul-Marie,  marquis  de  Mac-Mahoi 

château  de  Sully  en  1828,  y  mourutle  36  septemhrelS 

?emme,  Henriette-Radegonde  de  Pérusse  des  Gars,  m 

Paris  le  15  mai  1855,  allé  A'Amédèe-François-Reg\ 

nisse,  duc  des  Cars,  maréchal  de  camp,  pair  de  Franc 

[ugusline-Frédérique-Joséphine  du  Bouchet  de  Soui 

Tourzel. 

.  Charles  de  Mac-Mahon,  né  le  10  avril  1836. 

,.  Anne  de  Mac-Mahon. 

.  Jtfarïe  de  Mac-MahoD. 

IV 

farie-Edme-Palrice-Maurice  de  Mac-Mahon,  né  au 
X  de  Sully  le  13  juin  (suivant  Borel  d'Hauterive,  li 
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it,  suivant  Vapereau,  et  le  28  novembre,  suivant  la  bi 
Didot)  1808,  duc  de  Magenta,  et  maréchal  de  Frai 
de  juin  1859,  élu  Président  de  la  République  le  2 
,  a  donné  lieu  à  cette  généalogie, 
mme,  ÉUsabeth- Charlotte-Sophie  Ae  la  Croix  de  Cai 
le  13  février  1834,  mariée  à  Paris  le  14  mars  18S' 
mand- Charles- Henri  de  la  Croix,  comte  de  Castri 
'^arie-Augusta  d'Harcourt, 
Patrice  deMac  Mahon,  né  le  8juin  1855. 
Eugène  de  Mac-Mahon,  né  en  18S7. 
Etnmanttel  de  Mac-Mahon,  né  au  mois  de  novembre 

POL  DE  COURCY. 


LA  BRETAGNE 

lGADÊMIE    FRANGAISï 


LE  DiRBCTÉrR  DE  LA  Revue  de  Bretagne  et  de  Veni 

Dsieur  le  Directeur, 

conférence  que  j'eus  l'honneur  de  faire  au  mois 
it  devaot  les  membres  du  Congrès  scienlifique 
is  en  session  ordinaire  à  Suint-Brieuc  *,  j'ai  mon 
oviace  de  Bretagne,  si  souvent  qualifiée  de  pajs  sa 
éré,  tient  un  rang  Irès-lionorable,  et  beaucoup  pi 
I  ne  le  croit,  dans  les  fastes  académiques  :  il  y  a ,  da 
dées,  tout  un  cliapîlre  d'bistoire  littéraire,  riche 
reaux,  je  dirai  même  en  découvertes,  que  je  me  pr 
rer  pour  le  plus  grand  honneur  de  notre  cber  pa; 
amais  remarqué  que  la  Bretagne  a  fourni  vingt^qual 
i,  lorsque  le  Languedoc  et  la  Normandie,  les  deui  seul 
li  en  aient  donné  davantage,  en  exceptant  Paris,  d'i 

première  que  trente-six,  et  la  seconde  que  trea 
Sans  vouloir  prétendre  classer  le  mérite  intellectuel  di 
r  le  nombre  des  littérateurs  ou  des  protecteurs  di 
es  ont  envoyés  à  l'Académie,  il  faut  avouer  que  c'est. 

rïDce  doil  £lre  publiée  dans  le  Tolume  àei  Mêmairt)  âa  Cetfti 
le  celle  occasioa  pour  aveiiir  les  lecLeurs  da  U  Periu  qae  le  'oloi 
dus  de  la  38-  session  dus  Cangréi  scicnli/iquci  \kalAe  piniUf 
1  imprimerie  Gujod.  Il  renferme  beaucoup  de  laits  iulcressinl  noU 
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tîDS  un  résultat  doDt  nous  pouvons  être  justement  fiei 
itire  enfin  que  c  la  terre  de  granit  recouverte  de  ch6 
liât  stérile  en  Fruits  savoureux,  dans  le  domaine  litléi 
ermetrez-Tous,  Monsieur  le  Directeur,  de  parcourir  ra| 
D  votre  compagnie,  cette  galerie  bretonne,  et  de  vous 
en  quelques  traits  la  physionomie  de  ces  représentan 
le  lilléralure  parmi  nous?  Ce  ne  seront  que  de  légère 
des  portraits  que  j'ai  essayé  de  tracer  à  Saint-Brieu 
urrez  les  considérer,  dans  leur  ensemble,  comme  une 
iturelle  aux  études  plus  complètes  que  j'ai  l'inlentic 
mmuniquer  ensuite,  si  vous  le  jugez  bon,  sur  l'histoire 
es  ouvrages  de  chacun  d'eux. 

ncoDlre  trois  Bretons  dans  la  liste  des  quarante  fonda 
idémie  française  en  1635  :  le  célèbre  Chapelaih  et  les 
Ut  do  CsASTELEf.  Je  vous  entends  déjà  vous  récriei 
ihapeiain  !...  mais  tous  les  biographes  le  proclament  à  '. 
]...  —  Oui,  Chapelain  I  l'homme  à  la  perruque,  le  père 
,  Chapelain , 

...  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve. 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  HiAerve. 

t  vrai  que  la  victime  infortunée  de  la  jalousie  de  jeunes 
ire  et  de  Despréaux  naquit  en  1595  à  Paris,  où  son  père 
I  ;  mais  qui  donc  refuserait  aux  Rohan  le  titre  de  Br< 
ii'une  grande  partie  des  membres  de  celte  illustre  fi 
nés  hors  de  1:^  province  ?...  Il  nous  sera  facile  de  prouve 
ille  du  fameux  poète  était  originaire  de  l'ancien  évèchédt 
el'iue  l'établissement  d'une  de  ses  branches  à  Paris  r 
it  pas  fort  loin  dans  le  XVf«  siècle.  Chapelain  est  dont 
compatriote,  et  nous  levengeruus  du  mépris  de  Buileau 
t  le  malheur  de  commettre  un  poème  aussi  dur  que  pof 
ucoup  trop  pénétré  des  souvenirs  des  granits  bretons, 
isiileur  éminent,  un  critique  au  goût  sûr,  et,  dans  ses  mo 
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e  el  rigoureux.  On  poum 

tus  serons  assez  bcureui 

vers  coniplêlemenl  iuéJilâ 
ivail  connus.  Mais  qu'épari 
ns  duule ,  car  ils  avaienl  c 

s  ruelles. 

rères  Hat  du  Chistelet  I; 

de  Vilré,  où  la  branche  dt 
;ment  connue;  mais  nau 
réienlion  —  ou  du  moia: 
ir  famille,  —  de  descend» 

livra  son  pays  de  l'invasii 
'abord  avucat-géiiéral  au 
equêles  el  conseiller  d'Ela 
s  accrédités  au  service  du 
politique  contre  les  libelt 
s  de  la  reine-mère  et  de 
ique,  aussi  éloigné  de  la  | 
ure.ilmeparaîlêtre  un  de 
:els  s'est  te  mieux  incarné  I 
oi  fort  oublié,  il  a  méi'ité  i 
wus  Tbcophile,  Caraclère 
'S  fois  au  cardinal  lui-inî>i 
nous  donnera  occasion  d'i 
:  assez  obscur.  On  lui  a  lo 

n,  U'cs-consullée  par  les  ( 

je  démontrerai  que  cet  o' 
isiéme  volume  du  Testaiiu 
niel,  abbé  de  Cbamboa  s 
e,  eut  moins  de  renom 
railleur  modeste ,  un  colle 
|ue  des  iniinuscrils  sur  d 
iques. 
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eeonde  génération  académique  dous  offre  encore  trois  B 
e  marquis,  futur  duc,  de  Coîslin,  reçu  dans  la  couipaguie 
le  maître  des  requêtes  Renouard  de  Vîllayer  en  1659; 
de  Hootigny,  évëque  de  Saint-Pol  de  Léon,  en  1670. 
d'une  ancienne  famille  de  Gascogne,  établie  en  Bretagne 
u  XV"  siècle,  et  qui  ligurail  avec  honneur  au  parlem 
aues,  au  commencement  du  XVII*,  Jean  Benouabo 
ER  fît  peu  parler  de  lui  :  c'était  un  magistrat  à  la  parole  i 
un  beau  parleur,  qui  o'a  rien  laissé  d'écrit,  ni  en  prose,  ni 
hapelain  loue  beaucoup  son  discours  de  réception,  qui  n 
isement  n'a  pas  été  conservé. — L'abbë  de  Hontignt,  au  c 
fils  et  frère  d'avocats-généraux  au  parlement  de  Rennes 
une  encore  aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse,  se  fit 
heure  une  réputation  méritée  dans  la  république  des  lett 
polémique  ardente  qu'il  souleva  pour  la  défense  du  poëoK 
ain.  Poète  lui-même,  et  poète  délicat,  il  montra  dans 
fies  Plaûirt  un  talent  souple  et  mari  par  l'étude.  Nous 
ccasion  de  citer  de  lui  des  vers  qu'on  pourrait  croire  empi 
1  meilleure  école  de  la  fin  du  XVII'siècle,  et  qui  datent  à  pi 
paritioD  des  satires  de  Boileau.  Malheureusement,  une  n 
Lurée  l'enleva  aux  lettres  et  à  ses  amis,  dès  l'âge  de  trente-i 
1  moineot  où  l'évëché  de  Saint-Pol,  suivi  d'un  fq^uteuil  à  Yi 
,  venait  de  récompenser  ses  succès.  M*"*  de  Sévignéa  fait 
:  petit  éyëque  >  une  courte  oraison  funèbre  que  pourrait 
lus  d'un  immortel. 

l'ai  pas  besoin  d'un  long  préambule  pour  vous  présenti 
lustre  représentant  de  la  famille  du  Caubout  de  Coislih. 
ié  tant  de  souvenirs  dans  notre  pays.  Originaires  des  envi 
udéac,  barons  de  Pontchâteau  et  de  ta  Bocbe-Bernard,  le 
out  de  Coislin  étaient  présidents -nés  des  États  de  Breta 
s  virent  souvent  à  leur  tète;  et  les  magnifiques  château 
il  et  de  Goislin,  dans  le  voisinage  de  Nantes,  sont  encoi 
témoins  de  leur  séjour  en  nos  contrées.  Armand  du  Came 
rd  marquis ,  puis  duc  de  Coislin  ,  présente  cette  parlicula 
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unique  dans  les  fastes  de  rAcadémie,  qu'il  fut  admis  parmi  les  qua- 
rante dès  l'âge  de  dix-sepl-ans,  et  que  deux  de  ses  fils  occupèrent 
successivement  son  fauteuil.  Petit-fils  du  chancelier  Séguier  par  sa 
mère,  élevé  par  le  bibliophile  et  académicien  Baliesdens,  dans  ce 
magnifique  hôtel  Séguier  où  se  tenaient  alors  les  séances  de  la  com- 
pagnie, Armand  du  Cambout  fut  pour  ainsi  dire  nourri  du  lait  aca- 
démique, et  son  compliment  de  réception  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  modeste  et  délicate.  Compagnon  d'enfance  de  Louis  XIY, 
il  suivit  le  roi  dans  toutes  ses  campagnes  de  Flandre,  et  se  distin- 
gua d'une  façon  toute  particulière  au  fameux  passage  du  Rhin.  Trois 
fois  il  présida  les  États  de  Bretagne,  où  il  prononça  des  discours  re- 
marquables, un  entre  autres  contre  les  duels  ;  et  je  pourrai,  à  cette 
occasion,  vous  donner  de  curieux  détails  inédits,  tirés  des  Procès- 
verbaux,  conservés  aux  archives  de  Saint-Brieuc,  sur  plusieurs  des 
sessions  des  États,  en  particulier  sur  celles  deSaint-Brieucenl659, 
et  de  Nantes  en' 1661.  J'ai  aussi  retrouvé,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  une  sorte  de  journal  historique  adressé  au  chancelier  par 
le  jeune  marquis,  pendant  le  voyage  de  la  cour  dans  le  Midi  pour  le 
mariage  du  roi.  Quelques  extraits  de  cette  correspondance  vous  pré- 
senteront la  famille  de  Coislin  sous  un  jour  tout  nouveau,  qui  n'avait 
point  été  signalé  jusqu'ici. 

Créé  duc  et  pair  par  Louis  XIV,  en  récompense  de  ses  loyaux 
services,  Armand  de  Coisliu  laissa  son  héritage  ducal,  en  même 
temps  que  son  fauteuil  académique,  à  son  fils  atné,  Pierre,  peu 
digne,  il  est  vrai,  de  supporter  de  pareils  honneurs,  quoiqu'il  eût 
déjà  présidé  plusieurs  fois  la  noblesse  aux  Etats  de  Bretagne  ;  mais, 
lorsque  Pierre  de  Coislin,  ruiné  par  des  excès  de  tout  genre,  fut 
descendu  dans  la  tombe,  son  frère  cadet,  Henri,  évêque  de  Metz, 
releva  avec  éclat  le  nom  paternel  :  la  ville  de  Metz  lui  doit  ces  ma- 
gnifiques casernes  qui  portent  le  nom  de  Quartier  Coislin ,  et  sa 
munificence  devint  légendaire,  aussi  bien  dans  la  république  des 
lettres  que  dans  son  diocèse,  qui  se  rappelle  encore  ses  instructions 
pastorales.  Seul  héritier  d'une  immense  fortune,  il  sut  la  cl 'penser 
en  petil-ûls  du  chancelier,  et  petit-neveu  du  cardinal  do  Richelieu  : 


A  l'acâdévie  française.  423 

il  légua  en  mourant  la  magnifique  bibliothèque  Séguier  à  Tabbaye 
de  Saint-Victor^  d'où  elle  a  émigré  à  la  Bibliothèque  nationale  y 
lors  de  la  première  révolution. 

Le  XyiII«  siècle  vit  une  autre  dynastie  bretonne  s'implanter  à 
l'Académie  :  celle  des  trois  cardinaux  de  Rohan,  évoques  et  princes 
de  Strasbourg  ;  les  deux  premiers  de  la  branche  de  Soubise,  le 
(roisrème  de  la  branche  de  Guémené.  Armand-Gaston,  qu'on  apî- 
pelait  LA  BELLE  Éminence,  entra  en  1704  à  l'Académie,  et  fournit 
QDe  brillante  carrière  ecclésiastique.  Docteur  en  Sorbonne  à  vingt- 
cinq  ans,  il  était  nommé,  deux  ans  après,  coadjuteur  de  Strasbourg, 
el  devint  en  1713  grand-aumônier  de  France  :  orateur  brillant  et 
soutenu,  il  a  laissé,  outre  son  discours  de  réception,  deux  morceaux 
fort  remarquables,  un  panégyrique  de  Louis  XIY,  et  son  rapport  à 
l'Assemblée  du  Clergé  sur  la  fameuse  bulle  Vnigenitus  :  Mécène 
comme  l'évèque  de  Metz,  il  ouvrait  libéralement  aux  savants  sa 
belle  bibliothèque,  formée  en  partie  de  celle  du  président  de  Thou  ; 
eltoatesles  académies-le  nommèrent  successivement  membre  ho- 
noraire, sans  qu^il  l'eût  sollicité. 

A  Tépoque  de  sa  mort,  en  1749,  son  neveu,  l'abbé  de  Ventadour, 
était  déjà  de  l'Académie  française  et  son  coadjuteur  :  c'était,  des 
(rois  cardinaux  de  Rohan,  celui  qui  pouvait  prétendre  avec  le  plus 
de  justice  aux  honneurs  littéraires  :  ses  succès  en  Sorbonne  avaient 
été  les  plus  fameux  du  siècle,  et  lui  avaient  valu  le  titre  de  prieur 
de  la  Maison;  mais  le  jeune  frère  du  maréchal  de  Soubise  était 
d'une  santé  fort  délicate  :  comme  l'abbé  deMontigny,  il  mourut 
prématurément,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  regretté  de  tous  les 
savants  et  de  tous  les  littérateurs.  Son  cousin  de  Guéméné  lui 
succéda  au  siège  épiscopal  de  Strasbourg  et  au  cardinalat  ;  mais  il 
y  eut  lacune  à  l'Académie  dans  la  succession  des  Rohan  ;  ce  fut  le 
quatrième  cardinal,  le  fameux  prince  Louis,  qui  devint  académicien, 
^Dil61,  devant  son  élection  plutôt  au  souvenir  de  ses  oncles  qu'à 
^00  propre  mérite.  On  connaît  ses  scandales  à  l'ambassade  de 
Vienne,  son  intrigue  du  Collier  de  la  Reine,  son  exil,  ses  démarches 

• 

inconsidérées  à  l'Assemblée  constituante,  et  son  repentir...  Heu- 
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ementpour  la  Bretagne,  nous  verrons  bienlôt  le  cardina 
gelïn  relefer  avec  éclal,  vers  la  même  époque,  rbonnenr  i 

ais  revenons  de  quelques  pas  en  arrière.  Voici  deux  Hili 
très,  tous  leâ  dçux  victimes  de  Voltaire  :  Maupertuis  et  l'abbé 
,MAtiPERTDis,qui,dè3  l'âge  de  Irente-qualre  ans,  s'était  déj: 
renommée  européenne  en  se  prononçant  nellemenl  à  l'Aud 
sciences  pour  l'idée  newtonienne,  et  en  rendant  populii 
!  théorie  du  système  du  monde;  Haupertuîs,  qu'un  véri 
nphe  attendait  à  son  retour  du  voyage  en  Laponie,  où  i) 
envoyé  pour  mesurer  un  arc  du  méridien  dans  la  région  po' 
aire  se  déclarait  alors  son  élève  :  l'Académie  franfiù 
vait  parmi  ses  membres,  et  Frédéric  l'appelait  i  Berlin  p< 
ganiser  son  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres.  Ha 
etarpéienneestprèsduCapilole  :  jaloux  de  l'ioltuence,  àB 
illustre  savant,  Voltaire  prit  parti  dans  la  querelle  d'ÂlIei 
evée  par  le  professeur  Kcenig  ;  et,  sous  le  nom  du  docteur  Al 
;ea  contre  Hauperluis  des  diatribes  tellement  virulentes,  q 
Te  Malouin,  accablé  de  déboires,  mourut  de  chagrin  en  Sais 
I  les  sentiments  les  plus  cbrétiens,  cbez  son  ami  Bemouïll 
ivait  offert  un  refuge  scienliSque  contre  des  attaques  Im: 
Tbublet,  d'un  caractère  tranquille,  timide  et  peu  vindical 
rma  pas  autant  des  traits  de  la  satire  philosophique  ;  il  lef 
1  fort  patiemment  pendant  plus  de  vingt  années  succest 
paraître  s'en  inquiéter.  Ses  Essais  de  littérature  et  de  me 
prisés  par  Montesquieu,  sont  encore  lus  avec  plaisir  pa 
£s,  et  le  monument  biographique  qu'il  a  élevé  à  la  mémoi 
inciens  protecteurs,  La  Motte  et  Fontenelle,  est  une  mim 
ible  pour  les  chercheurs.  Fondateur  du  Journai  Chrélv 
e  tort  de  ne  pas  se  montrer  admirateur  assez  passionné  < 
ie  en  général,  et  de  certains  vers  de  Voltaire  en  partie 
'  l'en  punir,  on  citera  longtemps  encore  en  riant,  le  fa 
du  satirique  : 

il  compilait,  compilait,  compilait. 
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Pour  nous,  mieux  vaut  une  sage  compilation ,  qu'une  élucubration 
malsaine  et  indigeste. 

Les  deux  villes  de  Saint-Halo  et  de  Dinan  sont  si  rapprochées 
Tune  de  Tautre,  baignant  toutes  deux  le  pied  de  leurs  antiques 
remparts  dans  les  eaux  de  la  Rance,  qu^on  ne  peut  guère  séparer 
leurs  enfants  :  permettez  donc  qu'en  compagnie  des  deux  Malouins, 
je  vous  présente  l'une  des  gloires  dinanaises,  l'auteur  desCon^td^o- 
lions  iur  les  mœurs,  Duclos,  dont  le  nom  est  assez  connu  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur  ses  titres  littéraires. 
Esprit  souple  et  varié,  il  aborda  tous  les  genres  avec  un  égal  succès  : 
le  roman,  l'histoire,  la  philosophie,  la  statistique  et  l'archéologie. 
Fils  d*un  chapelier,  il  devint  par  le  seul  prestige  de  son  talent,  bis- 
loriographe  de  France,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

A  côté  de  lui,  nous  conlemplerons,  en  passant,  la  martiale  figure 
d'uD  illustre  soldat  d'origine  bretonne,  celle  du  maréchal  de 
Belle-Isle  ,  dont  vous  connaissez  l'admirable  retraite  de  Prague  et 
le  laborieux  ministère.  Principal  rédacteur  des  ordonnances  mili- 
taires de  1737,  fondateur  de  l'Académie  de  Metz,  auteur  de 
Hémoires  instructifs ,  ce  petit-fils  de  Fouquet  montra  une  main 
aussi  habile  à  manier  la  plume  que  Tépée ,  et  justifia  son  entrée 
parmi  les  quarante  par  des  œuvres  solides  qui  lui  valurent  de  la 
part  du  grand  Frédéric  l'épithète  flatteuse  de  «  Législateur  de 
TAItemagne.  > 

Notre  galerie  académique  du  XYIII»  siècle  se  termine  par  les 
portraits  de  deux  prélats  de  grand  mérite,  M.  de  Coetlosquet  et  le 
Cardinal  de  Boisgelin.  —  Évêque  de  Limoges  et  précepteur  des  en- 
ianis de  France,  le  premier  édifia  la  cour  par  ses  vertus  modestes,  sa 
parole  évangélique,  sa  bienfaisance  et  son  esprit  conciliant.  Il  pro- 
fessait un  véritable  culte  pour  les  belles-lettres ,  et  possédait  au 
suprême  degré  l'onction  oratoire  ;  mais  pourquoi  rechercher  plus 
loin  ses  mérites  ?  Il  éleva  Louis  XVI,  et  fut,  selon  l'expression  de 
Maury,  un  évèque  à  la  cour  ;  point  n'est  besoin  d'un  plus  brillant 
éloge. 


oèle,  orateur,  politiqae,  adminîslnteur  et  monlisle 
DiNAL  DE  BoisGELiN  eut  UDC  Carrière  plus  relentisstnte.  l 
DdonDé  son  droit  d'atnesse  à  un  irère  plas  jeuoe ,  aGo  de  ] 
le  petit  collet,  il  composa  d'abord  des  béroldes  et  des  pt 
ires ,  k  l'exemple  de  l'abbé  ,  depuis  cardinal ,  de  Bemis  ;  p 
DODca  plusieurs  oraisons  funèbres  très- remarquées,  enire  a 
es  du  roi  Stanislas  et  du  Dauphin ,  et  fut  nommé  i  réiic 
aur.  On  sait  que  son  discours ,  au  sacre  de  Louis  XVI 
laudi  frénétiquement,  même  dans  l'enceinte  sacrée.  Soi 
3  à  l'archevëcbé  d'Âix  signala  en  lui  un  administrateur  bi 
'école  novatrice,  qui,  nommé  aux  Étals  généraux,  Glso 
intir  la  tribune  d'accents  généreux  et  patriotiques ,  et  se  t 
irellement  désigné  pour  la  présidence  de  l'Assemblée  ci 
ite.  Après  dix  aus  d'exil  en  Angleterre,  pendant  lesqa 
lia  des  œuvres  philosophiques,  en  particulier  sur  VAttanli 
11;,  suivies  d'une  paraphrase  en  vers  du  Psalmisle,  il  proD< 
s  la  chaire  de  Notre-Dame,  le  magnifique  discours  que 
aait  sur  le  rétablissement  de  la  religion,  et  mourut,  en\ 
levéque  de  Tours,  et  regretté  de  tout  le  clergé  de  France. 
«s  académiciens  bretons  du  XIX»  siècle  sont  trop  prése 
e  mémoire  pour  que  j'aie  besoin  d'insister  longoement  s 
Is  de  leur  physionomie  politique  ou  littéraire.  Voici  BiGi 
iHENEU,  le  ministre  des  cultes  de  Napoléon  l";  Yimi 
TEAUBBiAND,  le  poèle  des  Martyrs;  l'aimable  Alexandre  G 
:esseur  de  Picard  et  prédécesseur  de  Scribe  ;  H'''  de  Qcél 
arable  archevêque  de  Paris;  un  diplomate,  H.  de  Saik 
£...,et,  dans  la  génération  académique  de  nos  jours,  l'his 
États  de  Bretagne,  M.  ne  CAtinÉ,  suivi  de  l'historien  des  l 
es  Anionins,  H.  de  Chahpagrt. 
Btte  rapide  éoumération  a  déjà  pu  vous  convaincre ,  HodsIi 
icteur,  de  la  richesse  académique  de  notre  province  ;  le  c 
irt  à  l'étude,  dans  cette  région  de  l'histoire  littéraire,  est 
rt'raet  des  moissons  abondantes.  Si  la  récolte  est  fruclu 
s  pourrons  explorer  ensemble  d'autres  terrains  aussi  fertil 
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beaucoup  moins  connus.  La  Bretagne  a  possédé  longtemps  et  attiré 
chez  elle  des  talents  de  tout  genre ,  qui,  sans  avoir  une  origine  bre- 
tonne, se  sont  fixés  dans  notre  province,  ou  l'ont  honorée  de  leurs 
travaux  :  les  Académiciens  sont  nombreux  qui  ont  laissé  parmi 
nous  des  traces  vivantes  de  leur  passage.  Voici  Vabbé  de  Caumartinj 
évèqne  de  Vannes  en  1714  ;  Yahbé  de  Roquette^  abbé  de  Saint-Gildas 
ieKhjxjs'j  le  maréchal  de  Duras,  gouverneur  de  la  province  ;  le 
cardinal  de  Polignac ,  abbé  de  Bégard  ;  le  célèbre  archevêque  de 
Sens,  Languet,  abbé  de  Coêtmalouen;  Jf.  de  Yauréal,  évëque  de 
Rennes  pendant  une  grande  partie  du  XVIII^  siècle  ;  le  ministre 
Darti^  notre  historien,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
rappeler  ici ,  mais  que  nous  aurons  tout  le  temps  d'étudier  à  loisir. 
J'ai  pensé,  Monsieur  le  Directeur,  que  les  lecteurs  de  votre 
excellente  Revue  seraient  disposés  à  prendre  un  certain  intérêt  à 
rhistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  nos  compatriotes  de  l'Aca- 
démie^ et  je  me  permets  de  vous  adresser  quelques  études 
sur  ceux  du  XVII®  siècle,  en  vous  promettant  de  ne  pas  en  inter- 
rompre la  galerie  complète ,  si  mes  modestes  essais  trouvent  grâce 
(levant  la  critique.  Je  rectifierai,  en  passant,  bien  des  erreurs 
biographiques  accréditées;  mais  je  ne  prétends  point  me  poser  en 
juge  inEaillible ,  et  j'accepterai  avec  reconnaissance ,  je  sollicite 
même  d'avance,  toutes  les  observations,  toutes  les  rectifications, 
que  vos  collaborateurs  ou  vos  lecteurs  voudraient  bien  m'envoyer. 

René  Kerviler. 
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Guide  de  l'art  chrétien,  études  d'esthétique  cl  d'iconographie,  par 
M.  le  comte  de  Grimoûard  de  Saint-Uurent.  Tome  IL-  rsn$, 
Didron;  Poitiers,  Oudin. 

Le  second  vplume  de  l'important  ouvrage  de  M.  le  comte  ôe 
Grimoûard  de  Saint-Laurent  vient  de  paraître,  et  nous  pou- 
vons dire  qu'il  est  digne  de  celui  qui  l'a  précède. 

Après  avoir  présenté,  dans  son  premier  volume,  les  principes 
généraux,  les  lois  que  doit  suivre  l'art  chrétien,  rauteur 
commence  l'étude  des  images,  sculptures  et  peintures  dans 
lesquelles  ont  été  traités  jusqu'à  notre  époque  les  sujets  reli- 
gieux. Non-seulement  il  décrit,  mais  il  apprécie,  et  il  tire  des 

• 

conséquences  ;  il  trace  la  voie  que  l'art  doit  suivre  à  raYenir. 
«  11  y  a  quelque  chose  à  prendre  dans  les  œuvres  des  temps  \^ 
plus  divers  :  elles  nous  apprendront  tour  à  tour  comment  ou 
peut  ou  rehausser  un  sujet  par  la  pensée,  ou  le  vivifier  par  1? 
sentiment,  ou  l'animer  par  l'imagination,  ou  l'embellir  parla 
forme.  »  (Page  4.) 

La  carrière  à  parcourir  était  immense  et  semée  de  difficultés  ; 
il  fallait  pour  exécuter  une  pareille  œuvre  toute  la  science, 
toutes  les  ressources  dont  dispose  l'auteur  et  surtout  le  dèvoue- 

*  Voir  la  livraison  de  jaDvier  1873,  pp.  34-45. 
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ment  dont  il  fait  preuve  pour  l'art  chrétien..  Son  érudition  est 
vraiment  exceptionnelle  ;  il  a  compulsé  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  sujet  qu'il  traite,  il  a  considéré  tous  les  monuments,  soit 
anciens  soit  modernes.  De  plus  il  est  doué  à  un  haut  degré  du 
sentiment  de  Tart;  il  sent  très-bien  toute  la  délicatesse,  l'onc- 
tion, la  pureté  d'inspiration  des  primitifs,  et  il  comprend  très- 
bien  aussi  l'art  de  Raphaël  et  de  Michel- Ange  ;  s'il  voit  les 
défauts  de  ces  grands^ maîtres,  il  reconnaat  leur  mérite  et  il  sait 
le  faire  ressortir.  Ce  qui  est  plus  précieux  encore,  c'est  que  les 
pages  qu'il  livre  au  public,  ont  été  écrites,  on  le  sent,  non- 
seulement  avec  conscience,  mais  avec  amour.  L'auteur  se 
montre  profondément  pénétré  du  sentiment  religieux.  Les 
points  diCQciles  sont  discutés  avec  une  science  qui  ne  laisse 
lien  à  désirer,  et  près  de  ces  discussions  sont  des  pages 
d'une  suavité  qui  vous  pénètre  et  vous  enchante,  qui  réjouit 
un  cœur  chrétien;  écrites  sans  recherche  ni  emphase,  elles 
vous  touchent ,  parce  qu'elles  sont  sorties  d'une  àme  tout  im- 
prégnée de  christianisme. 

Avec  ces  convictions  profondes,  ce  sentiment  élevé  de  l'art, 
l'auteur  a  dû  souvent  être  indigné  contre  tant  d'œuvres  qui  ne 
sont  qu'un  travestissement  grossier  des  dogmes  ou  des  faits 
pour  lesquels  il  est  pénétré  de  respect,  et  il  a  dû  être  tenté 
plus  d'une  fois  de  stigmatiser  ces  profanations  ;  mais  il  est  resté 
calme;  il  expose  les  lois  qu'il  croit  vraies,  sans  se  laisser  aller 
à  aucun  reproche,  à  aucune  invective;  nous  croyops  que  c'est 
uu  mérite  de  plus  et  nous  devons  l'en  féliciter.  Mais  c'est  trop 
parler  nous-même.  Nous  pouvons  à  peine  donner  une  indication 
sommaire  des  sujets  traités  dans  cet  intéressant  volume  ;  du 
moins,  nous  laisserons  parler  l'auteur  autant  qu'il  nous  sera 
possible. 

Dans  cette  partie  de  son  travail,  l'iconographie  générale, 
M.  de  Grimoùard  de  Saint-Laurent  suit  l'ordre  établi  par  la 
hiérarchie  des  êtres  que  l'art  chrétien  doit  représenter.  Il  con- 
sidère d'abord  Dieu ,  l'être  par  excellence,  Dieu  en  tant  que 
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Dieu,  puis  rHomme-Dieu ,  la  sainte  Vierge,  les  anges,  rh(»nme 
enfin,  son  âme,  sa  vie,  ses  vertus,  ses  yices,  ses  connaissances, 
etc.  Dans  une  troisième  partie  seront  traités  les  mystères  ;  ime 
quatrième  est  réservée  aux  saints. 

Avant  d^exploiter  ce  vaste  champ,  l'auteur  étudie  certains 
signes ,  des  figures,  des  dispositions,  des  attributs,  qui  servent 
à  caractériser  les  personnages  et  leurs  actions  et  qu'il  est  bon 
de  connaître  :  ainsi  le  nimbe,  Tauréole,  les  signes  symboliques 
employés  dans  les  catacombes  (le  poisson,  Fagneau,  la  palme, 
Fancre,  le  navire,  la  croix  de  forme  plus  ou  moins  dissimulée), 
les  couronnes,  le  livre  attribué  au  Sauveur,  aux  apôtres,  à  la 
sainte  Vierge  elle-même  ou  aux  saints ,  les  rideaux.  L'autenr 
se  demande  encore  quels  personnages  doivent  être  repr^eatès 
la  tête  nue,  et  lesquels  doivent  être  représentés  la  tête  cou- 
verte ;  s'il  faut  représenter  tel  ou  tel  persoimage  avec  de  la 
barbe  ;  il  rappelle  quelle  place  a  été  donnée  à  saint  Pierre  et  i 
saint  Paul ,  quand  ils  ont  été  représentés  avec  Notre-Seigneur, 
et  il  explique  pour  quel  motif  cette  place  a  été  donnée  à  dsâcon 
d'eux,  selon  les  scènes  diverses  dans  lesquelles  ils  figuraient 

On  le  voit,  M.  de  Grimoùard  de  Saint-Laurent  ne  néglige 
aucun  détail,  il  précise  toutes  ces  particularités  qui  sont  trop 
souvent  traitées  par  les  peintres  avec  indifférence  ou  envisa- 
gées seulement  au  point  de  vue  pittoresque.  Combien  d'artistes, 
parmi  jseux  qui  travaillent  dans  nos  églises,  connaissent  & 
peine  les  principaux  dogmes  de  notre  foi,  et  ne  connaissent 
pas  davantage  ces  lois  que  les  artistes  des  premiers  siècles  ob- 
servaient avec  tant  de  respect.  C'était  donc  rendre  un  immense 
service  que  d'en  donner  un  formulaire,  un  code.  Dans  celui 
qu'il  vient  de  rédiger,  M.  de  Grimoùard  de  Saint-Laurent  fait 
preuve  d'une  science  ecclésiastique  digne  d'un  théologien;  de 
plus,  il  reconnaît  les  exigences  de  l'art,  mais  il  réclame  aussi  ce 
qui  ne  doit  jamais  être  sacrifié.  Pour  en  donner  un  exemple 
citons  ce  qu'il  dit  à  l'occasion  de  l'auréole.  Au  XVI«,  au  XVH' 
et  au  XVIII«  siècles,  les  peintres ,  mettant  à  profit  les  progrès 
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réalises  dans  les  procédés ,  remplacèrent  souvent  le  nimbe  par 
one  nébulosité  vague,  par  un  effet  naturel  de  lumière.  Mais 
atteignaient-ils  ainsi  le  but  qu'ils  devaient  se  proposer?  «  Puis- 
que le  nimbe  exprime  Tidée  d'un  éclat  lumineux,  ces  hommes, 
qui  avaient  acquis  par  le  charme  de  leur  pinceau  le  pouvoir  de 
créer  le  jour  et  les  ombres,  de  donner  la  vie  à  des  formes 
inertes,  de  faire  avancer,  fuir  etmouvoir  les  parties  inflexibles 
d'une  surface  sans  profondeur  ni  saillie,  ces  magiciens,  comme 
OQ  les  appelle,  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  jeter  au  rebut  tous 
les  étals  et  toutes  les  lisières  de  Tenfance  et  de  marcher  à  la 
conquête  du  vrai  et  du  beau  par  la  seule  puissance  de  Timita- 
tion?  Vous  voulez  une  idée  de  lumière,  ils  la  rendront  avec  de 
la  lumière.  Tentative  loustble ,  si  Ton  y  voit  la  pensée  de  con- 
server les  restes  d'un  honneur  rendu  aux  saints  ;  prétention 
chimérique,  si  Ton  croit  par  ce  moyen  ne  leur  en  rien  laisser 
perdre.  Ce  n'est  qu'à  force  d'artifice,  avec  la  bienveillante 
complicité  de  mon  imagination^  que  vous  réussissez  à  produire 
quelque  illusion  sur  mes  sens,  à  me  faire  accepter  pour  la  lu- 
mière d'un  flambeau  le  pâle  éclaircissement  de  vos  teintes ,  et 
vous  voulez,  par  les  mêmes  procédés,  vous  tenir  au  niveau  où 
s'élève  mon  esprit  lorsqu'il  conçoit  une  lumière  et  un  couron- 
nement célestes  !  La  lumière  des  corps  glorieux  est  au-dessus 
de  toute  idée  comme  de  toute  imitation  terrestre  ;  par  un  signe 
on  peut  la  dire,  par  aucune  image  on  ne  saurait  la  rendre  ;  le 
nimbe  est  le  signe  qui  la  dit.  A  ce  titre,  il  est  supérieur  à  tout 
effet  de  lumière  sensible  ;  l'amoindrir  c'est  retrancher  quelque 
chose  de  l'honneur  que  l'on  rend  aux  saints;  le  supprimer, 
c'est  les  réduire  iconographiquement  aux  conditions  vulgaires 
du  commun  des  hommes...  »  (Pages  43-44.) 

Avant  d'étudier  la  manière  (font  Dieu  a  été  représenté, 
M.  de  Saint-Laurent  remarque  avec  raison  que  «  Dieu  est 
insaisissable,  parce  qu'il  est  immense,  incompréhensible, 
parce  qu'il  est  infiniment  au-dessus  de  toute  intelligence  créée  ; 
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il  est  partout,  il  remplit  tout,  et  c'est  pourquoi  nulle  part  uoas 
ne  pouvons  distinguer  sa  présence  ;  aucune  idée  humaine  ne 
peut  s'élever  jusqu'à  son  essence ,  aucun  nom  ne  peut  exprimer 
ce  qu'il  est ,  aucune  image  ne  saurait  le  représenter.  » 

Cependant,  nous  avons  besoin  de  nous  représenter  Dieu 
«  On  se  familiarise  avec  la  vue  du  ciel;  facilement  le  temple 
paraîtra  inhabité,  si  rien  n'y  fixe  les  regards  sur  celui  qui 
l'habite  ;  et  tel  est  sur  nous  l'empire  des  sens  qu'il  est  peu 
d'hommes  capables  d'élever  leur  esprit  vers  Dieu,  de  le  faire  du 
moins  avec  assez  de  constance,  s'ils  ne  sont  aidés  extérieurement 
par  quelque  moyen.  »  (P.  13i9.) 

Sous,  l'ancienne  loi ,  Dieu  avait  voulu  se  rendre  présent 
à  la  pensée  de  son  peuple,  par  le  propitiatoire  de  l'arche  d'al- 
liance, mais  pour  empêcher  l'idolâtrie,  il  avait  défendu  de 
sculpter  ou  de  peindre  aucune  image  sensible  comme  image  de 
la  divinité.  Cependant  on  lui  donnait  un  corps  dans  le  langage 
figuré  des  Écritures,  et  quelquefois,  en  réalité,  il  se  manifestait 
sous  des  formes  sensibles.  Surtout»  dans  la  plénitude  des  temps 
le  fils  de  Dieu  s'étant  fait  homme,  ses  contemporains  l'ont  tu, 
l'ont  entendu,  ont  pu  le  toucher,  et  en  le  voyant  ils  ont  vu  Dieu 
non  pas  dans  sa  nature  divine ,  mais  dans  la  réalité  d'une 
nature  humaine  personnellement  unie  à  la  Divinité.  En  cela 
plus  de  fictions,  plus  de  figures  métaphoriques;  telle  est 
l'adorable  réalité  d'un  mystère  ineffable,  incompréhensible 
dans  ses  profondeurs,  éclatant  de  vérité  dans  ses  manifes- 
tations. » 

Pour  les  chrétiens,  les  prohibitions  de  l'ancienne  loi  devinrent 
donc  sans  objet  et  tombèrent  comme  une  lettre  morte.  Alors,  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  furent  représentées  soit 
réunies,  soit  séparées. 

M.  de  Saint-Laurent  étudie  d'abord  les  peintures  dans  les- 
quelles Dieu  a  été  représenté  créant  le  monde,  considérant  son 
œuvre  et  l'approuvant ,  ou  visitant  ses  créatures ,  comme  on 
le  voit  dans  la  Bible ,  quand  il  conversait  avec  nos  premiers 


I 
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parents  dans  les  frais  bosquets  de  TEden.  L*auteur  apprécie 
parfâitemeDt  sur  ces  grands  sujets  les  peintures  de  Michel- Ange 
et  de  Raphaël.  Les  primitifs  avaient  représenté  Dieu  le  père 
comme  un  placide  vieillard,  avec  une  tendance  vers  la  force  et 
la  majesté  puissante  qui  menace  déjà  de  tourner  à  la  sévérité. 
K  A  Michel-Ange  cependant  il  appartient  de  concevoir  ce 
vieillard  robuste  capable  de  remuer  le  monde  de  la  force  de  son 
poigûet ,  mais  susceptible  aussi  de  sentir  peser  sur  son  esprit 
le  poids  des  choses  qu'il  gouverne,  au  point  d'en  paraître  sou- 
cieux et  comme  assombri.  Alors  on  ne  veut  plus  dans  l'art 
que  du  large ,  de  la  vigueur,  du  mouvement,  et  l'être  suprême 
devra  l'emporter  sur  tous  par  l'ampleur  de  ses  poses,  la  vigueur 
de  ses  traits.  Raphaël  céda  sous  ce  rapport  à  l'ascendant  de  son 
rival  ;  le  Dieu  créateur  des  fresques  de  la  chapelle  Sixtine  et 
celui  des  loges  du  Vatican  sont  manifestement  de  même  école,  y* 
(P.  148.) 

Un  peu  plus  loin ,  l'auteur  ajoute ,  avec  raison  :  «  Il  serait 
exagéré  de  méconnaître  de  très -grandes  beautés  dans  les 
figures  du  Père  éternel  de  la  chapelle  Sixtine  et  des  loges  du 
Vatican,  surtout  dans  celles  de  ces  figures  que  les  deux- grands 
artistes  ont  jetées  comme  flottant  dans  l'espace.  Il  est  cepen- 
dant une  autre  figure  de  Raphaël  qui  serait  plutôt  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  :  le  tableau  de  la  vision  d'Ezéchiel  n'est  petit 
que  par  la  dimension  de  la  toile,  il  est  grand  et  large  de  style 
autant  que  possible ,  et  Raphaël  s'y  montre  plus  lui-même  ; 
avec  moins  de  vigueur  anatomique,  il  y  a  mis  plus  d'inspi- 
ration ;  il  s'est  inspiré  à  la  fois  d'Ezéchiel  et  de  Daniel  ;  il  a 
pris  de  celui  ci  le  type  même  de  l'Ancien  des  jours ,  un  peu 
rajeuni  toutefois,  et  les  milliers  de  chérubins  qui  forment  là 
comme  l'air  que  l'on  respire;  il  a  puisé  dans  l'un  et  l'autre  un 
souffle  qui  soulève.  »  (P.  150.) 

Après  son  étude  sur  la  manière  dont  on  peut  représenter  la 
très-sainte  Trinité,  l'auteur  donne  sur  les  images  de  Notre- 
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Seiga^orone  série  d'ètodes  gui  se  font  renarqner  parmi  tontes 
celles  de  son  remarquable  ouvrage.  11  n'a  rien  négligé  pour 
traiter  dignement  cette  partie  importante  de  son  travail,  el 
elle  mérite  des  éloges  tout  particuliers. 

Il  en  est  qui  ont  osé  dira  que  le  christianisme  s'est  montré 
antipathique  aux  aris.  Au  contraire,  en  offrant  ce  typedf 
Notre-Seignear,  le  modèle  le  plus  accompli  de  ia  perfection 
morale  et  de  la  beauté  physique ,  celui  que  l'on  a  dit  avec 
vérité  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  ;  en  offrant  de  plu> 
le  type  merveilleux  de  Marie ,  de  la  Vierge-Mère  dont  les 
titres  peuvent  fkire  sourire  l'incrédule,  mais  nous  montrent 
réuni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de  plus  digne  de  respect 
et  d'amour;  en  nous  montrant  avec  ces  personnages  Hsm. 
les  physionomies  radieuses  de  ses  innombrables  saints  ayant 
appartenu  à  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  le  christianisme 
en  faisant  appel  aux  artistes  pour  représenter  ces  merveille, 
D'ouvrajt-il  pas  un  champ  d'une  incomparable  richesse? 

M.  de  Grimofiard  proclame,  d'abord,  que  jamais  aucao 
peintre  n'exprimera  cette  physionomie  du  Sauveur,  qu'un 
grand  peintre  laissait  inachevée,  parce  qu'il  désespérait  de  la 
faire  assez  belle.  Les  moyens  humains  sont  impuissanls'pour 
mettre  sous  nos  yeux  ce  type  si  bien  fait  pour  donner  à  Tan 
de  sublimes  aspirations ,  mais  aussi  pour  le  désespérer.  San^ 
doute  «  le  peintre  doit  tendre  de  tous  ses  efforts  à  se  confor- 
mer au  modèle  divin ,  et  nous  comprenons  que  pour  y  réussir. 
il  faudrait  s'élever  à  des  hauteurs  désespérantes.  Les  œuvres 
des  artistes  les  plus  vantés  demeurent  au-dessous  de  nos  pen- 
sées, au  point  de  nous  arracher  un  soupir,  quand  nous  lœ 
comparons  avec  l'idée  adorable  que  nous  nous  taisons  des  traits 
du  Sauveur.  »  (p.  179.) 

î  réunir,  pour  les  offrir  aux  artistes,  toutes  les  res- 
[ui  peuvent  aider  dans  cette  entreprise  si  difficile, 
Hudie  la  tradition ,  compulse  tous  les  documents,  les 
Bt  en  retire  tout  ce  qu'une  sage  critique  peut  y  pren- 
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dre  sans  leur  attribuer  une  valeur  absolue.  Il  considère  avec 
soin  les  saintes  reliques ,  ces  linges  à  jamais  vénérables  sur 
lesquels  Notre-Seigneur  voulut  lui-même  imprimer  ses  traits 
divins  ;  et  de  cet  ensemble  d'études  et  d'observations  résultent 
les  indications  les  plus  précieuses,  un  programme  aussi  précis 
qu'il  peut  l'être  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce 
portrait  que  M.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  trace  d'après 
les  documents  qu'il  a  réunis;  et  nous  voudrions  qu'il  fût  connu 
de  tous  les  peintres  et  sculpteurs  qui  traitent  ce  sujet  capital  : 

Jésus  nous  apparaît  avec  un  aspect  à  la  fois  simple  et  vénérable , 
empreint  de  bienveillance,  de  gravité  et  de  prudence ,  tel  que,  le  voyant, 
on  pût  et  Taimer  et  le  craindre;  doué  d'un  tel  charme  qu'il  n'était  per- 
sonne en  sa  présence  qui  n'éprouvât  une  secrète  consolation. 

Sans  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  taille  est  avanta- 
geuse, son  port  noble  et  assuré;  la  coupe  de  son  visage  est  d'un  bel 
orale,  son  teint  clair,  coloré  d'une  douce  et  modeste  rougeur,  sur  un 
fond  comparable  à  la  couleur  du  froment  nouvellement  mûr,  sans  une 
tache  ni  aucune  inégalité;  son  front,  sans  être  trop  proéminent,  s'élève, 
calme,  uni  et  serein;  ses  sourcils  sont  bruns  ou  un  peu  noirs,  ses  yeux 
clairs,  vifs  et  pénétrants,  d'une  grâce  sans  égale,  d'une  pureté  telle 
qu'elle  exerce  des  charmes  jusque  sur  ses  ennemis,  et  d'une  de  ces 
Duances  insaisissables  que  l'on  peut  comparer  au  vert  azuré  des  eaux 
(glauci),  ou  ayant  quelque  chose  de  plus  brun,  selon  que  la  lumière  vient 
diversement  s'y  réfléchir. 

Son  nez ,  d'une  grande  pureté  de  lignes ,  un  peu  long,  suivant  les  uns, 
d'une  grandeur  moyenne,  suivant  les  autres,  est,  de  l'avis  de  tous, 
proportionné  d'une  manière  irréprochable.  Il  en  est  de  même  de  sa 
bouche,  et  ses  lèvres  fraîches  et  rodées  s'épanouissent  sans  se  serrer  ni 
se  contracter  jamais. 

Ses  cheveux,  médiocrement  fournis,  d'un  blond  tirant  sur  le  brun  qui 
rappelle  celui  de  la  noisette  dans  sa  maturité ,  n'ont  jamais  été  atteints 
par  le  ciseau  ;  ils  se  partagent  sur  le  front  et  retombent  de  toute  leur 
longueur;  ils  se  bouclent  sur  le  cou.  Sa  barbe  en  diffère  peu  par  la 
nuance.  Elle  est  un  peu  plus  blonde  peut-être;  dans  sa  longueur,  elle 
ne  va  pas  au  delà  du  travers  d'une  main;  puis  elle  se  partage  ordinai- 
rement par  le  milieu. 

Pour  achever  ce  portrait  du  Sauveur,  il  faut  se  représenter  sa  tenue 
pauvre  et  modeste ,  mais  toujours  pleine  d'ordre  et  de  propreté,  non 
qne  ce  fût  pour  lui  Tobjet  d'aucune  préoccupation ,  mais  parce  qu'il  le 
voulait 
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Ces  traits,  si  nous  ne  nous  faisons  Ulusion ,  satisfont  à  tout,  à  la  ma- 
jesté du  Thabor  comme  à  Tabjection  du  prétoire.  Ils  s*annottcent  cooiDe 
ayant  uni,  au  suprême  degré,  les  proportions  les  plus  irréprochables  et 
cette  flexibilité  de  muscles,  cette  transparence  de  carnation,  cette  indé- 
finissable limpidité  du  regard  qui  fait  véritablement  de  la  physionomie  le 
miroir  de  Tàme.  Elle  en  exprime  toutes  les  beautés,  msds  aussi  elle  eo 
traduit  toutes  les  douleurs.  (P.  207-208.) 

Pour  nous  faire  comprendre  avec  quel  charme  puissant  celle 
physionomie  agissait  sur  ceux  qui  la  considéraient ,  Tanteur 
ajoute  dans  un  autre  endroit  :  a  Nous  est-il  arrivé  quelquefois 
de  rencontrer  des  saints ,  de  ces  hommes  que  Ton  peut  cou- 
doyer dans  la  rue  sans  y  prendre  garde  et  qui  sont  déjà  à 
moitié  dans  le  ciel  ;  nos  yeux  s*arrêtant  sur  .eux,  nous  aurions 
pu  dire  dans  un  premier  mouvement  :  Qu'ont-ils  de  plus  que  les 
autres?  En  les  considérant  avec  plus  d'attention,  n'avons- 
nous  pas  entrevu  d'abord ,  puis  reconnu  bientôt  après  sur  leur 
front,  dans  leurs  yeux,  sur  leurs  lèvres,  dans  toute  leur  per- 
sonne une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde  ?  C'est  un  rayonne- 
ment, c'est  une  lumière  qui  nous  soulève  doucement  "vers  les 
sphères  où  ils  vivent.  Notre  admiration  en  serait  exaltée, 
enflammée ,  hors  de  toute  mesure ,  si  nous  y  étions  mieux  pré- 
parés. Tel,  sur  les  chemins  de  la  Galilée ,  tel,  dans  les  cités  de 
Juda,  devait  paraître  habituellement  le  fils  de  Marie.  Mais  par 
moment ,  quelle  délicieuse  expression  devait  s'épancher  sur 
ses  lèvres,  quels  éclairs  devaient  jaillir  de  ses  yeux ,  de  quelle 
majesté  devait  s'empreindre  toute  sa  personnel  »  Puis  l'auteur 
cite  ces  paroles  de  saint  Jérôme,  relatives  aux  vendeurs 
«hassés  du  temple  ;  «  Parmi  tous  les  prodiges  du  Seigneur, 
aucun  ne  me  paraît  plus  étonnant.  Conçoit-on  qu'un  homme. 
à  yne  époque  où  il  pouvait  paraître  méprisable ,  ait  pu ,  annè 
seulement  d'un  fouet ,  chasser  une  aussi  grande  multitude  ?  II 
faut  qu'il  se  soit  échappé  de  ses  yeux  des  traits  de  feu  tout  cé- 
lestes. »  (P.  201.) 

Le  peintre  qui  veut  nous  représenter  cette  divine  flgure , 
doit  suivre  les  voies  traditionnelles,  garder  avec  respect  tous 
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les  traits  de  ce  type  qui  nous  a  été  transmis  à  travers  les 
siècles,  et  dont  les  plus  grands  artistes  eux-mêmes  ne  se 
sont  jamais  écartés,  sans  subir  un  échec.  «  Dans  Tadmi- 
rable  Dispute  du  saint  Sacrement,  on  retrouve  ce  que 
nous  appellerions ,  de  la  part  de  Raphaël ,  le  type  du  Pérugin 
corrigé  d'après  le  Beato  Angelico ,  et  ce  type  développé.  Ce 
type  est  demeuré  foncièrement  celui  de  Raphaël ,  mais  en 
s'èlargissant ,  à  mesure  que  la  manière  de  ce  grand  artiste 
s'est  elle-même  élargie.  »  (P.  264.)  —  Dans  son  Jugement  der- 
nier, Michel-Ange  eut  la  prétention  de  faire  mieux ,  en  ache- 
vant de  se  dégager ,  comme  d'un  vêtement  incommode ,  de 
tout  ce  qui  lui  venait  de  la  tradition  ,"^  il  entreprit  ce  qu'aucun 
autre  artiste  de  grand  nom  n'a  jamais  fait ,  de  représenter 
NotretSeigneur  Jésus-Christ  par  un  type  de  sa  seule  invention  : 
il  n'a  pas  été  heureux  et  il  ne  pouvait  pas  l'être.  »  (P.  265.) 

Kmerîc  David  s'est  égaré,  quand  il  a  convié  en  quelque  sorte 
les  artistes  à  ouvrir  un  concours  pour  imaginer  une  nouvelle 
manière  de  représenter  le  fils  de  Dieu.  N'y  eût-il  aucune 
chance ,  en  puisant  aux  sources  traditionnelles ,  de  conserver 
quelques-uns  de  ces  traits  que  îe  Verbe  de  Dieu  a  revêtus  en 
réalité,  il  y  aurait  encore  outrecuidance  à  mépriser  le  travail 
poursuivi  dans  une  direction  commune  pendant  dix-huit  cents 
ans.  «...  Le  goût  n'est  pas  une  faculté  qui  invente  :  il  discerne, 
il  règle,  il  conduit.  De  diverses  images  procédant  d'un  même 
type,  il  pourra  tirer  tout  ce  qu'elles  ont  séparément  de  tradi- 
tionnellement vrai ,  en  saisissant  ce  qui  s'harmonise ,  ce  qui 
discorde  dans  leurs  proportions...  Nous  ne  lui  demandons  pas 
de  retrouver  ce  que  les  unes  et  les  autres  auraient  laissé 
échapper...  Une  note  de  moins,  cependant,  et  tous  les  accords 
seront  troublés.  Tienne  l'inspiration ,  elle  pourra  ce  que  le 
goût  et  les  inductions  logiques  ne  pourraient  pas  ;  mais  il  faut 
se  garder  des  inspirations  illusoires,   à  l'égal   des  fausses 
prophéties.  Ne  livrez  pas  à  l'aventure  les  dons  du  génie;  faites 
qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être ,  un  don  supérieur ,  et  qu'il  montre 
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sa  supériorité ,  en  s^éleyant  sur  les  appuis  qu'il  sait  prendre,  i 
(P.  266.) 

On  le  voit,  M.  de  Saint-Laurent  demande  que  les  traditions 
soient  respectées,  qu'elles  soient  prises  comme  point  de  départ. 
Puis  l'inspiration  viendra  vivifier  le  travail  et  donner  à  rœuire 
le  cachet  qu'elle  doit  avoir  ;  mais  pour  cela ,  il  faut  que  Tartiste 
ait  des  convictions. 

Un  écrivain  a  dit  que  l'artiste  qui  veut  faire  de  la  peinture 
religieuse,  peut  se  servir  des  traditions,  «  accepter  un  ensemble 
d'idées  religieuses  reçues  non  pas  comme  un  symbole  dogma- 
tique, ce  qui  est  indifférent ,  mais  comme  un  langage  com- 
mun, par  lequel  on  se  comprend  »,  et  que  «  cela  suffit  pour 
réaliser  le  grand  art  *.  »  Non,  ce  n'est  point  ainsi  que  Ton  ar- 
rive à  réaliser  le  grand  art,  ce  n'est  point  ainsi  queFon  exécute 
les  œuvres  qui  ont  le  cachet  vraiment  religieux. 


Je  voudrais  pouvoir  citer  tout  entières  les  études  qui  termi- 
nent ce  volume,  celle  sur  l'Enfant  Jésus,  celle-s  sur  le  doux  Jé- 
sus, de  même  encore  celle  sur  Jésus  soufirant  et  celle  sur  Jésus 
triomphant.  Choisissons  du  moins  quelques  passages. 

M.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  demande  que,  dans  là 
représentation  del'Enfant  Jésus,  onluidonneles  qualités  qui  suc- 
cessivement lui  ont  été  plus  spécialement  attribuées,  la  simpli- 
cité, la  dignité,  la  grâce.  L'une  ou  Tautre  de  ces  qualités  pourra 
ressortir  davantage,  selon  le  génie  de  l'artiste  ou  le  choix  du 
sujet,  mais  de  telle  sorte  que  chacune  des  trois,  quand  elle  pa- 
raîtra davantage,  se  serve  des  deux  autres,  comme  de  deux 
ailes  qui  la  soutiennent. 

L'œuvre  est  difficile,  «  car  Raphaël  lui-même,  celui  de  tous 
les  hommes  que  Dieu  avait  le  mieux  préparé  pour  être  son 
peintre,  gracieux  par  nature,  capable,  par  l'élévatioû  de  son 

*  M.  Taine,  article  sur  la  TenMon  de  Noire^Seigneur ,  par  Ary  Scbeffer. 
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âme,  de  donner  Tidèe  du  divin,  Raphaël,  dominé  par  le  goût  de 
son  temps,  a  trop  recherché  les  grâces  naturelles. 

>  Dans  l'occasion  la  plus  solennelle,  voici  que  Jésus  est  ap- 
pelé du  ciel  avec  Marie  par  la  prière,  dans  ce  tableau  d'ailleurs 
si  admirable  de  la  Vierge  de  Folîgno,  Pourquoi  alors  se  con- 
tourne-t-il,  comme  s'il  trépignait,  en  jouant,  heureux  de  se  sen- 
tir porté  par  sa  mère?  Dans  un  enfant  ordinaire,  ce  mouve- 
ment serait  délicieux  de  gentillesse  et  de  vérité.  En  Jésus,  il 
serait  vulgaire,  si  Raphaël  pouvait  rien  faire  de  vulgaire  ;  mais 
I  arce  que,  animé  du  souffle  de  son  génie,  tout  le  tableau  élève 
l'âme,  dans  son  ensemble,  est-ce  une  raison  pour  le  critique  de 
fermer  les  yeux  sur  une  imperfection?  Sous  le  couvert  d'un 
grand  nom  et  d'une  grande  œuvre,  elle  ferait  autorité,  il  ne  le 
faut  pas.  Cette  pose  dans  Jésus  manque  de  dignité.  Vu  la  cir- 
constance, elle  manquerait  de  naturel  et  de  vérité,  même 
quand  il  s'agirait  d'un  enfant  comme  un  autre.  Car  mettez  un 
enfant  en  représentation ,  pour  peu  qu'il  en  ait  conscience  et 
qu'il  y  consente,  il  se  tiendra  tranquille  et  dans  une  attitude 
simple,  ne  fût-ce  que  par  timidité. 

s  0  cher  petit  Enfant,  modeste  de  simplicité,  de  pureté  et 
d'innocence,  d'humilité  et  de  douceur,  Jésus,  le  plus  tendre,  le 
plus  aimable,  le  plus  riant  des  enfants,  apprenez  au  pinceau 
chrétien  à  vous  peindre  d'une  touche  si  délicate,  si  suave  qu'il 
(lise  tout  ce  que  vous  avez  de  charmes,  tout  ce  que  vous  êtes, 
et  qu'il  le  montre  comme  si  vous  pouviez  l'ignorer.  Mais  que, 
soulevée  par  la  charité,  obéissant  au  désir  de  votre  âme,  votre 
main  naïvement  nous  réponde,  ou  que  votre  œil  du  moins  nous 
apprenne  que  vous  nous  avez  entendus. 

»  Ou  bien  encore,  oui,  tournez-vous  vers  votre  mère,  car,  si 
elle  se  tourne  vers  vous,  c'est  pour  vous  présenter  nos  prières; 
^n  baiser  est  le  prix  de  la  grâce  qu'elle  nous  a  obtenue ,  le 
vôtre,  le  tendre  signe  de  l'acquiescement  à  ses  miséricordieuses 
demandes. 

«  S'il  était  utile  de  mieux  s'expliquer  sur  l'état  de  nudité  où 
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Ton  a  trop  souvent  représenté  TEnfont  Jësns,  à  partir  du  XK« 
siècle,  mais  surtout  depuis  le  XY«,  soit  comme  symbole  de  son 
innocence ,  soit  en  vue  de  la  seule  recherche  des  grâces  natu- 
relles ;  si  nous  voulions  étudier  les  phases  diverses,  nous  di- 
rions de  cet  abus,  —  car  nous  avons  établi,  en  posant  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  Tart  chrétien,  que  c'en  était  nn—ce 
serait  le  lieu  de  nous  étendre  à  ce  sujet  ;  mais  il  nous  paraît  suf- 
fisant de  renvoyer  à  Texposè  de  ces  principes  mêmes,  soit  pour 
détourner  de  jamais  représenter  nu  le  divin  enfant  de  Marie, 
soit  pour  faire  considérer  néanmoins  avec  indulgence  tant 
d'œuvres,  pleines  d'ailleurs  de  saveur  chrétienne,  où  Ton  a  cède 
à  d'autres  entraînements.  »  (Page  ^96.) 

Rien  que  cette  page  suffirait  à  nous  montrer  quelle  délica- 
tesse d'observation,  quelle  mesure  Fauteur  apporte  dans  ses 
critiques. 

M.  de  Saint-Laurent  s'élève  avec  raison  contre  le  mauiais 
goût  trop  fréquent  dans  Timagerie  française.  «  Le  mysticisme 
du  XV«  siècle,  tel  qu'il  se  manifesta  à  sa  plus  haute  expr^on 
dans  le  Beato  Angelico,  est  sage,  simple  et  réglé  ;  il  n'est  ni 
subtil,  ni  alambiqué.  La  notoriété,  l'importance  des  sujets  aux- 
quels il  s'applique  communément,  leur  répétition  fréquente, 
l'esprit  traditionnel  qui  domine  encore  alors ,  le  préserve  de 
singularité,  et  des  mièvreries  auxquelles  on  est  exposé,  lorsque 
chacun  se  croit  appelé  à  distiller  une  quintessence  de  senti- 
ments et  à  rêver,  pour  les  rendre,  des  combinaisons  nouvelle. 
Cet  écueil ,  contre  lequel  est  allée  se  heurter  l'imagerie  chré- 
tie'tine  presque  aussitôt  après  les  premiers  efforts  qui  l'avaient 
de  notre  temps  relevée  d'abord,  non  sans  succès,  des  errements 
d'une  grossière  enluminure,  avait  déjà  été  une  cause  d'affais- 
sement, au  XVI»  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  précisément 
dans  ces  branches  inférieures,  dans  ces  branches  populaires  de 
l'art,  qui  d'ailleurs  ne  s'étaient  pas  soustraites  à  l'empire  de  la 
pensée  chrétienne.  »  (P.  317.) 
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Une  heureuse  impulsion  sur  ce  point  nous  avait  été  donnée 
par  rècole  allemande  ;  et  si  chez  Overbeck,  Steinle,  Yeit,  Scha- 
doit,  Cornélius  et  tant  d'autres,  on  ne  trouve  pas  toutes  les  qua- 
lités requises  aujourd'hui  pour  primer  parmi  les  grands  pein- 
tres, du  moins  ces  artistes  ont  su  se  servir  de  leur  crayon  pour 
élever  Tâme,  la  consoler  et  la  nourrir,  mieux  qu'on  ne  Tavait 
lait,  depuis  que  FOmbrie  et  la  Toscane  avaient  cessé  d'être  des 
pépinières  de  peintres  chrétiens  ;  ils  ont  exploité  avec  succès 
les  scènes  familières  delà  vie  de  Notre-Seigneur.  «  Ces  dessins 
du  pieux  Overbeck^  où  nous  voyons  Jésus  puiser  de  l'eau,  ar^ 
roser  le  jardin  de  Nazareth,  balayer  le  sol  de  Thumble  de- 
meure, ne  sont-ils  pas  pleins  de  charme  ?  Us  sont  d'autant 
plus  intéressants  que  le  divin  Enfant  n'a  pu  rien  faire  en  ce 
genre  qui  ne  se  prête  à  des  allusions  faciles  dans  Tordre  des 
choses  spirituelles,  les  besoins  de  la  vie  de  Tâme  étant  calqués 
sur  les  besoins  de  la  vie  du  corps.  »  (P.  303i.) 


L'imagerie  française  a  souvent  dévié  sous  l'impulsion  qu'elle 
avait  reçue  de  l'Allemagne;  souvent,  elle  n'a  pas  eu  la  simplicité 
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que  nous  réclamons  dans  Texècution  des  sujets  religieux. 
Sans  doute  tout  n^est  pas  à  blâmer  dans  ses  productions,  par 
exemple  dans  celles  où  Ton  s'est  ingénié  à  représenter  Jésus, 
soit  avec  le  fidèle,  soit  avec  le  pécheur  qui  revient  à  lui  Ainsi 
qu'un  jeune  homme  à  genoux  jette  sa  tête  sur  le  sein  deNotre- 
Seigneur,  et  que  celui-ci  Taccueille  avec  tendresse,  nous  ne 
voyons  là  rien  de  trop,  relativement  à  ce  qu'on  peut  attendre 
de  la  bonté  du  divin  Maître.  Mais  qu'on  tourne  et  retourne  en 
tout  sens  quelques  idées  semblables,  on  tombe  dans  le  puéril 
et  l'affecté,  et  l'inspiration  alors  se  transforme  en  un  esprit  de 
calcul  et  d'industrie,  avide  chaque  année  d'activer  son  débit 
par  des  productions  nouvelles. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  citant  cette  dernière 
page,  écrite,  nous  dit  l'auteur,  le  17  décembre  1870.  —  Pendant 
que,  pour  l'imagerie,  nous  recevions  l'impulsion  des  Allemands, 

# 

ceux-ci  puisaient  leurs  inspirations  en  Italie  à  une  source  qui 
remontait  à  plusieurs  siècles,  situation  bien  accusée  par  la  fi- 
xité du  séjour  d'Overbeck  à  Rome.  «  Alors  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne,  semblaient  vouloir  s'aider  et  se  soutenir  les  unes 
les  autres,  et  l'on  pouvait  espérer  que  tous  les  peuples 
allaient  de  concert,  par  un  vif  renouvellement  de  la  vie  chré- 
tienne, élever  de  beaucoup  le  niveau  de  la  vraie  civilisation. 
Hélas  !  que  de  déboires  et  de  mécomptes  !  Pendant  que  l'Italie 
semble  avoir  oublié  que  le  principe  de  toutes  ses  grandeurs 
était  dans  son  union  avec  l'Église,  —  au  point  de  se  £aire  la 
geôlière  de  son  chef,  au  lieu  d'en  être  la  couronne,  —  voilà  la 
France  et  l'Allemagne  aux  prises,  dans  une  lutte  horrible, 
celle-ci  avec  le  rôle  de  bourreau,  celle-là  devenue  la  victime, 
l'une  si  barbare,  l'autre  si  déchue,  pour  s'être  éloignée  de 
Dieu  I  Gomment  rappellerions-nous  en  ce  moment  ce  que  pro- 
duisit de  plus  suave,  au  sein  de  la  première ,  toute  une  pléiade 
de  pieux  artistes ,"  comment  obtenir  de  la  seconde  qu'elle 
s'inspire  d'accents  aussi  purs  et  aussi  sereins  ?  —  Les  orages 
passent  ;  le  bien,  à  l'exemple  du  bon  grain,  ne  meurt  pas  sans 
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avoir  fléchi  sous  les  Ticissiiudes  des  mauvais  jours.  Quand 
nous  avons  entrepris  ce  travail,  le  temps  semblait  propice; 
bientôt  après  il  Tétait  beaucoup  moins,  puis  il  est  devenu  tout 
à  fait  contraire.  Nous  continuons  cependant  de  tracer  notre 
sillon.  Vienne  un  retour  miséricordieux  de  la  main  divine,  ce 
que  nous  aurons  semé  pourra  peut-être  fructifier  dans  la  paix 
d'une  belle  fin  d'été,  précédant  de  nouveaux  hivers.  »  (P.  321.) 
L'ouvrage  de  M.  de  Grimoûard  de  Saint-Laurent  portera 
certainement  ses  fruits;  puisse  cette  fin  d'été,  qu'il  appelait  de 
ses  vœux  ardents,  nous  venir  bientôt,  puisse-t-elle  durer 
longtemps  ! 

L'ABBÉ  P.  GABORIT. 


CONTES  POPULAIRES  DES  BRETONS 


LE  PONT  DE  LONDRES* 


Deux  marchands,  deux  frères,  passaient  un  jour  sur  le  pont  de 
Londres ,  conduisant  chacun  un  cheval  chargé  de  marchandises.  Le 
plus  âgé  des  deux  se  nommait  Robert,  et  l'autre,  Olivier.  Us 
étaient  partis  tous  les  deux  de  Breiz-lzel  (la  Basse-Brelagne),lear 
patrie,  pour  chercher  fortune  dans  Bro-Saoz  (le  pays  des  Saxons, 
l'Angleterre). 

—  Nous  voici  donc,  dit  Olivier  à  son  frère,  sur  ce  fiinieux 
pont  de  Londres,  dont  nous  avons  si  souvent  entendu  parler  :  quel 
beau  pont  I  et  comme  il  est  long  ! 

—  Oui,  trois  fois  plus  long  que  la  grâce  de  Dieu,  répondit 
Robert. 

-«-  Oh  !  pour  cela ,  non  I 

—  Tout  le  monde  te  le  dira ,  pourtant ,  que  le  pont  de  Londres 
est  trois  fois  plus  long  que  la  grâce  de  Dieu. 

—  Tais- toi,  c'est  péché  à  toi  de  parler  de  la  sorte;  il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  que  la  grâce  de  Dieu ,  ni  qui  en  approche  même. 

*  Ce  conte  fera  partie  d'un  livre  que  je  dois  publier,  sons  le  litre  de  :  Jti^- 
Christ  en  Basse^Bretagne ,  et  qui  contiendra  plusieurs  épisodes  reUlik  <  °^ 
prétendu  voyage  de  Notre-Seignenr  dans  notre  pays ,  et,  de  plus ,  an  grand  nombre 
de  légendes  chrétiennes  de  toute  sorte,  que  j'ai  recueillies  dans  nos  campagnes  ^ 
tonnes.  —  F.-M.  L. 
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—  Eh  bien  !  parions. 

—  Je  le  veux  bien  ;  mais  tu  perdras ,  sûrement. 

--  Ton  cheval  avec  sa  charge  et  tout  ce  que  tu  as  d'argent,  con- 
tre mon  cheval  avec  sa  charge  et  tout  ce  que  j'ai  d'argent ,  que  les 
trois  premières  personnes  que  nous  rencontrerons  sur  le  pont 
diront  comme  moi. 

—  C'est  entendu  :  nous  allons  bien  voir. 
Ils  rencontrèrent  d'abord  un  prêtre. 

—  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur  le  recleur,  lui  demanda  Robert 
eD  l'abordant,  que  le  pont^de  Londres  est  trois  fois  plus  long  que  la 
grâce  de  Dieu  ? 

-~  Oui,  vraiment,  répondit  le  prêtre,  et  celui  qui  dit  le  contraire 
menu  Et  le  prêtre  continua  son  chemin. 

—  Tu  as  entendu  ?  demanda  Robert  à  son  frère. 

—  Oui,  mais  ce  doit  être  là  un  mauvais  prêtre ,  un  évéque  de 
chêne \  peut-être;  et  puis,  cela  ne  fait  qu'un  ;  demande  encore  à 
ce  juge  qui  vient  vers  nous. 

Et  Robert  s'avança ,  suivi  de  son  frère ,  vers  un  juge  qui  passait 
SUT  le  pont,  le  salua  poliment  et  lui  demanda  :  —  N'est-il  pas  vrai, 
Monsieur  le  juge ,  que  Te  pont  de  Londres  est  trois  fois  plus  long 
que  la  grâce  de  Dieu  ? 

*■  LVipression  eskop  dero,  qui  signifie  évéque  de  chêne ,  est  Urés-usitée  dans  nos 
campagnes  bretonnes ,  sans  que  les  personnes  qui  remploient  sachent  pourtant , 
bieo  aujDSte»  quelle  signification  on  doit  y  attacher.  On  m*a  dit»  entre  autres 
cboses,  qn*dn  rappliquait  aux  évêques  assermentés  ou  constilutionneU ,  sous  la 
HéTolation,  et  elle  comporterait,  alors,  une  idée  défavorable  et  signifierait  mauvais 
^véqae.  Cela  peut  mettre  sur  la  trace  de  Torigine  du  dicton.  Les  druides,  qui  étaient, 
CQ  qoelque  sorte,  des  évêques  de  chêne,  célébrant  les  cérémonies  de  leur  religion  au 
M  des  bois,  sons  des  chênes,  de  préférence,  n'ont  pas ,  dans  la  langue  bretonne, 
(le  mol  propre  pour  les  désigner,  car  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  par  un  paysan 
WeioD  le  mot  drouh,  qu'on  ne  trouve,  du  reste,  que  dans  quelques  livres  modernes,  et 
^i  mol  belek,  qat  vient  de  baculus,  hacukius,  et  signifie  Vhomme  au  bàion,  ne  peut 
»*appliqner  qu'an  culte  chrétien,  où  les  évéques  portent  encore  le  bâton  pastoral.  Je 
serm  donc  disposé  à  croire ,  jusqu'à  preuve  du  contraire ,  que  rexpression  eskop 
^«ro,  si  commune  dans  nos  campagnes,  peut  avoir  été  appliquée  aux  druides  por 
les  premiers  chrétiens,  comme  terme  de  mépris,  et  qu'elle  serait  restée  dans  le 
langage  populaire  comme  un  écho  persistant,  bien  que  devenu  incompréhensible 
aujoard'hiii,  de  Tancien  culte  de  nos  ancéUres  les  Gaulois.  —  F.-M.  L. 

TOME  xxxm  (m  de  là  4o  série).  30 


I 


446  LE  PONT  DE  LamkB&. 

-—  Tout  le  inonde  sait  cela,  imbécile,  répondit  le  jage  ;  d'où 
Yiens-tu  donc ,  pour  être  si  sot  ?  —  Et  il  passa. 

—  Et  de  deux  !  dit  Robert,  triomphant 

—  De  malhonnêtes  gens ,  des  méchants  !  répondit  Olivia  ;  ce 
ne  sont  pas  là  de  bons  chrétiens,  sûrement;  mais  demande  encore 
à  ce  Yieux  moine  qui  passe,  et  qui  a  l'air  si  ténérable  avec  sa 
barbe  blanche. 

Et  Robert  accosta  encore  le  vieux  moine  et  loi  demanda  :  - 
M'est-il  pas  vrai,  mon  père ,  que  le  pont  de  Londres  est  trois  fois 
plus  long  que  la  grâce  de  Dieu  ? 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  mon  fils,  répondit  le  moine,  et  (oit  le 
monde  vous  le  dira.  —  Et  il  passa,  comme  les  deux  autres. 

—  Tu  as  entendu,  Olivier?  dit  alors  Robert  à  son  frère;  c'est  ie 
troisième ,  et  ton  cheval ,  avec  sa  charge  et  tout  ton  argent,  est 
à  moi. 

—  Eh  bien  !  jamais  je  ne  l'aurais  cru  I  s'écria  Olivier,  grude- 
ment  étonné.  Prends  mon  cheval,  avec  sa  charge,  puisqu'il  est  vrai 
que  j'ai  perdu. 

—  Et  tout  ton  argent  ! 

—  Tu  veux  mon  argent  aussi?  Hais,  mon  pauvre  frère,  bisse- 
moi  quelque  chose,  car,  sans  cela,  comment  ferai-je  pour  vm, 
quand  tu  m'auras  tout  pris? 

—  Tu  as  perdu,  et  tant  pis  pour  toi  ! ... .  Tiens,  voilà  dix  soes 
que  je  te  donne,  par  pitié,  et  adieu,  à  présent  ! 

—  Mais ,  mon  pauvre  frère ,  ne  devons-nous  donc  plus  noos 
revoir  jamais  ? 

•—  Retrouve-toi  ici,  sur  le  pont,  dans  un  an  et  un  joor,  et  ta 
verras  quel  homme  je  serai  devenu,  et  peut-être  te  donoeni-je 
encore  quelque  chose. 

Et  Robert  s'en  alla,  chassant  devant  lui  les  deux  chefaux 
chargés  de  marchandises.  Olivier,  désolé,  et  les  larmes  aux  jeax , 
resta  longtemps  à  la  même  place,  à  regarder  couler  l'eau, car  il 
ne  savait  où  aller,  et  il  avait  l'âme  navrée  de  la  manière  dont  son 
frère  l'avait  traité.  Comme  la  nuit  approchait,  il  lui  fallut  sooger  à 
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chercher  un  logement,  el  il  marcha  devant  lui ,  au  hasard.  Quand  il 
eut  quitté  le  pont,  il  trouva,  peu  après,  un  chemin  creux  et  sombre 
daDS  lequel  il  s'engagea  ^  Sur  le  bord  de  la  route,  il  vit  un  grand 
coffre  de  bois,  qui  paraissait  avoir  été  abandonné  là.  Que  signifie 
ce  coffre?  se  dit-il.  U  s'en  approcha  et  en  souleva  le  couvercle  ;  il 
était  vide.  —  Ma  foi,  pensa-t-il,  en  voyant  cela,  je  vais  entrer  dans 
ce  coffre,  pour  y  passer  la  nuit;  comme  cela  je  n'aurai  pas  mon  lit 
à  payer  à  l'auberge ,  et  je  souperai  d'un  peu  de  pain  que  j'ai  dans 
ma  poche  ;  ce  sera  autant  d'économisé  sur  les  dix  sous  qui  font 
aujourd'hui  toute  ma  fortune. 

U  entra  dans  le  coffre,  et  en  laissa  retomber  le  couvercle.  Il  s'en- 
dormit bientôt. 

Vers  minuit ,  il  fut  éveillé  par  un  bruit  semblable  à  celui  que 
ferait  une  personne  en  s'asseyant  lourdement  sur  le  couvercle  du 
coffre  :  boum  î  —  Et,  un  moment  après,  il  entendit  deux  fois  le 
même  bruit  :  boum  t  boum  il.,,  comme  si  deux  autres  personnes 
étaient  venues  s'asseoir  sur  le  coffre ,  à  c6té  de  la  première.  Puis 
il  entendit  une  voix  qui  disait  :  —  Eh  bien  I  camarade»,  qu'y  a-t-il 
de  nouveau  ?  La  journée  a-t-elle  été  bonne  ? 

—  Fort  mauvaise  pour  moi,  répondit  une  seconde  voix  ;  je  n'ai 
trouvé  qu'un  vieil  ivrogne  mort  dans  un  fossé ,  et  je  l'ai  envoyé  se 
chauffer  chez  nous. 

—  Hoi ,  dit  une  autre  voix ,  j'ai  fait  mieux  que  cela  :  j'ai  porté 
au  grand  feu,  dans  le  même  sac,  un  prêtre,  une  religieuse  et  un 
grand  seigneur. 

—  Bah  t  tout  cela  n'est  rien,  que  des  bagatelles,  à  côté  de  ce  que 
j'ai  fait,  moi ,  dit  alors  le  premier. 

—  Qu'as-tu  donc  fait  ?  dis-nous,  vite,  demandèrent  les  deux 
autres. 

—  Oui,  mais  je  veux,  auparavant,  voir  s'il  n'y  a  personne 
caché  dans  le  coffre. 

Le  pauvre  Olivier  se  crut  perdu,  quand  il  entendit  ces  derniers 

'  MoD  conteur,  comme  on  le  voit,  avait  une  singulière  idée  de  la  situation  du 
po&t  de  Londres. 
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mots.  Heureusement  qu'une  autre  voix  dit  aussitôt  :  —  Il  n'y  a 
personne  là  dedans  ;  qui  veux- tu  qui  soit  allé  se  fourrer  dans  ce 
coffre  ?  parle  donc ,  vite,  car  nous  avons  hâte  de  connatlre  les 
exploits. 

—  Eh  bien  !  camarades,  sachez  que  moi  J'ai  possédé  la  fille  dti 
roi  d'Angleterre,  et  que  je  parle,  à  présent,  par  sa  bouche. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  une  bonne  conquête;  mais  commeal 
t'y  es-tu  donc  pris? 

—  Voici  :  elle  était  allée  communier,  et  au  moment  où  elles^age- 
nouillait  aux  bainstres  du  chœur,  je  lui  soufQai  ces  mots  dans 
l'oreille  :  €  Ne  mange  pas  l'hostie  ;  mets-la  dans  ta  poche,  pour 
l'emporter  à  la  maison ,  puis ,  jette-la  dans  la  mare  aux  canards,  et 
tu  verras  de  belles  choses  alors  !  >  Elle  fit  tout  comme  je  lui  dis. 
Aussitôt  qu'elle  eut  jeté  l'hoslie  dans  la  mare,  un  crapaud  vint  qui 
la  happa ,  et  j'entrai  alors  dans  le  corps  de  la  princesse.  Depuis  ce 
moment ,  elle  nç  fait  que  jurer,  blasphémer  et  tenir  des  propos 
impudiques.  Elle  insulte ,  elle  injurie  son  père  et  sa  mère ,  et  me- 
nace même  de  les  tuer.  C'est  au  point  qu'il  a  fallu  l'attacher  dans 
son  lit,  avec  quatre  chaînes  de  fer ,  une  à  chaque  membre.  Elle 
hurle  et  rugit  comme  une  bête  féroce ,  et  personne  n'ose  appro- 
cher d'elle.  On  lui  présente  sa  nourriture  au  bout  d'une  foorche 
de  fer. 

—  Oh  !  la  bonne  affaire  !  mais  prends  bien  garde  qu'elle  ne 
t'échappe.  Tu  ne  devrais  pas  t'en  éloigner  de  la  sorte. 

—  Soyez  tranquilles,  j'ai  envoyé  noire  camarade  Astaroth  occu- 
per ma  place,  pendant  mon  absence,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  se  la 
laissera  enlever. 

—  Comment  pourrait-elle  nous  échapper  ? 

—  Oh  !  cela  lui  serait  bien  difficile  ;  il  faudrait maisj^ 

crains  qu'il  n'y  ait  quelqu'un  caché  par  ici,  quelque  part,  car  s'il 
m'entendait... .. 

—  Parle  hardiment,  il  n'y  a  personne  à  nous  écouter  ;  qai  v^Q^' 
tu  qu'il  y  ait  par  ici ,  à  cette  heure  ? 

Olivier  prêtait  l'oreille  de  son  mieux ,  dans  le  coffre. 
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— •  Eh  bien  !  pour  nous  Tenlever,  il  faudrait  que  celui  qui  vou- 
drait tenter  Taventure  restât  huit  jours  et  huit  nuits  de  suite  dans 
sa  chambre,  ayant  auprès  de  lui  une  barrique  défoncée  par  un  bout 
et  pleine  d'eau  bénite.  Il  aurait  à  la  main  un  balai  de  genêt  vierge  , 
nouvellement  coupé  dans  un  champ  et  qui  n'aurait  pas  encore  servi, 
el  avec  ce  balai,  trempé  dans  l'eau  bénite,  il  aspergerait  continuelle* 
nient  la  princesse. 

—  C'est  bon  a  savoir,  ça  !  pensa  Olivier,  dans  son  coffre. 

Le  chant  d'un  coq  se  fit  entendre  en  ce  moment;  le  jour  com- 
mençait de  poindre,  et  les  trois  diables  (car  c'étaient  des  diables), 
s'envulèrent  aussitôt. 

Olivier  sortit  alors  du  coffre.  —  Dieu  soit  loué,  puisque  je  suis 
encore  en  vie  !  s'écria  t-il.  Il  entra  dans  la  ville  de  Londres ,  et 
acheta  un  ruban  sur  lequel  il  fit  écrire  ces  mots,  en  grosses  lettres: 
—  Premier  chirurgien  du  roi  de  Basse-Bretagne  ;  puis  il  le  mit 
autour  de  son  chapeau. 

Le  roi  avait  fait  publier  aux  quatre  coins  de  son  royaume  qu'il 
donnerait  la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  la  guérirait,  quel  qu'il  fût 
et  de  quelle  condition.  Olivier  se  dirigea  vers  le  palais  du  roi.  Il 
frappa  à  la  porte  du  palais. 

—  Que  voulez-vous,  mon  garçon  ?  lui  demanda  le  portier. 

—  Je  voudrais  parler  au  roi. 

—  Parler  au  roi?  Mais  qui  êles-vous? 

—  Olivier  lui  montra  du  doi|;t  son  chapeau,  et  dès  qu'il  eut  lu 
dessus  :  Premier  chirurgien  du  roi  de  Basse^Bretagne  y  il  lui  dit 
d'entrer.  On  le  conduisit  auprès  du  roi,  qui  lui  parla  ainsi  : 

—  Vous  êtes  le  premier  chirurgien  du  roi  de  la  Basse-Bretagne  ? 

—  Oui ,  sire ,  pour  vous  servir. 

—  Et  vous  pensez  être  capable  de  guérir  ma  fille  ? 
>-  Je  l'ai  dit,  sire ,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

—  Si  vous  faites  cela ,  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous,  mes 
trésors,  ma  couronne  et  la  main  de  ma  fille.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
médecins,  de  chirurgiens ,  et  même  de  sorciers  en  Angleterre  a 
visité  roa  fille,  el,  malgré  tout,  son  état  ne  fait  qu'empirer  tous  les 
jours.  Mon  cœur  en  est  navré  de  douleur. 
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Alors  Olivier  fait  porter  dans  la  chambre  de  la  princesse  une 
barrique  défoncée  par  un  bout ,  et  la  remplit  d'eau  bénite.  Puis  il 
va  lui-même  couper  dans  une  genètaie,  à  la  campagne,  du  genêt 
vert  dont  il  fait  un  balai;  et  avec  ce  balai,  trempé  dans  Teau  bé- 
nite, il  asperge  la  fille  du  roi,  à  tour  de  bras.  La  princesse  se  dé- 
menait, et  criait,  et  hurlait,  sous  l*eau  sainte ,  à  faire  trembler  le 
palais,  et  tout  le  monde  en  était  effrayé  ;  elle  ressemblait  à  un 
démon  furieux.  Mais  Olivier,  malgré  tout ,  ne  cessait  pas  un  seul 
instant  de  lui  lancer  de  Teau  bénite.  Au  bout  de  trois  jours  de  ce 
traitement, elle  avait  brisé  une  des  quatre  chaînes  qui  la  retenaient; 
au  bout  de  huit  jours,  elle  les  avait  brisées  toutes,  et  elle  redevint 
calme,  et  saine  d'esprit  cl  de  corps,  autant  que  jamais.  Elle  confessa, 
alors,  son  péché  à  un  prêtre.  On  épuisa  la  mare  aux  canards ,  et  le 
crapaud  qui  avait  avalé  la  sainte  hostie  fut  retrouvé  et  pris.  L'hostie 
fut  extraite  de  son  corps,  et  le  prêtre  la  donna  à  manger  à  la  prin- 
cesse ,  et,  à  partir  de  ce  moment,  celle-ci  devint  la  plus  dévote  et 
la  plus  sage  de  toutes  les  jeunes  filles  de  Londres. 

Elle  fut  mariée,  peu  de  temps  après ,  à  celui  qui  l'avait  délivrée 
du  démon  qui  la  possédait^  et,  le  vieux  roi  étant  venu  à  mourir, 
comme  il  n'avait  pas  de  fils,  Olivier  se  trouva  être  roi  d'Angle- 
terre. 

Le  jour  arriva  où  s'accomplit  Tannée ,  depuis  que  les  deux  frères 
s'étaient  séparés  sur  le  pont  de  Londres.  Olivier,  malgré  tout  ce  qui 
s^était  passé  depuis,  n'avait  pas  oublié  le  rendez-vous  qu'ils  s'étaient 
donné»  dans  le  même  lieu,  au  bout  d'un  an  et  un  jour.  Il  y  alla, 
habillé  comme  un  riche  boui^eois,  seul,  et  personne,  en  le  voyant 
passer,  ne  se  serait  douté  que  c'était  le  roi  d'Angleterre.  Quand  il 
arriva  sur  le  pont,  il  n'y  avait  personne.  Il  s'y  promena  an  peu ,  et 
vit  bientôt  venir  un  pauvre  homme ,  appuyé  sur  un  bâton ,  el  tout 
couvert  de  guenilles.  U  paraissait  bien  misérable.  Il  alla  à  lai ,  et 
lui  demanda  :  —  Dites-moi.  mon  brave  homme,  n'avez-vous  pas 
vu  sur  votre  route  un  riche  marchand ,  avec  deux  chevaux  chargés 
de  marchandise  ? 

—  Non,  vraimeni,  Monseigneur,  répondit  le  pauvre  homme. 


LE  PONT  DE  LONDRES.  451 

—  C*est  qu'il  y  a  aujourd'hai  juste  un  an  et  un  jour  que  je  me 
séparai  en  ce  même  endroit  de  mon  frère  aîné ,  qui  emmenait  deux 
beaux  chevaux  chargés  de  marchandise ,  et  nous  nous  étions  pro- 
mis de  nous  retrouver  au  même  lieu ,  au  bout  d'un  an  et  un  jour.... 

—  Je  suis  celui  que  lu  attends,  je  suis  ton  frère  Robert!  dit 
alors  l'homme  aux  guenilles. 

Olivier  se  jeta  à  son  cou,  Tembrassa  tendrement,  et  lui  dit  : 

—  Je  crains  bien ,  mon  pauvre  frère,  que  tu  n'aies  pas  réussi 
et  que  tu  ne  sois  pas  heureux  ? 

—  Non,  répondit  Robert,  je  n'ai  pas  eu  de  chance;  mais  tu  pa- 
rais en  avoir  eu ,  toi  ? 

—  Oui ,  grâce  à  Dieu,  et  j'en  ai  même  eu  tant,  que  je  suis  au- 
jourd'hui roi  d'Angleterre. 

—  Quoi  !  roi  d'Angleterre?...  Ce  n'est  pas  possible ,  tu  te  moques 
de  moi?. . . 

—  Non,  vraiment,  mon  frère ,  je  ne  me  moque  pas  de  toi  ;  mais 
viens  avec  moi ,  et  tu  le  verras.  Tu  resteras  près  de  moi ,  à  la  cour, 
et  la  ne  manqueras  plus  de  rien,  aussi  longtemps  que  tu  vivras. 

—  Hais  comment  as-tu  donc  fait,  pour  devenir  roi  d'Angleterre? 

—  Ha  foi,  c'est  le  diable  qui  m'a  fait  roi. 

—  Le  diable  ! . . .  Hais  tu  as  donc  vendu  ton  âme  au  diable  ? 

—  Non,  mon  frère  ;  voici  comment  cela  s'est  fait. . . . 

Et  Olivier  conta  à  son  frère  l'aventure  du  coffre,  et  la  manière 
dont  il  avait  épousé  la  fille  du  roi. 

—  Uoi,  dit  Robert,  je  voudrais  bien  être  roi  aussi,  comme  toi, 
et  puisque  ce  n'est  pas  plus  dilBcile  que  cela,  j'irai,  dès  ce  soir 
même,  me  mettre  dans  le  coffre ,  pour  voir. 

—  Bah  !  mon  frère,  ne  fais  pas  cela  ;  reste  avec  moi ,  je  parta- 
gerai tout  avec  toi,  tu  pourras  faire  tout  ce  que  tu  voudras,  et  lu 
vivras  heureux,  le  reste  de  les  jours.  * 

--  Kon,  non  !  Je  veux  être  roi  aussi ,  moi,  et  je  tenterai  l'aven- 
ture; arrive  que  pourra. 

La  nuit  venue,  Robert  alla  donc  s'enfermer  dans  le  coffre,  comme 
son  frère,  pour  tâcher  de  surprendre  les  secrets  des  démons. 
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Ceux-ci  vinrent  encore  s*abaUre  sur  le  coffre,  vers  llieure  de  miDuil. 
Ils  étaienl  encore  trois,  les  Dièmes  dont  Olivier  avait  enlendo  la 
conversation. 

—  Eh  bien ,  camarades ,  dit  une  voix ,  la  journée  a*t-elie  êlé 
bonne  ? 

—  On  ne  peut  plus  mauvaise,  répondirent  les  deux  autres,  rieo! 

—  Eh  bien  !  moi,  reprit  le  premier,  je  n*ai  pas  à  me  plaindre, 

—  Dis-nous,  alors,  ce  que  tu  as  fait? 

—  Oui,  mais  je  veux,  auparavant,  visiter  l'intérieur  du  coffre, 
car  s'il  y  avait  encore  quelqu'un,  comme  l'autre  fois.... 

—  Bah  !  qui  veux-tu  qu'il  y  ait  là  dedans?  parle,  vile. 

—  Je  vous  le  répète,  je  ne  dirai  rien  avant  d'avoir  visité  riolérieur 
du  colTre  ;  J'ai  déjà  été  pris  une  fois,  dans  l'affaire  de  la  fille  du  roi, 
vous  le  savez  bien. 

El  il  souleva  le  couvercle,  et,  apercevant  Robert  blotti  dans  un 
coin  :  —  Ah!  c'est  loi  qui  es  là,  l'ami  Robert  !...  Tu  voudrais, sans 
doule,  être  roi  aussi,  comme  ton  frère?...  A  merveille!  je  le  cher- 
chais précisément!  Te  rappelles-tu  que  lu  parias  un  jour  contre 
Ion  frère  Olivier  que  le  pont  de  Londres  était  trois  fois  plus  long 
que  la  grâce  de  Dieu,  et  que  tu  gagnas  ton  pari,  parce  que  lu  trouvas 
trois  personnes,  un  prêlre,  un  juge  et  un  moine,  pour  dire  coraine 
toi?  Eh  bien!  l'ami,  le  prêtre,  le  juge  et  le  moine  qui  le  firent 
gagner  Ion  pari  n'étaient  autres  que  mes  deux  camarades,  .ici  pré- 
sents, et  moi,  trois  serviteurs  de  Lucifer,  trois  diables  de  l'enfer! 
Il  faut,  à  présent,  nous  payer  ce  pelit  service.  Viens  avec  nous, 
visiter  notre  manoir  ;  tu  es  près  de  mourir  de  froid,  là  ;  viens  avec 
nous,  et  tu  te  chaufferas  !.... 

Et  le  diable  qui  lui  parlait  de  la  sorte  le  prit  alors  par  les  che- 
veux, et  s'éleva  avec  lui  en  Pair,  par  dessus  les  maisons  et  les  plus 
hautes  tours  de  la  ville ,  et  le  porta  tout  droit  au  feu  de  l'enfer  !..• 

1  ny  a  rien,  mes  enfants,  d'aussi  grand  ni  d'aussi  long  que  la 
grâce  de  Dieu  ! 

P«r  Jean  Le  Laouenan,  laboureur  de  Plouaret.  -  Recaeilli  et  iràdoil  par 

F.-M.  Luxa. 
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Comme  presque  tous  nos  récits  traditionnels,  vraiment  populaires  et  an- 
ciens, la  faï>le  développée  dans  notre  conte  breton  est  connue  dans  plu- 
sieurs autres  pays,  mais  sous  des  titres  différents.  La  plupart  de  ces  contes 
commencent  aussi  par  un  pari. 

Dans  un  conte  serbe,  on  parie  qui  vaut  mieux  de  la  justice  ou  de  l'iigus- 
(ice;  —  dans  un  conte  grec,  si  c'est  le  droit  ou  l'injustice  qui  gouverne; 
—  dans  le  conte  de  Jean  Pauli,  Plaisanteries  et  choses  sérieuses^iïo  489, de 
l'édition  d'Osterley,  si  c'est  la  vérité  et  la  justice,  ou  la  fausseté  et  la  mau- 
vaise foi,  qui  gouvernent  le  monde  ;  -  dans  un  conte  wende,  si  le  droit 
reste  toujours  le  droit;—  dans  un  conte  vénitien,  si  celui  qui  agit  bien  est 
•*elui  qui  a  tort  ou  a  raison  ;  ~  dans  un  conte  finnois,  si  c'est  l'honnêteté 
on  la  malhonnêteté  qui  est  la  plus  avantageuse  dans  le  commerce;  — 
dans  le  conte  allemand  de  Prœhle,  si  la  reconnaissance  ou  l'ingratitue  est 
la  récompense  du  monde;  —  dans  le  conte  de  Libro  de  losgatos,  s'il  est 
plus  avantageux  de  mentir  que  de  dire  la  vérité;  —  enfin,  dans  le 
conte  catalan  du  recueil  de  Francisco  Maspons,  un  voiturier  qui  entend 
régulièrement  la  messe  tous  les  jours,  et  qui,  pour  cela,  arrive  toujours 
plus  tard  qu'un  autre  à  son  but,  parie  un  jour  qu'il  entendra  la  messe,  se- 
lon son  ordinaire^  et  que,  malgré  cela,  il  arrivera  plus  tôt  que  l'autre. 
Comme  dans  le  conte  breton,  ce  sont  les  trois  premiers  passants  qui  doi- 
vent juger  le  pan;  de  même  dans  le  conte  serbe,  dans  le  conte  vénitien, 
et  dans  le  conte  finnois.  Dans  le  conte  serbe  et  dans  le  conte  vénitien,  les 
passants  sont,  comme  dans  le  conte  breton,  des  diables  déguisés  ;  dans  le 
conte  finnois,  le  passant  est  également  quelqu'un  de  la  bande  du  diable. 

NU  novi  sub  sole^  a  dit  Salomon,  il  y  a  déjà  bien  longtemps! 


■ 
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DE  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  NAMTES 


LE  LIVRE  DORÉ  DE  l'hôtel  db  VILLE  DB  NANTES, avec les  armoîries  elles 
jetons  des  Maires,  par  Alexandre  Perthuis  et  S.  de  la  Nicolliêre- 
Teijeiro,  premier  volume.  In-4o  de  xii-452  pp.  Naates,  Grinsard,  rue  de  k 
Fosse,  32. 

Nous  sommes  obligé  de  dire,  lout  d*abord,  que  notre  nooreav 
Livre  doré  est  aussi  remarquable  comme  œuvre  d'art,  par  le  papier, 
rimpression,  les  nombreuses  el  fines  gravures  d'armoiries»  de  moa- 
naies  et  de  médailles,  que  l'ancien  Tétait  peu.  C'est  un  véritable 
Livre  d'or,  et  le  texte,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  fait  qu'ajouter  à 
l'impression  première.  L'ancien  Livre  de  l'Hôtel  de  ville  n'était,  en 
effet,  qu'une  sèche  nomenclature  de  maires  et  d'échevins,  depuis  la 
constitution  de  la  Mairie  par  le  roi  François  II,  c'est-à-dire  seule- 
ment  depuis  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle,  tandis  que  l'œuvre 
de  HH.  Perthuis  et  de  la  NicoUière  offre  une  étude  très-émdite  et 
très-complète  sur  les  institutions  municipales  de  notre  ville, amul 
comme  depuis  François  II.  ^ 

Ainsi,  dès  la  fin  du  XI«  siècle,  le  nouvel  ouvrage  nous  signale 
une  prévôté  à  Nantes  dont  le  plus  ancien  scel,  qui  paraît  être  de 
la  fiu  du  Xni«  ou  du  commencement  du  XIV^  présente  une  barqae, 
symbole  du  commerce  et  type  primitif  de  notre  blason  municipal. 
On  retrouve  cette  même  barque  sur  un  slatère  d'or  des  Nannèles, 
antérieur  d'un  siècle  à  la  conquête  romaine.  Plusieurs  centaines 
d'années  avant  qu'il  fût  question  d'armoiries,  le  port  des  Nannèt^, 
suivant  l'expression  du  temps,  avait  donc  et  déjà  pour  emblème  la 
nef  qui  devait  faire  sa  fortune. 

Le  savant  archiviste  de  notre  hôtel  de  ville  fait  la  remarque  qoe, 
pour  Paris  comme  pour  Nantes,  ce  sont  les  Hautes,  ou  navigaleors, 
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qui  apparaissent  les  premiers  dans  les  inscripiions,  formant^  ce  sen- 
ble,  un  collège,  et  élevant  des  autels,  là  à  Jupiter,  ici  au  dieu  Volia- 
Qus  qu'ils  implorent  pour  le  saltU  de  leur  ville  :  Deo  Voliàno  pro 
iolute  iwitwrum  porfensium  et  muiarum  Ligeris. 

Notre  premier  conseil  local  fut,  on  le  voit,  un  conseil  de  commer- 
çants et  de  marins  ;  et  le  premier  mot  de  notre  histoire,  comme  de 
toutes  les  histoires,  est  une  prière. 

Des  NatUeSy  et  même  du  prévôtj  juge  seigneurial,  à  une  com- 
mune et  â  un  maire,  il  y  avait  encore  fort  loin,  c  Le  point  de  départ 
de  Tadministration  civile  et  politique  de  Nantes,  disentlesauteurs  du 
nouveau  livre,  ne  remonte  pas  au  delà  des  guerres  de  la  succes- 
sion, et,  chez  nous,  tout  se  passa  tranquillement,  sans  bruit,  sans 
effort,  pour  ainsi  dire  en  famille.  > 

Le  doc  commence  par  nommer  un  miseur,  chargé  de  percevoir 
les  deniers  et  de  solder  les  dépenses  ;  il  autorise  Télection  d*un 
prucareur-syndic ;  peu  à  peu,  le  miseur,  puisse  contrôleur, 
sont  eux-mêmes  nommés  par  leurs  concitoyens;  mais  suffisait- 
il  d'habiter  Nantes  pour  être  électeur?  Très-certainement  non,  et, 
comme  le  disent  MM.  Perlhuis  et  de  la  Nicollière,  il  est  évident  qu'il 
fallaitêtre,  avant  tout,  civia  nanne^ensts  (citoyen  nantais)^  expression 
dont  la  portée  n'est  pas  bien  connue.  On  la  voit  attribuée  également 
à  des  bourgeois  et  à  des  gentilshommes  ;  mais  on  remarque,  en 
même  temps,  spécialement  dans  les  livres  d^Obits,  beaucoup  de 
familles,  même  riches,  dont  les  membres  ne  sont  jamais  désignés 
par  ce  titre.  C'était  donc  une  distinction.  Ce  qui  le  prouve  mieux  en- 
core, c'est  que  des  seigneurs  très-haut  placés  en  étaient  fiers. 
Et  cependant  on  finira  par  trouver  que  ce  titre  de  citoyen  est  trop 
peu.  On  s'appellera  noble  homme^  jusqu'à  ce  que  noble  homme  de- 
vienne à  son  tour  vulgaire,  ou  bien  on  s'intitulera  maffre^  titre  qui 
n'appartient  en  propre  qu'à  Dieu  et  qui  sera  bientôt  plus  ou  moins 
délaissé,  parce  qu'il  sera  devenu  l'apanage  de  tout  le  monde  ^ 

*  Umot  de  négociant  ne  date  guère  que  de  1720  à  1730.  Auparavant,  on  disait 
V'iTfhani  ou  marchand  à  la  Fosse.  Ceux  qui  6e  lÎTraient  an  commerce  du  détail 
joignaient  an  mot  de  marchand  l'objet  de  leur  commerce.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
âs^z  souvent  parmi  les  juges-consuls  ou  lesédiles^  des  marchands  de  draps  de  soie, 
qai  formaient,  à  ce  qu'il  parait,  l'aristocratie  dn  petit  commerce, 
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Uq  trës-curieax  mandement  de  Charles  de  Blois,  qaiparaSt, 
pour  la  première  fois,  dans  le  livre  de  HH.  Perthois  et  de  la  Sicol- 
liëre,  nous  montre  un  conseil  formé  par  le  capitaine  delarOk  H 
les  bourgeois j  en  plein  exercice  à  Nantes,  avec  franchises  et  liberté:, 
dès  Tannée  1345.  Son  assentemenl  et  voUonté  sont  requis  pour  la 
levée  des  impôts  ^ 

Jean  lY  confirme,  en  1393,  toutes  les  libériez^  firtmchis^^wn- 
geSy  coustumeSj  possessions  et  saisines  des  bourgeois  de  Nantes.  Il 
ajoute  même  de  nouveaux  droils  aux  anciens  en  1395  etl397.L*effl- 
ploi  des  fonds  pour  les  fortifications  de  la  ville,  les  gages  des  por- 
tiers et  du  connétable  ne  devaient  avoir  lieu  que  sur  Vatisement  et 
ordennanee  du  capitaine  et  des  plus  suffisants  desdits  bourgeois 
et  habitants. 

Enfin,  Jean  Y  constitue  définitivement  une  administration  moniei- 
pale  en  autorisant  Télection  d'un  ou  de  deux  procureurs  <  par  la 
maire  {major)  et  plus  saine  partie  4'iceulx  (bourgeois),  pour  pour- 
suir,  garder  et  defl'endre  leurs  droiz,  franchises,  libertez,  et  besoi- 
gner  pour  eux  es  choses  qui  toucheront  les  faitz  et  négoces  de  h 
ville.  » 

Je  le  répète,  cette  étude  dont  je  me  permets  d'analyser  quelques 
parties,  est  entièrement  neuve  et  du  plus  haut  intérèL  Ni  Travers, 
ni  Guépin  n'avaient  suivi  ce  long  enfantement  de  la  vie  municipale 
qui  fut  l'œuvre  de  plusieurs  siècles.  Guépin  se  borne  à  dire,  à  pro- 
pos de  Faifranchissement  des  communes,  au  temps  de  Louis  le 
Gros:  €  Probablement  notre  cité  obtint, dans  le  même  temps,  quel- 
ques franchises  >,  et  voilà  tout,  jusqu'à  Jean  Y,  c'est-à-dire  pendaDl 
plus  de  deux  cents  ans  ;  puis  il  copie  dans  Travers  les  réformes  de 
Jean  Y,  sans  contrôler  ni  rectifier  le  texte  de  l'historien  des  évèques 
de  Nantes,  lequel  cependant  est  loin  d'être  exact,  ainsi  que  le  dé- 
montre parfaitement  H.  de  la  Nicollière. 

'  Par  ce  même  mandement,  Charles  de  Blois  défend  qu'on  oonsUnise  noe  forte- 
resse en  sa  ville  de  Coyron^  de  peur  que  les  ennemis  y  puistent  demeurer,  pois  il  or- 
donne que  tous  les  gens  du  Clos  de  Coyron,  Daittdre,  de  Saint-Erblain  et  de  Ck^- 
ienay  soient  contraints  de  venir  à  la  garde  de  Nantes»  toutes  les  fois  qu^*  ..leslÙT  en 
sera.  Le&  impositions  desdits  lieux  devaient  aussi  être  rendues  à  Nantes» 
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Mellinet,  qui  écrivait  Thistoire  de  la  Commune  de  Nantes,  en 
voit  au  coDlraire  des  traces  sans  interruption,  depuis  les  pre- 
miers temps  du  christiaDisme  ;  mais  si  sa  bonne  volonté  était  en- 
Hère,  son  érudition  ne  l*était  pas,  et  aucune  conclusion  précise  ne 
pouvait  se  déduire  de  prémisses  mal  étudiées. 

Or,  c'est  précisément  là  un  reproche  qu'on  ne  peut  faire  aux 
nouveaux  auteurs.  Ils  savent  chercher  et  ils  savent  interpréter. 
Leur  science  n'est  jamais  confuse ,  et  les  documents  toujours  cités, 
au  lieu  d'être  traduits  comme  les  donnait  le  plus  souvent  Hellinet , 
portent  avec  eux  la  conviction  dans  les  esprits. 

La  reconstruction  du  magnifique  portail  de  la  cathédrale,  com- 
mencée en  1434,  au  moyen  de  deniers  prélevés  sur  les  fonds  attri- 
hés  à  la  ville  y  paraît,  non  sans  raison,  aux  deux  écrivains, 
l'indice  le  plus  certain  du  développement  du  régime  municipal. 
Aussi  nous  donnent-t-ils  avec  soin  non-seulement  les  noms  des  maires 
et  échevins  dont  le  service  ne  commence  qu'en  1564,  mais  encore 
ceux  des  procureurs-syndics,  miseurs,  contrerôlles  (contrôleurs) , 
membres  du  conseil  des  bourgeois,  depuis  1432  jusqu'à  l'institu- 
tion de  la  mairie. 

Ces  noms  malheureusement  n'ont  plus  pour  nous  qu'un  intérêt 
liistorique,  car  la  plupart  ont  disparu.  Que  sont  devenus  les  Léper- 
vier,  les  Chauvin,  les  Quiole,  les  Palicier,  les  Richerot,  les  Spadine, 
les  Esnault,  les  Horin,  les  du  Tertre,  les  Catho,  etc.,  etc.? Et 
nous  pourrions  faire  la  même  question  pour  les  familles  de  presque 
lous  les  maires.  Ces  familles  étaient  cependant  nombreuses.  Nous 
voyons,  par  les  curieuses  recherches  de  MM.  de  la  Nicollière  et 
Perihuis,  que  beaucoup  d'entre  elles  comptaient  les  enfants  par  5, 
6,9,12, 16.  Eh  bien  I  celles-là,  comme  les  autres,  ou  ont  quitté 
l^pays,  ou  ont  fini  par  s'éteindre.  Sur  quatre-vingt-neuf  maires 
(|ui se  sont  succédé  de  1564  à  1789,  je  n'en  trouve  que  vingt-six 
dont  les  noms  soient  aujourd'hui  représentés  parmi  nous  *.  Et  celte 
l'emari^ie  peut  s'étendre  aux  échevins,  aux  juges- consuls.  Ne  pre- 

*  Et  encore  ces  viagt-six  ne  représentent  qae  qainze  familles,  diverses  famiUes 
^yani  foami  plusieurs  maires. 
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nant  même  qoe  ceux  du  dernier  siècle ,  on  se  demande  où  sont  les 
Darquistade ,  les  Lieutaod  de  Troiville,  les  Portier  de  Lantimo,  les 
Drouin,  les  Deurbroucq,  qui  occupèrent  un  haut  rang  dans  notre 
Yille,  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XYI  ?  Us  ont  été  :  toili 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  tant  il  est  vrai  que,  même  poorles 
races,  l'histoire  n'est  qu'un  grand  sépulcre. 

Honorons  du  moins  ce  sépulcre  de  nos  souvenirs  ;  que  de  pieuses 
épitaphes  rappellent  des  noms  qui  ne  méritent  pas  l'oublL  Le  ISm 
de  MM.  Perthuis  et  de  la  NicoUière  ne  serait  qu'un  recueil  fidèle  de 
ces  noms,  qu'il  aurait  droit  k  notre  estime.  Nul  recueil,  sdqs  ce 
rapport,  n'est  aussi  complet  L'ancien  Livre  Doré  ne  donnait  qoe 
les  maires  et  échevins  ;  le  nouveau  donne,  en  outre,  non*seuleaait, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  anciennes  administrations  munid- 
pales,  mais  encore  les  juges-consub  y  dont  l'institution  saifit  de 
près  celle  des  maires.  C'est  donc  toute  la  maire  el  pln$  saine  fmiii 
des  habitants,  suivant  l'expression  usitée,  qui  passe  et  défile  soas 
nos  yeux. 

Ajoutons  que  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  ont  été  mis  i  profit 
pour  faire  connaître ,  ce  que  ne  faisait  pas  l'ancien  lÀcre  Doré,  les 
circonstances  de  chaque  élection.  Les  modes  d'élection  ne  fureoi 
pas  toujours  les  mêmes;  les  rois  prélendirent  quelquefois,  de  leur 
côté ,  imposer  des  candidats  ;  nous  suivons  une  à  une  toutes  ce^ 
variations,  toutes  ces  tentatives.  Enfln,  plusieurs  omissions  et  er- 
reurs ont  été  réparées  et  rectifiées. 

HM.  Perthuis  et  de  la  NicoUière  n'ont  pas  eu  la  prétention  de 
faire  un  livre  de  généalogies,  et  ils  ont  bien  fait,  mais,  en  donnaoi 
l'état  civil  de  chaque  maire,  ils  l'ont  mieux  fait  connaître. 

Nous  savons  que  ceux  des  maires  de  Nantes  qui  n'étaient  pa^ 
nobles,  et  c'était  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre ,  acquéraient ^ 
par  le  fait  de  leur  élection  ,  la  noblesse  héréditaire.  Leurs  armoi- 
ries figuraient  en  tète  de  leur  nom  dans  le  Livré  Doréy  el,  depuis 
1636,  elles  furent  toujours  représentées  sur  les  jetons  qui  étaient 
frappés  pendant  leur  mairie.  G^est  toute  une  étude  et  une  étude  cu- 
rieuse que  celle  de  ces  jetons.  MM.  Perthuis  et  de  la  NicoUière  Tont 
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IrËs-ialéreasàDle  et  très-curieuse.  Bossuel,  je  le  sais,  disait  il 
ta  nm c'était  moint  guérie».  Il  consentait  toutefois  qu'on  l'ei 
\i[,  même  aux  jeunes  Tilles,  pourvu  que  ce  fût  en  peu  de  temps 
profile  d'autant  miens  de  la  permission,  qu'il  est  facile,  ( 
ques  lignes,  de  faire  remarquer  combien  les  emblèmes  héra 
es,  en  se  transmettant  de  génération  en  génération,  fvrmei 
ea  piùasant  d«  devoir  et  d'hoioeur  entre  les  aïeux  et  les  pi 
ils.  "C'est  comme  le  drapeau  de  la  famille  qui  doit  loujon 
r  saas  tache.  Les  armoiries  ont,  en  onlre,  une  important 
ilestable  comme  documents  historiques.  Elles  précisent  di 
et  des  dates;  elles  déterminent  la  part  que  tel  personnage  ( 
famille  a  prise  à  certaines  grandes  œuvres.  Ne  serait-ce  dei 
pour  un  archéologue  de  découvrir,  parmi  les  débris  de  Gei 
T,  cette  illustre  demeure  des  évèques  de  Heaux,  sur  ses  toi 
s,  sur  sa  galerie  pantelante,  les  troii  roues  d'or  de  Bossuet? 
I.  Perthuis  et  de  la  Nicollière  nous  fournissent  un  exemp 
ant  des  ressources  qu'offrent  à  la  critique  le  blason  et  li 
es.  On  sait  qu'au  numéro  21  de  la  rue  de  Ricbeboarg,  : 
e  une  maison  connue  sous  le  nom  de  maison  des  Iroispendu. 
a  façade  de  laquelle  on  lisait  l'inscription  suivante  :  Inteili 
t  ^udin  diseulias,  1595  (comprends  avant  de  discuter),  c  1 
tioQ  locale ,  dit  un  écrivain  fort  érudit  d'ailleurs,  prétend  va 
cette  inscription  une  allusion  à  quelque  erreur  de  jusiic 
trois  habitants  de  la  maison  auraient  été  victimes.  Ajouto 
la  date  est  précisément  celle  de  l'époqueoù  le  despotisme  du  d 
'ercœur...  s'appetaniissail  le  plus  attellemetU  sur  la  tille 

IM  '-   > 

)ilà  ce  qui  s'appelle  tailler  en  plein  drap.  Qu'y  a-t-il  cèpe 
de  fondé  et  dans  le  fait  et  dans  la  déduction?  Nous  appreno 
urd'hui  que  l'inscription  mystérieuse  était  tout  simplement 
se  d'Imbert  d'Oriéans,  marchand  et  échevin  de  Nantes 
t  Lj  maison  des  trm_pendut  aurait  donc  été  sa  demcui 

t  M.  d'Albert  de  LajDes.  Lctlra  ccil. 
^tienuez.  Guide  du  voyageur  il  JVanlei.  (32, 
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Ouant  à  son  nom  bizarre ,  il  s'explique  par  la  ruelle  qui  lai  ikisait 
face,  laquelle  allait  directement  au  Bénéfice  des  trois  pendus,  où  se 
trouvait  anciennemetU  un  calvaire  \ 

Les  devises  inscrites  sur  les  jetons  des  édiles  nantais  forment 
une  collection  des  plus  intéressantes.  Quelques-unes  sont  ample- 
ment les  denses  traditionnelles  des  familles.  Ainsi,  sur  les  jetoos 
d*Yves  de  Honti,  maire  en  16i4,  on  lit  :  Patieniia  œruimmm 
victriXy  légende  qui  fait  allusion  aux  monts  de  Técu  et  qu'Yves  de 
Monti  traduisait  :  c  Nous  vivons  dans  des  lieux  rudes  et  âpres  où  h 
vertu  de  patience  surmonte  tout.  » 

Hais  le  plus  souvent  les  devises  choisies  par  les  maires  svaiecl 
trait  à  leurs  fonctions.  C'étaient  ou  de  pieuses  invocations  on  de 
patriotiques  sentences  :  Justilia  et  pax  oscfUatœ  sunt,  (la  jostice  et 
la  paix  se  sont  embrassées),  inscrivait  Charles  Harouys  sur  lejeton 
que  la  ville  fit  frapper  à  ^occasion  de  rentrée  de  Henri  lY.  Jfort  ne 
timeaSjijfe  crains  pas  de  mourir)^  disait  de  son  côté  André  Horiadu 
Bois.  Christophe  Juchault  prenait  Irès-heureuseroent  pour  légende 
le  second  verset  du  psaume  cxxvi  :  Nisi  Dominus  custodierii  m- 
tatem,  fntstrà  vigilat  qui  ctistodil  eam,  (si  Dieu  ne  garde  la  cité, 
c'est  en  vain  que  veille  celui  qui  la  garde).  Jean  Charelte  :  Insertu&t 
sat  est  mihi  patriœ^  (c'est  assez  pour  moi  d'avoir  servi  ma  patrie). 
Sit  nomen  Domini  befiedictum,  (que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni), 
disait  simplement  Huteau  des  Burons.  Nil  temerè  atU  timide,  (ni 
téméraire  ni  timide),  écrivait  Giraud  de  la  Bigeotière.  Honorât  mn 
onerat,  (c'est  un  honneur  et  non  une  charge),  lisait-on  autour  de  Técu 
de  Régnier  de  la  Souchais  -,  corque  raanusque  student  superis,  (le 
cœur  et  les  mains  tendent  au  ciel),  autour  de  celui  de  Mesnard  dn 
Pavillon.  Gratien  et  François  Libault  avaient  adopté  ce  mot  si  gnnd 
et  si  simple  :  JPro  Deo,  rege  et  patrià,  pour  Dieu,  le  roi  et  h 
patrie.  Jean-François  Védier,  faisant  allusion  à  la  nef  héraldique  de 
la  cité,  écrivait  :  Mens  non  aura  dudt,  (c'est  l'intelligence  et  non 
le  vent  qui  la  conduit).  Moricaud  de  la  Haye ,  succédant  par  Téiec- 
tion  à  un  maire  que  le  roi  avait  imposé,  prenait  pour  devise  :  Xo» 

*  J'emprunte  cette  indication  à  d*anciens  litres. 
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I  ifwitam,  (il  ne  la  gouverne  pas  malgré  elle).  Enfin  sur  l< 
is  de  plusieurs  maires,  de  Fftncois  de  Boui^ogne,  enti 
?s,  d'Yves  de  Monti,  de  Jean  Poullain  de  la  Viacendiëre, 
faisait  graver  :  Bene  geHi  munus  botwris,  (récompense  d'il 
leur  ou  d'une  charge  nobtement  remplie). 
lis  la  plus  belle  de  toutes  ces  devises  est  encore  celle  qu'on 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  au-dessus  dn  navire  de  non 
:  OcuLi  oMNiUH  IN  TE  SPERANT,  DoMiNE ,  tes  yeiix  de  tous  ^élt 

avec  espérance  vers  loi ,  Seigneur  !  N'est-ce  pas  le  cri  c 
nanilé  même  ?  N'est-ce  pas  la  pensée  première  de  tous  cet 
laviguent  sur  la  mer  orageuse  de  cette  vie?  Et  par  quoi  avoni 

remplacé  cette  belle  parole  du  Psalmtste  ?  Par  un  cenlc 
jle  qu'un  lettré  du  dernier  siècle,  Bertrand ,  imagina  pour 
lètne  édition  du  Livre  Doré,  et  qu'un  lellré  de  ce  siècle-ci,  I 
iranle,  préfet  de  la  Loire-InTérieure  en  1814,  trouva  plus  tôt 
ble  etpltts  à  propos  que  la  pieuse  invocation  du  roi-prophète 
Perthuis  et  de  la  Nicollîère  nous  fournissent,  sur  ce  point,  b 
s  aulbeutïques.  Il  faut  les  voir  pour  y  ajouter  foi. 
m  donc  notre  devise  officielle  est  aujourd'hui  ;  Favet  Neptum 
'.,  c'eii'k-iire,  Neptune  favorise  le  voyageur.  Il  serait  bon  i 
inder  au  bureau  Veritas,  qui  enregistre  chaque  année  tant  d 
âges,  jusqu'à  quel  point  il  le  favorise.  Neserail-ît  pas  pruden 
tous  les  cas,  pour  le  double  vojage  du  temps  et  de  l'éternili 
ter  ses  regards  un  peu  plus  haut  que  Neptune?  Oculi  OMHtD 

SPERAHT,  DOHINE  ! 

us  reviendrons  sur  le  bel  ouvrage  de  MH.  Perthuis  et  de  I 
liére,  lorsque  le  second  volume  aura  paru. 

Edgène  db  la  Gocrherie. 
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AUX 


SAINTS -LIEUX  DE  PROVENCE* 


II.  -  Lm  Bftlntes-KarieB  de  la  Mer. 

Je  n'essaierai  pas  non  plus  de  vous  parler  d* Arles,  malgré 
tout  l'intérêt  qu'inspirent  les  grandioses  ruines  de  ses  arènes 
et  les  sculptures  de  son  cloître  de  Saint-Trophime  ;  je  tra- 
verse, sans  m'y  arrêter,  cette  ville,  célèbre  par  ses  souTenirs 
historiques  et  par  ses  antiques  monuments,  et  j'entre  aussitôt 
dans  rîle  de  la  Camargue. 

La  Camargue  est  un  delta  que  forme  le  Rhône,  se  divisant  en 
deux  bras,  avant  de  se  ^eter  dans  la  Méditerranée.  Cette  con- 
trée, couverte  de  maltais,  d'étangs  et  de  canaux ,  s'entre-cou- 
pant  dans  tous  les  sens,  a  la  réputation  d'être  le  plus  afireux 
désert  que  l'on  puisse  trouver  en  France.  Si  l'on  en  croyait 
M.  l'abbé  Paillon,  le  sol  n'y  produit  ni  herbes,  ni  végétaux  d'au- 
cune espèce  ;  il  n'y  a  ni  pierres,  ni  aucune  autre  sorte  de  ma- 
tériaux pour  servir  aux  constructions  ;  enfin,  de  vastes 
cloaques  d'où  s'échappent,  surtout  en  été,  des  exhalaisons 
pestilentielles,  rendent  ce  séjour  insupportable  aux  étrangers. 
Toutefois,  il  faut  avouer  qu'on  a  exagéré  les  inconvénients  Je 
a  Camargue  ;  les  causes  de  cette  insalubrité  sont  tout  acci- 

•  Voir  U  livraison  de  mai,  pp.  395^02. 
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îlles  et  tendent  à  disparaître  chaque  jour,  au  moyen  de 
lux  intelligents. 

■st  sur  cette  côte  sauvage  qu'abordèrent  les  saints  apôtres 
Provence,  ayant  à  leur  tête  Madeleine  et  sa  soeur.  Ot 
que  ce  fut  à  peu  de  distance  de  la  ville  qui  porte  inditfé- 
lent  aujourd'hui  le  nom  des  Saintes-Mariés  ou  celui  d( 
=-Dame  de  la  Mer,  La  tradition  raconte  qu'à  peine  débar 
ces  pieux  personnages  voulurent  rendre  grâces  à  Diei 
;s  avait  conduits  si  merveilleusement  sur  les  flots  irritéi 
a  tempête.  Ils  élevèrent  donc  au  Seigneur  un  autel  di 
e  pétrie  qui  était  encore  vénérée  aux  XIII'  et  XIV"  siècles 
pour  leur  témoigner  combien  cet  hommage  lui  étai 
ible,  fit  sourdre  une  source  d'eau  douce  dans  cet  endroi 
s  où  l'on  n'en  trouvait  auparavant  que  de  salée.  Ce  pré- 
détermina nos  saints  apôtres  à  élever  un  oratoire  en  a 
ils  le  dédièrent  à  la  Irès-sainte  Vierge,  et  ce  fut  ainsi  qu< 
)ndée  la  première  église  du  continent  consacrée  à  la  mèn 
eu.  Les  naufragés  se  séparèrent  ensuite,  comme  nous  l'a- 
dit  en  commençant,  mais  les  deux  Maries,  Marie,  mère  di 
Jacques,  et  Marie  S3lomé,  qui  avait  porté  des  parfums  ai 
cre  du  Sauveur,  résolurent  de  se  fixer  dans  ce  désert 
construisirent  des  cellules  auprès  de  l'oratoire  de  Notre 
i  et  dirent  adieu  à  leurs  saints  compagnons ,  qui  allèren 
1er  l'Évangile  à  Arles,  à  Marseille,  à  Tarascon  et  à  Aix. 
3  saintes  Maries  moururent  sur  ce  rivage  solitaire  e 
it  inhumées,  à  c6(é  de  la  source  miraculeuse,  dans  leui 
ire.  On  déposa,  près  de  leurs  corps ,  selon  une  touchante 
ime  du  premier  siècle,  trois  (êtes  de  petits  enfants  appor- 
par  elles  de  Judée,  et  regardées  comme  étant  celles  dt 
Innocents  massacrés  par  Hérode. 
rs  le  IX»  ou  le  X"  siècle,  la  Camargue  était  encore  ui 
désert,  et  un  pieux  ermite  demeurait  seul,  gardien  reli 
i  et  fidèle,  près  de  l'oratoire  de  Notre-Dame  de  la  Mer  e 
)mbeau  des  saintes  Maries.  A  cette  époque,  Arles  était  h 
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capitale  d'un  petit  royaume  indépendant  qui  ayait  chaque 
Jour  à  lutter  contre  les  terribles  invasions  des  Sarrasins.  Un 
jour,  dit  la  légende,  un  roi  d'Arles,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas 
été  conservé,  vint  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  dans 
une  forêt  qui  couvrait  alors  une  partie  de  la  Camargue  ;  il  ren- 
contra le  vieil  ermite,  qui  le  conduisit  au  tombeau  des  saintes 
et  lui  demanda  sa  protection  contre  les  insultes  des  Sarrasins. 
Touché  par  la  grâce,  dans  ce  vénérable  sanctuaire,  le  roi 
d'Arles  promit  au  solitaire  de  revenir  à  Notre-Dame  de  la  Mer; 
il  y  revint,  en  effet ,  et  fit  construire  l'église  actuelle,  en  forme 
de  citadelle  pour  mettre  les  précieux  monuments  des  saintes 
Maries  à  l'abri  des  corsaires  qui  infestaient  la  côte. 

En  1066,  Aicard,  archevêque  d'Arles,  donna  cette  église  ani 
bénédictins  de  la  célèbre  abbaye  de  Montmajeur,  qui  la  possé- 
dèrent jusqu'à  la  révolution.  Une  petite  ville  se  forma  autour 
de  ce  sanctuaire  et  atteignit  même  une  grande  prospérité  sous 
le  règne  du  bon  roi  René,  qui  lui  accorda  de  be^ux  privilèges, 
confirmés  plus  tard  par  les  rois  de  France.  Toutefois,  les 
Saintes-Mariés  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance  aujour- 
d'hui :  leurs  remparts  sont  détruits  et  un  grand  nombre  de 
leurs  maisons  tombent  en  ruine.  Mais  l'église  s'élève  toujours 
au  centre,  avec  ses  anciennes  fortifications  et  sa  rotonde  by- 
zantine que  soutiennent  huit  colonnes  de  marbre.  Parmi  les 
sculptures  antiques  qu'elle  renferme,  on  remarque  surtout 
deux  lions  en  marbre  de  Paros  et  un  groupe  représentant  les 
saintes  Maries,  Jacobé  et  Salomé,  sous  la  figure  de  deux 
femmes  placées  dans  une  nacelle  qui  vogue  sur  la  mer  ^  Ici, 
comme  Ton  voit,  les  monuments  se  joignent, encore  à  la  tradi- 
tion pour  confirmer  les  pieuses  croyances  des  Provençaux. 

De  toute  antiquité,  le  pèlerinage  des  Saintes-Mariés  a  été  en 
grand  honneur.  C'est  le  23  mai,  jour  de  la  fête  de  sainte  Marie 
Jacobé,  —  et  le  9lî  octobre,  fête  de  sainte  Marie  Salomé,  - 

*  U  f  iUe  des  Saintes-Mariés  porte  également  dans  ses  armoiries  ceUe  naalk 
montée  par  les  dew  saintes,  arec  U  devise  :  Aatif  t»  peUgo, 
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l'on  célèbre,  chaque  année,  avec  une  pompe  extraordinair 
mémoire  de  ces  illustres  saintes,  dans  l'église  deNotre-Dan 
!  la  Mer.  L'on  s'y  rend,  non-seulement  de  toute  la  Provenc 
tiis  encore  du  Languedoc  et  du  comtat  Yenaissin,  et  comn 
Tille  n'est  pas  assez  grande  pour  tant  de  monde,  une  part 
la  multitude  s'établit  sous  des  tentes.  Nous  n'avons  pas  e 
bonheur  d'assister  à  cette  belle  solennité,  mais  M.  l'abl 
lillon,  plus  heureux  que  nous,  rend  compte,  comme  ilsuit,  è 
qu'il  y  a  vu  : 

a  Nous  étant  trouvé  présentàcette  fête,  dit-il,  nousavonse 
:u  d'admirer,  en  1841,  la  piété  et  la  vive  conflance  de  toush 
bilants  des  Saintes-Mariés' pour  leurs  glorieuses  patronne 
;  jour-là,  la  population  tout  entière  remplit  l'église  pour  a£ 
iter  à  la  descente  de  la  châsse  des  saintes,  gardée  toute  l'an 
e  dans  la  tour  au-dessus  de  l'église.  Les  fidèles,  ayant  cha 
Q  à  la  main  plusieurs  âambeaux  allumés,  chantent  de 
mues  en  l'honneur  des  Saintes,  comme  pour  lesinviter  à  des 
mire  parmi  eux  et  à  prendre  part  à  la  fête.  Bientôt  la  châss 
irait  à  une  croisée  au  haut  de  l'église,  et,  au  moyen  d'un 
achine  disposée  pour  cela  dans  la  tour,  elle  descend  insensi 
emenl,  au  milieu  des  acclamations  et  des  chants  d'allègress 
:  tout  le  peuple,  et  vient  se  reposer  dans  le  sanctuaire,  su 
le  estrade  ornée,  oii  elle  demeure  exposée  tout  le  jour.  L' 
mple  assiste  h  la  procession,  et  le  soir,  pendant  le  chant  di 
'agniflcat,  la  châsse  s'élève  peu  à  peu  et  va  se  replacer  dan 
tour,  j) 

Comme  la  Bretagne,  le  Midi  a  le  privilège  des  grandes  ma 
festations  religieuses  :  ces  fêtes  de  la  Sainte-Marthe  à  Taras 
m  et  des  Saintes-Mariés  à  Notre-Dame  de  la  Mer  raviver 
inscessedans  le  peuple  les  pieuses  et  antiques  croyances  et  1 
iltacheat  toujours  à  Dieu,  malgré  les  efforts  des  méchant 
our  l'en  séparer. 
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111.  —  If  oniunents  de  saint  X«azare  à  Marseille. 

La  troisième  station  du  pèlerinage  des  Saints-Lienx  de  Pro- 
vence  est  Marseille,  dont  saint  Lazare,  ressuscité  par  Notre- 
Seigneur,  fut  le  premier  évêque.  En  quittant  les  Saintes-Ma- 
riés, nous  revenons  donc  à  Arles,  et  la  Toie  ferrée  nous  amène 
promptement,  le  long  de  la  magnifique  vallée  de  Saint-Ghamas. 
dans  la  grande  dté  maritime  fondée  par  les  Phocéens. 

Inutile,  mon  cher  lecteur,  d'attendre  de  moi  lliistoire  de 
Marseille  ou  la  description  de  cette  ville  ;  je  ne  vous  décrirai 
ni  la  vieille  cité  avec  ses  ruelles  du  moyen  âge,  ni  la  nouvelle 
ville  avec  ses  splendides  voies  plantées  d'arbres,  ni  Fancien 
port  avec  ses  fameux  portefaix ,  ni  le  port  de  la  Joliette  arec 
la  cathédrale  de  Notre-Dame  la  Major  ;  je  ne  vous  parierai 
point  des  somptueux  palais  de  la  Préfecture  et  de  Longchamp. 
ni  de  la  villa  Borelli  ;  enfin,  pardonnez-le  moi^  je  ne  vous  dirai 
rien  de  la  Gannebière,  qui  est  pourtant  la  plus  belle  me  do 
monde,  laissant  loin  derrière  elle  les  plus  célèbres  voies  de  la 
capitale,  mais  qui  a  eu  le  malheur  de  tomber  presque  dans  le 
ridicule  aux  yeux  des  étrangers  à  force  d'être  vantée.  Quant  à 
la  Garde,  cette  haute  montagne  battue  par  les  flots  et  dominée 
par  le  sanctuaire  de  Notre-Dame,  il  me  faut  faire  un  vrai  sa- 
crifice pour  ne  pas  vous  décrire  son  magnifique  panorama,  la 
richesse  de  sa  chapelle  et  les  émouvants  souvenirs  qu'elle  rap- 
pelle ;  toutefois  je  ferai  ce  sacrifice.  Je  ne  viens  à  Marseille  que 
pour  vénérer  les  lieux  sanctifiés  par  saint  Lazare  ;  c'est  là  seu- 
lement que  je  veux  vous  conduire. 

Mais  une  observation  est  ici  nécessaire  :  dans  une  cité  aossi 
grande,  aussi  animée,  aussi  commerçante  que  Marelle,  les 
monuments  de  saint  Lazare  ne  sont  pas  naturellement  les  plus 
connus  de  la  foule,  il  faut  même  être  pèlerin  breton  ou  pro- 
vençal pour  les  y  aller  chercher.  Si  quelques  voyageurs  me 
ont  l'honneur  de  lire  cet  article,  je  gage  que  la  plupart  d'enlw 

seront  tout  étonnés  d'apprendre  que  l'on  retrouve  encore 
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ifarseîlle  la  prison  et  le  Lieu  de  sépulture  de  Lazare  ; 
■angers  les  plus  relig;ieux  Tisitent  à  Marseille  le  saactu 
la  Garde,  jettent  un  coup  d'œil  de  dédain  sur  Notre-Di 
Major,  ne  savent  où  trouver  Saint-Victor  (si  toutefoii 
jpçonnent  l'existence  de  cet  édifice),  et  s'embarquent  p 
>me  ou  rentrent  dans  l'intérieur  de  la  France,  en  disa 
irseille  aura  plus  tard  une  belle  cathédrale,  mais  préseï 
•al  cette  ville  n'a  qu'une  église  remarquable,  Notre-Di 
la  Garde.  J'espère  faire  connaître  à  cesbons  étrangers  q 
es  autres  monuments  religieux  dignes  d'attirer  leur  atl 
n  s'ils  retournent  jamais  à  Marseille. 
D'après  les  traditions  provençales  adoptées  par  l'Égl 
zare,  l'ami  du  Sauveur,  fut  d'abord  èvêquede  Béthanie 
le  natale,  puis  il  alla  prêcher  d'abord  l'Évangile  dans 
Chypre,  DÛ  il  séjourna  quelque  temps,  puis  à  Marseille,  ( 
trouva  sa  sœur  Marie-Madeleine,  qui  avait  déjà  annonc 
)DDe Nouvelle  dans  cette  ville  importante. 
Les  mêmes  traditions  ajoutent  que  saint  Lazare  ât  creu: 
:  bord  de  la  mer  et  à  côté  de  Marseille,  une  grotte  poui 
tirer  dans  l'exercice  de  la  prière,  avec  sa  sœur  Madelein 
:i  premiers  disciples.  Mais  il  ne  put  échapper  à  la  persécul 
fut  saisi,  enfermé  et  décapité  dans  sa  prison  même.  Les  ] 
iers  cbrétiens  de  Marseille  parvinrent  toutefois  à  enlever 
'éueux  restes  et  les  déposèrent  dans  la  grotte  dont  i 
îDons  de  parler. 

Plus  tard,  au  rv*  siècle,  la  persécution  renaquit  à  Marae 
us  terrible  que  jamais,  sous  le  règne  de  Dioclétien.  En  3ffi 
Me  enfant  de  cette  ville,  nommé  Victor,  soldat  romaii 
raOrit  un  cruel  martyre,  et  son  corps  fut  placé  par  ses  tr 
i  religion  dans  la  grotte  où  reposait  déjà  saint  Lazare. 
éoèraiion  que  l'on  ne  tarda  pas  à  porter  à  cette  sépulture 
lustres  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  détermina 
iécle  plus  tard,  saint  Jean  Cassien  i  fonder  un  monastère 
essus  de  cette  grotte  sacrée;  ce  fut  l'origine  de  l'illu 
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abbaye  de  Saint-Victor,  qui  compta  jusqu'à  cinq  mille relipeai 
réunis  autour  de  leur  fondateur ,  qui .  posséda  au  moyen  âge 
toute  une  partie  do  Marseille,  entourée  de  fortificatioas  et 
appelée  la  Ville  abbatiale,  et  qui,  sécularisée  enfin  en  174.\ 
fut  érigée  à  cette  époque  en  collégiale  insigne. 

Cette  antique  église  de  Saint-Victor,  aujourd'hui  paroissiale, 
est  encore  debout;  elle  renferme  d'immenses  souterrains  doct 
une  partie  sont  d'antiques  catacombes  qui  ofirenl  le  plus  grand 
intérêt.  Je  ne  puis  pas  malheureusement  les  décrire  avec  tous 
les  détails  qu'ils  méritent,  maisjeveuxdu  moins  introduire 
mes  lecteurs  dans  la  crypte  de  Saint-Lazare. 

Cette  crypte  est  petite  et  entièrement  creusée  dans  le  roc» 
aussi  bien  que  le  chemin  souterrain  qui  y  conduit  ;  les  Mar- 
seillais l'appellent  la  Confession,  en  mémoire  des  corps  saints 
qu'elle  renfermait  jadis.  On  y  vénérait  en  effet,  non-seulement 
les  reliques  de  saint  Lazare,  mais  encore  celles  de  saint  Victor, 
des  saints  Alexandre,  Longin,  Félicien,  Eleuthère,  ses  compa- 
gnons de  martyre,  de  saint  Hermès  et  de  saint  Adrien,  et  enfin 
de  quelques  saints  Innocents  ^ 

Munis  de  flambeaux,  nous  descendîmes  à  la  suite  de  notre 
guide  dans  ces  mystérieux  sanctuaires  ;  rien  ne  rappelle  mieui 
en  France,  les  catacombes  de  Rome,  que  cette  suite  intermi- 
nable de  salles  souterraines  de  toutes  dimensions  et  de  toutes 
formes,  remplies  d'autels  et  de  tombeaux.  Arrivés  à  la  crjpte 
de  saint  Lazare,  nous  aperçûmes,  au  fond,  un  autel  surmonté 
d'une  antique  Vierge  Noire,  grandement  vénérée  par  les  Mar- 
seillais; ce  furent,  dit-on,  les  premiers  chrétiens  qui  mirent 
après  la  mort  de  Lazare  cet  oratoire  sous  le  patronage  de 
Notre-Dame.  A  gauche  de  l'autel,  est  un  siège  de  pierre  taillé 
ans  le  rocher  et  respecté  comme  ayant  servi  à  saint  Lazare 
^g/^^  ^  ^^"^i^istration  des  sacrements;  au-dessus  de  ce  siège, 

ivè^lS^^^^^^^  ^®  ®^^^  ^™^  ^®  Jèsus-Ghrist.  «  Cette  figure, 
-grossièrement  travaillée,  paraît  être  l'ouvrage  de  quelque 

•«<^»amte  défraie.  ,.130;  ,,.746. 
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irétien  entièrement  étranger  à  la  sculpture.  On  y  donn' 
int  Lazare  deux  attributs  qui  ne  conviennent  ici  qu'à  lui  se 
jialme,  symbole  de  son  martyre,  et  la  crosse,  pour  figurer  : 
liscopat.  La  forme  de  cette  crosse  pourrait  faire  juger  ( 
luvrage  est  du  VI'  siècle  euTiron,  On  voit  de  plus,  dans 
lûte,  Vaipha  et  Voméga  qu'on  retrouve  aussi  dans  l^s  ca 
imbes  de  Rome  '.  « 

Le  chemin  souterrain  qui  conduit  à  la  Confession  n'est 
oiDs  curieux  ;  on  y  voit  une  suite  de  tombeaux  taillés  dam 
asse  de  la  pierre,  véritables  locuH  des  premiers  siè( 
irétiens,  disposés  par  étages  et  fermés  par  des  briques  ou 
illes  de  pierre.  C'est  une  preuve  évidente  que  cette  crypi 
rvi  non-seulement  aux  saints  exercices  du  culte,  maisenc 
la  sépulture  des  chrétiens,  qui  ont  voulu  reposer  à  côté 
imbeaui  des  saints  martyrs  de  Marseille. 
Les  autres  cryptes  de  Saint-Victor  sont  beaucoup  m( 
nciennes  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  ce  sont 
a^tes  salles  souterraines,  ornées  jadis  de  magnifiques  colon 
cliques  et  remplies  de  précieux  sarcophages  de  marbreenle 
écemment  par  la  ville  de  Marseille  pour  composer  l'admin 
Dusée  des  antiques  de  la  villa  Borelli. 

L'ABBÉ  OUILLOTIN  DE  COBSON. 

(La  mte  à  ta  prochaine  livraison) . 
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HISTOIRE  DES  VICOMTES  ET  DE  LA  VICOMTE  DE  LIMOGES,  par  M. 
F.  Marvaudj  ancien  professeur  d'histoire,  auteur  de  plusieurs  oumjs 
ouvrages  histonoues  et  archéologiques.  —  Paris,  Dumoulin^  18/3. 
1  Tol.  in-8o  de  400  pages. 

H.  Marvaud  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  en  &it  de  IraTiux 
historiques  :  voilà  bientôt  quarante  ans  qu'il  s'occupe  da  Limouâo 
et  des  provinces  limitrophes,  et  ses  découvertes  Font  amené  à  po- 
biier  sur  ces  pays  de  nombreux  travaux  détachés ,  assez  éteodos. 
En  faut-il  davantage  pour  amener  déjà  à  penser  que  l'ouvrage 
dont  je  rends  compte,  est  une  œuvre   sérieusement  étudiée, et 
mûrement  préparée  ?  Mais,  de  fait,  il  suffit  de  parcourir,  même 
d'un  œil  rapide,  le  premier  volume  de  VHisknre  des  Vkmteide 
Limoges,  qui  vient  d'être  publié,  pour  constater  que  Fauteur,  non 
content  de  mettre  à  profit,  comme  il  le  devait,  les  travaux  si  impor- 
tants du  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable  et  des  autres  historleos 
imprimés  du  Limousin,  a  pris  la  peine  de  remonter  aux  sources  ori- 
ginales et  n'a  reculé  devant  aucune  fatigue  pour  aller  à  l^  recherche 
de  tous  les  documents  manuscrits  qui  avaient  trait  à  son  sujet  Pa- 
ns, Poitiers,  Pau,  et  beaucoup  d'autres  villes  l'ont  vu  tour  à  loor 
dans  leurs  murs,  en  quête  de  pièces  inédiles  relatives  au  Limousin. 
Il  serait  inutile  d'insister  sur  ce  point,  et  d'énumérer  dans  le  délai! 
toutes  les   sources  où  M.  Marvaud  a  puisé  ses  renseignements, 
jnais  je  tenais  à  faire  ressortir  quels  sont  à  cet  égard  ses  litres  à 
'  estime  et  à  la  considération. 

loutllT  ^  ^'^^  ^"^  ^®  ^®"^"®  prendre  sur  moi  la  responsabiUléde 
les  assertions  du  nouvel  historien  de  Limoges  ;  que  je  n'ai 
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-ouvé  dans  ses  quatre  cents  pages  aucune  trace  d'erreur,  ni  d'i 
erfeclioD  ?  Personne  ne  voudrait  le  croire.  On  sait  trop  bien  < 
!s  écrits  de  l'homme,  et  surtout  ceui  de  l'historien,  sont  toi^c 
Dparfails  par  quelque  cdté.  S'il  fallait  signaler  en  parlicu 
uelque  point  à  corriger,  je  ferais  remarquer  à  M.  Uarvaud  i 
Ole  presque  textuellement  répétée  à  quinze  pages  de  distanc 
lusieurs  renvois  sont  faits  d'une  manière  peu  compréhensible  *. 
Litre  la  confiance  qu'il  accorde  it  Froissart  l'a  fait  tomber  dans  [ 
'une  erreur  en  ce  qui  touche  Charles  deBlois  et  JeandeHontfoi 
e  ferai  remarquer  encore  qu'il  appelle  la  veuve  de  Charles  de  Bl 
;3nne  de  Blois.  C'est  ignorer  que  le  fils  du  comte  de  Blois,  en  ép 
iQl  Vhiriliêre  de  Bretagne,  renonça  à  son  nom  et  à  ses  armes 
mille  poar  prendre  le  nom  et  les  armes  de  sa  femme.  L'hislt 
li  a  cependant  maintenu  son  nom  ;  mais  quant  à  sa  femme  et  à 
[ifants,  ils  portèrent  le  nom  de  Bretagne  dans  tous  les  ai 
ublics  *. 

Cela  soit  dit  sans  intention  de  diminuer  le  mérite  de  H.  Hana 
es  imperfections  de  ce  genre,  et  même  souvent  de  bien  ; 
raves,  se  retrouvent  dans  tous  les  travaux  historiques  de  queli 
tendue. 

En  considérant  les  choses  à  un  autre  point  de  vue,  je  me  plai 
éclarer  que  l'auteur  s'applique  en  beaucoup  de  rencontres  à  ù 
assortir  les  grands  services  rendus  par  l'Église  aux  individus  et  •■ 
Qciélé  '.  C'est  dire  assez  qu'il  ne  fait  pas  mystère  de  ses  sei 
lenis  religieux,  et  que  le  vice  et  la  révolte  contre  l'autorité  lé 
me  ne  trouvent  jamais  grâce  devant  lui.  Quant  au  style  de  H.  H 
aud,  sans  manquer  d'élégance,  il  a  surtout  le  grand  mérite  d'£ 
impie  et  clair. 

■  lJùlOTrc,p.l30«11JS. 

>  W.  130,  IM,  eW. 

'  nid.,  p.  375.  C«  D'est  pis  ici  W  lieu  d'entrer  ï  cet  tgaji  ilnns  dK  longs  dével 
emcDis.  il  l'ai  bit  ici  mime  en  187 1  elje  ne  puis  que  reava;er  le  lecteur  ï  ce 
iil.V,  Élmlctur  l'aulonlédi  Froissatl.  Btcuc de  Brel.  Jan*.  et  Kév.  1871. 

'  DucheîDe:  iftilnire  iJi;  CltâlUlon.  Preuvei,  p.  130  e(  suiv. 

'Hi«l.to  V"  di  Liwiogti.  p.  t9.  81,  295ietc, 
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On  ne  trouvera  dans  cet  ouvrage  aucune  discussion  sur  les  points 
controversés,  qui  se  présentaient  en  grand  nombre  aux  regards  de 
de  Tauteur.  Faut-il  lui  en  faire  un  reproche  ?  Non  peut-être,  s'il 
s'agissait  d'interrompre  la  trame  du  récit  par  une  série  d'argumeats 
pour  ou  contre  une  thèse  ;  mais  pourquoi  ne  pas  donner  des  expli- 
cations dans  une  note  courante,  ou  dans  un  appendice?  Et  n'est- 
il  pas  par  trop  commode  d'esquiver  la  difficulté,  en  disant  simple- 
ment :  Voici  ce  que  rapporte  la  légende? 

Il  me  semble  que  H.  Marvaud  a  le  tort  de  recourir  trop  souveotà 
cet  expédient,  principalement  quand  il  s'agit  des  miracles  et  des 
grandes  actions  des  saints. 

Je  ne  puis  terminer  ce  compte  rendu  sans  dire  que  la  Bretagne 
occupe  une  noble  place  dans  le  volume  que  H.  Marvaud  ofiDre  au  pu- 
blic. Il  ne  pouvait  d'ailleurs  en  être  autrement.  Aucun  de  mes  lec- 
teurs n'ignore,  sans  doute,  que  la  vicomte  de  Limoges  a  été  unie  i 
notre  duché  pendant  près  d'un  siècle  (1275-1365),  et  que,  raéroe 
après  le  traité  de  Guérande,  qui  opéra  la  scission,  elle  demeura  aux 
descendants  de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne  de  Penthièvrc.  C'est 
par  eux  qu'elle  fut  transmise  à  la  maison  d'Albret  (1470),  parle 
moyen  de  laquelle  elle  fil  définitivement  retour  à  la  couronne 
royale  de  France,  lorsque  Henri  IV,  abjurant  ses  erreurs,  fut  re- 
connu pour  légiUme  héritier  du  trône  de  saint  Louis. 

DoM.  F.  Plaine, 

BéoédicUn  de  Tabbaye  de  Ligagé. 


sÂxm  A^fL^}f^^^  ^^T  MÉMORIAUX  DV  ROI  HESÉ,  Vm 
les  orLt  ^  'JSTOIRE  DES  ARTS  AU  XVe  SIÈCLE,  publiés,  d'après 
'es  originaux  des  Archives  nationales,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche. 

pubr^^-^^'''  ^^^  ^"  ^^'  *^°^  annonce  le  genre  d'intérêl  de  celte 

ao  mid!^7  *  '  ^*'  ''«"leur  au  début  de  fa  préface.  En  effet,  de  J'oiiesl 

l'illustre     ^*  ^^  '^'^^^e»  ^O"*  ce  qui  se  rattache  au  souvenir  de 

Valence  ei^d    iJ^.^^P^^^»  ^^  Sicile,  de  Jérusalem,  d'Aragon,  de 

«  Majorque,  duc  d'Anjou,  de  Lorraine  et  de  B«r,  mar- 
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vh  Je  Ponl-ù -Mousson ,  comle  de  Barcelone  el  de  Proveace 
[irlail  lous  ces  titres),  <  artiste  amateur  et  protecteur  éclairé  i 
rts>,ale  don  d'attirer  l'attentioD,  et  d'éveiller  la  sympathie 
;dx  qui  connaissent  les  malheurs  et  les  godts  de  ce  prince,  d 
I  mémuire  survit  encore  à  ses  bienfaits. 

Déplus,  au-dessus  du  titre  du  volume,  nous  lisons  :  i)<H:um£ 
itloriquet,  publiés  par  la  Société  de  l'École  des  Charles  ;  attestât 
tnorable  et  certaine  d'attrait  historique,  de  véracité  et  d'exai 
ide,  qui  place  tout  de  suite  un  livre  parmi  ceux  qu'on  laisse  j 
ariée  de  la  main,  sur  le  rayon  choisi. 

Nous  n'avons  pas  l'avantage  de  connaître  l'auteur,  et  nous  serii 
irl  à  l'aise,  par  conséquent,  pour  critiquer  un  peu,  ne  serait 
u'arin  de  faire  trêve  à  ces  comptes  rendus  louangeurs,  dans  I 
uels  l'écrivain  est  traité  en  enfant  f;âté  et  ses  défauts  sont  di: 
lulés  avec  soin  au  profit  de  ses  qualités. 

Hais  ici  rien  de  semblable  à  redouter.  La  forme  adoptée  poui 
tassement  des  différents  comptes  des  annotations,  tout  est 
armonie  avec  l'étiquette  du  volume,  et  l'importance  réelle 
lit  ù  la  fois  et  le  charme  et  le  prix. 

H.  Lecuy  de  la  Marche  est  trop  modeste  en  se  réduisant  au  sim 
^ied'un  cicérone;  tes  cicérones  comme  lui  sont  rares,  et  un  ai 

suivre  ceux  qui  laissent  ainsi  la  parole  <  aux  monuments  e 
lËmes  >. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres,  ù  chacun  desquels  n 
mprunterons  une  citation. 

[.  Édifices  d'Angers. 

le  roi  René  avait,  à  son  château  d'Angers ,  une  ménagerie  co 
érable  parmi  les  bâtes  de  laquelle  nous  citerons  •  les  autrus! 
erf,  bisches  cornuei,  connili,  paons,...  une  brebiz  de  Barba 
'ii>brebiz  de  Prouvence,  un  boucastain,  un  porcespy,  ung  ci 
'\  une  ci^i^esse,...  troys  lyons,  l'un  nommé  Daulphin,  un  ai 
Uarlin,  deux  lyonnes,  ung  lyepard  nouvellement  arrivé  qui  a 
pension  par  chascnn  jour  ung  quartier  de  mouton,.,,  un  chamo 
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mig  rat  de  mer,  un  reynart,  ung  doc,  deax  cavyaz,  (peut-être  une 
▼ariété  de  petit  doc,  en  français  chevêche) ^  ung  butor  (espèce  de 
héron),  ung  hairon,...  etc.. 

>  En  passant,  accordons  un  souvenir  à  Guillaume  Sébille,  garde 
des  lions  et  léopards  du  roi  de  Sicile ,  qui  <  fut  estranglé  par  Tuo 
des  lyepars  dndit  seigneur,  le  jour  de  Pasques  Fleuries,  environ 
huit  heures  devers  le  soir,  iii«  jour  d'Avril  IIIIc  LXII,  et  fui  enlerré 
le  landemain  en  Téglise  de  Saint-Aignen  d'Angiers.  » 

II.  Bâtiments  et  domaines  d'Anjou. 

Au  milîea  des  comptes  de  constructions,  réparations,  achats  de 
tontes  sortes,  transcrivons  la  lettre  d'une  reine  de  France  du  ÎV* 
siècle,  qui  rappelle  le  souvenir  de  cette  autre  reine  si  malheureosef 
que  le  XYIII*  siècle  flt  monter  sur  Téchafiaud. 

No  310.  —  16  juillet  1458.  —  Lettre  de  Marie  d'Anjou,  reine  de 
France,  aux  gens  des  comptes  d*Angers. 

c  De  par  la  Royne. 

>  Cliiers  et  bien  amez ,  nous  avons  sceu  que  beau  frère  le  roy  de  Sicilk 
a  en  sa  maison  de  Rivetes,  dont  vous,  Guillaume  Bemart,  avei  le  goa* 
vemement  des  cos  et  poulies  de  grand  orine,  (bonne  race)  et  qoiii  soat 
très  beaux,  comme  avons  sceu.  Si  vous  prions  bien  acertes  que  par  eest 
porteur  cous  en  veiilei  envoyer  ung  coq  et  une  poulie,  avecqaes  uœ 
autre  poulie  et  ses  poucins ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faulte.  Et  ne  laissez 
de  ce  faire  pour  doubte  de  desplaire  à  nostre  dit  frère,  car  nous  prenoss 
la  charge  qu'il  en  sera  content  et  joyeux.  Ghiers  et  bien  amez ,  Nostre 
Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript  en  nostre  ville  de  Ghinon,  le  vn' 
jour  de  juillet  Ainsi  signé  :  Marie. ...  de  Brecy.  > 

III.  Travaux  divers. 

No  i^.  —  28  janvier  1458.  —  Les  gens  des  comptes  rappellent  à  René 
l'urgence  des  réparations  des  ponts  de  Ce,  qui  coûteront  de  huit  cents  à 
mille  livres.  Us  les  ont  fait  visiter  et  ont  constaté  une  brèche  considérable, 
produite  par  les  glaces  accumulées  dans  la  Loire,  c  Cette  ville  en  a  souf- 
fert et  souffirera  d'iceluy  cousté;  et  ne  s'en  fault  pas  merveiller,  puisque 
tous  les  pontz  de  au  dessoubz  de  Gien,  excepté  ceulx  d'Orléans  et  de 
Saumur,  sont  cassez  ou  rompuz,  ou  touz  ou  grant  partie,  et  jusques  à  la 
mer,  ou  ceulx  de  Nantes  sont  comprins  qui  sont  aussi  rompuz.  »  ' 
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NÔiSl.  -  fû  mars  1158.  —  Lettre  du  duc  de  Brela|iie  fc  Cht 
mte  du  Maine ,  frère  de  René. 

(  le  promect  à  mon  fîlz  (liseï  mon  frère)  le  conte  du  Haine  que,  si 
ne  je  seray  k  Nantes,  je  feray  faire  une  voye  au  pont  de  Nantes,  ense: 
Dg  pont  leris,  en  manière  que  les  vaisseaux  de  mar  à  hune  y  poui 
user  pofir  aller  contremont  la  rivière  de  Loyre  à  Angiers  ou  ail 
\  boa  leur  temblera,  en  me  paiant  le  devoir  tel  qu'il  sera  advisé.  E 
soioiiig  de  ce,  j'ay  signé  celle  cédule  a  mondit  Ok,  le  x\*  jour  de 
in  mil  axe  cinquante- sep  t.  Et  au  bas  desdites  lettres  est  escript  :  li 
t  Breiaîgne,  comte  de  Ricbemont,  de  Hontfort,  seigneur  de  Parthe 
innestabte  de  France.  Ainsi  signé  : 

>  Artub.  —  MlLBT  '.  > 

IV.  OBJETS  d'arts. 

Indépeadamment  des  cuiieux  documeals  pour  l'bistoire  d 
einlure  et  de  la  sculpture,  donnés  dans  le  chapitre  spécial  con 
iDl  b  sépulture  du  roi  René  ,  les  renseignements  de  toutes  si 
londeotdans  cette  partie,  qui  comprend  72  pages. 

V"  5i3.  —  16  décembre  U17.  —  i  A  Anequin ,  alemant ,  orfevri 
n>  jour  dudit  moys,  xv  florins,  xi  gros,  ii  patacz,  pour  les  chose! 
ensuivent,  c'est  assavoir  :  pour  cinq  onces  ung  quart  d'argent  fln , 
esté  fait  xxxu  contouers  (jetons)  pour  ledit  seigneur,  k  la  souche 
I  vaille,  à  raison  de  x  florins,  vili  gros  le  marc  ,  vallent  vi  floi-ii 
ros  11  paiaci  ;  el  pour  avoir  gravé  par  deux  foiz  deux  coings  d'acier 
ils  voille  et  souche ,  et  pour  avoir  frappé  iceulx  complouers  ix  flo 
unme  appert  par  ceriifScaiîon  dudit  seigneur  de  Beauveau. 

A  Jefaamiia  la  Bourbonnoys ,  gantier ,  pour  une  bourse  à  mi 

!sdils  comptouers ii  g 

N»  611.  —  16  mai  iU7.  —  i  A  Mai^arite  ,  femme  de  Jehan  Au| 
eiDourant  k  Beaucaire ,  le  xv]«  jour  dudit  moys ,  la  somme  de  sep 
ins,  pour  cheveux  a  faire  ung  rigolier  (rigotiar  en  provençal,  lor 
ésiiU  ou  de  coiffure  posliehe) ,  pour  Madame  Blanche,  i 

N°  6iO.  —  30  août  1U9.  —  f  A  Jehan  d'Auvergne,  cordouanier  su 
i  cour,  le  pénultième  jour  dudit  moys,  LUI  sols  llil  deniers  tourne 
ni  deui  pour  xvi  paires  de  soliers  pour  lesdils  iiii  paiges ,  pour  to 
noisd'aousl,  à  raison  de  ll[  sols  m  deniers  la  paire.  * 

<  Les  d.taEnEnls,  iDltritDra  au  XVI'  sijde,  sar  les  pODis  de  Manies,  soni 
>rei,  U  [audition  du  prieuré  de  1s  Madeleine  en  1118,  de  l'innulneria  île  ' 
i\ali  CD  1360,  de  U  chapelle  de  Bon-Secours  en  im.  Eont  1  peu  prés  les  : 
lilïi  précises  que  noua  «moaissiaoB.  La  lettre  du  doc  Arlhor  III  a  donc  un  i 
rSel  poor  rhisloire  de  ce  curieox  Fanïonrg  de  notre  vieille  cilé  bretonne. 
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y.  MEUBLES  ET  USTENSILES.     * 

Par  ce  temps  de  concours  régionaux,  d^expositions agricoles, 
horlicoies ,  chevalines,  ovines,  porcines,  canines,  etc.,  voulei-Tom 
connaître  le  nombre  des  bestiaux  d*une  métairie,  au  XV«  siècle, 
lisez  à  la  pa^e  276  Tarlicle  suivant  de  l'inventaire  de  Chanzé. 

S'ensuytent  le$  testes  qui  sont  de  présent  à  la  meciayerie  de  la  Rite. 

Six  bœufs  tirants.  —  Deux  mères  vaches.  —  Deux  toreauh  tenans  à 
troys  ans.  —  Deux  génisses  de  ceste  année.  —  Une  génisse  venant  i  deux 
ans.  —  Deux  truys ,  dont  y  a  une  qui  a  cinq  ans  et  l'autre  venant  à  deui 
ans.  —  Deux  porcs  venans  à  deux  ans.  —  Cinq  petiz  porceaulx.  —  Neuf 
brebis  que  masies,  que  fumelles. 

YI.  CÉRÉMONIES. 

Le  No  718  est  une  lettre  de  René,  sans  adresse,  datée  du  39  mars 
1456,  et  destinée  sans  doute  à  Arthur  de  Richement,  ainsi  que  le 
fait  observer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  H.  A.  Lecoy  de  la  Marche. 
Elle  a  rapport  à  la  relique  du  bras  de  saint  Vincent  Ferrier,  pos- 
sédée autrefois  par  le  trésor  de  Saint-Maurice  d'Angers. 

c  Très  chier  et  très  amé  oncle  et  cousin ,  je  me  recommande  à  tous,  el 
veillez  savoir  que  j'envoye  présentement  devers  vous  mon  confesseur 
maistre  Jehan  Geoffroy,  religieux  de  l'ordre  des  Frères  Prescheurs,  poor 
recouvrer  par  vostre  bon  moyen  des  reliques  de  monseigneur  saint  rin- 
cent, lesquelles  j*ay  entencion,  au  plaisir  de  Dieu,  colocquer et  mectre 
en  lieu  ou  elles  seront  honorées  et  révérées,  à  la  louange  de  Dieu  et  da 
glorieux  saint  docteur  et  confesseur.  Si  vouspry  tant  comme  je  puisque 
me  veillez  donner  desdites  reliques,  ung  des  principaulx  ossemens,  et 
icelles  les  m'envoyer  par  mondit  confesseur,  et  vous  me  ferez  ung  sisgu* 
lier  plaisir;  car  jay  bien  grand  affection  au  corps,  ainsi  que  plus  i  piaio 
vous  pourra  dire  mondit  confesseur.  Très  chier  et  très  amé  oncle  et  cou- 
sin ,  s'il  est  chose  que  pour  vous  puisse ,  le  me  signiffiant ,  je  le  fera?  SQ 
plaisir  de  Dieu ,  qui  vous  ay t  en  sa  saincte  garde.  Ëscript  en  mon  chastel 
d'Angiers ,  le  xxix®  jour  de  mars.  > 

Combien  d'autres  détails  charmants  contenus  dans  ces  368  pages! 
Peut-être  avons-nous  été  trop  long  ;  mais  ces  citations,  nous  l'es- 
pérons, feront  apprécier,  mieux  que  tout  commentaire,  la  variété 
des  documents  édités  avec  bonheur  par  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche,  et 
qui  saisissent  sur  le  fait  l'intimité  môme  de  la  vie  artistique  et  civile 
du  XVe  siècle. 

S.  DE  LA  NiGOLLIÈRE-TeIJEIRO. 
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OIES  IR^  DU  MEXIQUE,  par  Léon  Séché,  2- Édition,  t  *ol.  io-l 
Paris ,  cabinet  des  Juvénaliens,  rue  Vanneau,  40.  —  LES  GRIFFES  I 
UON,  par  le  rnSme,  1  toI.  io-18;  Puis,  Lacbaud,  place  du ThëUi 
Français. 

M.  Léon  Séché  est  Breton.  Né  à  Ancenis ,  il  a  fait  ses  étude; 
nies,  n  veut  demeurer  Breloa,  rester  fidèle  à  la  Toi  de  ses  pën 
Qu'aurait  dit  ma  mère,  si  je  lui  étais  revenu  impie,  elle  c 
avait  si  bien  recommandé  en  partant  de  ne  pas  vendre  le  tré; 
ma  jeunesse,  cette  vieille  foi  bretonne  qui  a  Tait  Chateaubriand 
réface  du  Dies  ira,  p.  X].  Subjugué  par  le  démon  de  la  poés: 
coraposa  au  collège  de  nombreux  vers,  puis  il  partit  pour  Pai 
,  il  s'associa  d'autres  poètes ,  jeunes  comme  lui,  et  forma  oi 
I,  l'année  dernière,  une  association  qui  prit  le  nom 
Pléiade  du  Jucénal  >.  Ce  que  ces  messieurs  veulent, c'est  appt 
r  lear  concours  à  la  grande  œuvre  de  réformation  de  la  Frat 
de  la  société.  Puissent-ils  comprendre  entièrement,  aCGomfi 
ns  hésitation  la  grande  tâche  qu'ils  se  sont  imposée  ! 
Les  deux  uuvragesquc  U.  Séché  livre  au  public  sontles  premie 
^s  de  sa  plume.  L'un  a  pour  titre  Le  Dies  trœ  du  Mexique. 
comprend  une  série  de  six  pièces,  qui  ont  toutes  pour  objel 
ntalive  malheureuse  Taite  par  Haximilien  d'Autriche,  pour  ré 
lir  l'empire  éphémère  d'Ilurhide ,  expédition  si  tristement  len 
ée  par  l'assassinat  juridique  du  prince ,  et  la  folîe  de  sa  Temm 
impératrice  Charlotte. 

Le  poème  commence  au  moment  ou  l'impératrice  se  décïdi 
eloumer  en  France  pourjupplier  en  personne  Napoléon  III  de 
as  abandonner  ceux  qui  ont  tenté  leur  entreprise  d'après  ! 
ODseil  et  dans  l'espoir  de  son  constant  secours.  L'insomnie 
inximilien  ;  la  Séparation  ;  C  Entrevue  de  Charlotte  avec  Nai 
^,'  la  Mortde  Maximilien:  le  Retour;  Miramar:  tels  sont 
ilreî  des  différentes  pièces.  Depuis  la  guerre  de  1870-1 
'auteur  ;  a  joint  le  Pitori.  C'est  une  invective  passionnée  contre 
maréchal  Bazaioe,  qui  fut  malheureusement  mêlé  aux  tristesses 
■tam  xxxui  (ni  db  u  i*  sâHis.)  32 
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Mexique  et  aux  désastres  de  la  France.  On  peut,  avant  le  jogemcnl 
définitif  que  prononceront  sur  l'homme  de  guerre  ses  vieux  com- 
pagnons d'armes ,  excuser  chez  un  poêle ,  dont  les  inlenlioas  soot 
droites  et  pures ,  bien  des  paroles  qu'on  n'a  pu  tolérer  chci  un 
dictateur. 

Il  était  difficile  de  trouver  un  sujet  plus  capable  que  celoi-ci 
d'émouvoir  le  coîur  d'un  poète  et  de  lui  inspirer  des  chants  pleins, 
tantôt  de  tendresse  et  tantôt  d'énergie.  Une  généreuse  indignation, 
une  sensibilité  profonde ,  une  imagination  vive  et  féconde  se  fonl 
plus  d'une  fois  remarquer  dans  ces  vers ,  dont  la  facture  est  sou- 
vent élégante  et  facile ,  trop  facile  peut-être. 

te  second  recueil ,  Les  Griffes  du  lion ,  contient  plusieurs  pièws 
détachées;  —  celles-ci,  qui  sont  dédiées  à  différents  personnages, 
Victor  Hugo   et  M,  de  Laprade,  Théodore  de  Banville  et  M«lâ 
comtesse  de  la  Ferronnavs,  offrent,  les  unes  à  côté  des  autres,  des 
contrastes  souvent  étranges.  La  note  religieuse  et  vraiment  palnoU- 
que  y  domine  habituellement  ;  mais  parfois  elle   est  étouffée  sous    ■ 
dos  accents  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  d'entendre.  Pourquoi  pro-    | 
tester  contre  la  mort  de  Rossel ,  et  contre  les  exécutions  de  com- 
munards ordonnées  par  les  conseils  de  guerre?  Sans  doute,  le 
cceur  du  poète  s'est  ému  en  présence  d'un  jeune  homme  intelligent 
et  brave  tombant  sous  les  balles  ;  mais  la  pitié  qu'excite  ce  specta- 
clo  ne  doit  pas  loule  seule  occuper  l'àme.  Au-dessus  du  cada?re  du 
cmulamné   plane   Pimagc   de  la  justice  éternelle  ;  la  voix  de  la 
IMirio  ;^  tuil  entendre ,  réclamant  ses  fils  immolés  à  l'orgueil  de 
leur  livn*  n^belle,  cl  Têcho  répète  la  sentence  divine  :  <  Celui  qui 
*  tVci|*iv  de  IVpôe  |»érira  par  l'épée... 


.  vS  4  ^  \r^^.  *«-*q«els  sonl  célébrées  ailleurs  les  causes  les  plus 
••V    ••  V     r*  ***'''^  'i^»>î'»<f*.  Qu'il  nous  suffise,  pour  nous  faire  com- 
<  ^  V  v->^  V  ,u  r  vv*  quelques  vers ,  pris  dans  le  Clocher  Mlal  : 

JC'^v!*!!  "*?  «^*»f»»«« ,  à  1.  TOix  des  Lescure , 
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lia  marchent  devant  eux  prfits  à  toute  afenture , 
Car  leurs  yeiii  sont  au  ciel,  et  la  foi  leur  assure 
Qu'uD  ange  est  avec  eux  qui  porte  leur  drapeau. 
Ils  De  se  (rompaient  pas,  tes  fils,  6  ma  Vendée  ! 
Oui,  c'eai  )e  Dieu  sauveur  qui  t'avait  fécondée, 
El  que,  soir  et  matin,  résignés  à  leur  sort. 
Tu  leur  faisais  prier  jusqu'au  seuil  de  la  mort. 
C'est  lui  qui  les  menait  au  pas  de  la  victoire. 
Et,  coucbés  sur  un  lit  de  mitraille  et  de  gloire. 
Les  voyait  expirer  en  ilemandant  pardon 
Pour  leurs  fiers  ennemis  oubliés  en  prison. 

Cilons  également  celle  slance  qui  termine  la  pièce  inlil 
lu  tùmbeatt  de  mon  fils,  souvenir  aussi  touchant  que  chi 
l'une  tristesse  navrante,  Je  la  mort  du  premier  enfant  du  f 
lé,  loin  de  son  père,  pendant  le  siège  de  Paris,  raoïl,  que 
nois  après,  loin  de  sa  mère,  malade  elle-mËme. 

. , .  Prends  i  la  pauvre  mère ,  en  écartant  son  voile. 

Le  baiser  de  la  mort  qui  le  fut  refusé  ; 

Dis-lui  que  rien  n'est  beau ,  (si  l'oo  peut  trouver  belle 

La  mort  d'un  preraier-né),  qu'il  n'est  penser  plus  doux, 

Pour  toute  9me  qui  croit  à  la  vie  éiernelle , 

Que  d'avoir  un  enfant  qui  prie  au  ciel  pour  vous. 

Que  M.  Séché  se  corrige  des  défauts  littéraires  que  prési 
;es  œuvres,  défauls  d'une  jeunesse  ù  la  verve  trop  abondan 
l}le  trop  négligé  ;  que  son  attention  soil  plus  grande,  son  I 
)lus  opiniâtre,  qu'il  soit  sévère  pour  ses  productions  et  retr 
ians  pitié  les  vers  trop  faibles  ou  imparfaits;  que  ses  pensées 
oujours  nettes,  ses  images  toujours  claires;  que  parfois  il 
:aire  la  voii  de  la  sensibilité  pour  écouter  celle  de  l'impt 
lustice ,  et  son  nom  sera  remarqué.  Les  qualités  vraiment 
iiques  qui  le  distinguent  se  dégageront  de  plus  en  plus;  Y 
ration,  en  s'épurant,  deviendra  plus  puissante  ;  le  cœur,  renco 
la  note  vraie,  fera  vibrer  les  autres  cœurs,  et  le  vers  atlein 
perfection ,  en  même  temps  que  le  st;le  sera  plein  de  chaleur 
des  strophes  de  ces  premiers  poèmes  nous  donnent  le  dr 


480  MOnCES  ET  COMPTES  BEKDDS. 

Tespérer  avec  confiance.  Profondémenl  chrétien ,  TénUblemeat 
Français  y  il  retrouvera  toujours  ce  soufDe  qui  remplit  sa  pièce  des 
Bretons  à  Paris,  par  laquelle  devrait  se  terminer  le  volame  des 
Griffes  du  lùm. 

Loms  DE  Kebjeâh. 


SONNETS  CAPmCIRUX,  par  J.  Autran,  de  rAcadémie  française.  -  Ub 
beau  vol.  gr.  in-S»,  titre  rouge  et  noir.  Paris,  Michel  Lévy. 

Nous  le  savons,  Tauteur  et  l'éditeur  de  ce  recueil  ont  beaucoup 
hésité  à  le  produire,  au  milieu  des  jours  troublés  que  noas  traver- 
sons. Finalement,  ils  ont  eu  du  courage,  et  ils  ont  lancé  leur  barqae 
&  la  mer,  malgré  l'aspect  sinistre  du  ciel  et  la  tumultueuse  agiudon 
des  flots.  Audentes  fariuna  juvat  :  ils  seront,  je  Tespère,  ré- 
compensés de  leur  bonne  action,  car  c'en  est  une  :  —  c  Hébs! 
a  dit  Joubert,  ce  sont  les  livres  qui  nous  donnent  nos  plus  snods 
plaisirs,  et  les  hommes  qui  nous  causent  nos  plus  grandes doulears. 
Quelquefois  même  les  pensées  consolent  des  choses,  et  les  \ifTts 
consolent  des  hommes.  > 

A  ce  titre,  celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  pootail-il 
s'offrir  à  nous  avec  plus  d'à-propos  ?  Qu'on  le  mette  donc  sor  U 
table  de  travail  ou  sur  la  table  de  salon,  et  que,  de  temps  en 
temps,  on  en  lise  une  page,  comme,  en  se  promenant  à  travers  qd 
jardin,  l'on  se  penche,  par-ci  par-là,  sur  un  œillet,  un  lys  oa  une 
touffe  d'héliotrope,  pour  en  savourer  une  seconde  le  délicieux  aroroe. 

J*estime  que  La  Fontaine,  à  qui  les  longs  ouvrages  faisaient  si 
grand  peur,  eût  fort  goûté  les  Sonnets  capricieux,  livre  qui  recom- 
mence, pour  ainsi  dire,  et  qui  finit i  chaque  feuillet.  Montaigne, 
)*imagine,  l'eût  volontiers  placé  dans  sa  librairie,  parmi  lesaoteurs 
de  choix  où  son  caprice  aimait  à  butiner  :  c  Là,  je  feuillette  à  celte 
heure  un  livre,  à  celle  heure  un  autre,  sans  ordre  et  sans  dessein, 
à  pièces  descousues.  >  Quant  au  sévère  Boileau ,  je  serais  bien 
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irpris  si  l'ioTOcatioD  suïvbdIs  n'avait  pas  emporté  soa  applj 
ïmeot  et  son  plein  EufTrage  : 

Je  l'invoque.  Sonnet!  Fi  du  poème  énorme 
Qui,  de  ses  douze  chants,  assomme  l'auditeur! 
Sur  le  ton  solennel  que  tout  autre  l'endorme. 
Toi,  tu  n'as  pa^  le  temps  d'assoupir  un  lecteur. 

J'aime  ton  pas  léger,  j'aime  la  mince  forme; 
Ayant  si  peu  de  corps,  tu  n'as  pas  de  lenteur. 
On  feit  un  lourd  fagot  avec  le  bois  d'un  orme , 
Avec  un  brin  de  rose  on  fait  une  senteur! 

Va  donc,  cours  et  reviens,  demande  &  l'hirondelle 
Cet  essor  qui  fraochit  tout  le  ciel  d'un  coup  d'aile  ; 
Au  fier  cbeval  de  Job  emprunte  son  galop. 

Sob  l'éclair,  le  rayon,  le  regard,  le  sourire; 

Sonnet!  fais,  en  un  mol,  que  l'on  ne  puisse  dire  : 
c  Quatone  vers,  c'est  encor  trop  !  > 
En  général  eipérimenté ,  le  poète  a  eu  le  soin  de  divis 
nposanle  armée  de  sonnets  en  plusieurs  régiments  ;  et  de  la 
a  fait  un  corps  bien  organisé  de  cet  ensemble,  (\m\  sans  cela, 
ITen  qu'une  masse  irréguliëre  et  confuse.  Cbaque  soldat  s'e 
lus  l'ordre  d'un  chef,  et  marche  k  cdté  de  camarades  qui  li 
smblenl  par  quelque  point:  la  figure,  l'allure  ouïe  costume. 
:  dénombrement  de  ces  diverses  cohortes  :  I.  Lettres  et  m 
I-  Morale  et  pkttosopkie.  —  III.  Portraits  et  caractères. 
'Afl*w  du  passé.  —  V.  Salons  et  fcowdoir».  —  VI.  Histoires  et  i 
-  VII.  Promenades  et  voyages.  —  VIJI.  Pages  intimes.  —  IX 
I*  tt  trois  q^^arls.  —  X.  Choses  du  temp$.  —  XI.  Javelots  e(  jor 
-XII.  C^èi  et  tcabieitses. 
Celte  énumération  suffit  déjà  pour  faire  voir  que  le  poèU 
irendre  tous  les  Ions ,  «  passer  du  grave  au  doui,  du  plai» 
évére.  >  Il  a  voulu  faire  et  il  a  fait  c  un  livre  où  le  lecteur  1 
•0  le  feuilletant  d'un  doigt  paresseux,  ici  une  pensée,  là  une  1 
)lus  loin  un  caraclëre,  une  larme  sur  le  verso,  sur  le  recto  ui 
m.  t 
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É 

FeoUletons-le  donc  ensemble  quelques  instants,  et  montrons  - 
les  preaves  en  abondent  —  Tbabileté  de  H.  Joseph  Autnn  dans 
c  le  grand  art  >  dont  parie  Joubert,  —  que  Ton  ne  saurait  jamais 
trop  citer  —  i*art  c  de  savoir  darder  sa  pensée  et  reofoncer  dans 
ratlentîon.  » 

Et  d*abord,  un  sonnet  reTÎent  de  droit  à  la  Revw  de  Br^jw, 
celui  où  sourit  la  figure  de  Tininiitable  châtelaine  des  Rochers. 

Sévigné. 

Marquise  aui  blonds  cheveux,  j*adore  ton  Totume  : 
Ton  siècle,  à  chaque  page,  y  revit  tout  entier. 
Dans  ce  livre  sans  art,  ou  plutôt  sans  métier. 
L'étincelle  de  vie  à  tout  propos  s'allume. 

Ouvrier  de  l'airain,  forge  sur  ton  enclume! 
Phidias,  prends  le  marbre  et  taille  ce  quartier! 
Rien  ne  vaut  pour  la  gloire  un  morceau  de  papier 
Sur  lequel  a  couru  quelque  légère  plume. 

De  ces  enchantements  vous  eûtes  le  secret. 
Marquise  aux  blonds  cheveux,  marquise  au  fin  sourire! 
Vous  preniez  tout  au  vol  et  fixiez  tout  d'un  trait. 

Pour  évoquer  un  monde ,  il  suffit  de  vous  lire  : 
Tel  nom  resté  fameux,  sans  vous  qui  le  saurait? 
Pour  le  rendre  immortel,  vous  n'eûtes  qu'à  l'écrire. 

Plaçons  ici,  comme  antithèse,  le  médaillon  d'un  poète  contempo- 
rain, que  la  Rettie  apprécia  jadis  à  sa  juste  valeur,  de  ce  faox  bon- 
homme  que  M.  Eugène  Pelletan  avait  si  bien  défini  une  étoile  fb»^- 

Sic  transit... 

Il  fut  l'ivresse,  il  fut  l'idole 
D'une  jeunesse  au  cœur  malsain. 
Tout  avocat ,  tout  médecin 
L'a  chanté  jadis  à  l'École. 

Avec  le  bouchon  qui  s'envole , 
Ses  vers  s'en  allaient  par  essaim. 
Vingt  ans  cette  muse  frivole 
Sonna  son  coupable  tocsin. 
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0  gloire  !  0  néant  !  6  délire  ! 
Où  TB  le  parchemin  léger 
Su  vieui  volume  qu'on  déchire* 
Le  temps  fiait  par  tout  venger... 
Quelqu'un  de  vous  peut-il  me  dire 
Ce  qu'est  devenu  Béranger? 

Nos  récents  malhears  ont  inspiré  à  M.  Aulraa  beaucoup  d 
ets,  (DUS  frappés  au  bon  coin,  ceux-ci  satiriques  et  mor 
omme  Goethe,  let  Ectatreurs  de  Guillaume,  A  une  Pendu! 
''élégrammes  d'un  roi;  ceux-là  élégiaques  et  trempés  de  It 
omrae  Ténèbres,  i871,  le  Nom  de  la  France,  et  bien  d'. 
'orcéde  dous  borner,  nous  en  choisissons  deux  qui  ne  m>us  sei 
oint  dépourvus  de  saveur.  Écoulez  ce  Monologue  : 

Le  drame  est  fini,  la  farce  est  jouée , 

Toute  fêle,  hélas!  dure  peu  de  temps. 

La  mienne,  du  moins,  a  duré  vingt  au, 

Et  n'a  pas  toujours  été  bafouée. 

J'apprends  que  la  fin  n'en  est  pas  louée  ; 

Toujours  des  ingrats  et  des  mécontents! 

J'aurais  dû,  dit-on,  par  une  trouée, 

Di.^gager  mon  aigle  et  mes  combattants. 

C'est  pourtant  bien  vrai.  Je  pouvais  sans  doute 

Par  un  beau  trépas  sauver  ma  déroule. 

En  bommc  d'Arcole  et  de  Uarengo. 

Noblement  versé,  notre  sang  nous  lave  ; 

Et,  finalement,  cette  mort  d'un  brave 

Eût  bien  étonné  le  poète  Hugo  ! 

D'uli  brave  i  un  autre  brave  la  transition  est  toute  nalurelii 
La  Victoire  improvisée. 

Quand  on  a  plaidé  de  mauvaises  causes. 

Quand  on  a,  vingt  ans ,  appris  les  secrets 

De  la  politique,  en  des  cabarets 

Dont  on  tient  parfois  les  deux  portes  closes; 

Quand  on  a  najé  les  soucis  moroses 

Dans  les  flots  mousseux  du  cbampagne  frais; 


I  484  NOTICES  ET  COMPTES  REHDUS. 

Quand  on  sait  parler  en  prenant  des  poses, 
Avant  les  repas,  et  surtout  après  ; 

En  sortant  un  jour  d'une  obscure  salle 
Où  l'on  a  joué  sur  un  marbre  sale, 
On  croit  posséder  Je  don  des  Gamots  ; 

Et  Ton  ose  alors,  pour  sa  renonunée, 
Expérimenter  sur  les  corps  d'année 
Le  talent  qu'on  a  sur  lès  dominos  I 

Mais  laissons  là  Tillustre  Rabagas  ;  sortons  de  la  iabigie  pour 
respirer  un  air  plus  salubre ,  Tair  des  sereines  haoieurs.  Void  des 
accents  qui  feront  tressaillir  tout  cœur  vraiment  patriote  : 

Le  Nom  de  la  France. 

Lorsque  nous  disions  France  !  autrefois  c'était  dire 
Tout  ce  qu'un  mot  humain  révèle  de  grandeur. 
La  terre  n'avait  pas  de  plus  haute  splendeur; 
La  gloire  n'avait  pas  de  plus  divin  sourire. 

Ce  seul  mot  exprimait  la  douceur  et  l'empire, 
L'héroïsme  fidèle  et  la  sublime  ardeur. 
Et  l'éclair  de  l'épée  et  l'accent  de  la  lyre, 
Tout  le  rayonnement  du  génie  et  du  cœur. 

Que  les  temps  sont  changés  I  lorsque  nous  disons  France, 
C'est  dire  maintenant  :  défaite,  affronts,  souffrance. 
L'éclipsé  de  ce  nom  étonne  l'univers. 

Il  brille,  cependant,  même  à  travers  ses  voiles. 
Gomme  uû  pâle  soleil ,  caché  par  les  hivers , 
Jette  encor  plus  d'éclat  que  toutes  les  étoiles  ! 

Je  m'aperçois  y  mais  trop  tard,  que  je  n*ai  guère  emprunté  mes 
citations  qu'aux  choses  du  présent.  Qui  ne  se  rexpliquerait?  h 
laisse  donc  au  lecteur  le  plaisir  de  poursuivre  lui-même  cette  char- 
mante picorée,  et  il  conviendra  bien  vile,  avec  notre  poète,  qo^ 
«  le  sonnet  est  un  des  genres  qui  se  prêtent  le  mieux  à  tous  \ts 
mouvements ,  à  toutes  les  exigences  de  la  pensée.  Le  sonnet  peut 
tout  contenir,  un  atome  si  vous  voulez,  l'infini  si  cela  vous  convieflL 
Un  soleil  s*y  meut  aussi  facilement  qu'un  moucheron.  > 

Nous  appuyant  une  troisième  fois  de  rautorité  de  Joubert,  nous 
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dirons,  en  manière  de  conclusion,  à  propos  de  celte  nouvelle 
œuvre  de  la  plume  à  qui  nous  devons  la  Fille  éPEschyle,  les  Poèmes 
de  la  Mer  et  la  Vie  rurale,  c  ce  qui  est  exquis  vaut  mieux  que 
ce  qui  est  ample.  ^ 

Emile  Grimaud. 


POÈMES  CIVIQUES ,  par  M.  Victor  de  Laprade ,  de  PAcadémie  française. 
Un  bel  in-8<»,  de  404  p.  —  Paris,  librairie  académique  Didier. 

Nous  ne  voulons  pas ,  aujourd'hui ,  rendre  compte  de  ce  recueil , 
un  des  plus  remarquables ,  sans  contredit,  que  noire  temps  ait  vu 
paraître.  La  Revue  en  parlera  le  mois  prochain  à  ses  lecteurs.  Nous 
venons  seulement  leur  annoncer  qu'il  est  en  vente  depuis  quinxe 
jours,  persuadés  que  tous  ceux  qui  aiment  les  nobles  et  généreux 
sentiments  exprimés  en  vers  admirables ,  n'attendront  pas  notre 
appréciation  pour  se  procurer  les  Poèmes  civiques. 


QUATRIÈME  PÈLERINAGE  VENDÉEN  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES. 
—  26-27  mai  4873.  —  Deuxième  lettre  d*un  pèlerin.  —  PeL  in-18, 52  p. 
"  Luçon,  fiideaux  et  Antigny.  —  Franco  par  la  poste,  25  c. 

Le  pèlerin ,  c'est  M.  l'abbé  J.  Gaignet ,  directeur  du  grand  sémi- 
naire de  Luçon,  que  nous  ne  saurions  trup  louer  d'avoir  pris  la 
plume  une  seconde  fois  en  l'honneur  de  Noire-Dame  de  Lourdes; 
car  son  récit  est  parfait  de  tous  points,  c  J'ai  revu,  dit-il ,  avec  une 
joie  nouvelle,  ce  que  j'avais  vu  une  première  fois,  ce  qu^on  voudrait 
voir  toujours;  j'ai  revu  Lourdes,  petite  et  insignifiante  cité  parmi 
les  cités  de  la  France ,  mais  qui  pourtant,  désormais ,  est  loin  d'en 
être  la  dernière;  Lourdes  qui  est  devenue  chez  nous,  comme 
Bethléem  au  pays  de  Juda,  une  ville  célèbre  entre  toutes  les  autres, 
à  cause  des  mystères  d'amour  qui  s'y  sont  accomplis.  » 

Tous  les  Vendéens  voudront  savourer  cette  pieuse  et  suave  relation. 

E.  G. 


CHRONIQUE 


SoMMATRE.  —  Les  titres  de  M.  Jules  de  la  Gournerie  à  TAcadémie  des 
Sciences.  —  Trois  morts  subites  :  —  M.  le  docteur  Guépin.  —  M.  Fabbé 
Jubineau.  —  M.  Prosper  Proux. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  chronique ,  que  notre  com- 
patriote, M.  Jules  de  la  Gournerie,  venait  d*étre  élu  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  par  44  voix  sur  61  votants.  Il  avait  été  présenté  le  premier, 
à  Tunanimité,  sur  six  candidats,  par  la  Conmiission  chargée  d'apprécier 
les  titres  de  chacun. 

Au  nombre  des  titres  scientifiques  de  M.  de  la  Gournerie,  nous  remar- 
quons : 

lo  Un  Traité  de  perspective,  contenant  notamment  une  méthode  nou- 
velle pour  rétablissement,  dilficile  jusqu'ici,  des  vues  obliques.  Cette 
méthode  est  aujourd'hui  suivie  à  l'École  des  beaux- arts.  Les  idées 
neuves  émises  par  M.  de  la  Gournerie  sur  la  perspective ,  ont  été  particu- 
lièrement louées  par  M.  Babinet. 

2o  Un  Traité  de  géométrie  descriptive ,  qu'ont  cité  avec  éloge  MM. 
Cbasles,  Poncelet,  Bertrand,  Liouville,  et  dans  lequel  se  trouve  un  grand 
nombre  de  propositions  et  de  considérations  nouvelles.  M.  Bour  signale 
spécialement  les  théorèmes  sur  les  propriétés  des  génératrices  singulières 
comme  ayant  été  découverts  par  l'auteur,  c  II  ne  semble  pas,  ajoute-t-il, 
que  ces  faits  curieux  au  plus  haut  degré  aient  attiré ,  autant  qu'ils  le  mé- 
ritaient, l'attention  des  géomètres  ^  » 

Nous  ne  pouvons  oublier,  enfin,  un  certain  nombre  de  Mémoires  sur 
des  questions  de  géométrie  dont  les  théories  ont  été  exposées  par  M. 
Chasles  dans  son  Rapport  sur  les  progrès  de  la  géométrie  (pp.  235-239) 
et  indiquées  par  M.  Bertrand,  dans  son  Rapport  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  (p.  25).  Plusieurs  savants  étrangers,  M.  Cayley, 
entre  autres,  en  Angleterre 2,  MM.  Pûckler  et  de  Hunyady  en  Allemagne, 

*  Ménwire  sur  la  déformation  des  surfaces,  p.  42. 

'  Ce  sont  surtout  les  Recherches  sur  les  surfaces  réglées  lélraèdrales  symétriquet  qui 
ont  attiré  ratlention  de  M.  Cayley.  Il  en  fit  le  sujet  de  noies  qui  sont,  6  la  fois,  dit  M. 
Bertrand ,  «  un  ornement  pour  le  livre,  et  i>our  notre  savant  compatriote,  le  lémoi- 
goage,  non  moins  précieux  que  dignement  mérité,  de  Testime  particulière  du  savant 
géomètre  anglais.  > 
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M.  Sophus  Lie,  en  Norwége,  ont  cité  avec  éloge  quelques-uns  de  ces 
Mémoires.  <  Occupé  que  je  suis  de  préparer  un  traité  sur  les  complexes 
du  deuxième  degré,  écrivait  H.  Pûckler  dans  les  Annali  di  matematica 
de  Milan,  j'en  ai  été  détourné  un  moment  par  le  beau  travail  publié 
récemment  par  M.  de  la  Goumerie  sur  les  surfaces  réglées.  > 

Conmie  ingénieur,  M.  de  la  Gournerie,  publia  à  Nantes ,  dés  1840 ,  une 
brochure  sur  la  NécesfUé  d'tm  bassin  à  flot  à  Saint -Nazaire,  et  il  lui 
élait  réservé,  quelques  années  après,  d'arrêter,  avec  notre  éminent  corn- 
pab*iote,  M.  Jégou  d'Herbeline,  les  plans  du  bassin,  puis  d'en  suivre 
l'exécution,  en  qualité  d'ingénieur  ordinaire.  Lorsqu'il  quitta  Saint- 
Nazaire,  en  décembre  1849,  le  bassin  était  en  partie  creusé  et  les  fonda- 
tions de  la  moitié  des  quais  étaient  faites. 

Vers  la  même  époque,  de  1846  à  1848,  M.  de  la  Gournerie  construisait 
la  jetée  du  Groisic,  de  860  mètres  de  longueur,  et  parvenait  à  extraire 
les  roches  sous-marines  qui  obstruaient  l'entrée  du  port.  Pour  opérer  cette 
extraction ,  il  avait  fait  construire  un  bateau  destiné  à  être  échoué  sur  le 
lieu  du  travail,  avec  cloche  ou  chambre  intérieure  qui  permît  aux  ouvriers 
de  prendre  la  roche  à  découvert  et  d'y  creuser  des  trous  de  mine.  Le 
vide  était  fait  dans  cette  chambre  parla  compression  de  l'air,  à  l'aide  d'une 
machine  à  vapeur.  Le  Mémoire  que  M.  de  la  Gournerie  publia  à  cette 
occasion  fut,  par  décision  de  l'Académie,  et  sur  le  rapport  du  général 
Mono,  inséré  dans  le  Recueil  des  saranfs  ^ïran^^r^.  Une  médaille  d'or 
lui  fut  votée,  en  outre,  par  les  ingénieurs  souscripteurs  des  Annales  des 
ponts  et  chaussées. 

Une  seconde  médaille  d'or  lui  fut  également  votée,  en  1851,  par  les 
mêmes  ingénieurs,  pour  un  mémoire  intitulé  :  Considérations  géométri" 
([ues  sur  les  arches  biaises. 

Décoré  en  1848,  M.  Jules  de  la  Gournerie  a  été  nommé  officier  de  la 
^  Légion  d'honneur  en  1869.  Il  est  actuellement  inspecteur-général  des 
ponts  et  chaussées. 

—  Depuis  notre  dernière  livraison ,  la  mort  a  frappé  parmi  nous  —  et 
toujoivs  subitement  —  trois  personnages  bien  différents  :  un  docteur ,  un 
prêtre ,  un  poète. 

Au  premier  nous  ne  consacrerons  que  quelques  lignes  :  le  docteur 
Ange  Goépin,  préfet  de  1848  et  de  1870,  auteur  d*une  Histoire  de  Nantes 
(183i),  avait  vécu  en  libre-penseur.  On  a  cru  bien  interpréter  ses 
intentions  en  le  faisant  enterrer  civilement  Nous  osons  croire  que,  s'il 
avait  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  M.  Guépin  n'eût  pas  repoussé  les 
secours  de  la  religion.  Nantes  a  vu  ce  spectacle  scandaleux  d'un  cadavre 
exploité  pour  une  manifestation  solidaire.  Détournons  la  tète,  et  passons. 
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L'allluence  était  nombreuse  et  profondément  recueillie  qiû  condosût, 
le  19  juin ,  à  sa  dernière  demeure  M.  Tabbé  Jubinean,  ancien  snpèmw 
du  petit  séminaire  de  Nantes,  chanoine  honoraire,  supérieur  àes  ois- 
sionnaires  de  Tlmmaculée-Conception ,  et  directeur  de  la  Semam  reH- 
gieuse  du  diocèse.  Frappé  soudainement,  au  moment  où  il  venait  de 
régler  les  derniers  préparatifs  du  pèlerinage  nantais  à  Paraj-le-MiMÙal, 
où  il  devait  porter  la  parole ,  M.  l'abbé  Paul  Jubineau  était  admirable  de 
séle ,  malgré  ses  soixante -douze  ans.  Sa  vie  a  été  pleine  d*œu¥res  et  de 
travaux ,  et  le  diocèse  regrettera  longtemps  sa  science,  son  ardeur  apos^ 
tolique  et  ses  vertus. 

Quant  au  poète  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte ,  il  avait  été  deox 
fois  notre  collaborateur,  en  1865, et  Ton  n*aura  certainement  pas  oublié 
Ar  Fubuen  (le  Moustique),  et  Ar  C'hogrhaden  kag  ar  Verienen  (la 
Cigale  et  la  Fourmi),  deux  morceaux  ravissants,  conmie  M.  Prosper 
Proux  en  a  tant  composés,  c  C'est,  m'écrivait  un  de  ses  amis,  un  aîott- 
ble  et  excellent  homme ,  un  poète  original  et  bien  aimé  des  Bretons  «pe 
nous  venons  de  perdre.  > 

Il  était  né  à  PouUaouen ,  dans  le  Finistère,  non  loin  de  Carbaix.  & 
reçut  une  solide  instruction  au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon ,  et  dans  les 
lycées  de  Saint- Brieuc  et  de  Lorient;  mais,  orphelin  de  bonne  heure, 
son  goût  des  aventures  le  fît  voyager  deux  ou  trois  ans.  il  s'engagea 
ensuite  dans  les  chasseurs  à  cheval,  où  il  resta  quatre  annéesi.  Reveaii 
au  pays,  il  se  maria,  et  fut  percepteur  pendant  vingt  ans,  d'abord  à 
Guerlesquin,puis  à  Saint-Renan,  près  de  Brest.  S'étant  démis  de  ses 
fonctions,  il  s'occupa  d'affaires  commerdalesjusqu'àsamort,  arrivée  )e 
11  mai  dernier,  à  Morlaix.  c  11  était  auprès  de  sa  fenêtre,  sous  laquelle 
passait  une  procession  de  jeunes  communiantes,  dont  les  fraîches  voix 
montaient  jusqu'à  lui  en  douces  et  suaves  mélodies.  Tandis  que  la 
théorie  sainte,  avec  ses  blanches  bannières,  grarissait  le  chefflin  qui 
conduit  à  l'église,  il  a  porté  une  dernière  fois  les  yeux  sur  (ette  belle 
nature  qu'il  aimait  en  poète  et  qu'il  a  chantée  dans  ses  vers  hannoBieoi. 
Son  dernier  regard  a  passé  sur  les  arbres  de  la  vallée ,  couverts  de  feuilles 
nouvelles ,  et  il  s'est  perdu  dans  le  ciel  <.  > 

De  tout  temps ,  Prosper  Proux  eut  un  goût  très-vif  pour  la  poésie  bre- 
tonne ,  goût  du  reste  parfaiteuient  justifié  par  son  imagination  des  plos 
actives  et  une  étonnante  facilité  de  travail.  Jeune  homme ,  il  fit  beaucoup 
de  chansons,  et  de  très-jolies,  qui  n'ayant  malheureusement  pas  été  im- 
primées ,  ont  presque  toutes  disparu. 

Il  a  publié  deux  recueils  :  Kanaouennou  grêt  gant  tir  Ckernevot  — 

*  Prosper  Prou»,  Article  nécrologiqae  de  r£^  de  MoriaiM, 
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Chansons  faites  par  un  Gornouaillais  —  (Saint-Brieuc,  Prud'homme,  1838) , 
introuvable  aujourd'hui;  et  Bombard  Keme  —  la  Bombarde  de  Gor- 
Douaille  —  (Le  Goffic,  Guingamp,  1866).  Quelques  autres  pièces  manu- 
scrites circulent  parmi  les  amateurs. 

c  C'était ,  nous  écrit  on  encore,  un  garçon  de  cœur ,  un  parfait  honnête 
homme ,  incapable  de  méchanceté  et  de  haine ,  d'une  verve  intarissable , 
un  vrai  boute  en  train,  et  la  tristesse,  la  mélancolie,  la  mauvaise  humeur 
fuyaient  partout  où  il  arrivait.  » 

Mais  je  n'ai  point  à  refaire  ce  qui  a  été  déjà  si  bien  fait  ici  même  par  un 
juge  des  plus  compétents.  Qî  e  le  lecteur  cherche  donc  dans  sa  collection  la 
livraison  de  janvier  1868.  11  y  trouvera  un  très-bel  article  intitulé  :  Trois 
b(mne8  récoltes  ^  où ,  en  quelques  pages ,  écrites  de  main  d'ouvrier ,  M.  de 
laVillemarqué  apprécie  l'œuvre  et  le  talent  de  M.  Prosper  Proux,  quia 
été,  depuis  quarante  ans,  comme  le  dit  bien  VÉcho  de  Morlaix,  un  des 
poètes  les  plus  populaires  de  la  Bretagne  ;  ses  chansons  et  ses  sônes  sont 
chantés  dans  les  cabanes  des  paysans ,  sur  les  chemins  des  pardons ,  au 
milieu  des  champs  et  des  bois. 

Un  de  ses  confrères ,  M.  F.-M.  Luzel ,  n'a  pu  se  taire  devant  cette  tombe 
prématurément  ouverte,  et,  de  même  qu'il  avait  chanté  la  mort  de  Brl- 
zeux,  le  barde  de  la  Petite-Bretagne,  dans  une  élégie  dont  la  Revue  avait  eu 
la  primeur,  de  même  il  a  élevé  la  voix  pour  chanter  celle  du  barde  de  Cor- 
nouaille.  Ecoutez  la  fin  de  sa  touchante  insph'ation ,  publiée  par  VEcho  de 
Morlaix  : 

Ah!  qael  malheor,  Bretons!  —  le  voilà  mort  le  roi  des  Bardes!  —  Prosper 
Proox,  le  jojeax  cbaotear,  —  qoi  faisait  rire  tont  le  monde  I 

Le  Barde  chéri  qui  a  composé  —  les  jolies  chansons  que  l'on  entend  —  chanter 
de  tous  côtés  dans  le  pays,  —  il  a  été  fauché  par  la  Mort  ! 

Ah!  Eancheor  aveugle  et  dénaturé,  —  tu  sèmes  de  la  doulenr  outre  mesure;  — 
FiOQrqaoi  frapper  ainsi,  au  milieu  de  nous,  •—  le  Barde  qui  faisait  les  délices  de 
tous  les  Bretons  ? 

Hélas!  qui  consolera  désormais  —  le  pauvre  opprimé  dans  ce  monde?  —  Car 
rien  ne  vaut  une  chanson  —  pour  le  cœur  du  malheureui. 

Adieu,  cher  Barde,  mon  ami,  —  que  j'aimais  du  fond  du  cœur  !  —  Iri-bas,  tout 
loaroe  mal,  —  et  tu  es  mieux  dans  une  autre  Bretagne  ; 

An  pays  où  tout  va  mieux,  —  où  il  n'y  a  ni  mal ,  ni  guerre ,  —  ni  trahison ,  ni 
haine,  —  ni  peine,  ni  maladie ,  ni  vieillesse. 

A.«&is  sur  leurs  sièges ,  —  les  Bardes  écouUsnt  tes  chansons ,  —  les  vieux  Bardes 
au\  chants  si  doux ,  —  qui  parlaient  aussi  le  breton. 

BrizGux,  le  Barde  aux  cheveux  blonds,  —  le  maître  des  chants,  le  maître  de  la 
lire ,  -.  s*esl  levé  pour  te  recevoir,  —  et  il  a  dit  aux  autres  : 


490  CHRONIQUE* 

—  ■  Prosper  Pront ,  ao  Barde  de  choix  !  —  Il  n*y  aTail  pas  de  meUleor  ils  ca 

>  Bretagne.  —  Comme  moi  il  a  aimé  son  pays,  —  et  il  Ta  dualé  josqn'à  li 

>  mort  !  > 

El  alors  les  vieux  Bardes  ont  dit  :  -  «  Notre  bénédiction  sar  toi.  conlrère  !  — 
»  Chante-nous  quelques-unes  de  tes  chansons,  —  dans  la  langue  de  Breiz,et  de  les 

•  gweniou,   » 

El  il  chanta  les  Adieux  et  le  Rttow  —  du  «oldat  breton  dans  son  pays,  —  5t 
fêtais  Barde ,  la  \a\z  des  cloches ,  —  et  même  la  dianson  du  Menfhetaer  l 

El  bien  d'autres  encore...  Et  de  rire,  —  en  entendant  les  jolies  chaasoas  d& 
Barde.  —  Et  ft  chaque  fois,  ils  lui  disaient  :  «  La  jolie  chanson  !  —  Chantes  loajosn; 

•  encore  une  petite  I. . .  > 

0  aimable  chanteur,  6  Barde  bien-aimé,  —  bien  que  ton  corps  soit  eu  terre,  - 
ton  nom  jamais  ne  périra,  —  et  toujours  les  Bretons  chanteront 

Tes  jolies  chansons  et  tes  gweniou,  —  sur  les  chemins ,  dans  les  partfou.  —  U 
la  Bombarde  de  ComouaiUe  sera  Tantée  —  aussi  longtemps  qu'il  existera  on  Br.u>o 
sur  la  terre. 

Tu  es  parti  comme  un  vrai  poète,  —  au  milieu  des  fleurs  et  dn  chant  in 
oiseaux  :  —  tu  nous  a  quittés,  —  sujet  de  deuil  pour  nous  :  —  mais  ta  vis  eocore^ 
Au  revoir  1 

Nous  exprimons,  en  terminant,  le  Tœu  que  toutes  les  perles  que  Pros- 
per  Proux  semait  sans  compter  sur  son  chemin ,  soient  bientôt  recueil- 
lies en  un  seul  écrin,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  sera  là  us  des 
livres  les  plus  charmants  de  notre  littérature  bretonne. 

Louis  DE  Kerjean. 

—  Un  pèlerinage,  présidé  par  U^r  Nouvel,  évêque  de  Quîmper  et  de  Léon, 
a  eu  lieu ,  le  25  mai,  au  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  du  Folgoêt  : 

c  Quel  beau,  quel  grand,  quel  sublime  spectacle!  s'écrie  rOcrflS- 
Quarante  mille  fronts  s'inclinaient  à  la  fois  sous  la  bénédiction  de  cet 
homme  d'un  autre  âge,  de  ce  prélat  en  froc  de  moine,  dont  le  seti) 
aspect  est  une  homélie  vivante  en  l'honneur  de  rhumililé,  de  la  pénitence 
et  du  détachement  des  choses  de  la  terre. 

a  Non  !  la  foi  n'est  pas  morte  dans  cette  fidèle  Bretagne.  Les  âmes, 
comme  le  sol,  y  sont  faites  de  granit;  les  menaces,  les  séductions. b 
persécution  même  ne  la  détruiront  pas  ;  elle  ne  mentira  jamais  à  sa  noble 
devise  :  c  Potius  mori  quam  fœdarij  a  plutôt  la  mort  que  la  souillure  de 
l'apostasie!  a 

—  Nous  examinerons  prochainement  les  œuvres  exposées  par  nos 
compatriotes  au  Salon  des  Champs-Elysées.  Deux  d'entre  eux  y  oni 
obtenu  des  récompenses  :  M.  Luc-Olivier  Merson,  une  première  médaille, 
pour  son  tableau  de  la  Vision,  et  M.  Lansyer  (de  i'Ile  de  Bouin,  Vendée), 
pour  ses  deux  marines. 
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DELA 


)UVENmS   m   MA   JEHIUn  AU   TIXPS  DE   LA   USTAUHATION ,  ptT  H. 

cûcale  de  Carné,  de  l'Académie  Irançaise.  Va  toI.  io-lS,  Paru,  Didi 
I 

La  librairie  Didier  nous  envoie  ce  lirre ,  dont  je  m'enpan 
Dslant,  car  il  me  reporte  vers  un  temps  que  j'ai  connu  et  vers  i 
nis  que  je  n'oublierai  jamais.  Les  premières  lignes  de  l'auti 
al  solennelles  et  tristes.  Elles  perlent  la  date  du  30  octobre  18 
est-à-dire  de  l'époque  néraste  qui  reste  marquée  dans  notre  b 
ire  pif  la  perte  d'Orléans  et  la  capitulation  de  Heti. 

«  La  pluie  bat  mes  fenêtres,  et,  sur  la  mer  qui  m'environi 
irsge  route  en  grondant,  comme  une  canonnade  lointaine 
mpassible  ciel  d'azur  (]ut  semblait  insulter  i  mes  sonffrani 
[ccéde  un  ciel  triste  comme  mon  flme.  Toute  promenade  est  î 
issible;  rien,  d'ailleurs,  ne  m'intéresse  à  cette  heure,  dansi 
!ui  déserts,  où  je  demeure  comme  écrasé  sons  le. poids  de  n 
msées.  Mon  Dieu  !  combien  a  été  rapide  dans  sa  course  la  Iron 
il  Tient  de  passer  sur  mon  pays ,  en  m'atteignant  dans  le  repos 
on  fojer ,  et  que  votre  Providence  Tait  bien  de  nous  cacher  l'a' 
:r  pour  nous  laisser  au  moins  sovourer  en  paix  la  passagère  de 
mr  de  DOS  jours  heureux  ?  > 

Et  lorsque  le  vieux  FrancaiN,  le  vieux  chrétien,  ajoute  :  «  De  o 
latre  Gis  un  seul  reste  auprès  de  moi  -,  c'est  celui  que  ma  ti 
resse  dispute  depuis  deux  ans  k  la  mort,  noble  cœur  aiijourd'] 
las  tortnré  par  le  sentiment  de  son  impuissance  que  par  l'eigiiil 
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de  ses  douleurs  *  > ,  qui  ne  serait  ému  de  cette  amèrey  mais  fense 
souffrance  ? 

Ce  fut  pour  chercher  une  trêve  aux  pensées  qui  l'obsédaient  que 
M.  de  Carné  se  prit  à  étudier  Taclion  de  la  Providence  dans  le  pissé 
de  sa  vie,  où,  comme  il  rappelle  trop  modestement^  d'ooeof 
obscure  y  au  moment  où  il  cessait  de  Ventrecoir  dans  réammit 
générale  des  choses  du  monde. 

€  A  l'ineffable  joie  de  retrouver  sa  trace,  dit-il,  j'aimerais  à 
joindre  celle  de  reconstituer  l'unité  morale  de  ma  vie ,  en  m'expli- 
quant  la  filiation  logique  de  mes  opinions  et  de  mes  idées  par  les 
impressions  mêmes  qui  les  ont  provoquées.  Ces  douces  remem- 
brances  me  remettent  en  présence  de  la  première  pensée  qai  ait 
fait  battre  mon  cœur;  elles  me  rappellent  des  travaux  entrepris  et 
poursuivis,  pour  la  défense  de  leur  foi,  par  des  amis  bien  chers, 
disparus  dans  la  plénitude  d'une  confiance  qui  faisait  notre  force 
comme  notre  bonheur,  et  j'invoquerai  leur  mémoire,  afin  d'en  obt^ 
nir  force  et  courage  au  déclin  du  mes  espérances  et  de  mes  aDDées. 
Le  cours  de  ces  études  rétrospectives  me  fournira  l'occasion  de  ré- 
tablir le  sens  et  la  portée  des  idées  qui*présidèrent,  en  1829,  à  la 
fondation  du  Correspondant ,  fondation  que  suivirent,  après  la  ré- 
volution de  1830,  les  nobles  luttes,  à  l'origine  desquelles  je  crois 
utile  de  remonter,  afin  d'en  constater  le  véritable  caractère.  Heu- 
reux, si  je  parviens,  en  dessinant  d'incomplètes  esquisses,  à  mt 
reposer  à  l'ombre  du  passé  pour  alléger  le  poids  mortel  de  l'heure 
présente!  > 

Ces  esquisses  offrent,  en  définitive,  un  double  intérêt  :  celui 

*  M.  le  V*  Louis  de  Carné  était  attaché  au  ministère  des  affaires  étnogèFes'H 
avait  fait  partie  de  la  Commission  d*exploratiou  du  Mékong.  Cette  exploralioD  s'éoii 
étendue  des  bouches  du  Mékong  à  celles  du  fleuve  Bleu,  à  travers  le  CaJDltodfie.  ^ 
Laos,  la  Birmanie  et  ta  Chine.  Elle  fut  des  plus  pénibles  et  des  plas  meartriér». 
ho  jeune  de  Carné  échappa  à  la  mort ,  mais  il  ne  put  échapper  à  la  ïïaUà\t  qi>i 
finit,  après  deux  ans,  par  le  conduire  au  tombeau.  Il  avfil  été  décoré  poar  sa  hât 
conduite,  et  il  a  laissé  une  intéressante  relation  de  son  voyage,  dont soo père $'<^ 
fait  Téditeur  dévoué  et  ému.  Le  V"  de  Carné  est  décédé  au  Pérennoo.  prè?  ^ 
Quimper,  le  23  novembre  1870.  Il  avait  vingt-sept  ans. 
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]bord  qu'ont  toujours  des  Mémoire»,  lorsqu'ils  sont  écrits  a 
ne,  et  celui  qui  s'attache  à  l'histoire  de  la  presse  religîe 
rmi  nous.  On  peut  dire,  en  elTet,  que  l'ancien  Corre^ond 
lire  dans  la  généalogie  de  toutes  nos  feuilles  religieuses.  Ce  n 
fà  plus  un  père,  c'est  un  ancêtre  ;  mais  la  filiation  peut  touja 
-e  facilement  suivie. 

A  ce  double  intérêt  se  joint  le  charme  de  nombreux  et  tïti 
Tira  ils  tracés  par  un  homme  d'un  caractère  élevé,  qui  a  be 
up  vu  et  généralement  bien  vu  ;  portraits  vivants,  formant  con 
e  suite  de  tableaux  d'intérieur  dessinés  à  la  manière  de  Greu 
ec  un  peu  plus  de  solennité,  mais  non  moins  d'esprit. 
Le  premier  de  ces  portraits  est,  à  lui  seul,  un  petit  chef-d'œu 
est  celui  du  chevalier  de  Lanzay-Trézurin ,  une  momie  du  XV 
icte,  qu'on  prendrait  pour  une  charge,  si  ce  type  malheureti 
ent  ne  nous  était  bien  connu.  J'ai  souvent  oui  raconter  que  lors 
s  émigrés  firent  célébrer  à  Constance  un  service  pour  Harie-i 
inelte,  le  prédicateur  s'élant  avisé  de  représenter  les  crime: 

Révolution  comme  des  conséquences  du  philosophisme  vollair 
1  assistant,  un  émigré,  cria  de  sa  place  :  —  cCe  n'est  pas  vrai  !i 
I  le  chevalier  de  Trézurin  avait  quitté  la  France,  j'aurais  dit,  en  lis 
■  de  Carné  :  C'était  lui.  —  Autant,  en  effet ,  le  chevalier  de  1 
irin  était  rojalisle,  et  royaliste  comme  on  l'était  sous  Louis  ] 
liant  il  était  Toltairien.  c  Avec  les  habitudes  de  son  temps, 
.de  Carné,  il  en  avait  les  idées,  ne  reconnaissant  à  celle: 
ii'un  seul  tort,  celui  d'avoir  concouru  au  renversement  de  la  n 
archie ,  dont  M.  de  VoUatre  aurait  été ,  i'aprèt  lui ,  le  plus  arà 
éfenseur.  » 

Tel  fut  le  mentor,  nn  mentor  octogénaire,  que  des  cîrconslan 
irluites  donnèrent  à  notre  jeune  Breton,  lorsqu'il  arriva  à  Pai 

l'âge  de  seize  ans.  H.  de  Trézurin  était  son  grand-oncle  ;  il 
vaii  offert  l'hospitalité  et  lut  donna  en  deui  mots  ses  instruclii 
'était  de  lirer  bon  parti  des  ressources  qu'il  allait  trouver  dan: 
'Spilale  ;  le  vieillard  ajoutait  qu'il  ;  vivrait  i  ses  périls  et  risqi 
'I  que,  s'il  succombait  aui  dangers  qu'on  y  rencontre,  il  ne  tai 
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nit  pas  à  le  regretter,  une  bonne  conduite  n'étant  pas  moi»  aé- 
cessaire  pour  faire  son  chemin  dans  le  monde  que  pour  oonseirer 
sa  santé.  Cela  dit,  il  rengagea  à  visiter  les  «uriosités  de  la  grande 
▼ille ,  sans  se  bire  écraser  par  les  voitures  \ 
.  Je  le  répète ,  le  chevalier  de  Tréxorin  ne  peut  être  considéré  seQ> 
lement  comme  un  individu;  il  doit  Tètre  comme  un  type,  dont  le 
dernier  marquis  de  Yillette  était  encore,  il  y  a  quelques  années, h 
fidèle  expression  parmi  nous.  La  Révolution  n'avait  été  pour  ces  sis» 
guliers  tenants  de  la  royauté  qu'un  rêve  durant  une  longue  naitqoi 
avait  donné  beau  jeu  aux  voleurs,  et,  au  réveil ,  ils  se  retrounieBt 
les  voUigeun  de  Richelieu  ou  de  Lauiun ,  comme  devant 

Etranges  mentors  pour  la  jeunesse  !  M.  de  Camé  avait,  k  Paris, 
il  est  vrai,  un  autre  parent,  député,  homme  d'esprit  et  homme  de 
lettres,  H.  de  Kératry,  en  un  mot,  l'auteur  de  ifoii  habU  morian 
et  i'Induclicms  morales  et  physiologiques  sur  l'Être ,  ouvrage  dans 
lequel  il  avait  su  faire  entrer  un  pompeux  éloge  de  l'ordonnance  da 
5  septembre  1816,  qui  avait  dissous  la  chambre  iit/rotiraMf.  ATea 
croire,  celte  ordonnance  n'avait  pas  moins  fait  que  rendre  nne 
patrie  à  vingUneuf  millions  de  citoyens  îil* 

Gentilhomme  déclassé,  M.  de  Kératryx  ne  s'était  pas  moins  en- 
thousiasmé pour  Jean- Jacques  que  H.  de  Trésurin  pour  Voltaire*  U 
avait  d'ailleurs  traversé  la  Révolution  comme  lui,  mais  avec  qoelqoei 
mois  de  prison  de  plus,  sans  y  jouer  de  rôle  actif  d'aucun  genre, 
écrivant  tantôt  des  idylles,  genre  Gessner,  tantôt  de  railleuses &n- 
Uisies,  genre  Sterne.  Désirant  plus  Urd  se  lancer  dans  la  politique 
et  ayant  quelque  peu  tracé  sa  voie  dans  ses  Inductions  morales  y  il 
brigua  et  obtint  un  mandat  de  député  de  ces  ardents  patriotes  dô 
Brest,  c  qui  préféraient^  disait-on,  les  inductions  morales  aux  iadoc- 
lions  jésuitiques  ».  >  A  parUr  de  ce  moment,  H.  de  Kératry  devint, 


Sou9eniri  de  ma  JMUMue,  p,  !3. 
sv'^l'fr''»^^-'",!.  v..ch.iii. 

jour»  apA,  ei  dTt^'^^^'^^  "*"  *'  ^'^'^'^  ***  ^^>  *«*»'  "•  «'^«^^  '"  *^ 
^  «Ww.  on  s«  le  rappelle ,  k  une  émeote  Ub&oU. 
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saîvant  le  mol  île  H.  de  Carnâ  ',  nn  des  Dti  minore»  de  la  pléîa 
olympique  qui  soufDail  le  feu  de  la  Révolulion  sur  lonte  la  Franci 

Ainsi  deux  jugements  faux,  deui  libres-penseurs,  l'un  arisb 
craie  entêté,  l'aulre  démocrate  à  blason,  tels  furent  les  deux  pôl 
entre  lesquels  sut  se  former  un  des  bommes  qui  ont  le  plus  vaillai 
meol  combattu  pour  les  droits  de  Dieu  et  nos  libertés  religieuses. 

(  Rien  ne  réussit  moins  près  des  jeunes  gens ,  dit  H.  de  Carn 
que  la  légèreté  cbez  les  vieillards.  >  Aussi,  en  entendant  H. 
Tréiurio  lui  prédire  une  place  sur  le  canapé  doctrinaire,  avec  i 
sourira  narquois  qui  semblait  dire  : 

Prétez-moi  vos  viogl  ans ,  si  tous  n'en  faites  rien, 

il  fut  pris  d'an  dégoût  profond  et  pour  cette  étrange  personnifie 
tion  de  l'ancien  régime  et  pour  Voltaire,  son  idole,  c  La  frivoli 
séaile  me  rendît  gra?e ,  dit-il ,  et  j'accueillis  avec  ardeur  les  idé 
de  mon  temps,  en  présence  d'un  débris  d'une  autre  époque  qui 
uTait  pas  m'inspirer  le  respect  auquel  ont  droit  les  ruines.  > 

Ceci  prouve  à  la  fois  beaucoup  d'énergie  et  de  bon  sens  ;  mi 
M.  de  Kératrj,  dont  le  libéralisme  se  résumait  en  une  conspirati 
permanente,  u'eût-îl  pu ,  de  son  cdlé ,  dégoûter  du  libéralisme  ? 
cbose  était  très-possible.  Elle  n'eut  pas  lieu  cependant.  H.  de  Car 
ne  confondit  pas  l'écrivain  du  Courrier  français  avec  le  neuve 
régime ,  loat  en  confondant,  un  peu  trop  peut-être,  avec  l'anci 
H.  de  Tréiurin  et  Voltaire. 

(  Lorsque  j'évoque,  après  un  demi-siècle  ,  ponrauit  l'auteur,  ( 
sauveoirs  au  milieu  desquels  se  dressent  d'ardentes  images  et  q 
je  me  représente,  dans  mon  inexpérience  absolue ,  conduit  au  pi 
par  le  flot  même  qui.  semblait  devoir  m'en  écarter,  je  m'incline,  '. 
TGui  pleins  de  larmes,  sous  la  main  qui  m'a  visiblement  préservé 
Ce  sont  les  ftmes  qui  pensent  ainsi  que  Dieu  sauve. 

Nous  ne  suivrons  point  U.  de  Carné  à  la  Sort)Ônne,  où  il  alla 

'  On  comprend  que  j'aie  été  d'ailleurs  moiaï  réservé  dans  l'ippriciBlioD  da  i 

inUliqnc  de  son  puvnt  qae  M.  de  Carii«  n'a  dd  l'élre.  Ceue  résent  ttiil  de  I 
t^^i  de  «1  p»rt;  eUg  ne  le  lenit  nnllemcnt  de  U  mienne. 
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de  son  seul  mouvement,  aux  cours  les  plus  divers,  sans  avoir  d'ail- 
leurs aucun  mailre  pour  les  approfondir  au  retour  et  les  relier  enlre 
eux  ;  puis,  se  remettant  pendant  un  an  sur  les  bancs  du  collège, 
et  obtenant  du  premier  coup  des  couronnes  au  grand  coDconrs; 
mais  nous  nous  arrêterons  au  souvenir  de  la  société  littéraire  de 
Bailly,  où  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer ,  etè  celDt 
de  la  Congrégation  dont  il  parle  un  peu,  me  permeltra*t-il  de  k 
dire  ?  comme  beaucoup  de  personnes  qui  ne  Tout  pas  connue. 

D'abord,  il  n'est  pas  exact  que  la  congrégation  ait  été  formée 
dans  le  but  d'assister  Pie  Vil,  captif  à  Fontainebleau^  par  me 
union  secrète  d'efforts  et  de  prières.  La  congrégation  fut  foadée  le 
2  février  1801.  Dès  que  l'ordre  commença  à  renaître  après  la  révo- 
lution et  que  Paris  redevint  un  centre  d*études,  il  arriva  tout  nato- 
Tellement  ce  qui  arrivera  toujours,  c'est  que  les  bons  se  recher- 
chèrent et  s'unirent  de  la  même  manière  que  les  maufats  se 
recherchent  et  se  liguent.  Le  lien  de  cette  union  fut  l'excellent  père 
Deipuits,  puis,  après  lui,  notre  pieux  et  dévoué  coropatriole, 
l'abbé  Le  Gris-Duval,et  enfin,  sous  la  restauration,  le  père  Ronsin. 

c  On  agissait  beaucoup  plus,  dit  H.  de  Carné,  dans  l'espoir  de 
sauver  l'innocence  des  étudiants  que  dans  la  pensée  de  fortifier 
leur  virilité.  >  Mais,  franchement,  est-ce  que  sauver  rinooceoee 
déjeunes  gens  laissés  libres,  parfaitement  libres  sur  le  pavé  deParis, 
peut  se  faire  sans  développer  en  eux  les  qualités  les  plus  viriles? 
€  On  s'efforçait,  ajoute-t-il,  de  revêtir  de  la  tunique  d'Éliacio  ceai 
qu'il  aurait  été  bon  d'armer  d'une  triple  cuirasse  pour  les  grands 
combats  de  l'avenir.  >  Soyez  sûr  que ,  lorsque  la  tunique  d'Eliacia 
a  traversé  intacte  Técole  de  droit  ou  Técole  de  médecine,  c'est  la 
plus  impénétrable  des  cuirasses.  Ah  !  s'il  m'était  permis  de  citer 
des  noms,  combien  il  me  serait  facile  de  prouver  que  c'est  surtout 
dans  les  rangs  de  ces  Eliacins,  jeunes  et  vieux,  que  se  sont  trouvés 
dans  nos  luttes  de  tous  genres,  les  esprits  les  plus  fermes  et  les 
plus  indomptables  courages  S 

*■  Michelet  a  fait  une  remarque  très-joste  :  c'est  qae  rascétisme  double  le»  forctS' 
et  qne  nul  ne  connaît  mieux  l'homme  qae  celai  qai,  par  une  méditatioa  àetffoilf» 
1  joara,  l'étadie  sur  lai-même. 
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Le  secret  de  la  coogrégalion  pour  former  des  âmes  lïriles  éli 
bien  simple ,  c'étail  la  piété  et  la  charité.  On  se  réunissait,  de  de' 
dimanches  l'un, dans  la  chapelle  haute  des  Miisioni  êlrangèrei,  i 
pied  d'un  autel  qui  portait  pour  inscription:  Cor  anam  et  anima  uri 
L'appel  était  fait  par  ordre  d'ancienneté  et ,  pour  tous,  sans  auci 
lilre.  J'entends  encore:  Mathieu  de  Montmorency,  Eugène 
Montmorency.  Bordier,  Laénnec,  Récamier,  GauUier  de  Clauln 
Olivier  de  la  Bochefowauld,  etc.,  etc.,  etc.  On  était  environ-  de 
cents. Venait  la  mes^,à  laquelle  tous  ou  presque  tous  coramuniaie 
puis  une  iastrucliun,  qui  le  plus  souvent  prenait  pour  texte  l'évi 
gile  du  jour,  et  dans  laquelle  j'atteste  n'avuir  jamais  entrt 
d'aulne  politique  que  celle  qui  se  fait  publiquement  dans  les  chair 
c'est-à-dire  la  grande  politique  du  respect  de  Dieu  et  du  resp 
de  soi-même.  On  chantait  enfin  le  Magni^at ,  on  récitait  le  M 
rfre,  etl'onse  séparait  heureux  et  forts,  comme  des  frères 
s'aiment  et  qui  ont  prié  ensemble  '. 

Dans  l'intervalle  des  réunions ,  ceux  qui  le  voulaient  bien,  p 
oaient  leur  part  des  travaux  de  la  Société  de»  Bonnes-OEuvt 
qu'avait  fondée  le  pieux  abbé  Le  Gris-Duval.  Ils  allaient  assister 
malades  dans  les  hôpitaux,  consoler  les  prisonniers  dans  l( 
geûles  ou  réunissaient  les  petits  Savoyards  pour  leur  tenir 
d'ioBlituteurs  et  de  pères. 

Voilà  à  quoi  se  réduisaient  les  mystères  de  la  congrégatio 
voilà  comment  elle  s'étudiait  à  faire  des  hommes.  Elle  savait 
la  IréquentatioD  des  sacrements,  c'est-â-dire  l'union  avec  Diei 
!a  charité ,  c'est-à-dire  l'union  avec  le  prochain,  suivant  le  mo 
l'évangile,  sont  le  véritable  secret  de  la  force.  Personne,  au  n 
ne  le  sait  mieux  que  H.  de  Carné,  car,  nul  n'a  plus  souvei 
mieux  dit  qu'on  ne  fonde  rien  de  solide  m  dehors  des  principe. 
cbTistianisme. 

M,  de  Carné  émet  quelques  griefs  contre  la  société  des  Bot> 
Éludes,  qui  était  le  Cercle  catkoli^e  du  temps.  <  Il  fut  doté ,  di 
d'une  bibliothèque  expulsée  et  ne  reçut  qoe  la  fine  fleur  des  j 

'  V<Hr,  Hr  la  eongrifalien,  Foitut  :  VU  in  Pirt  Loconlun ,  I.  I".  pp.  133, 
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naux  monarchiques.  >  Je  suis  obligé  de  dire  qoe  de  ee  Bombre  se 
trouvait  le  Journal  des  DéhaiSy  dans  lequel  j*at  lu ,  aux  Bomwt* 
Études ,  de  iiio  ai  i 830,  toutes  les  diatribes  possibles  contre  les 
jésuites,  c  Ses  fondateurs,  je  continue  de  ciler,  avaient  oublié  qoe 
le  jardin  du  Luxembourg  se  trouvait  à  deux  pas  et  que ,  pour  cinq 
cenlimesi  les  étudiants  peu  flatlés  d'une  tutelle  politique  maladroi- 
tement étalée,  ne  manqueraient  point,  dans  leurs  promenades  jour- 
nalières ,  de  lire  les  feuilles  de  Topposition,  plaisir  quMIs  prenaient, 
en  effet,  avec  Tavidité  toujours  provoquée  par  le  fruit  défendu.  > 

Ledirai-je?M«  de  Camé  me  semble  beaucoup  trop  impressloseé 
par  le  souvenir  des  leçons  de  H.  de  Tréxurin ,  leçons  qui  touroèreat 
bien  pour  lui ,  mais  qui  auraient  pu  tourner  mal  pour  mille  antres. 
Eh  I  mon  Dieu,  nous  n'ignorons  pas  qu'avec  trois  sous  on  pent  se 
procurer  le  Dictionnaire  philosophiqw  ou  les  [jBUres  de  la  mon/s- 
gne  dans  un  cabinet  de  lecture ,  et  cependant  l'idée  ne  nous  vient 
jamais  de  les  mettre  entre  les  mains  de  nos  élèves.  Nous  exerçons 
même  une  certaine  surveillance  sur  les  journaux  qui  sont  oo  peu- 
vent être  admis  dans  nos  cercles  d'étudiants  ou  d'ouvriers;  parce 
qu'il  y  a  des  mensonges ,  il  y  a  des  hontes,  qui ,  M.  de  Carné  es 
conviendra,  ne  sont  nulle  part  de  bonne  compagnie.  Qu'il  y  ait 
des  personnes  que  cela  gène,  je  le  veux  bien;  mais,  aujourd'boi 
comme  alors,  je  maintiens  que,  dans  les  cercles  fondés  sous  les 
auspices  de  la  religion ,  c'est  le  petit  nombre. 

Ici  se  présente  une  anecdote  dont  j'ai  déjà  parlé ,  mais  stir  la- 
quelle il  est  utile  de  revenir,  parce  que,  me  dit-on,  on  s'obslineàeo 
inférer  que  la  congrégation  avait  des  pratiques  secrètes,  c  Lorsque 
je  fus  admis,  à  la  fin  de  1825,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
nous  dit  M.  de  Carné,  je  fus  introduit  dans  le  cabinet  d'on  haut 
employé  de  ce  département,  auquel  je  remis  une  lettre  d'un  haut 
personnage  de  la  droite  dont  le  concours  m'avait  été  des  pins 
utiles.  Ce  fonctionnaire,  aussi  ardent  dans  ses  convictions  qu'il  était 
tiède  dans  ses  croyances ,  avait  peu  profité  du  précepte  classique  de 
H.  de  Talleyrand  et  s'obstinait  à  déployer  du  xèle.  Il  me  fit  us 
accueil  très-bienveiUant...|  et  me  tendant  la  main  avec  beaucoup  de 
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>rdiililâ,  enlaça  sesdoigts  aux  mieDs  d'une  façon  qui  m'embarrasse, 
ifls  qoe  J'}  rattachasse  d'ailleurs  aucune  signiflcalion  précise, 
'entretien  fui,  de  sa  part,  pluldl encourageant  qu'abandonné,  ce 
GDsiear  paraissant  attendre  jusqu'à  la  fin  un  mot  ou  un  geste  qui 
irrespondlt  su  oiouTement  dont  le  sens  m'échappait.  Lorsque, 
lelques  jours  après ,  il  m'arriva  de  parler  de  celte  entrevue  &  un 
imme  pourvu  de  plus  d'expérience  que  je  n'en  possédais  moi- 
ème ,  et  quand  j'eus  incidemment  mentionné  le  gestQ  qui  m'avait 
DDoé  :  '—  <  Ah  1  maladroit,  s'écria-t-il ,  c'était  la  chaîne,  il  fallait 
isserle  pouce  dans  l'anneau.  Vous  avez  manqué  votre  fortune.  »  — 
me  fut  révélé,  ce  jour-là,  que,  lorsque  les  sociétés  secrètes  ne 
Ht  pas  dangereuses,  elles  sont  ridicules.  > 
Fort  ridicules,  i  coup  sûr,  et  d'autant  plus  sottes  que  c'était  une 
llise  imitée  et  toute  libérale.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  la  Tranc- 
ifannerie  était  peuplée  de  libéraux,  et  que  le  rit  écossais  parlicu- 
rement  possédait,  à  lui  seul ,  presque  tous  les  hauts  bonnets  du 
léralisme.  Or,  c'est  là  surtout  que  fleurissent  et  s'épanouissent 
>  pratiques  secrètes.  Les  vente»  des  carbonari  ;  ajoutaient 
ifTreai  serments;  puis,  chaque  secte  eut,  en  outre,  son  signe 
blic,  affiché  :  gilet  à  la  Robespierre,  cheveux  h  la  Benjamin 
insUol,  chapeau  à  la  Bolivar. 

Ai-je  besoin  d'affirmer  que  de  pareils  usages  furent  toujours 
[oplétement  étrangers  à  la  œngrigationt  —  Hais,  cependant, 
iistoire  de  l'anneau?  —  me  dira-t-un.  L'histoire  de  l'anneau  ne 
ut  éridemmenl  concerner  que  les  ehetaliers  de  l'anneau ,  société 
•aliste,  il  est  vrai,  mais  qui  n'était  nullement  la  congrégation. 
Il  résulte  même  clairement  du  récit  de  H.  de  Carné.  L'homme  à 
nneau  était,  en  effet,  nous  dit-il,  tiède  en  ses  eroynncea,  ce  qui, 
1  nous  l'accordera  bien,  n'était  nullement  le  fait  des  congréi;anis- 
i-  La  société  des  chevaliers  de  Vanneau,  formée  dans  le  Midi, 
us  l'Empire  et  contre  l'Empire,  n'avait  pas  cessé  d'exister  avec 
i,  et  elle  conserva,  à  ce  qu'il  paraît,  les  petites  manoeuvres  de 
s  premiers  jours,  au  temps  de  la  terrible  police  du  duc  deRovigo. 
3  prétend  qu'elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur  H,  de  Villèle,  qui 
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était  du  Midi  ;  mais  cette  influence  dura  peu  et  le  ministre  ne  fat 
pas  étranger  à  sa  dissolution. 

Quant  à  la  congrégation,  elle  resta,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
feuilles  libérales,  ce  qu'elle  devait  être,  une  association  pmu. 
y  ai  sous  les  yeux  la  liste  de  ses  membres,  et  à  partRainneviIle,qDi 
fut  appelé  très-jeune  par  H.  de  Villèle  à  un  poste  de  confiaDce 
qu'il  occupa  si  dignement,  je  n'en  vois  véritablement  pas  dont  les 
promotions  ou  l'avancement  aient  pu  provoquer  la  moindre  sur- 
prise. Il  fallait  attendre  1830,  pour  voir  une  curée  de  places  et 
d'emplois,  comme  celle  que  Barbier  a  si  énergiqnemeot  peinte 
dans  ses  Ïambes,  On  conviendra,  du  moins,  que  ce  n'étaient  pas 
les  gens  religieux  que  l'on  distinguait  alors  dans  la  mente. 

«  Vous  avez  manqué  votre  fortune  > ,  avait-on  dit  à  M.  de  Carné. 
Heureusement  il  n'en  fut  rien.  Les  différents  ministres  qui  se  suc- 
cédèrent au  boulevard  des  Capucines,  accordèrent  tous  au  jeune 
diplomate  l'estime  qu'il  méritait.  Il  remplit  une  mission  en  Espape 
et  en  Portugal ,  fut  ensuite  attaché  à  la  direction  politique  dn  mi- 
nistère, où  il  trouva  un  travail  solide,  en  plein  accord  (kh  ses 
goûts,  et  put  même,  à  ses  heures  de  loisir,  rédiger  une  feuille, 
où  il  ne  craignit  pas,  sous  l'administration  Polipac,  d'exprimer  des 
idées  différentes  de  celles  du  ministre,  ce  qui  ne  le  fit  ni  congédier 
ni  même  bl&mer.  0  tempora!  o  mores  !  Les  temps,  ce  me  semble, 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  durs  et  les  mœurs  moins  douces. 

Le  voyage  de  H.  de  Carné  dans  la  péninsule  ibérique  offre  ud^ 
intérêt.  On  y  voit  à  l'œuvre  les  hommes  et  les  partis,  sous  le  tiiste 
règne  de  Ferdinand  VU,  et  à  l'heure  même  où  don  Miguel, 
nommé  régent  du  Portugal  par  son  frère  don  Pedro ,  pendaoïla 
minorité  de  dona  Maria ,  sa  fille,  fut  proclamé  roi  lui-même  parles 
Corlès.  Peu  favorable  à  don  Miguel,  l'auteur  n'en  constate  fxs 
moins  un  fait ,  c'est  que  ce  prince  avait  pour  lui  l'opinion  des 
masses.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  tout;  mais  je  ne  puis  oublier, 
en  même  temps,  qu'en  France  nous  avons  dû  notre  salut  deux  te, 
en  1848  et  en  1871 ,  à  la  démocratie  rurale.  Livrée  à  elle-même, 
elle  a  généralement  l'esprit  plus  droit  que  les  capaciUs  des  filles, 
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rce  qu'elle  a  moins  d'smbîUon.  Halbenreusement  elle  est  facil 
°Dl  circanTenue  ;  mais  elle  n'esl  jamais  la  première  à  l'être;  c'< 
elque  chose. 

f  L'intelligence,  ajoute  H.  de  Camé,  ne  larde  jamais  longlem 
)rendre  le  pas  sur  le  nombre  ;  à  elle  seule  appartient  l'avenir, 
•u  le  veuille ,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  l'intelligence  de  Luui 
ilippe  qui  nous  a  si  habilement  conduits  â  Ledni-Rollin, 
lies  des  Napoléons  qui  nous  ont  menés  de  succès  en  succès 
ilerloo  et  à  Sedan,  ni  le  génie  multiple  de  nos  républicains,  q 
uve  toujours  si  merveilleusement  le  chemin  de  l'abîme. 
H.  de  Camé  donne  enGn  comme  preuve  de  cette  suprématie  d 
ilive  de  l'intelligence  ce  qui  est  arrivé  dans  la  Péninsule  à  di 
rlos  et  à  don  Higuel.  «  Ces  princes ,  dlL-il ,  représentaient,  il  y 
aranle  ans ,  une  majorité  numérise  inconfestable ,  et  il  n'y  a  p 
ourd'hui,  même  au  sein  de  l'anarchie  la  plus  encourageât 
iT  tous  les  prétendants  ,vn  tenl  partisan  assez  résolu  pour  rel 
■  Iturs  drapeaux,  i  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  que ,  mën 
es  sept  ans  de  guerre  et  trente  ans  de  paix ,  don  Carlos ,  lo 
moins,  est  le  seul  prélendant  pour  lequel  des  populations  ei 
res  n'hésitent  pas  à  braver  la  mort,  en  relevant  son  drapeau? 
U.  de  Carné  revint  de  Portugal  par  l'Angleterre,  où  il  eut  ui 
s-curieuse  entrevue  avec  O'Connel.  Ses  observations,  ses  po 
its,  celui  entre  autres  du  vieux  duc  de  Wellington,  sont  â  la  fc 
me  Gnesse  qui  attache  et  d'une  vérité  qui  s'impose,  c  J'arrivai 
ris,  continue  .l'auteur,  pour  recevoir  le  dernier  soupir  du  gran 
:1e  nonagénaire  qui ,  pendant  dix  ans ,  m'avait  admis  sous  s< 
t.  Il  voulut  bien  me  laisser  un  souvenir  et  mourut  dans  les  br 
la  religion ,  prenant  la  mort  plus  au  sérieux  qu'il  n'avait  pris 

Personne  ne  sera  surpris  de  cette  Tin.  Jl  n'j  a  pas  d'aposlol 
is  efficace ,  surlout  pour  un  vieillard  frivole  et  incrédule ,  que 
i  d'une  jeunesse  grave,  studieuse,  croyante,  estimée,  et  qu 
ite  jeune  qu'elle  soit,  saitÈlie  bonne  pour  la  vieillesse.  Nul 
idicaiioD  ne  pourrai!  être  aussi  éloquente  que  ce  pieux  eiemp 
celle  maelte  leçon. 
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En  sa  qualité  de  diplomate  et  aassi  d'homme  de  bonne  et  Irii- 
bonne  société ,  M.  de  Carné  était  fort  répandu  ;  aussi  les  fisi|« 
célèbres  se  rencontrent-ils  nombreux  sur  son  chemin,  et  il  les 
peint  en  quelques  traits  toujours  vifs.  Je  recommande  surtontciloi 
de  M.  Royer-Collard,  cet  éloquent  oracle  de  la  bourgeoisie,  qai  es 
était  Tenu  ii  c  s'inquiéter  beaucoup  plus  des  souvenirs  de  YŒil- 
éebœuf  que  des  souvenirs  des  clubs,  et  à  redouter  les  manpis 
plutôt  que  les  Jacobins.  >  U  faut  le  Yoir,  conduisant  la  Réiola- 
tion  jusqu'à  la  limite  qu'il  lui  a  fixée,  puis  devenant  «fendmtf 
morow  en  s'apercevant  que  la  Révolution  ne  connaît  pas  le  dieo 
Terme.  C'est  du  véritable  Holbein. 

El  M.  Laine ,  dont  la  voix  vibrait  sous  l'action  de  deux  cooudIs 
contraires,  qui ,  loin  de  se  neutraliser,  l'emportaient  tour  à  tour, 
tantôt  à  contre-cou:^nt ,  tantôt  à  la  dérive,  puritotn  ifeiiW  #8» 
eaealier;  et  Benjamin  Constant,  conteur  lettré j  mais  nature  «e9* 
tique  jmqu*au  cynisme  ;  Foy ,  qui  à'effbrçaU  d'associer  la  pruime 
d'tffi  chef  d'armée  au  Inillant  entrain  d'un  soldai;  et  les  dassifum. 
les  romantiques,  le  salon  littéraire  du  vieux  Lacrelelle,  cé- 
nacle de  classiques  en  voie  de  désertion  ;  le  salon  de  Mb«  d'Haote* 
feuille,  à*Anna»Marie,  comme  elle  se  nommait  en  tète  de  ses 
livres,  imagination  romanesque,  tempérée  par  une  rare  M^lkn 
d'esprit  ;  celui  de  la  duchesse  de  Duras,  dans  lequel  l'auteur d'OariiA 
semblait  un  peu  présider  une  thèse  ;  le  fauteuil  de  U^t  Swetcfaioe, 
qui  finit  par  avoir  quelque  chose  de  la  sainte  intimité  d'un  confa- 
sionnal;  la  chaise-longue  de  U^  de  Montcalm,  autour  de  la- 
quelle chacun  mesurait  la  portée  de  ses  paroles,  pour  ne  pas  Hff 
celle  de  sa  voix.  C'est  vivant  et  c'est  channant. 

Je  ne  puis  enfin  oublier  H<n«  d'Aguesseau  qui,  pour  porter  H.  de 
Chateaubriand  au  pouvoir,  aurait  volontiers  dre^é des  barrHaies 
contre  la  monarchie ,  en  les  surmontant  du  drapeau  blanc. 

Ce  fut  chez  elle,  dit  M.  de  Carné,  c  que  s'établirent  mes  rela- 
tions avec  plusieurs  des  jeunes  écrivains  du  Ctobe,  rapports  auxquels 
se  rattache  la  fixation  d'une  date  importante  dans  ma  vie  intellec- 
luelle.  Ce  commerce  fit,  en  eflët,  comprendre  pour  la  première 


■ 
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)U,  i  plasteurs  de  mes  amis,  comme  ft  moi-même ,  qne  nous  n 
Durions  moios  faire  pour  dos  croyances  religieuses  que  d'autre 
e  laistiieQl  pour  de  pures  théories  philosophiques ,  et  que  le  repo 
blBDu  dins  la  vérité  possédée  ne  dispensait  ni  de  la  peine  de  1 
émoDirer,  ni  de  l'obli^tion  de  la  défendre.  >  Admirables  senti 
lenU  et  belles  paroles  ! 

Le  seul  jonmal  spécialement  religienx  qui  existât  alors,  rj4ffli< 
I  Migion  et  du  Roi,  était,  en  quelque  sorte,  le  Montleur  d 
er|é,  et  si  son  vénérable  directeur,  Picot,  avait  fait  preuve,  pli 
une  fois,  d'une  élévation  d'esprit  qui  commençait  à  entrevoir  1 
ibie  des  théories  gallicanes,  rarement  néanmoins  il  s'aventura 
irs  des  traditions  de  'I&8S,  et  ne  prétendait,  dans  tous  les  cas 
lercer  d'acliiMi  qne  sur  les  presbytères.  Les  journaux  royaliste! 

Gazette  de  Frmce.  la  Quotidieaoe,  YÉtotie,  le  Drapeau  bUau 
aient,  sans  doute,  religieux,  mais  la  religion,  dans  leurs  ce 
ânes,  ne  venait  qu'après  la  politique,  tandis  qu'os  sentait  de  pli 
1  plos  le  besoin  d'un  oi^ne  qui  ne  flL  intervenir  la  politiqv 
l'aprës  la  religion.  Le  Mémorial  catholique,  fondé  en  1824  pi 
i  abbés  Gerbet  et  de  Salînîs ,  avec  le  concours  de  H.  de  Bonald  i 
1  spirituel  G"  O'Hahony,  alla ,  le  premier,  droit  au  but,  non  sai 
ulever  de  vives  récriminations.  Le  premier,  il  osa  rompre  en  vi 
^eavec  ces  prétendues  libertés,  dont  on  avait  fait  des  chaînes  pot 
i^glise  de  France;  il  osa  réhabiliter  Grégoire  Vil  et  ouvrir  énerg 
lement  la  voie  qui  nous  a  menés  au  concile  du  Vatican,  L'abb 
inssel,  depuis  archevêque  de  Reims,  l'abbé  Doney,  qui  devir 
ique  de  Honlauban,  Henri  Lacordaire,  qui  n'était  encor 
l'iTocal  ',  et  le  savant  abbé  Robrbacber,  faisaient  dans  celle  Hevu 
urs  premières  armes,  et  le  jeune  abbé  Guéranger  y  commençai 
Ue  atlaque  contre  les  litnif  les  particulières,  qui  a  été  couronné 
un  si  merveilleux  succès. 

(  Le  Mémorial ,  avaient  dit  ses  rédacteurs  en  commençant  leu 
un-e,  s'efforcera  de  lâire  connaître,  sous  toutes  ses  faces,  l'éta 
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actuel  de  Tesprit  humain  eu  religion  »  en  philosophie,  en  littén- 
lure.  Celle  connaissance  peu  commuoe  est  d'une  impcHiance  ex- 
trême. Pour  agir  sur  son  siècle,  il  faut  l'avoir  compris.  » 

C'était  très-bien,  mais  deux  choses  nuisaient  à  rœuTrerb 
première ,  d'èlre  trop  uniquement  l'œuvre  des  amis  de  l'abbé  dek 
Mennais  et,  par  suite,  d'avoir  pour  ennemis  tous  ses  adversaires;  la 
seconde,  d'avoir  une  rédaction  Irop  ecclésiastique,  ce  qui  loi  p^- 
mellait  peu  de  se  répandre  parmi  la  Jeunesse  du  monde.  Et  c^ 
jeunesse  cependant,  il  importait  de  la  guider,  de  la  rallier,  dek 
former  aux  luttes  qu'une  prétendue  science  et  de  trop  réelles  pas- 
sions engageaient  chaque  jour  avec  la  vérité. 

Parmi  les  hommes  qui  furent  les  plus  actifs  et  les  plus  ialeUi- 
genls  organisateurs  de  l'armée  du  bien ,  nous  devons  citer,  en  pr^ 
mière  ligne,  l'abbé  de  Salinis,  pour  qui  une  fondation  n^était  jamab 
que  le  prélude  d'une  autre,  et  Bailly  de  Surcy,  dont  la  maison  ^H, 
depuis  plusieurs  années,  le  centre  d'un  mouvement  intelleetDei 
très-marqué  dans  la  jeunesse  catholique.  L'un  et  l'aulre  seoUieDt 
profondément  la  nécessité  d'une  action  indépendante  du  gouTeme- 
ment  pour  la  défense  des  intérêts  religieux.  Qu'arrivail-il,  en  effet? 
Le  gouvernement  étant  réputé  le  protecteur  de  la  religion,  Foppo- 
sition  politique  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  mettre  ses  at- 
taques contre  le  trône  sous  le  couvert  des  coups  qu'elle  portait  h 
Tautel.  Le  gouvernement  perdait-il  du  terrain  9  C'était  ainsi  da 
terrain  religieux  qu'il  perdait.  En  cédait-il ,  sur  la  foi  d'un  de  c^ 
ministères  de  conciliation  qui,  pour  concilier,  apaiser,  ne  savent  que 
céder  toujours?  c'était  aux  dépens  de  la  religion  qu'il  cédait.  Or, 
chaque  pas  en  arrière  provoquait  aussitôt  de  l'autre  côté  un  nouTeso 
pas  en  avant,  car  toutes  les  passions  se  ressemblent,  elles  disest 
toutes  comme  l'avarice  :  Apporte,  apporte. 

Il  était  donc  essentiel  que  les  catholiques  se  missent  à  l'iBafre  et 
que,  sans  rêver  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  ils  ne  las- 
sassent du  moins  ni  l'Église  compromellre  l'État  aux  jeux  àts 
libéraux ,.  ni  l'État  compromettre  l'Église  aux  yeux  des  fidèles. 

C'est  de  celle  pensée  que  naquit  V  Association  pour  la  défeme  if  ^ 
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ligion  aUholiçpie.  Un  des  premiers  buts  qu'elle  dut  se  prof 
r  fui  éndemmeut  de  lutter  contre  l'influence  dissolvante  de 
esse  immorale  et  incrédule,  par  l'action  persévérante  d'une  prei 
anêieel  religieuse.  Le  mal  était  armé,  en  effet,  i  ses  dernièi 
]jles.  Ainsi,  il  était  constaté  par  le /ournoi  de  la  librairie  qu 
1816  ù'i834,  il  avait  été  imprimé  31,600  exemplaires  des  œu\i 
Voltaire,  formant  un  loUl  de  1,598,000  volumes;  2i,500  eiei 
lires  des  œuvres  de  Rousseau,  formant  492,500  volumes;  pi 
3,900  volumes  d'ouvrages  séparés  des  mêmes  auteurs  ;  138,0 
lûmes  des  romans  impies  et  orduriers  de  Pigault-Lebrun;  en 
S,500  volumes  de  mémoires  et  d'abrégés  historiques  irréligie 
n'était  donc  pas  moins  de  2,785,900  paquets  de  poison  répam 
huit  ans  sur  la  France;  soit  348,237  par  an,  et  954  par  Jour  ' 
Il  y  avait  assurément  de  quoi  s'effrayer,  de  quoi  désespérer  pe 
e.  Les  catholiques  cependant  ne  désespérèrent  pas  et,  malgré  I 
lit  si  puissant  du  mal  sur  notre  nature  déchue,  ils  résolurent  h 
ment  de  lui  opposer  l'attrait  du  bien.  Une  Société  des  Bons  Liv 
forma ,  non-seulement  dans  le  but  de  réimprimer  un  très-gn 
imbre  d'ouvrages  utiles,  mais  encore  de  provoquer,  par  des  pi 
composition  de  traités  sur  la  religion,  la  philosophie,  l'archi 
gie,  l'histoire  et  les  sciences  mathématiques,  physiques,  phys 
laïques  et  médicales.  Le  programme  était  vaste;  s'il  ne  fut 
mplélement  rempli,  il  donna  lieu  néanmoins  à  d'excellents  i 
âges,  parmi  lesquels  je  citerai  l'Ecole  d'Athènes,  du  présid 
ambourg ,  admirable  tableau  des  Variations  et  Conlradietù 
■  la  philosophie  ancienne. 

Nais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  de  bons  livres ,  il  fallait  les 
ladre.  Vint  alors  l'heureuse  idée  des  bibliothèques  paroissial 
is  bibliothèques  furent  en  peu  de  temps  dotées  de  plusieurs  n 
)ns  de  volumes. 
On  voit  que,  même  sous  la  Restauration,  le  clergé  fut  loin  d'é 


'  <  Si  le  monde  «nlicr  coiendait  le  [rançsîd,  écrivait  M.  de  Boneld  dans  U 
Diûl,  il  j  aurait  de  quoi  bouleverser  le  moade.  m 
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I  siècle,  le  cbAteao  de  Basogea  était  ane  ne 
iale,  et  nne  des  plos  puissantes  seigneuries 
on  quadraugulaire,  qui  élève  encore  fiërem 
ciel  ses  épaisses  mnrailies  noircies  par 
tonré  de  conslnicUons  considérables  dont  il 
ruines  '.  Le  château  et  son  vaste  préau  étaï 
>s8és  larges  et  profonds ,  revélus  de  mnrs  c 
r  de  nombreuses  petites  tours.  La  chapelle 
mue  depuis  l'église  paroissiale  de  Bazogt 
lelée,  renfermée  dans  cette  enceinte  et  ^om 
de  défense.  Son  pont-lens,  placé  en  face  de 
irait  le  doigon,  devant  nne  épaisse  porte 
)  de  bois  de  chêne,  était  la  seule  issue  par 
r  dans  le  cbâteau.  La  cour  intérieure  él 
D  préau  par  d'épaisses  murailles,  avec  be: 


iDJon  de  Buogei  est  due  i  an  honorablB  hibitiDl  di 
MOi-arU.  H.  PcTTÎnqDitn,  qni ,  il  j  ■  qnclqaM  anot 
Dolilion  la  rieux  et  noble  moDoment  da  moTea  Ige. 
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Le  château  de  Bazoges,  constrait  dans  le  moyen  Age,  amt 
repoussé  victorieusement  bien  des  assauts  dans  les  longues  guerres 
soutenues  contre  les  Anglais.  Comme  toutes  les  petites  forteresses 
féodales,  il  avait  perdu  une  partie  de  son  importance  dqHiis 
l'emploi  de  Tartillerie ,  et  n'aurait  pas  pu  résister  à  un  siège  réga- 
lier  ;  mais  il  n'avait  rien  à  craindre  d'une  surprise,  et  ses  fortes 
murailles  pouvaient  encore  opposer  une  longue  et  sérieuse  résis- 
tance. 

Depuis  deux  siècles ,  la  seigneurie  de  Bazoges  était  possédée  ptr 
la  noble  famille  de  Girard,  et  au  XYI*  siècle,  le  château  était  habité 
par  le  chevalier  Maurice  Girard,  dernier  descendant  de  la  branche 
atnée  de  cette  ancienne  et  illustre  maison.  C'était  un  vieux  chen- 
lier,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  et  sesnomhreuseë  blessures, atail 
encore  la  vigueur  de  la  jeunesse  et  était  resté  le  type  accompli  de 
l'ancienne  chevalerie.  Jamais  cœur  plus  brave  et  plus  loyal  n'anit 
battu  sous  une  armure  de  fer.  Son  sang  avait  coulé  pour  la  France 
sur  les  champs  de  bataille,  et  il  n'y  avait  pas  un  seul  habitant  da 
pays  qui  ne  rendit  justice  à  sa  bonté ,  à  sa  bienveillance  et  à  ses 
nobles  vertus.  Sa  longue  vie  si  bien  remplie  avait  été  cependant 
éprouvée  par  de  cruels  malheurs;  mais  il  les  avait  supportés  avec 
la  résignation  du  chrétien  et  la  fermeté  du  soldat.  A  répoqoe  si 
profondément  troublée  des  dernières  années  du  XYI*  siècle,  son 
caractère  n*avait  pas  faibli,  il  avait  gardé  sa  foi  religieuse  et  sa  foi 
politique,  et  était  resté  inébranlable  dans  son  dévouement  an 
catholicisme  et  à  la  royauté. 

Nous  allons  le  suivre  dans  celte  longue  carrière,  où  il  rencontra 
tant  de  difScullés  et  de  cruelles  épreuves^et  où  il  ne  s'écarta jama» 
de  la  ligne  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les 
guerres  d'Italie,  sous  son  puissant  et  illustre  suzerain  Louis  de  la 
Trémouille,  vicomte  de  Thouars.  A  dix-huit  ans,  il  se  trouvai  la 
funeste  mais  glorieuse  défaite  de  Pavie,  où  François  W  monln 
comment  un  vrai  roi  de  France  sait  par  son  héroïsme  consener 
l'honneur  et  se  montrer  supérieur  à  la  mauvaise  fortune.  Les  plos 
braves  chevaliers  tombèrent  en  combattant  près  du  roi  ;  Loms  de 
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I  TrémouUle  fulmoriellemeDt  frappé.  Maurice  de  Bazoges  fi 
■rsé  aa  milieu  des  morts  el  des  mourants  ;  mais ,  malgré  sa 
lessure,  se  Intna  hors  du  champ  de  bataille,  rejoignit  les 
;  l'année  et  put  rentrer  en  France.  PIds  tard,  il  retour) 
alie,  et  faisait  partie  de  l'eipédition  commandée  par  M.  de  L 
immencée  si  brillamment ,  et  qui  finit  par  un  désastre  sa 
lurs  de  Naples.  Après  la  mort  de  H.  de  Lautrec,  dans  un  ( 
âsespéré  pour  soutenir  la  retraite,  il  fut  de  nouveau  grai 
lessé,  el  tomba  frappé  de  trois  coups  de  lance.  Dans  la  ni 
livit  cette  terrible  journée,  un  fidèle  serviteur,  Pierre  Uube 
'ait  combattu  bravement  avec  Maurice,  vint  sur  le  chai 
ilaille  relever  le  corps  de  son  maître.  Il  s'aperçut  qu'il  re 
icore,  et  le  porta  tout  sanglant  dans  le  château  d'un  sf 
alien  partisan  de  la  France.  Là ,  Maurice  fut  rendu  à  la  vie 
tins  les  plus  dévoués ,  et  en  guérissant  de  ses  blessures,  il 
3DS  son  cœur  la  plus  profonde  reconnaissance  pour  l'hôte 
!ui  qui  l'avait  accueillt  comme  un  père,  et  l'amour  le  pi 
Dur  sa  fille,  charmante  Italienne  qui,  après  avoir  porté  au 
lessé  l'intérêt  et  la  sollicitude  d'une  sœur,  éprouva  aussi  p 
es  sentiments  plus  tendres.  Maurice,  orphelin  dès  son  bi 
'aiail  à  obtenir  que  le  consentement  de  sa  nouvelle  famille 
it  accordé  facilement,  el  bientét  un  vénérable  prêtre  bénit 
iage  dans  la  chapelle  du  château.  Un  mois  après,  le  seîgn 
aioges,  heureux  et  guéri  de  ses  blessures,  revenait  en  Frai 
imenait  dans  son  vieui  donjon,  celle  qui^  après  lui  avoir 
ivie,  allait  lui  assurer  de  longues  années  de  bonheur.  La  na 

un  fils  vint  combler  les  vœux  de  l'heureux  ménage,  et  Ion 
près,  Dieu  leur  accorda  une  dernière  foveur  en  leur  donna 
élite  fille  qui  reçut  le  doux  nom  de  Marie. 

Mais,  après  un  ciel  sans  nuages,  vinrent  les  jours  de  deu 
iialbeur.  A  son  retour  d'une  expédition  militaire  ponr  le 
lu  roi,  le  seigneur  de  Bazoges  retrouva  mourante  la  comps 
a  vie  et  la  vil  expirer  dans  ses  bras ,  après  une  courte  et 
naladie.  Dans  son  cœur  brisé  par  la  douleur,  il  ne  resta 
ienle  consolation  :  il  reporta  sur  ses  enfants,  qui  lui  étaient 
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cbera,  tout  Tamonr  quHI  amt  eu  pour  leur  mère.  Ces  deux  lins  k 
rattachèrent  à  la  ne,  et  Taidèrent  i  supporter  le  coup  tmible  qai 
Tenait  de  le  frapper. 

Ses  enfants  grandirent  sous  ses  yeux,  il  les  entoura  des  plus  lei- 
dres  soins,  et  plus  tard,  lorsque  le  moment  fut  venu,  aidé  par  le 
pieux  et  savant  chapelain  du  chftteau ,  il  les  habitua  i  Fétnde,  et  ks 
initia  au  réveil  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  qui  se  produisait 
si  moment  partout  à  Tépoque  de  la  renaissance.  Il  ne  négligea  ries 
pour  former  le  cœur  et  Tesprit  de  son  fils  Qiarles,  qui  était 
déjà  un  jeune  homme  lorsque  Marie  n*était  encore  qu*iine  en&ot 
U  le  prépara  surtout  à  devenir  un  brave  et  bon  chevalier,  comme 
ceux  de  sa  race  ;  il  lui  apprit  à  bien  tonir  une  épée  et  à  ne  s'en  scr 
vir  que  pour  le  droit,  la  justice  et  le  devoir. 

Marie,  plus  jeune  que  son  frère,  avait  hérité  de  la  beauté  et  des 
bonnes  et  charmantes  qualités  de  sa  mère ,  qui  se  développèreat 
avec  l'ftge  et  la  rendirent  la  jeune  fille  la  plus  accomplie  que  pét 
rêver  le  cœur  d'un  père.  Un  jeune  parent,  presque  un  frère,  de 
l'Age  de  Marie,  venait  souvent  au  chAtoau  de  Baioges^  partager  les 
jeux  et  les  éludes  de  ses  cousins.  Henri  de  Peinevert  était  le  fils 
unique  de  Jeanne  de  Peinevert,  dame  de  Saint-Martin,  soBor  do 
seigneur  de  Basoges.  Restée  veuve  depuis  plusieurs  années ,  die 
réunissait  fréquemment  son  fils  aux  eniants  de  son  frère.  Élevés 
ensemble ,  ils  s'aimaient,  et  il  y  avait  entre  eux  cette  douce  lisisûa 
d'enbnce  dont  le  souvenir  est  un  lien  pour  toute  la  vie.  Le  boa 
chevalier  trouvait  un  adoucissement  à  ses  regrets  en  voyant  cette 
belle  et,  heureuse  jeunesse  s'épanouir  autour  de  lui  et  promettre  le 
plus  brillant  avenir.  Mais  il  n'avait  pas  encore  épuisé  la  eoope 
amère  du  malheur  et  U  allait  être  frappé  par  de  nouveOes  et  plos 
terribles  épreuves. 

Depuis  longtemps,  la  funeste  hérésie  de  Calvin  avait  pénétré  daas 
le  Bas-Poitou,  et  y  faisait  dans  l'ombre  de  redoutables  progrès.  Le 
peuple  se  laissait  peu  à  peu  gagner  à  ces  dangereuses  nouveautés, 
et  elles  séduisirent  surtout  les  hautes  classes,  dont  l'esprit  indé- 
pendant, irrité  de  quelques  abus,  ne  croyait  favoriser  qu'une  sim- 
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connaît  pas  qu'il  s'agissait  d'nne  li 
a  et  politique.  Des  émissaires,  venu 
I,  théologiens  improvisés,  allaient  de 
ire  leur  Eaasse  science,  leurs  captl 
nies  Écritures,  et  répandaient  d'odi' 
r  de  Rome  et  contre  le  clergé  ealbol 
m,  souvent  avec  éloquence,  affectaîen 
rimitive  Église ,  et  Taisaient  de  nom! 

it  alors  en  France,  comme  dans 
ladies  morales  qui  se  produieeut  h  cerl 
ire  d'une  vérilable  épidémie.  Les  e: 
iclairés ,  et  appuyés  sur  lès  princip 
ils  résister  h  de  pareils  courants. 
;es  ne  fut  pas  ébranlé  un  seul  jnstai 
«lé  la  foi  de  ses  pères,  et  crut  avec  i 
menis  s'étaient  glissés  dans  la  dîscîplii 
;s  conciles  offraient  le  seul  tribunal 
les  réformer.  Il  se  sentit  effrayé  de 
de  la  raison  individuelle,  qui  mettait  1' 
ne,  et  jetait  le  doute  et  la  révolte  dai 

s  grande  partie  de  la  noblesse  céda 
cbevalier  eut  la  douleur  de  voir  Tern 
p  de  ses  amis,  et  jusque  dans  sa  p 

Peinevert,  après  avoir  longtemps  pc 
mbrassa  brusquement  le  calvinisme.  ( 
austères,  mais  impérieuse  et  aveuglé 
nen  Datia  sa  vanité,  et  les  froides  doc 
te  lui  plurent  par  leur  apparente  sévér 
Qit  de  juridiction  et  d'intérêts  lem| 
t-Hartin ,  elle  écoula  un  de  ces  mit 
»  plus  dangereux  du  proteslantismi 
ces  en  ;  semant  leurs  dnctriues.  Elle 


26  LE  SBIGNEUE  DE  EAZOGES; 

on  prêche  dans  son  petit  château  de  Saint-Martin ,  et  ne  vint  plus  à 
Bazoges  que  pour  y  provoquer  dé  pénibles  discussions.  Henri  loi- 
même,  âgé  alors  de  quinze  à  seize  ans,  avait  une  attitude  embar- 
rassée, et  malgré  sa  réserve  toujours  pleine  de  déférence,  il  était 
facile  de  voir  que  ses  idées  subissaient  l'impérieuse  influence  de  sa 
mère.  Souvent  Marie  fuyait  ces  tristes  scènes ,  et  se  retirut  dans 
son  petit  oratoire,  où  elle  entourait  de  fleurs  une  staloe  de  b 
sainte  Vierge ,  chef-d'œuvre  de  sculpture  apporté  d'Italie  dans  des 
temps  plus  heureux.  Elle  s'abandonnait  aux  pieds  de  sa  patronne  à 
de  longues  et  inquiètes  rêveries.  Elle  lui  demandait  le  retonrde 
la  bonne  harmonie  dans  tous  ces  cœurs  aigris ,  et  le  nom  de  soo 
cousin  n'était  jamais  oublié  dans  ses  prières. 

Le  protestantisme  était  un  parti  violent  qui  trouvait  sa  principale 
force  parmi  les  hommes  d'épée,  et  qui,  pour  briser  les  résistinen 
qu'il  rencontrait,  était  promptement  arrivé  à  la  guerre  civile.  Oa 
avait  vu  se  produire  sur  tous  les  points  de  la  France,  cette  loagoe 
suite  de  luttes  sanglantes,  qui  eurent  dans  le  Bas-Poitou  leur  prin- 
cipal champ  de  bataille  et  le  couvrirent  de  ruines.  A  la  tèla  de 
cette  redoutable  insurrection,  vinrent  malheureusement  se  placer 
de  renommés  capitaines,  des  chefs  puissants  portant  des  noms  illus- 
tres. Les  princes  du  sang  prirent  eux-mêmes,  avec  une  aveogle 
ardeur,  la  direction  du  dangereux  mouvement  qui  semblait  tout 
entraîner.  La  royauté  seule,  unie  à  la  masse  de  la  nation,  présem 
alors  la  France  d'une  révolution  religieuse  qui  aurait  certainement 
triomphé,  si,  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  elle  avait  eu  le 
souverain  pour  complice. 

Le  seigneur  de  Bazoges  avait  fait  de  vains  efforts  pour  empêcher 
cette  funeste  guerre  civile.  Lorsque  la  lutte  fut  engagée,  il  l'accepta 
avec  tristesse,  mais  avec  fermeté,  et  mit  son  épée  au  service  do  roi 
pour  la  défense  du  catholicisme.  Il  augmenta  les  fortifications  de 
son  château,  et  s'entenHit  avec  son  voisin,  le  seigneur  des  Roches- 
Baritaud,  resté  catholique  comme  lui,  pour  mettre  à  l'abri  des  ioeur- 
sions  des  protestants  la  vaste  et  riche  plaine  qui  s*étend  de*Ghanloa- 
nay  à  la  Caillère.  Il  leva  et  entretint  à  ses  frais  vingt  soldats  d'élite, 
vieux  compagnons  de  ses  guerres  d^Italie,  et  prit  place  à  leur  tête  dans 
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irmêe  royale.  Gfaarles  était  lieutenant  de  Ch&teaubriant,  seignen 
is  Roehes-Baritaud ,  et  par  son  brillant  courage  se  montrait  di^ 
ï  son  père  ;  Henri  de  Peinevert,  beaucoup  plus  jeune  que  so 
msin,  combattait  malheureusement  dans  les  rangs  contraires,  mai 

I  se  séparant,  les  deux  jeunes  gens  s'étaient  embrassés  comm 
:ui  frères,  et  ainsi  que  cela  avait  lieu  souvent  à  cette  époque  enti 
s  meilleurs  amis  engagés  dans  des  partis  opposés,  ils  s'étaiei 
rés  de  s'éviter  sur  le  champ  de  bataille  et  de  ne  jamais  croiser  1 
r  l'un  contre  l'autre. 

Bientôt  un  terrible  coup  allait  de  nouveau  frapper  cette  malhet 
use  famille,  déjà  si  cruellement  éprouvée  :  le  17  juin  1570,  a 
nesle  combat  de  Sainte-Gemme,  où  la  cavalerie  catholique  fi 
rasée  par  les  protestants ,  Charles  tomba  mortellement  attein 
rés  des  prodiges  de  valeur.  Son  corps  fut  rapporté  à  Baioges,  i 
tiumê  dans  la  chapelle  du  château.  Pendant  la  funèbre  cérémoni 
vieui  chevalier,  à  genoni  sur  la  pierre,  contint  son  sombre  déseï 
ir  ;  Marie  laissa  éclater  sa  douleur  et  ses  gémissements.  Lorsqu 
père  et  la  fille  se  trouvèrent  seuls,  à  la  sortie  de  l'église,  1 
igneur  de  Bazoges  se  jeta  dans  les  bras  de  Marie,  et,  ne  poavai 
us  retenir  ses  larmes,  lui  dit  d'une  voix  brisée  : 

—  Ma  chère  enfant ,  le  malheur  nous  accable ,  et  j'ai  cependai 
icure  un  sacrifice  à  te  demander.  La  mort  de  Charles  doit  brisi 
ms  ton  cœur  une  afTection  que  je  connaissais,  que  j'approuvais  < 
li  ne  peut  plus  exister.  Je  sais  qu'Henri  n'était  pas  au  combat  c 
liate-Gename ,  mais  il  est  le  compagnon  d'armes  des  meurtrie: 
^  ton  frère,  et  îl  y  a  maintenant  entre  nous  et  lui  une  séparatic 
franchissable. 

—  Mon  père,  dit  Marie,  je  vous  comprends,  et  je  vous  obéirai. 
Pendant  longtemps  le  chevalier,  absorbé  par  son  désespoir,  res 
nfermé  dans  le  sombre  donjon  de  Bazoges;  mais,  plus  tard, 
:voir  triompha  de  sa  douleur  :  il  reparut  au  milieu  ài 
oupes  royales,  et  plus  d'une  fois  on  vit  ce  noble  vieillard  chargi 
dix  pas  en  avant,  et  aborder  le  premier  les  escadrons  ennemi 

II  applaudissements  de  toute  l'armée. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent...,  tristes  années  de  guerre  civil 
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iaterrompnes  seulement  par  de  courtes  trêves,  où  rintrigne  et  la 
trahison  préparaient  de  noutelles  luttes.  Un  Cinatisine  féroce  et  des 
haines  implacables  avaient  remplacé  dans  les  camps  les  sentiffleoU 
généreux  de  la  chevalerie  ;  l'assassinat  même  était  passé  dans  les 
mœurs,  La  France  n'était  plus  qu'une  arène  sanglante  oà  des  fiéres 
se  faisaient  une  guerre  sauvage  et  sans  merci.  Pendant  longtMnpsi  le 
pays  fut  couvert  de  ruines  et  offrit  l'affreux  spectacle  de  crimes 
horribles  suivis  d'atroces  représailles.  L'étranger  entretenait  pir 
ses  soldats  mercenaires  l'épuisement  et  les  convulsions  de  la  gnode 
nation ,  en  attendant  le  moment  de  partager  impunément  ses  pro- 
vinces. La  Ligue  elle-même,  qui,  à  son  origiiie,  n'avait  pour  but  qoe 
la  défense  do  catholicisme  et  le  maintien  de  Tordre ,  de  la  rojanlé 
et  des  institutions  fondamentales  du  royaume,  se  changea  hieniU 
en  faction  redoutable ,  et,  dans  ce  temps  si  profondément  trooUé, 
devint  un  danger  de  plus.  Le  seigneur  de  Bazoges  avait  d'abord 
applaudi  è  cette  puissante  association,  dont  le  roi  fîit  tpidqne 
temps  le  chef  et  qui  i  son  début  rendit  de  grands  services;  mais 
lorsqu'il  vit  qu'elle  n'était  plus  que  Tinstrument  de  l'ambition  des 
Guise  et  la  complice  de  l'Espagne,  il  la  combattit  énergiqoemeot,  et 
le  château  de  Baxoges  fut  fermé  pour  les  ligueurs  comme  il  l'élait 
déjà  pour  les  protestants. 

La  petite  forteresse  était  alors  en  très-bon  état  de  défense  ;  le 
chevalier  n'avait  rien  négligé  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque. 
Il  y  entretenait  à  ses  frais  une  garnison  de  vingt  soldats,  d'une  bra- 
voure et  d'un  dévouement  ft  loute  épreuve  ;  il  leur  avait  donné  pour 
chef  le  fidèle  Hubert,  qui,  après  avoir  sauvé  son  maître  en  Italie, 
était  tocyours  resté  près  de  lui,  et  avait  combattu  partout  i  ses  côlés. 
Hubert  avait  de  plus  sous  ses  ordres  trente  jeunes  gens  du  bourg 
de  Bazoges,  qu'il  avait  exercés  au  maniement  des  armes,  et  qui  en 
cas  d'alarme  étaient  introduits  dans  le  ch&teau  et  en  doubbieat  la 
garnison.  Malgré  son  antipathie  pour  les  armes  à  feu,  qu'il  npt^ 
dait  comme  moins  chevaleresques  que  la  lance  et  l'épée,  le  chefalio* 
n'en  contestait  pas  l'importance.  Ses  soldats  étaient  armés  d'excel- 
lentes arquebuses,  et  il  y  avait  toujours  dans  le  château  toutes  les 
armes  de  cette  époque,  des  munitions  et  des  vivres  pour  plus  d'os 
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loU,  en  prénsion  d'un  siège.  Ces  sérieux  préparatifs  ■Talent 
ouïe  contribué  à  arrèler  toute  leniali*e  hostile  de  la  part 
etiles  bandes  de  protestants  qui  Irafersaient  quelquefois  la  pi 
t  Batoges  et  qui  n'osaient  aller  se  heurter  aux  murailles  du  4 
au.  PeDdanl  ces  longues  années  de  guerre  cifile ,  pas  une  s 
laque  n'avait  eu  lieu  sur  ce  point.  Mais  cette  sécurité  était 
irlDut  au  respect  et  aux  sympathies  qu'inspiraient  le  caraclëi 
s  malheurs  du  vieux  chevalier,  même  parmi  les  adversaires  1 
'ait  combattus  sur  le  champ  de  bataille.  Il  faut  le  dire  aussi, 
!s  cheb  protestants  les  plus  haut  placés,  un  des  principaux  c 
îaes  du  roi  de  Navarre  avait  toujours  combattu  et  éloigné 
ajet  d'attaque  contrôle  château.  Souvent,  dans  les  momenti 
uoges  semblait  menacé,  on  avait  vu  cet  ofiScier,  couvert  1 
ngmaateaUf  venir,  au  péril  de  sa  vie,  jusque  près  des  murs 
Iteau  pour  arrêter  les  bandes  qui  s'approchaient  ;  et  les  gen: 
js  avaient  parfoitement  reconnu,  dans  ce  protecteur  qui  cherc 
se  cacher,  Henri  de  Peinevert,  devenu  par  son  courage  un  1 
iporlanl  de  l'armée  protestante. 

Vers  cette  époque,  Jeaone  de  Peinevert  mourût  A  Sainl-Mai 
ttemort,  entourée  des  cérémonies  du  culte  protestant,  ajt 
core  aux  douleurs  du  seigneur  de  Bazoges,  qui  avait  ai  longlej 
si  tendrement  chéri  sa  sœur,  et  qui  l'aimait  encore,  malgré 
paration  imposée  par  leurs  dissentiments  religieux  et  par 
ilheurs  de  cette  affreuse  guerre.  Marie  pleura  sa  tante,  et  | 
ur  elle  et  pour  sa  famille,  en  offrant  de  nouveau  k  Dieu  le  aacri 
s  plus  chers  senliroenls  de  son  cœur.  Sa  vie  continua  à  s'écoi 
l'abri  derrière  les  fortes  murailles  du  chflteau  de  Bazoges,  n 
Ds  un  triste  et  sévère  isolement.  Sans  autres  distractions  que 
urs  de  son  jardin  du  préau,  quelques  rares  visites  dans  les  c 
mi  catholiques  du  voisinage,  pendant  les  courts  instants  de  tri 
les  livres  de  poésie  française  et  italienne  que  sa  mère  lui  a 
jnés.  Elle  trouvait- surtout  sa  consolation  dans  ses  sentimi 
ligieox,  et  dans  son  tendre  dévouement  pour  son  père,  et  jan 
le  plainte  n'était  sortie  de  ses  lèvres  ;  seulement,  après  les  [ 
ières  années  de  sa  jeunesse,  sa  beauté  avait  pris  peu  à 
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Texpression  d*ane  douce  mélancolie  qui  trahissait  les  soofilruictt 
cachées  de  son  cœur.  Plusieurs  des  plus  hrillants  ofDciers  de  rsrmèe 
royale  ataient  demandé  sa  main  sans  pouvoir  Tobtenir,  et  h  cai^ 
de  ces  refus  était  toujours  resiée  son  douloureux  secret. 

Dans  cet  horrihle  temps,  le  bonheur  ne  se  trouvait  plos  nnUe 
part  ;  le  deuil  et  la  tristesse  étaient  partout ,  dans  le  château  fort 
comme  dans  la  plus  humble  chaumière. 

La  Ligue  venait  de  combler  le  désordre ,  en  chassant  le  roi  de 
Paris  et  eii  y  mettant  ouvertement  sa  redoutable  puissance  au  service 
des  Guise  et  de  l'Espagne. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  peuples  des  époques  funestes  où  les  plos 
grandes  calamités  semblent  se  réunir  pour  abaisser  et  frapper  de 
mort  une  nation.  Lorsqu'on'^  étudie  sérieusement  les  causes  de  ces 
redoutables  crises,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  sont  de  josies 
expiations  ;  la  France  du  XVI*  siècle,  avec  la  civilisation  raffinée, 
corrompue  et  presque  païenne  de  la  renaissance,  était  tombée  dam 
un  profond  désordre  moral,  et,  après  avoir  ébranlé  tous  les  lieos 
religieux  et  sociaux ,  méritait  bien  son  châtiment  Mais  la  main  de 
qui  a  frappé  et  puni,  peut  seule  aussi  relever  et  sauver  une  natio- 
nalité près  de  périr.  Presque  toujours  son  intervention  se  cache 
sous  des  moyens  humains  et  en  apparence  naturels;  le  vulgaire  ne  h 
voit  pas,  mais  le  philosophe  chrétien  la  découvre.  Il  suffit  A  Dieu  de 
susciter  un  homme,  et  de  disposer  les  esprits  qui  doivent  faciliter 
sa  mission.  A  la  fin  du  XVI«  siècle,  cet  homme  fut  Henri  de  Navarre, 
qui  plus  tard  devint  le  grand  et  glorieux  roi  Henri  IV  et  sauva  la 
France.  Il  trouva  son  point  d*appui  préparé  par  la  Providence  dans 
l^heureuse  et  puissante  réaction  qui  se  produisit  enfin  contre  la 
guerre  civile  et  contre  Tétranger.  Autour  de  lui,  se  forma  peu  à  peo 
le  grand  parti  national  qui  mit  toutes  ses  espérances  dans  les  nobles 
et  généreuses  qualités  de  l'héritier  de  la  couronne.  L'œuvre  de  la 
Providence  ne  s'acheva   que  progressivement;  il  fallait  encore 
abaisser  de  nombreux  et  graves  obstacles,  que  la  sagesse  humaine 
aurait  trouvés  insurmontables.  Les  catholiques  gardaient  dans  leurs 
cœurs  bien  des  doutfsç  et  bien  des  inquiétudes ,  et  lorsqu'on  pariait 
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u  roi  de  Navarre  devant  le  vieux  chevalier,  il  secouait  la  tët< 
isail  trislemenl  : 

—  Je  respecte  le  chef  de  l'auguste  maison  de  Bourbon,  i 
liérilier  du  trône  depuis  la  mort  du  duc  d'Alençon.  J'admire 
uilîlês,  mais  je  lui  reproche  de  ne  pas  ëlre  près  du  roi  de  Fra 
lenri  III,  noire  souverain,  et  de  ne  pas  lui  avoir  déjà  porté  l'a 
e  sa  vaillante  épée.  C'est  U  son  premier  devoir  comme  prioc 
m^,  comme  sujet  et  comme  bon  Français, 

Et  il  ajontait  encore  :  —  Puisse  le  ciel  l'éclairer  et  le  rend 
i  Toi  des  rois  très-chrétiens  1 

La  première  partie  des  vœux  du  seigneur  de  Bazoges  Tut  pro 
:roent  exaucée  :  Henri  de  Navarre  courut  près  d'Henri  III  au 
u  péril ,  el  réunit  ses  troupes  à  l'armée  royale  ;  et  l'on  vit  aloi 
ui  jusque-là  avait  semblé  impossible,  les  catholiques  et  les 
estants  confondus  sous  les  mêmes  bannières,  marchant  enseï 
dur  mettre  fin  à  la  guerre  civile,  et  chasser  l'éLranger.  Le  poig 
u  ligueur  fanatique  Jacques  Clémenl,  en  frappant  Henri  III 
ismurs  de  Paris,  au  moment  où  le  désordre  semblait  pré 
inir,  prolongea  encore  de  cinq  années  les  divisions  el  les  malh 
le  la  France.  La  portion  la  plus  nombreuse  de  l'armée  et  d 
latioD  resta  fidèle  aux  vieilles  inslllulions  el  au  grand  princip 
'hérédité  monarchique  ;  mais  beaucoup  de  royalistes ,  en 
nquiels  pour  le  catholicisme,  hésitèrent  et  attendirent.  Les  pn 
anls  les  plus  fanatiques,  sous  l'influence  haineuse  et  violenl 
]uelqucs  ministres  calvinistes  qui  redoutaient  un  roi  conciliât 
■l  entraînés  par  des  chefs  ambitieux,  laissèrent  brusquement  l'an 
:i  à  leur  lète  le  duc  de  la  Trémouille  qui,  la  nuit  même  de  la 
:Ianialton  de  la  royauté  d'Henri  tV,  partit  avec  les  trente  banni 
:1e  sa  puissante  seigneurie  de  Thouars. 

De  son  cèté ,  la  Ligue,  soutenue  par  l'or  el  par  les  soldats  d 
il'Espagne,  recommença  la  lutte  avec  plus  de  fureur  que  jai 
L'armée  royale,  affaiblie  momentanément,  leva  le  siège  de  Pi 
mais  se  raffermit  bientôt  par  de  grandes  el  glorieuses  victoires 
Tout  le  monde  connaît  les  proiiiges  qu'accomplit  Henri  IV 
daal  {«s  cinq  années.  Avec  une  armée  brave  et  dévouée ,  maïs 
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vent  peu  nombreuse ,  il  triomphe  partout  des  vieilles  et  redonlsbltt 
légions  de  TEspagne  unies  aux  troupes  de  la  Ligue,  et  eommandées 
par  les  plus  renommés  capitaines  de  cette  époque.  U  sut  en  mifoe 
temps  par  son  habile  politique  contenir  les  intrigues  répablicaines 
de  la  portion  la  plus  violente  du  parti  protestant,  el  détacher  de  h 
Ligue  tous  les  honnêtes  gens,  qui,  après  avoir  défendu  énergiquc- 
ment  le  catholicisme,  se  sentaient  rassurés,  voulaient  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  de  la  paix ,  et  repoussaient  Tanarchie  des 
Seize  et  le  joug  de  l'étranger.  EnGn,  il  rallia  sous  ses  drapeaux 
victorieux  tous  les  bons  Français,  catholiques  et  protestants,  qui 
comprenaient  la  nécessité  de  s'entendre,  après  tant  de  mio^el 
de  luttes  sanglantes. 

En  même  temps,  et  au  milieu  de  ses  préoccupations  politiquei 
et  de  ses  combats  de  chaque  jour,  il  chercliait  consciencieusement 
la  vérité  religieuse,  et  les  pensées  exprimées  dans  les  lettres  les 
plus  confidentielles  qu'il  écrivait  à  celte  époque  et  dont  plnsieon 
ont  été  publiées  de  nos  jours,  suffiraient  seules  pour  montrer  avec 
quelle  loyauté  et  quelle  sincère  conviction  il  revint  à  la  foi  calbo- 
lique.  Ce  grand  acte,  qui  aurait  pu  être  soupçonné  de  n'être  qu'ooe 
habileté  politique,  s'il  avait  eu  lieu  dans  les  premiers  joon  à 
difQciles  de  la  royauté  d'Henri  lY,  inspira  la  confiance  et  le  respect, 
lorsqu'il  fut  accompli  par  un  roi  victorieux.  Les*  catholiques  y 
virent  l'aSermissèment  et  le  triomphe  de  leur  foi  ;  les  protestants, 
restés  sans  chef ,  cessèrent  d'être  un  danger  pour  l'État,  ettroa- 
vèrent  dans  la  parole  royale  qui  leur  assura  hi  liberté  de  cons- 
cience une  garantie  qui  les  désarma.  La  Ligue  elle-même  n'ifait 
plus  de  prétexte,  et,  en  se  maintenant  encore  k  Paris  et  dans  qoel* 
ques  provinces,  n'était  plus  qu'une  odieuse  faction  soudoyée  par 
l'Espagne. 

.  Le  Poitou  était  depuis  longtemps  dévoué  à  la  cause  royale,  mais 
un  des  principaux  chefs  de  la  ligue,  le  duc  de  Mercœur,  dominait 
encore  la  Bretagne,  el  les  bandes  de  soldats  étrangers  qu'il aviit à 
sa  solde  faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  le  Bas-Puilou. 

Un  jeune  capitaine  espagnol,  le  seigneur  don  Alonxo,  s'était  en- 
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rêde  la  tille  et  du  château  de  Hontaigu,  et,  après  en  avoir  ré[ 
augmenté  les  fortifications ,  eo  Taisait  sa  place  d'armes,  et,  pr 
it  de  l'absence  des  troupes  rojales,  presque  loutes  réunies  s 
I  murs  de  Paris,  rançonnait  les  campagnes ,  jetait  la  terreur  i 
ni  le  pays,  et  le  rendait  aussi  malheureux  que  dans  les  plus  m 
is  jours  de  la  longue  guerre  civile.  Dans  une  de  ces  expédilioi 
lit  même  venu  jusqu'à  Bazoges,  el  il  avait  eu  l'audace  de  dem 
F  BU  vieux  chevalier  de  recevoir  dans  le  château  une  garnisoi 
Ligue  et  de  lui  accorder  la  main  de  sa  fdle.  Repoussé  avec  ] 
is,  il  s'était  retiré  en  jurant  de  revenir  avec  des  troupes  plus  n 
euses.  Le  seigneur  de  Bazoges  s'était  moqué  de  sesrodomonlt 
pagnoles,  mais  avait  plus  que  jamais  pris  ses  précautions  pov 
une  garde  du  château. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1594,  un  envoyf 
uvemeur  el  des  principaui  magistrats  de  la  ville  de  Fontena 
ésenta  à  Bazoges  et  remit  au  chevalier  une  lettre  de  convoca 
lur  une  réunion  importante  où  sa  présence  était  jugée  néces» 
répondit  sans  hésiter  à  l'appel  de  ses  amis,  confia  au  fidèle  i 
Ttla  garde  du  château,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  s 
une  escorte  de  six  lances,  il  prenait  la  route  de  Fontena;. 

E.  G.  DU  FonfiERODX. 

(la  tvite  à  la  prochaine  livramn.) 
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Poèmes  oviques,  par  Victor  de  Laprade,  de  TAcadémie  InDçaise.  *  Ub 
beau  volume  in-So,  Paris,  1872,  Didier  et  G*«,  libraires-éditean,%,    ' 
quai  des  Augustins. 


En  publiant  les  Poèmes  civiques  au  lendemain  de  rèlection 
de  M.  Barodet  et  de  celle  de  M.  Ranc,  M.  Victor  de  Laprade 
n'a  assurément  pas  cherché  un  succès  de  circonstance.  Son 
livre,  en  effet,  est  divisé  en  deux  parties:  la  première  se 
compose  de  satires  dirigées  contre  TEmpire  ;  la  seconde,  de 
pièces  destinées  à  chanter  la  Pologne  ou  à  maudire  la  Prosse. 
Or,  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  ce  moment  les  principales 
préoccupations  du  lecteur  français  ne  sont  pas  là. 

Il  fut  un  temps  où  la  France  adressait  chaque  année  à  11 
Pologne  Texpression  de  ses  ardentes  sympathies  ;  où,  pendant 
quelques  jours  du  moins,  tous  les  cœurs  battaient  pour  elle  ; 
où  la  voix  de  nos  plus  grands  orateurs,  plaidant  la  cause  de  la 
nation  martyre,  trouvait  de  récho  dans  toutes  les  âmes.  Hélâs! 
ce  temps  n'est  plus.  C'est  sur  nous-mêmes  aujourd'hui  qu'il 
nous  faut  pleurer;  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine,  ces  chères  pro- 
vinces que  nous  a  ravies  un  vainqueur  impitoyable. 

Mais,  à  l'heure  même  où  nous  voudrions  n'avoir  qu'une  pen- 
sée, qu*un  sentiipent,  qu'un  but  :  la  haine  de  ce  vainqueur 
odieux  et  la  revanche  prochaine,  éclatante,  complète,  ne 
Bommes'-nous  pas  condamnés  à  nous  dire  que  tout  espoir  de 
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Tdit,  tant  qae  seront  suspendues  au- 
naces  de  la  démagogie  ;  que  là  est  l< 

celui  auquelavant  tout  il  faut  poun 

voyons  M.  de  Laprade  déployer  ce 
ion  si  généreuse,  une  verve  si  éloqui 
re ,  après  avoir  crié  :  Bravo  !  d'ajc 
[«««  ?  L'èminent  poète  n'a  pas  con; 
i  la  mutilation  du  jardin  duLuxemlx 
^'bowrg.  Aux  Oiseaux  de  la  Pépim 

du  Luxembourg.  Ces  trois  pièces 
is  nous  qui  serons  tenté  d'en  meco: 

et  le  channe,  nous  qui  avons  été  si 
'  Jardin  du  Luxemboui^,  nous  qui  e 
ires  dans  les  allées  de  la  Pépinière, 
ona  a  vec  M.  de  Laprad: 

n  vol  fait  au  printemps, 
u'oQ  ftle  â  la  pensée  1 
cher  à  nos  Tingtaos 
ne  page  effacée! 

I  répétions  volontiers...  il  y  a  six  an: 

les  treilles  abattues, 
ïcr^r  sans  ornement, 
guera  vainement 
ingrins  et  les  statues. 

rons  sur  le  sable  On 
e  velours  et  la  soie... 
0  vieux,  quartier  latia , 
lue ,  adieu  la  joie. 

■entier  des  amours 
ar  ia  multitude  j 
;hars,  canons  et  tambours, 
sileoce,  adieu  l'étude! 

lu  jardin  replanté 

Tard  régne  et  gouverne  l 
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Mais  toutes  ces  laideurs ,  mille  autres  qui  naîtront, 
Portent  les  mots  :  fragile  et  pronsoire,  au  front; 
A  ces  énonnités  la  solidité  manque  : 
Un  souflle  emportera  baraque  et  saltimbanque. 

Ainsi,  pendant  trois  cents  vers,  le  poète  flagelle  les  dén 
(Me«rs.  J'applaudis,  car  l'idée  était  juste  et  les  vers  sont 
lain  d'ouvrier.  Et  cependant  il  faut  bien  reconnaître  q 
out  prendre  M.  Haussmann  et  ses  complices  valaient  enc 
lieux  ^e  les  gens  qui  ont  fait  flamber  finances. 

II 

On  le  voit ,  j'avais  raison  de  dire  que  les  Poèmes  civiq' 
e  pouvaient  prétendre  à  un  succès  de  circonstance.  Mais  pi 
Ire  moins  bruyant  au  début,  leur  succès  n'en  sera  que  p 
urable.  L'œuvre  de  M.  de  Laprade  est  de  celles  qui  n'ont 
esoin  pour  vivre  de  rencontrer  des  appuis  dans  les  circo 
mces  extérieures  dont  leur  naissance  est  accompagnée.  G 
a  elle-même,  dans  la  noblesse  des  sentiments,  dans  l'éclat 
^fle,  qu'elle  puise  sa  force  et  sa  vitalité.  Les  Poèmes  civiq 
esteront  comme  un  des  plus  beaux  livres  qui  aient  bon 
otre  langue,  comme  le  plus  admirable  recueil  de  satii 
Tec  les  Châtiments  de  Victor  Hugo,  que  notre  Uttérat 
it  produits. 

Chose  singulière  !  Avant  l'apparition  du  volvime  de  M. 
aprade,  nos  deux  plus  grands  poètes  satiriques  étaient  £ 
tau  et  Victor  Hugo,  ces  deux  noms  qui  hurlent  d'être  ace 
lésensemble.et  qui  cependant,  sur  le  terrain  de  la  sali 
:iiit  désormais  inséparables.  Rapprochons  un  instant  le 
invres  du  livre  qui  nous  occupe. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Boileau,  c'est  le  bon  s 
iguisé  par  l'esprit,  c'est  le  vers  ferme,  net,  devenant  aiséns 
roverbe.  Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  cliez  M. 
<aprade,  et  chez  lui  aussi  abondent  les  vers  dignes  de  devi 
roverbes.  J'en  citerai  quelques-uns;  ceux^i,  par  exem] 
UT  les  savants  du  jour  : 
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Oiseani  et  pèlerins,  nous  avions  pris  l'essor. 
Les  fleurs  autour  de  nous  pleuvaient  en  neige  d'or. 
Le  soleil  éclatait  sur  une  ardente  cime 
D'où  l'ime  et  le  regard  prennent  un  vol  sublime  : 
Des  ^ciers  à  la  mer,  des  ferais  aux  jardins , 
Les  sommets  flamboyants  s'abaissent  par  gradins; 
L'œil  embrasse  à  la  fois,  des  Alpes  aux  Stœcbades, 
Les  pins  sur  les  rochers  et  les  mâts  sur  les  rades. 
Amoureux  des  hauteurs,  des  sentiers  hasardeux. 
L'assaut  de  l'iollni  nous  invitait  tous  deux; 
Nous  sortions  de  la  grotte  où  mourut  Hadeleioe  ; 
De  prière  et  d'amour  nous  avions  l'âme  pleine , 
El  l'air  gardait  pour  nous  la  mystique  saveur 
Des  parfums  répandus  sur  les  pieds  du  Sauveur. 

Nous  parlons.  Au  détour  d'une  rampe  glissante, 

Non  pied  heurte  une  croix  sur  les  cailloux  gisante  ; 

Sans  honneurs  sur  un  sol  par  les  eaux  ruiné. 

L'arbre  saint  dès  longlemps  seoiblail  déraciné. 

Tristes ,  chrétiens  tous  deux,  nous  songeons  au  Calvaire, 

Au  Dieu  clément  pour  qui  le  monde  est  si  sévère. 

f  Laisserons-nous,  ami,  sans  lui  tendre  la  main, 

Jésus  tomber  encor  dans  son  âpre  chemin? 

Laisserons-nous,  dans  l'ombre  et  la  poussière  infâme, 

Périr  ce  labarum  des  grands  combats  de  l'âme? 

Non  !  pour  fleurir  encore  et  pour  féconder  tout, 

L'arbre  de  liberté  sera  remis  debout 

Hais  là,  dans  ce  ravin,  disciples  sans  audace , 

Kous  ne  cacherons  pae  notre  étendard  vivace  ; 

Osons,  frère,  et  si  loin  que  l'on  pourra  monter , 

C'est  là-haut,  dans  l'aïur,  qu'il  faut  l'aller  planter,  i 

Et,  courbés  tous  les  deux,  nous  chargeons  àgrand'peine 

Sur  nos  bras  d'écoliers  l'énorme  croix  de  chËne  : 

En  marche  !  et  nous  prenions  conrage  en  labaiaanL 

Le  sentier  était  rude  et  le  fardeau  pesant. 

L'air  brûlait,  la  sueur  inondait  nos  corps  frêles  ; 

Hais  au  cœur  la  fierté  nous  avait  mis  des  ailes  ; 

Harassés,  fléchissants,  nous  chantions  à  grands  cris, 

A  notre  aide  invoquant  nos  compagnons  chéris  : 

Nos  poètes  sacrés,  ces  donneurs  de  courage, 

Tons,  de  leurs  plus  beaux  vers,  prennent  part  &  l'onn-age  ; 
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El  la  forte  amiUé,  qui  marchait  a.ec  nous 
Doublait  do  .ou  airaiu  no.  bra.  et  no.  genoux 
.  0  bonheur  de  porter  ..fardeau  l'un  pou,  faut™! 
Cette  .rot.  du  Sauveur  i  j.mai,  de.i.nt  n«tre 
Am.,,  dan,  1.  même  «un-e,  a,«  1.  „;„.  .„„„ 
Frire  .t  du  même  .«u,,  m„.hon5  juiqu'à  la  mort  . 
Vws  le  sommet  choisi,  sous  un  ciel  im..  »«  n, 

'=""*  un  ciel  tout  en  flammes , 
*  trams  les  roch.rs ,  trois  heure,  o.us  nio„u„„ 
Bon  sans  reprendre  haleine  et  .an,  tomber  «,u,enf 
Alors  un  h.re  aimé  nous  criait  :  .  En  arani  '  >      ' 
El  la  .roi.  fut  portée  et  parnnt  jusqu'aux  faite, , 
Avec  les  deux  amis  portés  par  leurs  poètes. 

J^lT  ''"iT"  ■'°'"  ''°"'  '""'  '"''"  ■•=  »■>"»»».«  fa 

pnis  de  Coraoïlle,  _  loin  du  LuMn  et  près  de  PolsemI,! 
m 

Si  de  Boileat,  nous  passons  sans  Iransilion  k  Victor  H.» 
notre  embarras  sera  plus  grand.  Qui  l'emportera,  des  C«.i(. 
ments  ou  des  Poèmes  civiques  ? 

LesCT^,„„e„b„ntponreuid'aToironvertàlapoé,iesaliii 
que  des  horizons  nouveau,.  M.  Victor  Hugo  a  ajonlé  à  la  Im 
de  Jnveiial  des  cordes  nouvelle, ,  il  a  élevé  par  instants  1.  <>•,„ 
i  la  hauteur  de  l'épopée.  L-E^iallon  est  un  ;»ême  d'u.. 
merveillens.  heauté,  où  la  campagne  de  Russie,  Walerte, 
Satnte-Helene,  passent  tour  à  leur  sous  nos  yen,  dans  ii 
tableaux  dune  saisissanle  grandeur;  l'auteur  jette  sur  ta 
malhetirs  et  les  gloires  dn  premier  Empire  un  voile  tm 
éblouissante  poésie,  et,  soudain,  déchirant  ce  voile  d'une  m- 
brutale.  Il  nous  montre,  avec  un  éclat  de  rire  sinistre,  après 
Napoléon  le  grand.  Napoléon  le  pellt, 

Bonaparte,  écujer  du  cirque  Beauhamais. 
[.a  poésie  française  compte  peu  de  pages  aussi  admirables 
A  coté  de  cette  î,e(,'(eé;,„p&,  qui  vaut  plus  que  bien  te 

ongs poèmes,  les  CMfi„e«(s renferment  denombreusespiéc» 
ilemes  d  une  grâce  ravissante  : 

Je  m'étais  endormi,  lauuit,  pré,  de  la  grite,-. 
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3u  encore  ces  strophes  ailées,  sur  les  abeilles  du  Ma; 
impérial  : 

Chastes  buveuses  de  ros£e , 

Qui,  pareilieg  à  l'épotisée. 

Visitez  le  lys  du  coteau , 

0  sœurs  des  corolles  vermeilles, 

Filles  de  la  lumière,  abeilles, 

Envolex-Tous  de  ce  manteau  ! 
Presque  &  chaque  page,  l'auteur  des  Odes  et  Ballades 
'ait  avec  son  génie  lyrique,  qui  jamais  ne  sa  moutn 
juissant.  Dans  la  première  pièce,  par  exemple,  Noa;, 
uperbe  mouvement  que  celui  du  poète,  qui  vient  de  dé 
m  alexandrins  éclatants  et  sonores,  le  Te  Leum  du  !•' 
ler  1852,  etquisoudain,  s'adressant à  la  mer,  sur  les 
le  laquelle  il  promène  ses  orageuses  pensées ,  s'écrie  : 

Toi  qui  bats  de  ton  flux  fidèle 

La  rocbe  où  j'ai  ployé  mon  aile , 

Vaincu  ,  mais  non  pas  abattu , 

Gouffre  où  l'air  joue ,  où  t' esquif  sombre , 

Pourquoi  me  parles-tu  dans  l'ombre , 

0  sombre  mer,  que  me  veus-tu  ? 

Je  comprends  ,  tu  veux  m'en  distraire; 

Tu  me  dis  :  —  Calme-toi ,  mon  frère , 

Calme-toi ,  penseur  orageux  I 

Hais  toi-mBme  alors ,  mer  profonde , 

Calme  ton  Qot  puissant  qui  gronde , 

Toigours  amer,  jamais  fangeux  1 

M.  de  Laprade  a  bien  montré,  dans  Pemetle,  qu'il  pi 
irétendre  à  la  palme  de  l'épopée  :  dans  les  Symphonies 
es  Idylles  héroïques,  et  dans  les  Votai  du  silence,  il  a 
[uè  sa  place  au  premier  rang  de  nos  poètes  lyriques.  Da 
Mires,  il  a  cru  devoir  rester  fidèle  à  la  forme  consacr 
klathurin  Régnier,  par  Boileau  et  par  Gilbert.  A  ce  pc 
rne,  son  livre  a  un  caractère  moins  original  que  celui 
l'ictor  Hugo.  En  revanche,  le  sentiment  qui  inspire  : 


ne  plus  smctre  et 
î'est  la  haine,  - 


lur  du  Juste  el  ia 
ibertè. 

l'aveugle,  l'auteur 
îonnalités  les  [lu- 


ourrais  multiplni 
le  Laprade,e5t4 
descend  jamais  i 
lui,  ce  ne  sonlpa: 
mes  représentent 
lonté  du  lucre,  Iî 
1  horreur  dans  l3 
ide. 


es  s'est  départi  ie 
i  attaché  ud  no^n. 
te-Beuve; 
'épreuTe , 
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Qui  seront  coloneli,  peut  fitre  maréchaux , 

SuiTuit  qu'ils  useront ,  dans  le  panégyrique , 

De  prose  tempérée  ou  de  prose  lyrique. 
Les  Muses  d'État,  —  tel  est  le  titre  de  la  pièce  à  laqu 
003  emprnntons  ce  passage,  —  firent  avènement  ;  elles 
artiennent  à  l'histoire  politique  et  littéraire  du  second  1 
ire.  Nous  nous  y  arrêterons  donc  quelques  instants. 
En  18S2,  alors  que  M.  de  Laprade  n'avait  encore  publié 
'syché  et  les  Odes  et  Poèmes,  M.  Sainte-Beuve  parlait  de 
1  ces  termes  : 

<  n  y  a  quelques  années,  &Lyoa,  onaTuseprodnirean]Më(eéinii 
)ble,  barmonieui,  solitaire,  sentant  et  aimant  profondément  la  nal 
:  agitant  arec  sincérité  en  lui  les  problèmes  de  la  destinée  humain 
bigme  du  siècle...  H.  Victor  de  Laprade,  par  son  poème  de  Psyché  (_ii 
u*  celui  i'Élewii  (18i3) ,  par  les  odes  et  pièces  qu'il  a  composées  i 
:  depuis,  s'est  placé  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la  poésie  plai 
le  et  philosophique.  H.  de  Laprade  possède  au  plus  haut  degré  a 
laaque  trop  à  des  poètes  de  ce  temps,  distingués,  mais  courts; 
abondance,  l'harmonie,  le  fleuve  de  l'expression»..  > 

A  ces  ëlc^es  le  critique  joignaitW  conseil  : 

(  Qu'il  nous  permette  d'ajouter  que  la  grandeur  et  rélévatloo  de 
ul  preute  si  aisément,  et  qui  lui  sont  fomilières,  amènent  bientOt  < 
ue  froideur;  il  n'a  pas  assez  d'émotion  et  de  ces  cris  qui  font  so 
u'on  est  un  homme  d'ici-bas;  il  n'a  pas  assez  de  ce  dont  H.  de  Husi 
op.  Tout  en  restant  dans  les  conditions  de  sa  belle  nature,  ce  f\ 
euisouhaiter  &  H.  de  Laprade,  c'est  qu'il  fasse  intervenir  plus  dis 
iment  dans  ses  compositions  la  personne  humaine  ; 
Regarde  dins  Ion  cœar,  c'est  U  qoe  saut  ks  dieoi , 
-t-il  dit  lui-même,  et  il  n'a  qu'à  suivre  son  précepte.  > 

Ceci  était  écrit  au  mois  de  février  18S2  ;  un  mois  plus  ii 
ï.  Sainte-Beuve  ajoutait  cette  note  : 

"  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  1"  mars  1852,  je  Us,  co 
a  réponse  i  mon  vœu  et  &  mon  désir,  une  belle  et  large  idylle  del 
•aprade,  intitulée  les  Deux  Muses  :  l'amour  y  a  sa  part,  bien  que  le 
le  la  nature  y  garde  le  dessus  :  selon  moi,  c'est  son  chef-d'œuvri 
lièce  la  plus  accessible  et  la  plus  sentie,  i 
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Ce  serait  dn  mlnistâre  même  de  la  Maison  de  l'Empereur,  c 
s'il  était  possible,  de  la  personne  mSme  du  prince,  que  relt 
ferait  rioslitulion  littéraire.  Une  audience  par  année  sufQra 
i  consacrer  et  à  maintenir  le  lien  d'honneur  qui  flatterait  i 
attacherait  les  amours-propres  bien  placés  et  toujoui 
Toiains  du  cœur.  On  ne  fait  en  tout  ceci  que  balbutier.  I 
}ensée  napoléonienne,  si  elle  daigne  s'arrêter  un  instant  si 
:ette  question,  saura  y  mettre  ce  cachet  qu'elle  met  à  tov 
Coordonner  en  un  mot  la  UUérature  avec  tout  l'ensemb 
les  institutions  de  l'Empire,  et  faire  que  celte  seule  choi 
le  reste  pas  livrée  au  pur  hasard ,  voiià  le  point  précis.  '  < 
Voilà  ce  que  l'on  se  proposait  d'atteindre,  et  voilà  justemei 
que  le  poète, —  vates,  —  avait  admirablement  devint 
empereur  ne  fut  pas  ingrat  pour  l'auteur  de  la  Note  du 
ril  185()  :  Napoléon  III  rangea  les  injures  de  M.  SainU 
uve. 

Le  Correspondant  avait  publié  les  Muses  d'État  dans  se 
méro  de  novembre  1861.  En  tète  de  son  numéro  de  décembr 
lisait  ce  qui  suit  : 

.'an  mil  huit  cent  wiiante-un,  le  mercredi  dii-hui(  décembre, 
^ous,  Abhand  Marseille,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Pari 
cier  de  police  judiciaire,  auxiliaire  de  H.  le  Procureur  impérial; 
la  exécution  des  inslruclioas  de  H.  le  Prérel  de  police,  chargé  de 
eclioQ  générale  de  la  sAieté  publique  ; 

N'oiiSoDs  k  H.  DouDiol,  gérant  du  journal  le  CorrespoTtâant,  et 
Victor  de  Lsprade,  membre  de  l'Académie  française,  l'arrêté  minisi 

[  Le  Uuiistre,  secrétaire  d'Étal  au  département  de  l'Intérieur, 

■  Vu  le  numéro  du  25  novembre  du  journal  le  Correspondant,  coni 
Qt  une  pièce  de  vers  intitulée  les  Muses  d'État,  sous  la  signature  ' 
de  Laprade,  de  l'Académie  française; 

•  Considérant  que  la  pièce  de  vers  susvisée  est  une  diatribe  i^jurieu 
conlre  l'ordre  de  choses  établi  et  contre  le  souverain  que  la  Fran 
s'est  donné  ; 
I  Considérant ,  en  outre,  que  ces  attaques,  inspirées  par  un  déi 

■  Popcn  el  Cenrtifoninee  de  la  famiUe  ImpAioIf,  tome  ii,  p.  SS7  et  snl*. 
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i  désormais  enseignera  la  jeu- 
outrage  f...  >  A  c«tteiûsalle,oii 
3  a  rèpoDdn  :  à  la  veiUe  de  la 
elle,  et,  pendant  la  guerre, pjr 
.riotiques ,  si  françaises  :  An  roi 
't  aux  Poètes   breton» ,  A  la 


vieille  terre  des  Gaules, 
irit  la  galté, 

pris  verts  bordés  de  saules, 
tant  de  fierté... 
;  autant  que  belle  ! 
it  d'amours  divers, 
e  maternelle, 
ite  de  mes  vers  *  ... 
«hait  avec  tant  d'amerlume  s'^ 
bernent  de  professeur,  et  qui  a 
ms  la  République  comme  soa; 
smeur  de  la  Banque  de  Fruiw 
alternent,  que  H.  Rouland  k-H 
eaux  Ters,  cette  admirable  piéc* 
a  seule  vengeance  que  TeuilIeDl 
et  les  amis  de  M.  Victor  ii 

Y 

A  longuement,  trop  tonguemi'iit 
ïi,  l'espace  va  nous  faire  déiaiil 
nme  nous  l'aurions  voulu,  l« 
e ,  où  l'ironie  la  plus  morJante 
énéreuse,  où  le  vice  est  fusiii'^ 
ébrè  avec  tant  d'enthousiasiuf. 
Je  cœur:  —  Pro  aris  et  focis, 
ires  du  temps,  de  notre  vie  de 
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loxe  et  de  mensonge ,  pour  laquelle  nous  avons  presque  toi 
retourné  la  devise  :  Esse  quant  videri,  a  peint  le  foyer  chr 
tien,  calme ,  modeste,  tout  parfumé  de  l'honneur  des  aïeux 
de  la  fidélité  des  eoEants  ;  —  Une  Statue  à  Machiavel,  où  i 
de  Laprade  incline  son  vers,  brillant  et  loyal  comme  une  èp^ 
levant  Lamoridère,  le  vaincu  de  Castelfidardo  ;  —  Ce  Ouet 
ie  Tacite,  où  l'indignation  prend  te  masque  de  la  bonhomie, 
[ui  soutient  sans  désavantage  la  comparaison  avec  l'une  d 
lias  belles  pièces  des  CMltments  : 

Retouraoni  h  l'école ,  A  mon  vieux  Juvénal  1  * 
-  L'Age  d'or,  où  l'églogue  tourne  à  la  satire  de  la  bçon 
)Ius  naturelle  du  monde  et  la  plus  piquante  ;— Xa  Chai 
ux  vaincus,  écrite  au  lendemain  du  Fils  de  Oiboyer,etàa 
iqaeile  l'auteur  ât  bien  voir  à  M.  Emile  Augier  que  les  clét 
aux  savaient  peindre  ! 

Nous  venons  de  nommer  M.  Augier;  M.  de  Laprade  ne  l'a  [ 
ommé.  Dans  la  Chasse  auœ  vaincus,  comme  dans  ses  auti 
itires,  ce  qu'il  cherche,  ce  sont  bien  moins  des  èpigramn 
lie  de  hautes  et  fécondes  leçons.  Il  ne  s'adresse  point  à  la  n 
gnité  de  son  lecteur,  mais  aux  sentiments  les  plus  nobles 
)n  âme.  Aussi  le  temps ,  d'ordinaire  si  fatal  aux  poésies  st 
ques,  ne  fera-t-il  rien  perdre  à  celles  de  M.  de  Laprade. 
émésis  de  M.  Barthélémy,  malgré  le  prodigieux  talent  de  s 
iteur,  n'a  pas  survécu  aux  événements  qui  lui  avaient  doi 
lissance;  les  Poèmes  civiques  seront  immortels  comme 
tires  de  Juvénal. 

Les  pièces  qui  forment  la  seconde  partie  du  nouveau  ' 
me  de  M.  de  Laprade  et  qui  ont  été  composées  pendant 
lerre  de  1870-1871,  vivront  également  comme  la  protestât 
I  patriotisme  indigné,  comme  la  revanche  de  la  poésie  et 

>  Voj.  U*  Châlxmtntt.  livra  Ti,  iiii. 
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brutale.  Les  sfaocesitd 
cité  plus  haut  qnelqaa 
is  belles  inspirati(His  de 

13  manque.  Nous  ne  Ton- 
d'une  manière  spèdale 
ini  ouvre  le  volume.  Elle 
,  à  l'ami  qui  assistai!  le 
L  En  lisant,  en  relisant 
défendre  de  former  un 
,  à  l'auteur  des  Poiim 

uvres  et  publié  on  dioii 
i  :  Les  Enfants,  le  litre 
i  Laprade  de  publier  un 
itre:  Z^es Ai$ux,lelim 

it  les  Poèmes  évangè- 
ferment:  Consécrdion. 
s  Ters: 
le  en  deuil.,. 

Bs  stances  :  A  monpère 
mt  :  Au  Paysde  Forez; 
unterons  Vn  entretien 
œ  et  qaelques-Dues  des 

itre  les  vers  A  wk»  i""' 
détacher  plus  d'oflpas- 
ieul ,  la  douce  figure  de 


,  SATIRE  È.V  XIX»  SIÈCLE. 

notre  gëDératioD,  ce  qui  fait  dëfau 
des  ancêtres ,  c'est  le  respect  de  la  i 
propre  à  relever  chez  nous  cet  autel 
mps  délaissé ,  que  les  belles  pièces  ( 
t  d'autres  que  je  sais  dans  les  œuvi 
:res  que  j'oublie. 

rairaent  te  livre  des  (ils;  je  \ei\xi  den 
de  tous  les  âls ,  au  nom  de  tous  les 

e  de  ce  tobu  que  j'ose  aujourd'hui  foi 
f,  des  Symphonies  et  des  Satires  a  ( 
la  glorieuse  pléiade  des  poètes  du  dix 
atement  après  Lamartine  et  Victor  : 
Alfred  de  Musset  lui-même.  —  Je  ne 
anger,  qui  n'existe  plus,  depuis  que  li 
royageurs    a  disparu   arec    la  de: 
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)st-i]  que  celle-ci  est  d'uae  toucbe  3| 

l,  qui  pins  est,  un  autre  Lannionsis  i 
H.  de  BeaDmont  s'éiertue  à  nous  sui 
anges  les  uns  que  les  autres,  trop 
it  censurés  par  la  critique.  Celte  Toïs 
il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  pc 
indre  ses  personnages  dans  les  i 
I  du  pinceau  ses  inévitables  amourei 
ours  de  Noire-Dame  1  Caché  derri 

le  jeune  couple  roucoule  son  dw 
:e,  les  cris  stridents  des  marUnels, 
ts  des  corbeaux. . .  La  chose  s'appi 
se  nicher!  Ne  pourrait-on,  par  coi 
1  peinture  va-t-elle  prendre  ses  suje 
r  cela  tourne  au  drame.  A  gauc 
r  le  pavé  du  carrerour  est  étendu  un 
!,  mort  ou  mourant;  sur  lui  penc 

une  femme.  Une  rapière  dégainée 
guitare  que  voici  plus  loin ,  dil  ass< 
S  surpris  au  beau  milieu  de  sa  sérén 
a  couché  là.  C'est  ta  An  ds  la  chat 
nt  nos  deux  amoureux,  là  haut  sur  ! 
mené  cela ,  dirait  l'auslère  et  gran 
ïnser  de  celte  belle  leçon  de  morale  < 
e  le  jurj  a  décerné  â  H.  de  Beau» 
lasse?  Je  pense  qu'on  a  aussi  voul 
inguées  dn  dessin ,  sinon  de  la  couh 

été  de  la  Bretonne  de  H.  Jules  Brel 
lignes  sympathiques? 
n ,  le  chapelet  de  l'autre,  la  bouche 
front  à  demi-voilé  par  sa  coiffe  blam 
isemblent  à  des  ailes  ;  soa  bleu  rega 
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:e5  charmantes  mièvreries  qi 
Cette  année,  il  nous  a  envo 
t  des  plus  compliqués  qu'il  i 
imour  eoiuole  Oph^ia.  La 
1  litre  et  le  dépasse.  Voili 
t  permis  de  donner  le  nom  i 
re  à  cette  poupée  rose,  { 
te  un  souffle  de  vie,  type  d* 
iirer  la  femme);  je  vois  bien 
i  rose ,  qui  voltige  auprès 
bose  à  l'oreille;  mais  le  resl 
ileau,  —  celle  foule  d'ombre 
octurne,  où  flotte  une  lueur  i 
I  quel  astre  éclipsé.  On  dirai! 
nature  entrevue  dans  on  r 
le  tout  et  d'oii  cependant  lou 
:laîr-obBcur  et  l'harmonie  d< 
lan  et  cet  Amour,  qui  n'a  qo< 
dantesque,  le  plus  remarqua 
!St  moins  franc,  moins  nen 
1  de  Gustave  Doré  ;  mais  c' 
et  aussi  saisissant, 
rouges  et  brunes,  un  fouillis 
iiquels  de  ceus-là  apparlieni 
)es  et  ventres  en  l'air. . . 
de  si  U.  Jobbé-Duval  n'a  | 
!  de  cette  Commune  qu'il 
ir  l'officieux  intermédiaire  i 
^t,  de  fait,  c'eut  été  là  un  fo: 
I  livret  et  je  lis  :  Les  Mysliri 
cela,  dieu  particulièrement 
se  célèbre  à  tous  les  coins 
lans  ce  Paris  du  c  progrès 
abaret  pour  temple,  le  mai 
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—  Miisons  aux  toits  pointas,  aux  étages  surplombants,  aux  tou- 
Ues  ouvragées,  que  revSt  une  carapace  d'ardoises.  A  Ja  porte  da 
ion  (for,  la  diligence  vient  de  s'arrêter.  Comme  d'une  boite  ft  sur- 
ises,  il  en  sort  tout  un  péle-méle  bigarré  et  hétéroclite  :  tncroya- 
»eQ  chapeau  &icot7i«,  au  long  habit  rouge  en  queue  de  morue, 
l'énorme  et  haut  col  empesé,  au  gilet  à  la  Robespierre  ;  meneil- 
mt  peu  veines,  en  Talbalas  de  couleur  voyante...  Arrivants, 
irenls  et  amis  s'embrassent, pendant  que  mendiants  el  mendiantes 
1  haillons  nasillent  leur  complainte,  et  que  crient  éperdus,  dans 
urs  cages,  perruches  et  perroquets  nouvellement  débarqués.  Le 
alais-Rojal  en  plein  Quimper-Corentin.  Cette  Arrivée  de  la  Hli- 
ma  à  Quimper,  tout  le  Direeloire,  de  H.  J.  Noél,  compose  uo  Tort 
;réable  tableau  de  genre,  d'un  coloris  chatoyant,  rappela  ni  la  manière 
Isabey,  mais  d'un  chaud  moins  outré,  avec  moins  de  lAehi  dans 
:  dessin.  Toutefois,  le  ciel  du  Tond  esl  lourd  et  contraste  avec  la 
iDle  clarté  du  premier  plan  (celle  lourdeur, après  tout,  ne  serait- 
lie  pas  voulue  et  destinée  à  faire  repoussoir?) 

—  An  pied  d'une  croix,  une  religieuse  est  en  prière.  Tout  è  coup, 
!  Christ,  de  pierre  ou  de  bois,  prenant  vie,  détache  du  clou  qui  la 
erce,  sa  main  droite,  et,  l'étendant  vers  la  saînle,  la  bénit.  Terras- 
ée  par  le  prodige,  la  voyante  tombe  sur  le  sol,  le  corps  anéanti, 
âme  ravie  en  extase,  l'œil  fermé  aux  choses  de  la  terre,  mais  ouvefl 
ni  choses  du  ciel.  Trois  anges  planant  sur  un  nuage,  au-dessus  de 
eilatique,  chantent  en  s'accompagnent  de  leurs  théorbes. 

Celle  Vùion,  de  M.  Luc-Olivier  Merson,  esl  assurément  l'un  dcE 
âbleaux  du  Salon  les  plus  discutés.  Cet  archaïsme  sysiémalîque, 
:elte  naïveté  voulue,  cette  absence  de  perspective  dans  le  paysage 
»Gni  minutieux  dans  certains  détails,  ce  négligé  dans  certain: 
lulres;  ces  troisanges  dont  lesrobes  d'un  blanc  si  cru  irouçot,  poui 
liasi  parler,  la  loile  d'une  énorme  tache;  ce  cliquetis  de  teintes  dispa' 
rates  ;  pour  tout  dire,  ce  pastiche  de  la  vieille  école  italienne, —  ton 
cela  était  de  nature,  en  effet,  h  dérouler  le  public,  peu  habitué  i 
contempler  pareilles  peinturas,  en  l'an  de  banalités  el  de  vulgarité! 
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lienléle,  et,  pour  rien  au  inonde,  ne 
ux  de  ses  admiratrices  par  d'aussi  < 
e  salon  tendu  de  lampas,  meublé  ai 
le  marbre  blanc,  surmontée  de  va 
le  (cette  pendule  Louis  XVI ,  appaii 
DQ  admirait  à  la  récente  exposiiic 
minée ,  une  élégante  jeune  femme 
1,  chaufle  ses  petits  pieds,  en  atte 
.  à  l'beure  dans  le  tourbillon  d'une  i 
ilmouche,  biver  coquet,  charmant,  I 
:,  dont  les  autres  feraient  leur  prin 
os  de  l'bérolne  que  le  dos  (et  le  me 
e  corsage  est  bardiment  écbancré). 
n  verio ,  il  doit  être  des  plus  agré 
iletle,  je  ne  commettrai  pas  la  léi 
t  de  la  plume.  C'est  tout  un  poème  : 
faudrait  la  science  d'un  Worth  ui 
le  Renneville.  —  Tableau  fort  joli,  ) 


lam  (de  Vitré),  et  sa  Grâce-^-Die 
Francbe-Comié ,  où  se  marient  bi 
ure  et  eaux  courantes. 
;e  aussi,  à  sa  manière,  cette  casca 
pins  appétissant  désordre,  comme 
inceau  de  H.  Bidau?  Telle  est  l'il 
sens  de  la  gourmandise  en  est  chat 
voir  ces  raisins  nmbrés,  ces  gros 
:  à  belles  dents  à  ces  pèches  vélo 
]ue  vient  boire  l'avide  guêpe,  au  a 
lutre  tableau  de  fruits,  de  H.  Coude 
nuit  en  rien ,  par  sa  comparaison ,  i 
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H.  Ségé  :  â  la  bonae  heure  voi 
e  la  nature  bretonne,  avec  se: 
I  et  ses  roses  bruyères,  le  tout 
ussi  bien  observé  que  bien  re: 
cette  toile,  est  l'une  des  rares 
las  discutées  et  aient  reçu  l'asseï 

noQS  transporte  d'un  saut  en 
it  sur  le  livret  ce  nom  qui  me  i 
is  curieux  de  voir  comment 
OD  plutftt  de  l'impossibilité  de 
que  panorama,  dont  l'immensi 
airation.  La  vaste  rotonde  du  E 
Lé  Pbîlippoteaux  a  représenté  '. 
nt  spectacle  auquel  se  presse 
irrait,  même  à  l'aide  de  ses  éb 
^nt  figurer  cet  autre  spectacle 
!  du  sommet  du  Righi  et  dont 
I  de  soleil,  cbaque  nuage  qui 
H.  Ségé  u'a-t-il  pas  essajé  d'i 
lie  oii  il  eùl  été  vaincu  d'avani 
borné  â  choisir  un  tout  petit 
I  ses  pentes  herbeuses  et  fleui 
caracolent  les  blondes  Anglai 
endani  que,  là  bas,  vaporeux 
pics  neigeux  et  les  glaciers  de 
eindront  les  derniers  aux  lueui 
i  demain  seront  les  premiei 
eil  levant,  comparables  en  i 
prïfflutn  vivent  et  ultmum  mor 
,  somme  toute,  fort  agréable  ;  i 

imable  toile  de  M.  Tanguy  ;  de 
us  dire ,  de  H.  Tan'  Dargent,  qt 
pour  le  réel,  et  enfin  une  i 
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>r  loutefois  la  dentelle  de  sa  cor 
,  défie  l'ouragan  de  Ter  qui  pj 
n'es-lu  là,  glorieux  bAiard  d'4 
ier  loin  de  ces  lieux  qui  le  furen 
il  l'heure  vont  lAchemenl  punir  | 
je . . .  Au  bas  de  celle  belle  et  gai 
ouée  ici ,  œuvre  â  la  Tois  d'un 
I  la  hauteur  de  l'un  et  de  l'autre 
tour,  celle  légende  lapidaire  déj 
,  mais  que  je  ne  résiste  pas  au  p 

ins  le  deuil  de  la  France, 
morts  OQ  érige  un  autel  ; 
ite  à  pricher  la  TeD^ance, 
I  Bis  ton  exemple  immortel  I 
.  Dans  un  ciel  riant  et  clair,  le  cl 
-le-Bideau,  tout  encadré  de  i 
:  de  ses  svelles  tourelles  et  les  ( 
:uillochées. 

irin  qui  a  gravé  ces  deux  planch< 
Irait  est  vigoureux  el  mord  le 
^uaes;  autant,  sur  celle-ci,  la 
Qleurant.  Si  M.  de  Rochebrune 
re  des  médailles,  nul  doute  qu« 
productions  nouvelles,  Touleroii 
s  haute,  qui,  espérons-le,  les  ai 
Ldcien  Dubois. 

ge  aiasi ,  dan»  Wniren  iUuitré,  du  5  }i 

[ilod  éoergiquï  «I  ds  pins  Tni  que  tu  a 
d'Auy-U-fti^tau  et  la  Cour  inUrieure  d 
.  en  crédit  emieraienl  A  H.  de  Rocbebi 
Itllre,  ti  Une  dans  le  délai!,  si  palaunli 

admirable  de  m»  deai  caai-torlei ,  H.  i 
■onTCiiir  héroïque  de  li  détense  de  CUb 
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U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  * 


I 


PAUL  HAY  DU  CHASTELET 


(1592-1636) 


Nous  ouvrons  chronologiquement  notre  série  d*études  sur  la  ne 
et  les  ouvrages  des  académiciens  bretons ,  par  une  personnalile 
aujourd'hui  fort  oubliée,  que  l'histoire  litléraire  n'a  point  le  droit 
de  laisser  dans  l'ombre.  De  par  l'histoire  générale ,  Ricfaeliea  a 
tellement  éclipsé  ses  collaborateurs ,  dans  l'accomplissemeDi  de 
son  œuvre  puissante ,  que  les  fastes  accrédités  de  son  ministère 
citent  à  peine  les  noms  des  plus  infatigables  :  et  faut-il  s'étonner 
de  ce  que  personne  n'ait  esquissé  la  physionomie  littéraire  de  Paul 
du  Chastelet,  lorsque  le  chancelier  Séguier  lui-même,  après  qua- 
rante années  de  la  carrière  la  plus  laborieuse,  au  poste  suprême  de 
la  magistrature  et  du  conseil,  sous  Richelieu,  Mazarin  et  Colbert, 
attend  encore  un  biographe?  ^  L'académicien  breton  n'eut  point, 
il  faut  l'avouer,  une  carrière  comparable  à  celle  du  second  protec- 
teur de  l'Académie;  mais,  si  humble  et  si  courte  qu'elle  soit,  elle 

*  Voir  la  liYraisoD  de  juin»  pp.  418-427. 

*■  Il  ne  TaUendra  plus  longlemp? ,  car  nons  mettrons  sons  presse,  avant  la  fio^ 
Tannée,  une  histoire  de  sa  vie  politique  et  litléraire.  élaborée  à  loisir  depuis  pii^^ 
sept  ans,  à  l'aide  de  documents  pour  la  plupart  inédits. 
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est  digne  d'occuper  pendant  quelques  instants  rallention  de  1' 
rien  scrupuleux.  Dans  un  travail  de  plus  lungue  haleine,  nou 
Mirons  quelque  jour,  en  nous  appuyant  sur  de  nombreux  docui 
aallientiques ,  que  la  presse  politique  n'est  pas  une  institution 
lemporaioe.  Richelieu  eu  fil  un  usage  considérable  et  Pa 
Cbastelet  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  ces  apologies 
et  SDurent  piquantes  qui  allaient  troubler,  jusqu'au  Tond  de 
relraite  de  Bruxelles,  les  partisans  de  la  reine-mère  et  de  Hons 
presse  non-périodique,  il  est  vrai,  mais  presse  au  jour  le 
prompte  à  l'attaque  et  à  la  riposte,  toujours  prête  à  manier  la  ] 
au  gré  des  événements.  —  Ce  caractère  nettement  accusé  de 
miste  aUitré  du  cardinal,  suffirait  seul  pour  donner  un 
vigoureux  à  uoe  physionomie  littéraire-,  du  Chastelet  sut  le  r 
encore  par  d'autres  qualités.  Malheureusement  l'actualité  I 
polémiste;  un  demi-siècle  passe,  et  le  souvenir  est  perdu  c 
luttes  d'un  jour  qui  passionnèrent  un  moment  la  génération  [ 
dente.  Nous  avons  presque  oublié  Courier;  nos  fils  connaître 
le  Dom  de  Paradol  ?  Ces  brillants  athlètes  n'en  méritent  pas  i 
uae  étude  attentive. 


Sous  le  règne  de  Kenneth  Ul  ',  vers  l'an  980,  les  Danois  en 
reot  l'Ecosse;  une  bataille  terrible  se  livra  dans  les  enviro 
Licurtie,  et  les  Écossais ,  mis  en  déroute ,  se  retiraient  dans  h 
grand  désordre  vers  la  ville  de  Perth ,  lorsqu'ils  rencontrëre 
étroit  défilé  resserré  entre  les  montagnes  et  les  bords  de  la  r 
de  la  Tay.  Un  paysan  qui  se  trouvait  avec  ses  deux  fils  dan 
parages ,  sentit  tout  à  coup  la  fibre  nationale  vibrer  jusqu'au 
•le  son  être  :  tous  trois,  saisissant  des  fragments  de  leur  cha 

'  Oue  élaAc  a  élé  lu«  à  Suiot-Brieuc,  dïviiDt  la  cinquième  section  da  c 
Kitoiinqne  de  Fnncc.  tenu  au  mois  de  Juillel  1S72;  elle  devait  Un  insé 
'ulemedes  mémoirH  du  ctmgrcs;  mais  le  nombre  des  mémoiics  préscDlés  et 
>v3Dl  iti  trop  cansidérnblc  pour  qu'il  Tilt  possible  de  1««  insérer  lous  ,  les  mi 
de  b  commission,  dool  l'nulenr  faisait  parliC;  ont  cru  devoir  retirer  la  plus  i 
PWic  de  ceux  qui  leur  «pptrlenaienl,  pour  Uisser  place  inx  ilnngeit. 
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86  placèrent  à  la  tète  du  défilé ,  attaquèrent  vigoureusement  les 
premiers  Danois  qui  se  présentèrent  à  la  poursuite  des  niBciis;ei 
bientôt,  ranimés  par  Texemple  de  ces  vaillants  défenseiirs,  les 
Écossais  revinrent  à  la  charge,  puis,  vainqueurs  à  leur  loafy  chas- 
sèrent les  Danois  de  leur  territoire.  En  récompense  de  cette  acUoo 
mémorable,  le  roi  Kenneth  ennoblit  le  paysan,  lui  donna  pour 
armoiries  c  de  gueules  i  trois  écussons  d'argent  *  >  et  le  dédan 
possesseur  de  tout  le  territoire  qui  s'étendrait  jusqu'au  vol  d*oQ 
faucon.  La  famille  de  ce  paysan,  nommé  Hay,  devint  bientôt  l'afie 
des  plus  puissantes  d'Ecosse  ;  ses  diverses  branches  se  répandirent 
en  ce  pays,  en  Angleterre,  en  Normandie  et  jusque  dans  la  BreU^e; 
elle  fut  la  souche  des  comtes  de  Carlisle  et  des  comtes  d'Errol,  el 
compta  dans  son  sein  de  vaillants  guerriers,  soutiens  des  cooroones 
d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

Au  Xyil«  siècle,  dit  Pellisson,  la  famille  Hay  du  Chastelet,  d'où 
sortirent  les  deux  académiciens,  se  vantait  de  descendre,  par  one 
succession  non  interrompue  depuis  six  cents  ans,  des  comtes  de 
Carlisle  et  par  conséquent  du  fameux  paysan  qui  chassa  les  Danois 
hors  de  l'Ecosse.  Tous  les  biographes  ont  répété  l'insinualioa, 
d'abord  discrète,  du  premier  historien  de  l'Académie  ;  et  deux 
siècles  y  aidant,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  prétention ,  est  de- 
venu de  nos  jours  une  réalité  bien  établie  :  dans  son  recueil  de 
biographies  bretonnes ,  M.  Prosper  Levot  affirme  catégoriquemeDl 
la  descendance  écossaise  des  du  Chastelet. 

Nous  avons  préféré  remonter  à  des  sources  plus  sérieuses.  Âpres 
avoir  consulté  le  vieux  Du  Paz,  qui  écrivait,  en  1620,  VHistoin 
généalogique  de  plusieurs  maisons  illustres  de  Bretagne,  et  qui, 
signalant  un  Gautier  Hay,  seigneur  de  la  Guerche  et  de  Pouaocé, 
fondateur  du  prieuré  de  la  Magdeleine  de  Pouancé,  dès  1094,  ne 
donne  de  généalogie  régulière  des  Hay  qu'à  partir  de  1350  (époqae 
à  laquelle  vivait  le  père  du  premier  Hay  des  Nétumières).  nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  adresser  plus  sûrement  qu'aux 
recueils  manuscrits  des  arrêts  du  conseil  de  réformatioa  de  la 

*  Voy.  le  Dkt,  critique,  de  Bayl6. 
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noblesse  de  Bretaipie,  commencée  en  1667  et  lermiaée  i 
Or,  la  généalogie  de  la  famille  Hay  du  Ghastelet,  branche 
des  Nétumiëres,  s'y  trouve  rapportée  tout  entière,  en  re 
par  douze  générations  non  interrompues  Jusqu'au  XIII< 
iln'jestpas  question  de  la  descendance  écossaise,  et  I 
Conseil,  en  date  du  12  novembre  1668,  pris  sur  le  rap 
H.  Descartes,  se  contente  de  déclarer  nobles  d'ancienne  ei 
les  maintenant  en  qualité  de  chevaliers,  les  chefs  des  trois 
alors  eiislanls  :  Paul  Uaj,  sieur  des  flélumiëres,  Paul  Ha 
da  Chastelet,  et  Sîméon  Ua;,  sieur  de  Goéslan.  Enfin,  tous  t 
lent  :  de  $able  au  lion  momé  tCargent,  et  ce  ne  sont  pas  préi 
les  armoiries  données  par  le  roi  Kennetb  au  fameux  paysan 
frai  que  la  famille  aurait  pu  changer  d'armes  après  l'émi 
mais  si  nous  continuons  nos  recherches,  en  prenant  pour 
consciencieux  travail  de  H.  Pol  de  Courcy  sur  la  noblesse 
tagne,  nous  trouvons  dans  son  Nobiliaire  deux  autres  famil 
et  celle-ci  en  particulier  :  c  Hay,  originaire  d'Irlande,  sieur  i 
de  Loarmeau,  maintenu  au  conseil  en  1763,  ressort  de  Sai 
porte  :  d'argent  à  trois  écussons  de  gueule.  —  Devise  :  J 
animai.  >  —  Voilà  bien ,  sauf  le  renversement  des  couleu 
èlre  mal  rapportées  par  Bajie,  les  armoiries  octroyées  pi 
Renneth  au  libérateur  de  l'Ecosse. 

Il  ;  avait  donc  réellement  en  Bretagne,  au  XVIIt<  siëi 
Emilie  Hay,  descendue,  par  une  branche  d'Irlande,  du 
pa;san,àla  souche  duquel  se  rattachent  les  comtes  de  < 
mais  ce  n'était  point  celle  du  Chasielet,  ni  celle  des  Nélun 
connue  ft  Rennes  encore  aujourd'hui,  et  nous  signalerom 
DD  petit  incident  qui  nous  amène  à  supposer  que,  parver 
baute  fortune,  l'académicien  maître  des  requêtes  voulut  éb 
collègues  par  une  illustre  descendance  qui  ne  lui  apparlena 
il  eâl  été  bon  de  ne  pas  le  croire  sur  parole.  Seignelay  { 
aussi  plus  tard,  que  les  Colbert  descendaient  des  premiei 
d'Ecosse;  mais  en  dépit  de  Ménage,  et  des  plus  beaux  pan 
la  cour  ne  fit  qu'en  rire. 
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Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  du  Chastelet  comptaient  an 
dix-septième  siècle  parmi  les  vieilles  familles  de  BreUpe.  Un 
Guillaume  Hay,  chevalier,  conseiller  du  duc  de  Bretagne  Jean  II, 
avait  été  sénéchal  de  Nantes  à  la  fin  du  treizième  siècle  ;  un  antre 
avait  servi  Charles  Y,  dans  les  guerres  de  Normandie  en  1375,  et 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  époque  i  laquelle 
les  deux  futurs  académiciens  firent  leur  entrée  dans  la  vie,  qnalre 
membres  de  la  famille  Hay  possédaient  à  la  fois  des  sièges  an 
parlement  de  Rennes. 

Daniel  Hay,  sieur  du  Chastelet,  père  de  Paul  et  de  Daniel,  était 
fils  d*un  second  msfriage  de  Jean  Hay,  sieur  du  Plessix  et  des  Nélo- 
roières,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  en  1554.  Son  frère  aine, 
Paul ,  sieur  des  Nétumières  ,  fils  du  premier  lit ,  succéda  en  1581  à 
son  père  dans  la  charge  de  conseiller,  et  devint  en  1602  présideal 
à  mortier.  Enfin,  le  frère  cadet  de  Daniel ,  Simon  Hay^  sieur  de  la 
Bouexière,  tige  des  Hay  de  Coeslan,  fut  nommé  conseiller  au  parle- 
ment en  1595.  Qu'on  nous  pardonne  ces  longs  détails  :  il  est  bon  de 
connaître  exactement  Tenlourage  et  la  famille  des  jeunes  gens, 
lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  leur  éducation,  et  de  la  facilité 
qu'ils  ont  eue  d'arriver  plus  tard  aux  charges  ou  aux  honneurs. 

Daniel  ne  suivit  pas  la  carrière  du  parlement  comme  ses  deni 
frères,  mais,  à  leur  exemple,  il  entra  dans  la  magistrature  ;  nous  le 
voyons  à  la  fin  du  seizième  siècle  en  possession  de  la  chaire  de 
lieutenant  civil,  criminel  et  de  police  à  Laval  ;  et,  si  l'on  en  croit  no 
passage  d'un  pamphlet  de  Mathieu  de  Morgues,  il  aurait  joint  à 
cette  charge  celle  d'intendant  de  la  maison  du  duc  de  la  Tré- 
mouille,  pour  lequel  il  vendit,  en  1626,  les  terres  de  Suel  et  de  Bé- 
cherel,  mouvantes  de  la  comté  de  Nantes.  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  :  nous  savons  seulement 
qu'en  1589,  il  épousa  Gilelte  de  Pélineuc  et  qu'il  en  eutdeui  fils, 
les  deux  membres  de  la  première  Académie.  Pour  l'ainé,  les  docu- 
ments ne  nous  feront  pas  défaut. 

D'après  tous  les  biographes,  Paul  Hay  du  Chastelet  naquit  en 
1593;  cependant ,  Pélisson  qui  paraît  avoir  résumé  sur  l'académi- 
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cieo  des  notes  fort  précises  dit  positivement  qu'il  mourut  h 
1636,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  et  cinq  mois.  Le  calcul 
élémenlaire  nous  conduit  donc  à  fixer  la  naissauce  de  ] 
Chasteletau  mois  de  novembre  1592.  Son  frère  Daniel,  deî 
qualité  de  cadetde  famille,  à  l'état  ecclésiastique,  ne  vint  ai 
que  quatre  aus  plus  tard,  le  33  octobre  1596;  et  comme  le 
let  se  trouvait  situé  dans  la  paroisse  de  Balazé,  à  une  lieue 
de  la  ville  de  Vilré ,  dont  les  ducs  de  la  Trémouille  étaieni 
il  obtint  de  banne  heure  l'abbaye  de  Chambon,  qui  dépend, 
vicomte  de  Tbouars,  sur  les  confins  du  Poitou. 

Paul  suivit  la  carrière  de  ses  ancêtres,  eL  dès  l'année 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  entrait  comme  conseiller  au  p: 
de  Bretagne.  Eo  1618,  il  fut  nommé  avocat-général,  et, 
cinq  années  consécutives,  il  occupa  cette  charge,  sinon  à 
faction  générale,  du  moins  avec  esprit  :  ses  plaidoyers  ou  s( 
sitoires  étaient  en  effet  très-mordants,  souvent  même  trës-sa 
et  lui  attirèrent  l'animosité  de  plusieurs  magistrats  de  bai 
mais  cette  tendance  à  la  pointe  et  à  la  saillie  mit  en  pli 
relief  ses  talents  oratoires  et  bientét  la  faveur  royale  le  i 
parmi  ses  collègues  des  parlements.  En  1621,  l'année  mËm< 
frère  Daniel  qui  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  obtenait  le  do] 
l'église  collégiale  de  Laval  et  le  prieuré  de  Notre-Dame,  à 
du  fameux  voyage  de  Louis  XIII  en  Guyenne  et  en  Béaro,  a 
des  agitations  de  la  guerre  civile  et  des  difficultés  de  touti 
le  Jeune  avocat-général  de  Rennes  regut,  à  vingt-neuf  ans 
cale  mission  d'aller  établir  à  Pau  un  parlement,  en  pays 
Nous  remarquerons  en  passant  une  cofncidence  bizarre 
même  temps,  le  roi  d'Angleterre  envoyait  à  la  cour  de  Fi 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  ménager  un  a( 
dément  entre  Louis  XIII  et  les  Huguenots,  lord  Hay,  comli 
lisle,  l'un  des  chefs  de  cette  famille  illustre  du  paysan  i 
dont  l'envoyé  du  roi  de  France  à  Pau  se  vanta  plus  tard 
cendre.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  celte  prélentiun  di 
Cbaslelet  eût  pris  naissance  précisément  A  cette  époque,  lo: 
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deax  Hay,  Tambassadeur  et  raTocat-général ,  se  rencontrirent  en* 
semble  an  camp  de  Tannée  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  du  Chastelet  trouTa  dès  son  anÎTée  en  Bearn, 
en  dehors  des  troubles  civils,  des  difficultés  fort  graves  dans  Ftc- 
complissement  de  sa  mission.  Les  deux  anciens  conseils  sonvenins 
de  Saint-Palais  et  de  Pau,  réunis  pour  composer  un  parlement  de 
DQuvelle  institution,  étaient  en  querelle  l'un  avec  Taulre,  airdâ 
questions  de  préséances  et  de  droits  acquis  :  des  deux  procureon 
généraux  et  de  leurs  avocats  et  substituts,  quels  sérient  les  tita- 
laires  déCnitifs?  quel  rang  occuperaient  les  présidents  réonis?  et 
mille  autres  problèmes  de  cette  hature,  qu'on  peut  voir  loognemeot 
exposés  dans  le  Mercure  du  temps...  Du  Chastelet  finit  par  les  ré- 
soudre, et  bien  que  les  archives  de  Pau  n'aient  pu ,  malgré  nos  re- 
cherches, nous  fournir  aucun  détail  sur  ses  négociations,  noos 
savons  du  moins  qu'elles  eurent  un  plein  succès  ;  car,  satisfait  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'autorité  royale  dans  cette  mission,  le 
roi  le  nomma  maître  des  requêtes,  au  moment  où  il  venait  d'époa* 
ser  en  second  mariage  noble  dame  Madeleine  Danguechinne.  Noos 
n'avons  pas  retrouvé  le  nom  de  sa  première  femme,  qu'il  dut  époo- 
servers  1618.  On  lit  dans  le  Ducatiana^  que  le  nouveau  maître 
des  requêtes  fut  obligé  de  quitter  sa  charge  d'avocat- général  ao 
parlement  de  Rennes,  c  pour  quelque  affront  qu'il  reçut  i  cause  de 
ses  plaidoyers  trop  satiriques  >:  il  est  vrai,  remarque  Tabbé  Goujet, 
qu'on  ne  donne  point  la  preuve  de  ce  fait.  Pellisson  dit  bien  quel- 
que part  avoir  vu  de  du  Chastelet  une  c  satire  cruelle  et  sanglante 
contre  un  magistrat ,  sous  le  nom  de  ***  >  ;  mais  personne  n'a  revo 
cette  satire ,  et  nous  ne  pouvons  savoir  si  elle  se  rapporte  à  celle 
période. D'un  autre  côté,  Mathieu  de  Morgues  dira  plus  tard,  dans 
son  virulent  pamphlet  intitulé  La  vérité  défendue:  c  II  a  lait  au- 
trefois l'office  d'avocat-général  dans  un  parlement;  il  y  convertissait 
le  barreau  en  théâtre  de  charlatan  :  ses  plaidoyers  n'étaient  que  des 
satires;  elles  firent  fondre  sur  lui  une  grêle  de  coups  de  bâtons,  qui 
ne  le  rendirent  pas  plus  sage,  mais  l'obligèrent  de  quitter  son  pays, 
pour  venir  raffiner  sa  malice  dans  la  cour...  >  Kous  citons  ce  pas- 
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sage,  parce  qu*an  biographe  impartial  ne  doit  rien  ometlre  :  mais 
iaut-il  accepter  de  conflance  le  poison  le  plus  envenimé  de  la  satire 
aux  abois  ?...  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ravocat-général,  par 
sa  nouvelle  nomination,  eut  ce  qu'on  appelle  en  langage  contempo- 
rain de  l'avancement. 

C'était  en  1623,  à  l'époque  où  Richelieu  recevait  le  chapeau  de 
cardinal  et  un  an  seulement  avant  son  arrivée  déflnitive  aux  affaires. 
Le  corps  des  maîtres  des  requêtes  ne  formait  alors  qu'une  simple 
juridiction  spéciale  sans  attributions  nettement  déterminées,  et 
chargé  de  c  chevauchées  >  ou  inspections  dans  les  provinces.  Ri- 
chelieu devait,  quelque  temps  après,  mettre  à  large  contribution , 
dans  son  système  d'administration  générale,  ce  corps  instruit  et  dé- 
voué, presque  tout  entier  sorti  de  la  magistrature  parisienne  ou 
provinciale.  Ce  fut  parmi  eux  qu'il  choisit  ses  intendants,  intermé- 
diaires directs  entre  le  pouvoir  royal  et  les  pouvoirs  provinciaux  ^  et 
modérateurs  en  même  temps  des  aspirations  décentralisatrices  de 
ces  derniers  :  parmi  eux  aussi,  le  tout-puissant  ministre  choisit  ses 
commissaires  extraordinaires  et  ses  juges  politiques. 

Du  Chastelet  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  le  cardinal,  au 
milieu  de  ses  collègues,  à  cause  de  son  esprit  vif,  satirique  et  mor- 
dant C'est  lui,  pour  citer  un  exemple  de  ses  saillies ,  qui,  d'après 
Tallemant  des  Réaux,  traduisait  par  «  Je  suis  gueux,  mais  c*est  de 
race  >,  l'épitaphe  c  In  fundulo,  sed  avito  »,  que  le  maître  des  re- 
quêtes Turcan  d'Âubeterre  avait  fait  mettre  sur  la  porte  de  sa  mai- 
son... Richelieu  qui  reconnut  de  suite  quels  services  cet  esprit  bien 
dirigé  pouvait  rendre  à  sa  cause,  résolut  de  l'attacher  plus  spéciale- 
ment à  sa  personne.  Il  craignait,  peut-être  pour  lui-même,  sa  verve 
caustique  :  il  préféra  s'en  servir  pour  combattre  ses  nombreux  en- 
nemis ;  et  da  Chastelet ,  qui  entrevit  dans  celte  situation  un  avenir 
de  faveurs  et  de  dignités,  s'empressa  d'acquiescer  aux  désirs  du  mi- 
nistre. Aq  bout  de  quelques  années,  il  devint  son  apologiste  en 
titre. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'en  acceptant  cette  position 
Paul  du  Chastelet  fit  complète  abdication  de  son  indépendance.  Il 
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se  permettait  quelquefois,  si  nous  devons  en  croire  PeRissoD,  de 
combattre  les  idées  de  son  maître.  Ainsi,  lorsque  Richelieu  fit  mettre 
en  jugement  Boutteville  à  la  suite  de  son  fameux  duel,  du  Châsiriet 
composa  en  faveur  des  accusés  un  factura  c  qui  fut  trouvé  également 
éloquent  et  hardi  >.  C'est  un  in-folio  de  huit  pages,  publié  eo  1627 
€t  intitulé  :  c  Pour  messire  François  de  Montmorency,  comte  de 
Luz  et  de  Boutteville,  et  messire  François  de  Rosroadec,  comte 
de  Chapelles.  >  Richelieu  ne  fut  pas  content  de  cette  action  coura- 
geuse, et  t  lui  ayant  reproché  que  c'était  pour  condamner  h 
justice  du  Roi:  —  Pardonnez- moi,  lui  dit  H.  du  Chastelel,  c*est 
pour  justifier  sa  miséricorde ,  s'il  a  la  bonté  d'en  nser  envers  oo 
des  plus  vaillants  hommes  de  son  royaume.  » 

Quelques  années  plus  tard,  dit  encore  Pellisson,  c  comme  il  as- 
sistait un  jour  M.  de  Saint-Preuil ,  qui  sollicitait  la  grâce  do  duc 
de  Montmorency,  et  qu'il  témoignait  beaucoup  de  cbaleorpoBr 
cela,  le  Roi  lui  dit  :  —  Je  pense  que  M.  du  Chaslelet  voudnit 
avoir  perdu  un  bras  pour  sauver  M.  de  Montmorency.  Il  répondit: 
—  Je  voudrais,  Sire,  les  avoir  perdus  tous  deux,  car  ils  sont  inotlles 
à  vostre  service,  et  en  avoir  sauvé  un  qui  vous  a  gagné  des  batailles 
et  qui  vous  en  gagnerait  encore.  » 

Ces  deux  traits  nous  offrent  une  indépendance  de  caractère  peu 
commune  chez  un  courtisan  et  nous  les  avons  cités  tout  d*abord, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  puisse,  par  ce  qui  va  suivre,  ranger  do 
Chastelel  parmi  ceux  qu'on  appellerait,  en  langue  Tulgaire,  les  âmes 
damnées  du  cardinal. 

Introduit  dans  la  familiarité  de  Richelieu ,  le  jeune  roattre  des 
requêtes  prit  en  effet  le  premier  rang  parmi  ses  auxiliaires  les  plus 
dévoués  pour  débrouiller  les  intrigues  presque  inextricables  des 
partisans  de  la  reine-mère  et  de  Monsieur.  Pendant  les  premières 
années  de  son  pouvoir,  Richelieu  dut  sans  cesse  avoir  l'œil  ouvert  sor 
ces  menées  ténébreuses  ourdies  par  c  La  Fargis,  Vaultier,  Belliogan, 
le  président  le  Coigneux,  Madame  de  Chevreuse  et  autres.,  s  On  sait 
comment  ces  c  cabales  »,  suivant  l'expression  du  Journal  de  Riche- 
lieu, amenèrent  le  €  grand  orage  de  la  cour  >  et  la  Journée  des 
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Dupes ,  jusliGanl  le  fameux  propos  du  cardinal ,  f  que  le 
de  Louis  XIII  et  son  pelit-coucher  lui  doonaienl  plus  d'e 
que  l'Europe  tout  entière  >. 

Plusieurs  passages  du  Journal  de  Richelieu  nous  montre 
du  Cbastelet  à  la  piste  de  toutes  les  cabales  de  la  cour,  et 
compte  au  cardinal  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  :  pou 
dépasser  les  bornes  de  celte  étude ,  nous  y  renvoyons  le  le 

Eo  1630,  du  Cbastelet  accompagna  son  maître  dans  cette 
expédition  d'Italie,  pendant  laquelle  on  put  voir  Ricbelieu 
d'une  armure,  commander  les  troupes  royales  et  les  mener 
loire..  On  lit  dans  les  mémoires  de  Richelieu  que  «  le  roi 
avoir  ordonné  toutes  choses  partit  de  Lyon  et  arriva  à  Grec 
10  mai  :  le  cardinal,  qui  y  était  arrivé  le  jour  précédent, 
devant  de  Sa  Majesté  et  l'accompagna,  et  le  jour  même  li 
présence  des  maréchaux  de  Créqui,  Cbâtillon,  Bassor 
VIgnoles,  Contenant,  Hallier,  les  secrétaires  d'Étal,  etChâl 
rapport  pour  la  négociation  pour  la  paix.  >  Le  maître  des  r 
OD  le  voit,  faisait  son  voyage  en  bonne  compagnie  ;  mais  si 
croit  certaines  suppositions,  il  dut  le  payer  par  une  histoire  t 
tique  de  ta  campagne. 

Le  P.  Lelong  cite,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la 
une  brochure  politique  qui  parut  à  cette  époque,  à  GrenobI 
Marnioles,  et  qui  porte  le  titre  de  t  Première  et  secondeSavc 
où  se  voit  comment  les  ducs  de  Savoye  ont  usurpé  plusieu 
appartenans  aux  rois  de  France  et  les  raisons  de  celte  i 
guerre.  >  Or,  ces  deux  Savoisiennes  sont  attribuées  positivei 
le  contemporain  Mathieu  de  Morgues,  abbé  de  Saint-Ger 
Paul  du  Cbastelet  :  et  ce  ne  fut  que  longtemps  plus  tar 
donna  pour  auteur  à  cette  pièce  Bernard  de  Recbignevoisii 
de  Guron.  Déjà,  en  1600,  l'avocat  au  parlement  Antoine  7 
mort  en  1619,  avait  publié  une  Savoisienne  pour  justifier 
quête  de  la  Savoie  par  Henri  IV  ;  la  brocbure  du  célèbre 
donna  l'idée  des  deux  Savoisiennes  de  1630.  Mais  nous 
étendrons  point  sur  ce  morceau  d'apologie  politique.  On  n'en 
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honneur  généralement  à  Paal  du  Chastelet,  et  nous  sommes  fautnl 
plus  porté  à  croire  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  que  son  Beaui  k 
pUces  pour  servir  à  rhisioire ,  publié  en  1635,  ne  renferme  pas 
cette  pièce,  tandis  qu'il  contient  toutes  ses  autres  brochares. 

Ce  fut  seulement  en  1631,  plusieurs  mois  après  la  journée  des 
Dupes  et  l'arrestation  de  M arillac,  que  du  Ghastelet  entra  résolument 
dans  la  polémique  active,  et  mit  sa  plume  au  service  de  soo  maître. 
On  peut  néanmoins  supposer  qu'il  s'y  exerçait  depuis  quelque 
temps,  ou  bien  que  le  succès  de  sa  première  brochure  fut  asseï 
éclatant  pour  l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie  ;  car  peo- 
dant  cette  première  année  de  l'entrée  en  lice  du  maître  des 
requêtes,  six  libelles,  en  prose  et  en  vers,  en  français  et  en  lilio, 
sortirent  de  son  arsenal  pour  aller  frapper  en  pleine  poitrine  les 
ennemis  de  son  protecteur. 

Le  premier,  beaucoup  moins  satirique  que  les  suivants,  est  sur- 
tout une  apologie  de  la  politique  extérieure  et  intérieure  do  premier 
ministre  ;  il  est  intitulé  :  c  Le$  entretiens  des  Champs -ElfiàL  > 
L'historien  Yarillas  attribue  cet  écrit  à  Louis  de  Guron  ;  mais  on 
sait  combien  les  assertions  de  Yarillas  sont  sujettes  à  caalion. 
L'abbé  de  Saint*Germain,  libelliste  attitré  de  Gaston  d'Orléans  el  de 
h  reine-mère,  et  l'un  des  principaux  adversaires  que  du  Cbastelet 
ait  eu  en  vue  dans  ses  répliques ,  affirme  plusieurs  fois,  dans  la 
Remontrance  du  Caton  chrétien,  et  dans  ses  autres  pamphlets,  que 
les  Entretiens  sont  l'œuvre  du  maître  des  requêtes  :  nous  préférons 
nous  en  tenir  à  cette  déclaration,  qu'ont  adoptée  presque  toos  les 
biographes.  Du  reste,  le  style  des  Entretiens  a  tellement  d'analogie 
avec  les  écrits  suivants  de  Paul  du  Cbastelet ,  qu'il  semble  difficile 
de  les  attribuer  à  un  autre  qu'à  lui.  Qu'on  nous  permette  d*ea 
donner  ici  quelques  extraits ,  pour  faire  connaître  la  manière  do 
nouveau  libelliste,  qui  fut  avec  Jean  Sirmond,  caché  sous  le  nom 
de  sieur  des  Montagnes,  de  Sabin,  ou  de  Cléonville,  l'on  des  plos 
ardents  champions  de  la  politique  du  cardinal,  dans  l'arèoe^i^'' 
polémique. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  scène  se  passe  dans  ces  Cbaops' 
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Eljsées  que  garde  Cerbère.  Voici  l'enlrée  en  matière,  lou 
d'allusîoDS  à  noire  réceole  campagne  en  Italie  : 

4  He  han  quillado  la  hoora  >  (ils  m'ont  oslé  l'honneur), 
Espagnols  le  marquis  Spiaola,  pressé  d'angoisses  dans  les  tris 
de  sa  mort  ;  et  avec  ces  pileui  accents  s'acheminoit  pour  passt 
Ghaiaps-Él;sées,  quand  Caron  d'une  toîz  furieuse  s'écria  :  ( 
cbasse  cet  Espagnol  d'icy,  de  peur  qu'il  ne  Tienne  troubler  le 
bienbeureui,  comme  ceux  de  sa  nation  font  toute  la  terre 
moQde  >,  et  en  mime  temps  le  saisit  au  corps  pour  le  jetter  1 
barque;  à  quoi  faisant  résistance,  il  remonstra  qu'il  estoit  iti 
fameui,  qu'il  ne  méritoit  pas  d'Stre  traicté  de  la  sorte. 

I  ...  Arrifani  dans  les  prairies  voisines,  les  promièreB  pei 
cogDoissanea  qu'il  aperçut,  furent  les  ducs  de  Savoie  et  Col 
disputoient  ensemble  sur  la  prise  de  Pignerol,  l'un  soutenant 
pouToit  secourir,  et  l'autre  disant  le  contraire.  > 

Alors  s'élève  une  grande  discussion ,  enlremëlée  de  c 
coups  d'épée,  sur  les  affaires  d'Italie,  sur  Hantoue,  Caial 
etc.,  puis  sur  celles  des  Flandres,  et  l'on  s'imagine  facilei 
la  politique  du  cardinal  a  l'avantage  sur  celle  de  ses  advei 

t  Sur  quoy,  tournant  visage,  ils  aperçurent  le  grand  Henry, 
ETude  suilte;  et  luy ,  appuyé  sur  le  bras  de  Villeroy  et  du 
Jaoia,  s'arresta  sur  le  bord  d'une  grande  fonraine,  où  s 
Vareane  arriva,  tenant  entre  ses  mains  plusieurs  pacquels  q 
délivrez  à  Villeroy  ,  pour  les  dcschiETrer.  Le  roy  demanda  ce 
-  Quelles  nouvelles  courent  T  J'ay  veu  quelques  parties  contre  l 
de  ftichelieu.  par  les  dernières  despèches,  qui  portoient  le 
survenu,  et  le  raccomodement  qui  avoit  suivi ,  à  la  grande  insts 
avoit  fait  le  Koy.  —  J'en  suis  bien  aise,  dit  le  président  Janin, 
(aujours  estimé  et  creu  qu'il  réussirait  aux  alTaires,  et  luy  aj  di 
qu'il  pris  t  courage,  et  qu'il  auroit  son  temps;  et  vostre  Uajas 
le  voyait  de  bon  œil,  dès  qu'il  estoit  évesque  de  Lusson.  —  Qu 
Roy,  c'est  le  frère  de  Richelieu  ?  11  est  vray  que  je  l'aimoîs ,  et  vc 
bien  et  H.  de  Villeroy,  que  f  était  résolu  de  le  faire  cardinal  et  I 
dantnMs  a/fntffs,  SI  j'rastr  vécu  pfus  lon^tfrnps.—  Il  y  a  bii 
dil  Zamet,  car  depub  qu'il  est  au  Conseil,  toute  la  France  a  i 
face  :  ei  quand  ce  ne  seroit  que  La  Rochelle  est  prise  et  rasée, 
de  quoy  se  contenter.  > 
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Il  est  aisé  de  comprendre  combien  Ions  ces  éloges  indirccls 
devaient  plaire  à  TÉrainence.  L'insinuation  du  bon  Henri  lY,  qm 
aurait  fait  Richelieu  cardinal,  et  l'eût  nommé  ministre  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps,  était  surtout  bien  trouvée...  Du  Chastelet  con- 
tinue réloge  et  l'apologie  complète  de  son  prolecteur,  en  passant  en 
revue  toutes  les  affaires  intérieures  et  extérieures  du  royaume,  les 
huguenots  réduits,  les  Autrichiens  abaissés,  etc,...  puis  il  s'anétc 
longuement  sur  l'histoire  de  la  journée  des  Dupes. 

c  Mais  eoGnàquoyaboutitcetteaffaire  du  cardinal?  dit  le  Roy.  —  Q^'oi 
Ta  voulu  esloingner  de  la  cour,  dit  Villeroy.  —  A  cette  parole  tons  ks 
assistans  firent  un  cry,  avec  un  Jésus,  les  mains  jointes,  qui  futentcalG 
de  toutes  les  campagnes  voisines,  monstrant  par  là  Festonnemeat  d'oae 
telle  nouvelle,  qui  attira  beaucoup  de  gens,  les  uns  dolens,  et  les  autres 
qui  s'en  réjouissaient.  » 

A  la  suite  de  cet  incident,  du  Chastelet  se  livre,  par  la  bouche  de 
l'un  des  interlocuteurs,  à  une  charge  à  fond  contre  les  Marillac,  el 
d'abord  contre  le  garde  des  sceaux,  au  sujet  duquel  le  cardinal  de 
Bérulle  et  Servin  ont  une  petite  querelle  assez  amusante  sur  les 
libertés  de  l'Église  gallicane.  On  remonte  dans  le  passé  jusqu'en 
1589,  pour  trouver  que  Harillac  a  signé  «  le  serment  horrible  qui 
se  fit  contre  Henri  troisiesme,  qu'aucuns  affirment  avoir  faict  de 

son  propre  sang.  > 

On  raille  fort  agréablement  le  code  Michaud...  —  En  rewncbe, 
Schomberg,  BuUion,  et  tous  les  ministres  dévoués  à  Richelieu, 
sont  comblés  d'éloges  par  Henri  IV;  puis,  le  bon  roi,  rappelant 
ses  souvenirs  :  —  «  Hais  ne  dit-on  rien  dans  ces  despesches  du 
frère  de  Marillac  ?  —  Ouy ,  sire ,  dit  Villeroy,  et  l'histoire  en  est 
longue,  et  tout  le  monde  le  blasme  de  son  ingratitude;  carTOSIre 
Majesté  sçait  bien  qu'elle  n'en  avoit  jamais  fait  d'estal,  depuis  le  fait 
de  Caboche...  etc.  j»  Suit  un  long  réquisitoire,  excessivement  viulenl, 
où  le  maréchal  est  encore  plus  attaqué  que  le  garde  des  sceaux-Enflo, 
après  une  revue  aussi  complète  que  possible  des  affaires  d'Alle- 
^magne,  des  Pays-Bas,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  toujours  à 
i  avantage  de  la  poliUque  du  cardinal ,  du  Chastelet  termine  sa  bro- 
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chure  par  l'introduclioD  assez  originale  d'un  dernier  perso 
qui  arrive   de  la  cour  et  réclame  un  entretien  secret  avec 
Heari.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ce  dernier  passag 
il  est  plein  de  mouvement  ;  mais  il  faut  nous  borner.  * 

On  a  déjà  pu  reconnaître  dans  les  dialogues  naturels  et  viv 
coupés  de  Paul  du  Cliastelet,  une  facilité  de  st)'le  unie  ù  un< 
piicité  qu'un  chercherait  vainement  chez  la  plupart  des  pros 
de  cette  époque.  Pour  le  bien  juger,  il  faut  se  rappeler  quelU 
la  situation  de  la  langue  française  en  1631  :  c'était  le  momi 
la  grande  vogue  des  lettres  de  Balzac  et  des  plaidoyers  ani| 
de  l'avocat  Le  Haistre.  Le  mailre  des  requêtes  avait  su ,  dai 
sijle  naturel,  alerte  et  léger,  s'éloiguer  aussi  loin  de  la  pom 
Balzac  que  de  la  préciosité  déjà  introduite  par  Voiture  dans  I 
gage  de  la  société  polie  ;  aussi  devons-uous  saluer  en  lui  l'u 
premiers  maîtres  du  véritable  esprit  français. 

René  Kerviu 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LES  ANCIENS  MEUBLES 

DU  POITOU,  DE  LA  VENDÉE  ET  DE  LA  BRETAGNE. 


H.  nalniller,  membre  de  la  Société  d*ÉmuIation  des  Côles-do- 
Nord,  se  propose  de  publier  à  la  librairie  centrale  d'archileclure 
(V**  A.  Morel  et  C><>,  13,  rue  Bonaparte,  Paris)  un  ouvrage  fort  inté- 
ressant pour  Thisloire  artistique  de  notre  province,  et  qui  aun 
pour  tiiro  :  les  anciens  meubles  du  poitou,  de  la  vendée  et  de  u 

lUlKTAt.NK. 

(Vost  un  album  de  iOO  dessins  de  meubles  et  panneaux  des  XV*, 
XV^  rt  XVII*  siècles,  gravés  d'après  ses  croquis,  tous  relevés 
d*iiprès  noturo  et  à  réchelle  exacte,  sur  un  choix  très-heureux  de 
nuMiblos  ou  do  fragments  de  meubles,  recherchés  ou  recueillis  pen- 
dant douze  années  avec  la  plus  grande  persévérance. 

Los  dossins  de  M.  Batailler  avaient  figuré  avec  honneur  au  mois 
do  juillet  187i  à  Texposition  artistique  du  congrès  scientifique  de 
Saint  Brieuo.  Les  éloges  mérités  qu'il  reçut  alors  de  la  part  des 
artistes  et  dos  amateurs  les  plus  compétents,  l'ont  encouragé  à  les 
publier  avec  un  texte  A  l'appui. 

^  Ce  qui  reste  d'anciens  meubles,  dit  M.  Batailler  dans  son 
introduction,  est  rare,  Irès-disséminé  dans  les  campagnes  et  chex 
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lesamaleurs;  un  travail  ayant  pour  but. d'étudier  et  de  reproduire 

ces  restes  devait  rencontrer  de  très-grandes  difGcultés  d'eiôculion, 

>  Halgréces  difficultés,  nous  avons  pu,  â  Torcc  de  persévérance, 

lenveillanre  de  MM.  les  collectionneurs ,  réunir 

d'après  nature  et  à  l'échelle,  sur  ce  que  nous 

curieux  et  de  plus  intéressant  parmi  les  anciens 

ntrées. 

m  travail  spécial ,  eiclusivement  consacré  aux 
le  aux  artistes ,  qui  pourront  y  trouver  des  ren- 
créalion  de  types  nouveaux,  et  aux  coUection- 
:  il  sera  un  guide  sdr  dans  les  restaurations,  si 

e  de  Saint'Brieuc  et  Tréguier,a  bien  voulu 

),  qui  lui  est  dédié;  et  la  Société  d'Émulation 

dans  sa  séance  du  10  octobre  1872,  a,  par  une 

c  des  membres  présents,  décidé  de  prendre 

is  son  patruna^e. 

idra  100  planches  gravées,  dont  nous  avons 

ignilîque  spécimen,  et  paraîtra  en  4  livraisons 

;une,  format  in-4°. 

ns  pour  les  souscripteurs  :  1"  une  édition  sur 

I  prix  de  75  fr.,  soit  18  fr.  75  cent,  par  livraison; 

tapier  ordinaire,  du  prix  de  50  fr.,  soit  12  fr. 

)D. 

xipteurs  à  chacune  des  éditions  sera  publiée  en 
table  des  planches  donnant  une  notice  détaillée 

3roduit. 

ivement  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent 

le  de  notre  pays,  à  souscrire  à  cet  ouvrage 
>arattra  dès  qu'un  nombre  sufSsaDt  de  souscrip- 


V  DE  LA  4*  BÉniE.) 
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LES  BRETONS  A  PARAY-LE-MONIAL  (25-27  JUIN). 

Chacun  sent  que  nous  approchons  du  but  et  se  recueille  daiTaDlage 
dans  la  priôrc  et  les  pieux  souvenirs  de  la  vie  de  la  B—  Marguerite- 
Marie.  Kntin,  ù  six  heures,  on  signale  sa  station;  cinq  minutes  après,  nos 
pèlerins  débouchaient  sur  la  route.  Grande  fut  leur  surprise  de  trouver, 
au  tournant  du  chemin,  des  croix,  des  bannières,  un  nombreux  clergé, 
do  longues  nies  d'hommes  et  de  femmes  :  c'étaient  les  Angevins,  c'étaient 
les  lUOgos  et  c'étaient  aussi  les  h&bitants  de  Clermont  qui  étaient  veoas 
nous  souhaiter  la  bienvenue.  A  leurs  vivats  nous  répondons  par  le  cri 
de  :  Vive  le  Sactr-Caur  f  Nos  mains  se  pressèrent,  nos  rangs  se  mêlè- 
rent et  nous  revhniies  enseniblc  à  IVglise  assister  à  la  messe. 

Gnke  au  comité  d'Autun,  les  pèlerins  purent  sans  trop  de  peine  trouver 
un  gtte,  et,  une  heure  après,  nous  étions  tous  dans  la  chapelle  de  la 
Visitation,  tous  à  genoux,  priant,  recueillis  et  silencieux,  pour  nos 
parents,  nos  amis  et  le  salut  de  notre  pauvre  France;  les  larmes  étaient 
dans  les  yeux. 

Il  y  avait  foule  dans  les  rues;  sous  la  même  livrée,  on  était  frère,  on 
parlait  la  même  langue,  on  avait  la  môme  foi.  La  joie  et  le  bonheur 
rayonnaient  sur  tous  les  visages.  Les  cloches  annonçaient  à  tout  instant 
desdépaitset  des  arrivées  de  processions.  Ces  processions  se  rencon- 
traient, se  croisaient,  se  déroulaient  sans  désordre  ni  confu.sion,  chantant 
et  priant  pour  Pie  IX  et  pour  la  France. 

Onze  heures  sonnent,  le  comité  va  présenter  ses  hommages  à  Monsei- 
gneur d'Aulun.  Toutes  nos  demandes  sont  accueillies ,  nous  obtenons  une 
procession  aux  flambeaux,  une  messe  de  Monseigneur  et  une  allocution 
pour  le  27.  —  Ce  n'était  pas  la  seule  faveur  qui  nous  fût  réservée.  — 
Le  général  Charetle,  écartant  tous  les  obstacles  prévus,  arrive  tout  à 
coup  à  Paray,  les  iielges  sont  à  la  station,  ils  le  reconnaissent,  Tcntou- 
rent,  lui  pressent  les  mains,  l'embrassent,  ils  crient  vive  Cbarelte  et 
vivent  les  zouaves  !  Si  l'heure  de  leur  départ  n'avait  été  annoncée  et 
marquée ,  ils  seraient  revenus,  ces  braves  Dclges,  ces  catholiques  de 
combats,  si  français  de  cœur. 

Charette  b'arrache  à  leurs  vivats,  en  criant  vive  le  sacré  Cœur,  vive 
la  France  !  Il  est  à  Paray,  les  zouaves  prévenus  accourent  de  tous  côtés 
voir  leur  glorieux  chef;  le  comité  se  rend  de  son  côté  lui  porter  ses 
remerclments.  Son  premier  soin,  c'est  de  les  convier  à  une  ybite  à  la 


CHRONIQUE. 


83 


chapelle  de  la  Bienheureuse,  le  sacré-cœur  sur  la  poitrine;  ils  se  ren- 
dent a?ec  lui.  La  chapelle  est  remplie,  il  est  impossible  d'y  pénétrer,  la 
sacristie  leur  ouvre  un  passage.  Tous ,  les  larmes  aux  yeux ,  vont  un  h 
im  fléchir  le  genou  devant  Tautel,  s'agenouiller  près  de  la  châsse  et 
renouveler  leur  consécration  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  puis  baiser,  avec 
respect  et  amour,  leur  drapeau,  la  bannière  de  Patay,  la  bannière 
tachée  du  sang  des  de  Bouille  et  de  Verlhamon ,  que  les  généraux  de 
Sonis  et  de  Charette  ont  déposée  là  ,  à  côté  de  Forillamme  de  TAlsace  et 
de  la  Lorraine. 

Lémotion  est  profonde ,  en  voyant  ces  nobles  débris  des  champs  de 
bataille  de  Patay  et  du  Mans,  pleurer  en  pressant  sur  leurs  lèvres  ce 
glorieux  étendard.  Ils  sortent  en  criant:  Vive  le  sacré  Cœur  !  et  étouffent 
ainsi  les  vivais  dont  ils  sont  Tobjet. 

Les  cloches  annoncent,  à  7  heures  1/:2,  la  procession  du  soir;  chaque 
pèlerin  se  munit  d'un  cierge  et  prend ,  devant  Féglise ,  le  rang  qui  lui 
convient.  Les  femmes  marchent  en  première  ligne  sur  deux  longues  files, 
les  hommes  les  suivent  ;  au  milieu  sont  les  bannières  et  les  oriflammes. 
On  y  remarque  celles  de  la  Visitation ,  des  enfants  de  Marie,  de  la  con- 
frérie de  Sainte-Marthe,  du  Comité  catholique  et  du  Saint-Sacrement,  puis 
celles  de  Brest,  de  Quimper,  de  Lorient,  de  Toulouse  et  de  Barcelone, 
etc.  Les  zouaves  ferment  la  marche,  portant  Toriflamme  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine,  sur  lequel  on  lit  : 

CŒUR  DE  JÉSUS,  SAUVEZ  VOS  ENFANTS  ! 

Le  général  Charette  est  en  avant,  tenant  un  chapelet  d'une  main  et  un 
cierge  de  l'autre;  il  prie  et  chante  avec  eux:  Catholique  et  Breton  tou- 
jours/ Sa  voix  domine  la  leur,  il  est  1;),  au  milieu  de  ses  compagnons 
d'armes,  rayonnant  de  bonheur,  se  retournant,  tantôt  calme,  tantôt  fré- 
missant, et  tourmentant  son  cierge  comme  une  épée,  pour  exciter  leurs 
chants  et  leurs  acclamations. 

La  procession  parcourt  toute  la  ville,  devant  une  foule  étonnée;  elle 
prend  l'avenue ,  la  magnifique  avenue  de  Charolles.  Sous  ces  gigantes- 
ques platanes,  le  jeu  des  lumières  est  magnifique,  l'enthousiasme  gagne 
et  déborde,  on  chante  comme  on  n'a  jamais  chanté.  Arrivées  au  bout  de 
Taveoue,  les  bannières  se  groupent  près  de  la  chapelle ,  les  pèlerins  se 
massent  et  se  pressent  alentour;  alors  un  silence  profond  succède  aux 
chants;  M.  Morel ,  vicaire-général,  monte  sur  l'estrade  et  adresse  à  ses 
amis  et  à  ses  compatriotes  d'éloquentes  paroles,  sur  ce  texte  :  Christi 
Ikore  sanati  sumus»  c  C'est  par  le  sang  de  Jésus-Christ  que  nous 
sommes  sauvés,  i  L'orateur  montre  que  l'esprit  d'immolation  et  de  sacri- 
fice sera,  coname  toujours,  le  salut  du  monde;  puis  il  termine  son  discours 
par  ce  beau  mouvement  : 
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•  Et  cVst  à  l'heure  où.  soiif^  le  souffle  du  Cœur  sacré,  Tesprit  d*iromohtion  se 
ranime  dnns  notre  Fraiin;  bien-aimee,  que  uous  pourrions  dooler  de  sod  salot  ! 
Pi.\  jii>tcs  auraient  Mifli  pour  ^auvc^  Sodoine  et  (touiorrhe.  et  ici  je  le*  compte  par 
milliers.  —  0  ma  pairie,  non,  tu  ne  peux  périr,  lu  ne  peux  pas  ne  pas  rclroater 
la  gluire  un  momtMil  (''cllp^t'e.  1^  main  qui  soutient  h  bannière  de  Metz,  eo  eDi«'0- 
dont  ce  mot  dr  palrii*.  Mfiit.  à  l'instant  où  ce  mol  s'irchappait  de  meç  lèvres.  iPin- 
cliiMT  l't'lcndnrd  snnnonK'  d'un  crêpe  funèbre  cl  couvert  de  ses  couleurs  de  deuil. 
0  irèrcs  bien-aimè^.  la  Franco  ne  \ous  a  pas  dit  adieu  :  c'est  une  s^^paration  me- 
mcnianèe.  Espérance  cl  courage!  Le  ciel  aura  un  sourire  pour  ¥nlre  drapeao , 
qu'un  ai'ur  français  ne  peut  runtempler  aujourd'hui  sans  verser  dt*s  larmes. 

■  Ah  !  ^i  dans  celle  série  de  fêles  que  le  ciel  {«eut  nous  envier,  où  les  csors 
vraiment  catlioliipies  $e  sont  donné  rendez-\ous  de  tous  les  points  de  la  France,  si 
un  dioiése  de\ail  inmver  >a  place,  n'est-ce  fias  le  diticèsc  de  Nantes,  placé  à  ravaot- 
garde  de  la  Bretaune  et  en  face  de  cette  terre  de  Vendée  si  chère  an  cœur  de 
Je>us'?   Il  V  a  trois  an^.  à  Theure  d'unp  ^nprème  détresse,  le  Pontife  vénéré  aci 


gou>erne  c>>tte  belle  I^glise  de  Nanles,  faisait  une  consécration  solennelle  de  sod 
cher  diocèse  au  sacré  trieur,  et  depuis,  nrélres  et  lidéles  n'ont  cessé  de  chanter 
l'hvinne  d'amour  et  d'in\oqurr  en  face  un  danger  l'appui  de  ce  Cœnr  à  Toiobn: 


dui|uel  le  monde  catholique  se  réfugie  comme  dans  une  arche  sainte. 

•  Oui,  la  place  éiail  ici ,  ô  sainte  Église  de  Nantes  î  Regarde,  vois-ln  celle  epét 
glorieuse,  encore  toute  rouge  du  sang  des  excommuniés  et  du  sang  d'un  insoleot 
vainqueur  l  Hemise  un  jour  aux  mains  d'un  héros,  enfant  de  la  race  des  géants,  elle 
a  fait  trembler  les  ennemis  du  Christ  et  les  ennemis  de  son  pays,  des  ri\es  dn 
Tibre  aux  plaines  de  Païay  î  Et  ce  héros  est  ton  llls  !  Savez-vous  pourquoi  son  epee 
fait  peur  7  c'est  qu'un  jour  il  en  trempa  la  pointe  dans  le  sang  du  Cœur  de  JéïQS, 
et,  suivi  de  se>  preux,  il  porta  la  terreur  dans  les  bataillons  ennemis.  El  les  aoge^ 
en  les  voyant  combattre ,  s'écriaient  :  Vivent  les  lils  des  croisé*:  !  El  les  échos  df 
la  terre  répétaient  après  les  anges  :  Virent  les  lils  des  croisés  !  les  seniteurs  do 
sacré  Cœur  ! 

■  U  sainte  Église  de  Nantes  !  regarde,  vois-tu,  près  des  reliques  sacrées  d'nne 
sainte,  ce  drapeau  encore  taché  du  sang  des  braves?  Éroute  et  sois  fière.  —  A*inl 
de  rendre  le  dernier  soupir,  le  (.hrisl  promène  un  instant  ses  regards  sur  la  foule 
qui  le  blasphème  :  c  Vvre,  s'écric-i-il,  pardon  pour  mes  bourreaux  !  ils  ne  savrot 
ce  qu'il>  finit.  »  —  A  di\-huil  siècles  de  là,  un  héros  expirant  *  trouve,  sur  son 
lit  d'aurtiiie.  n<*iez  de  force  pour  lever  une  main  suppliante,  et  il  meurt  en  sVcriaol: 
•  Grâce  pour  les  prisonniers!  >  Quatre-vingts  ans  plus  tard,  deux  de  ses  descen- 
dants ',  le  père  cl  le  liU,  tombaient  enveloppes  dans  les  plis  du  même  drapeau: 
leur  sang  généreux  et  diretii-n  fut  reçu  dans  le  Cœur  de  Jésus;  en  arrosant  les 
champs  de  la  pairie,  il  a|ai>a  le  (-oiirroux  du  ciel.  Non  !  le  sol  qui  Ta  bu  ne  peut 
être  condamné  à  d'eiernellcs  iiiiuiilialions  !  Et  ces  héroïques  victimes  sont  tes 
enfants,  ô  sainte  Églis»*  de  Nanles!  Et  ce  drapeau,  c'esl  l'oriOamnic  du  Sacré- 
Cœur  ! 

»  Que  n'esl-il  en  ce.s  lieux,  le  sublime  Prisonnier  du  Vatican,  pour  être  le  U- 
moin  des  triouiphes  de  la  religijjn  î  Anges  du  ciel,  prenez  sur  nos  lèvres  ce*  accents 
d'amour,  albz  léjouir  le  cœur  du  Père  en  lui  disant  que,  par-delà  les  monts,  il  est 
un  pays  où  son  nom  n'est  prononcé  qu'avec  un  s;iint  respect,  et  où  il  compte  autant 
de  soUlats  dévoués  6  sa  rause  qu'il  y  a  de  cœurs  catholiques. 

>  Que  nous  resie-l-il  à  f.iire,  enfants  de  la  Bretagne?  Il  n'y  a  que  quelques 
jours,  les  échos  des  montagnes,  aux  lieux  ^i.^ités  par  la  Reine  du  ciel,  portaicol 
jusqu'au  cœur  de  Dieu,  avec  nos  chants. sacrés,  nos  serments  et  nos  vœux  :  Cnlho- 
liquea  et  bretons  toujours  !  Aujourd'hui ,  attachés  comme  toujours  à  nos  sainles 
traditions,  à  notre  lidelité  légendaire,  à  notre  f(»i  solide  comme  le  granit  qui  borde 
\c<  côtes  de  l'Océan,  redirons  avec  le  même,  enthousiasme  ce  cri  des  vrais  enfants 
d'Israël,  re  chanlsi  populaire  de  noire  pays:  Catholiques  et  Bretons  toujours!  tou- 
jours !  toujours  l  » 

*  BoDctiamp. 

3.  Comte  Fernaftd  de  Bouille  et  son  fils  Jacques  de  Bouille, 
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Vivement  impressionnés  par  l'éloqueDce  h  la  fois  louchante  et 
giiue  de  H. l'abbé Uorel,  les  pèlerins  sont  tombés  à  genoux,  et  en: 
devant  la  statue  du  Sacré  Cœur  de  Jé^us,  ils  récitent,  les  yeux  h 
de  larmes,  sous  cette  immense  ïoûle  de  verdure,  la  prière  du  soi 
ioTocations  aui  Cœurs  de  Jésus  et  de  Harie. 

Ob-'oui,  c'est  daus  riiumiliaiion,  dans  le  sacrifice,  à  ^naui 
poussière  des  chemÎDs,  qu'on  apprend  à  être  fort  dans  les  comi 
Seigneur  et  prêt  i  l'immolation,  et  c'est  là  qu'est  l'espérance  et 
de  la  France. 

Le  déSIé  recommença,  les  banniâres  s'ébranlèrent,  on  rentra  ( 
en  passant  prés  de  la  chapelle  sacrée,  les  oriflammes  furent  di 
dans  l'église,  mais  les  pèlerins  restèrent  sur  la  place,  et  ils  ne  to 
pas  la  quitter  avant  d'aroir  chanté  une  dernière  fois  le  chant  de 
lagne  et  l'admirable  cantique  de  tis'  de  Ségur  : 

Pilié,  mon  Dicd  I  c'est  pour  notre  pstrie 
Que  non»  prions  su  pied  de  cet  «nlel  ! 
Le?  bras  liés  cl  ta  Face  meurlrie  , 
Elle  a  porté  ses  regiird»  >er3  le  ciel. 

Le  lendemain  27,  temps  magnifique;  dès  minuit,  les  messes  c< 
cent,  nos  pèlerins  sont  en  prières  dans  tous  les  oratoires,  les  comn 
sont  nombreuses.  A  cinq  heures  et  demie,  ils  sont  à  l'église;  les  p 
arrivés  prennenlles  bannières;  on  se  dirige  vers  la  gare,  au-dev 
pèlerins  de  Itennes,  nos  frères  de  la  Bretagne. 

Qui^lques  minutes  après,  ils  répondent  à  dos  vivais;  nos  ranf 
treol  pour  eux  et  nous  les  emmenons  à  l'église ,  au  chant  des  cani 

Les  zouaves  sont  parmi  nous  ;  ils  conduisent  leurs  compagnons  i 
de  Rennes ,  et  c'est  touchant  de  voir  ces  braves  jeunes  gens  se  si 
main  et  s'embrasser  comme  des  frères. 

Bientôt  le  carillon  annonce  l'arrivée  de  tAf  d'Aulun.  Le  cli 
Nantes  et  de  Rennes  et  le  comité  l'accompagnent.  Uonseigneur  m 
cbaire  et  veut  de  suite  souhaiter  la  bienvenue  aux  Bretons  : 
<  Mrs  frères  ei  mes  com pair! o tes, 

■  La  suinte  Eglise  de  JéraE-Clirist  vous  doit  une  parole,  el.  malgré  les  coi 
talignes  de  tes  saints  jours,  ceue  bonne  parule,  nom  vous  la  dirons. 

■  Ah  I  iojei  leï  bienviniics .  populations  de  l'Ouest,  populations  si  chl 
'  Soyci  les  biejivepna .  chréiiens  de  toutes  les  pan 

:i  les  grands  eiemples  donnés  depuis  vingl-sii  ji 


•  Vous .  mes  Irés-chcrs  Frères,  rous  avei  su  demeurer  fermes ,  "^onsianl 
toi ,  dans  le  chemin  <]uj  mène  à  Dieu  :  il  n'en  était  pas  ainsi  di:  la  Fmnce  e 
Us  forints  de  Dleo  ne  ie  cannaistenl  Presque  plus.  Or,  tnilt  que  l'esprit 
li^^prildont  la  grande  loii  se  Tait  enlendie  i  tons  (|uand  il  lui  plait  de  pai 
priide  Uiea  s'est  fait  entendre  i  tous  les  pointa  de  l'horiion;  ei  vans  avez 
<xtte  ?oii,  mes  chers  Frères,  tods,  les  soldats  de  tant  de  grandes  et  sali 
Uillts,  (ons  a>ei  reconnu  celui  qui  appelait  k  la  reseousse  tous  les  cbtt 
monde  catholique  pour  lenir  ici,  ici  et  non  pas  ailleurs,  demander  le  ai 
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France,  parce  que  le  Sacré  Ctenr  de  Jésus  s'est  résenré  à  loi  Mal  l*bonDetiT  àe  pro- 
clanKT  v{  «rac» nmplir  celte  grande  délivrance  de  nos  ime».  Ah  î  mes  chers  Frêr«. 
chréltcns  de  \IijïI  >ircles.  soyez  les  bienvenus  dans  celle  lerre  qui  ressnsale  à  me- 
sure (|ue  ^oiis  V  avancez  ! 
Vnlre  pocle  Lielun  disiit,  il  y  a  quarante  «os: 

Noui  BTont  UD  rrcur  franc  pour  détester  les  tralties  ! 
>'oii«  adcruni  Jftut .  Ir  Diru  de  no«  a:<rètrctl 
Li'»  cbankbtit  li'aulrrfui*  ,  touji^nrs  nouf  Ir»  chantons  : 
(>b  !  ni'U*  ue  corumi'»  pas  les  derniers  des  Brr-lont  ! 
Le  vi«>ux  sanfr  de  1rs  filit  coule  rncnr  dans  nos  Tcioes, 
O  terre  de  granit  rccouveiie  de  cbènes  ! 

•  Eh  hien.  mes  «bers  Frères,  reconnaissiez  t-l  bénissez  le  chant  de  la  foi.  derespê- 
rance  et  de  l'amour  nrieux,  de  l'amour  viril,  de  Tainonr  qui  connail  le  sacriâce;  « 
cbaiil-b,  je  reiileM.I>  ici  comme  dans  votre  pauvre  Bretagne,  tl  les  écho»  de  « 
p.ivs  1»;  npèteiit  auN>i  lidilement  que  lc<  jrr.iudes  voix  de  vos  ri\nges.  Mes  Fr*r«?, 
s'il  avait  railu  un  fieiiple  chn-lien  pour  rappremlre  à  celui-ci  la  langue  chré. if nw, 
les  allVeiioiis  rhrélicnne^.  li  grande  lidélite  chrétienne,  vous  easiiezélé  digues  d'élr* 
ce  peiipl«-l:K  Pourqiini  m.»  je  dirai  s- je  pas".'  A  cuup  sur.  je  ne  suis  pas  su?|»«TnJe 
vouloir  diminuer  li-s  «l'ures  chrétiennes  du  siêpe  que  l'ÉçUse  m'a  donné,  tie  pays  a 
été  le  pn'Miier  ji  coiiiiailre  et  à  enseigner  le  Sacré  Cœur,  le  preinicr  à  accepter  cl 
à  p«ipnlari<«M-  crile  ginmle  dé\otion  qui.  à  vrai  dire,  esl  le  christianisme  rc^un.è 
dans  un  seul  scniimmi.  dans  une  grande  synlhè^e  doctrinale.  Mais  en  même  temps 
qiiele>  .sjinls  éxrqiies  ifAMlun.  dont  je  tiens  par  la  volonté  de  Dieu  la  place,  chan- 
laienl  de  leiii  sainte  >oi\  les  liMiang«'s  du  Sacré  Cœur, la  lirctagnc chrétienne. éclairée 
parles  leçons  de  >es  apoires.  les  .Michel  .Nobletz  et  les  Mau  noir,  propageait  par  5.>n 
^anJ;  et  ses  sacrifices  la  dev<i(ioii  de  ses  champs  de  bataille. 

•  Vous  le  savez,  vous,  vieillards  di;  la  Bretagne,  nos  gdaitls  du  siccle  dtmicr  par- 
laient le  Sacré  Our  sur  leur  poiirine:  cl  \ous,  jeunes  restes  héroïques  de  tt^ 
zou«vcs  (|iii  lirenl  la  plus  sainte  guerre  de  nos  jours,  c'est  sons  lu  bannière  du  Sarre 
t^œiir  que  vous  vous  êtes  donnés  au  ^allll  de  Ibune  et  de  la  France;  r'esl  Timagc  dn 
Sacre  Cœur  que  vous  avez  portée  sur  les  champs  de  buuiille  également  bénis  de  Cas- 
Irllidardo  el  de  Menlana.  de  Tatay  cl  de  Loigiiv.  Zouaves  ou  volontaires  de  l'OucM. 
\ous  fùie^  lesdi^-ncs  cnninls  de  ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  dans  les  combats  Je 
la  Loire.  C*e>l  donc  lu  Hrelagnc  et  la  Vendée  qui  donnèrent  à  l'Église  les  premiers 
marlyr.-î,  les  premières  \i(;limei;  voloiilaire'*  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Il  conveoail 
que  vous  \in>>ii.>z  p  endie  >oire  rani;  île  soldats  de  la  prière  à  la  tète  de  celle  armée 
que  iiiiiis  v<iy.«ns  ici  se  recriiler  tous  les  jours. 

»  Oui.  BrçlM|i>  ri  Vendéens;  oui,  populations  clirèliennes  de  tontes  les  partiesJela 
Franc",  vous  èles  ;i  voire  place.  (Hi  !  <]ue  Dieu  soit  béni  de  vous  avoir  conduits... 

»  S.ilne/  ici  !.•  Sacré  CoMir  de  Jésus.  Bemercicz-je  de  ciî  qui'  vous  avez  fait  puur 
lui  ou  plniùi  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vou<.  et  comptez  sur  lui  (romme  sur  nn  iDcuni- 
pnnible  allié,  qui  se  donne  à  ceux  qui  Tinvoquenl  el  dont  raiiiuur  ne  Tait  jamui^ 
défaut,   i 

Mfîr  (le  Lésélcuc  va  célébrer  une  incsse  basse.  Pendant  sa  durée,  plu- 
sieurs prêtres  dislribuenl  la  sainte  communion  aux  pèlerins,  el  les  chanls 
alieriient  avec  Torgue  el  produisent  un  étounant  efîet  sur  les  assistants. 

Nous  sommes  libres  de  dix  heures  à  une  heure.  II  faut  prendre  place 
h  la  grandi?  procession.  On  arrive  nombreux  dans  Féglise  et  sur  la 
place;  de  nouveau,  les  bannières  sont  distribuées,  les  groupes  se  refor- 
ment, les  rangs  s'alignent,  on  part  encore,  et  on  chante  toujours  sans 
fatigue  el  avec  entrain. 

La  procession  se  rend  au  monastère,  elle  entre  dans  rendes,  les  allées 
en  sont  ornées.  Là ,  au  milieu,  c'est  le  noisetier  où  Notre-Seigneur  Jésus 
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se  présenta  i  Marguerite-Marie,  couvert  de  plaies  et  le  cœur  tout  déchiré 
de  douleur.  Un  groupe  y  fait  voir  Notre -Seigneur  debout,  montrant  son 
Cœur,  et  la  bieuheureuse  à  ses  pieds ,  en  extase.  Rien  de  plus  saisissant  ; 
les  larmes  vous  gagnent.  Un  bon  gendarme,  le  sabre  au  fourreau,  garde 
ce  noisetier  de  toute  atteinte  :  pas  une  feuille  n'en  doit  être  détachée,  la 
main  n'en  peut  pénétrer  le  feuillage,  Toiseau  seul  y  entre  librement.  Ici, 
c'est  uo  oratoire  tout  resplendissant  de  fleurs  et  de  lumières;  on  peut  à 
peine  y  jeter  un  regard,  la  procession  va  toujours  sans  s'arrêter. 

Plus  loin,  derrière  le  chœur  de  la  chapelle,  c'est  une  vigne,  dont 
le  pampre  abrita  l'apparition  du  sacré  Cœur  entouré  de  séraphins;  les 
plus  prorapts  baisent  la  place  où  ses  pieds  reposèrent.  De  tous  les  côtés 
où  se  portent  les  yeux ,  ce  sont  des  souvenirs  pieux.  On  aimerait  à  rester 
dans  ces  lieux  bénis ,  à  interroger  chaque  arbre  et  chaque  fleur ,  à 
s'agenouiller  aux  lieux  des  apparitions ,  à  apprendre  avec  Marguerite- 
iiarie  à  supporter  les  humiliations  et  les  traverses  de  la  vie.  Il  semble 
qu'on  y  prierait  comme  elle,  sans  bruit,  sans  trouble,  tant  Fàme  se  sent 
à  l'aise  et  s'élève ,  au  silence  des  cloîtres  et  à  la  pensée  des  bontés  et 
des  (endresses  du  Cœur  de  Jésus  pour  la  France.  Ce  n'est  point  notre 
part  ;  on  quitte  avec  regret  ces  lieux  de  paix ,  de  silence  et  de  piété. 
Celte  promenade  dura  une  heure.  La  rentrée  à  Téglise  fut  suivie  d'un 
salut  solennel  et  d'acclamations  en  Thonneur  du  sacré  Cœur,  de  l'Imma- 
culée-Conception,  de  Pie  IX,  pontife  et  roi,  et  de  la  France.  Nos  pèle- 
rins coururent  ensuite  dire  adieu  à  la  Bienheureuse  et  se  rendirent  pro- 
cessionnellement  à  la  gare.  I^s  Rennois  vinrent  nous  y  serrer  la  main. 

Quand  le  sifflet  signala  noire  départ,  de  tous  les  wagons  partit  le  cri 
^e  vive  le  sacré  Cœur  de  Jésus  !  vivent  les  habitants   de  Paray  !  vivent 

les  Rennois!  < 

Un  Pèlerin. 

—  M.  Maury,  directeur  général  des  Archives  nationales,  a  présenté  à 
'Académie  de  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  dans  sa  séance  du  13  juin 
iernier,  un  travail  «le  notre  collaborateur,  M.  Anatole  de  Barthélémy,  sur 
es  origines  de  la  Maison  de  France.  M.  Maury  s'est  plu  à  constater  que 
'es  recherches  méritent  rallenlion  de  tous  ceux  cjui  s'occupent  de  notre 
u^toirc  :  ils  y  trouveront  des  idées  nouvelles  sur  Torigine  des  ancêtres  de 
i'igiics-Capet,  sur  leurs  propriétés  patrimoniales,  et  sur  ce  que  Ton  doit 
)eDser  du  prétendu  Duché  de  Finnre  qui  n'aurait  jamais  existe ,  suivant 
li.  de  Barthélémy,  bien  que  partout  on  se  croie  obligé  d'en  parler. 

—  Noire  collaborateur,  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre,  a  obtenu,  au 
encours  des  Jeux  floraux,  la  première  mention  après  la  pièce  couronnée, 
►our  une  élégie  intitulée  :  A  la  Bretagne,  —  Apès  la  guerre, 

'  Celle  relation  est  extraite  des  Semaines  religiemes  de  Nantes  et  de  Vannes. 


Le  Secrétaire  de  la  Rédactùm»  ËmiB  Grihaud. 
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Ces  souterrains  ont  été  évidemment  construits  pour  servir 
de  supplément  à  Tantique  crypte  de  la  Confession  ;  c'est  ce  qui 
explique  l'énorme  quantité  de  tombeaux  qu'on  y  a  découverts. 
Ajant  échappé  aux  ravages  des  Sarrasins  durant  le  moyen 
âge,  les  cryptes  de  Saint -Victor  constituent  le  monument  re- 
ligieux le  plus  important  que  les  premiers  chrétiens  nous  aient 
légué  dans  le  Midi.  Aussi  la  dévotion  à  ce  sanctuaire  est-elle 
si  enracinée  à  Marseille,  qu'on  nomme  encore  la  Voie  Sainte 
le  chemin  qui  y  conduit ,  et  le  pèlerinage  à  la  crypte  de  Saint- 
Lazare  ,  à  l'autel  de  la  Confession  et  à  la  Vierge  Noire  qu'elle 
renferme,  continue  toujours  d'être  fréquenté,  surtout  pendant 
l'octave  de  la  Purification  *. 

Après  avoir  visité  la  grotte  où  se  retirait  Lazare,  il  faut  al- 
ler voir  à  Marseille  la  prison  de  ce  saint ,  où  l'on  croit  qu'il 
souffrit  le  martyre.  Sur  la  place  du  Linche,  se  trouvait,  avant 
la  révolution,  une  abbaye  de  religieuses  Cassianistes  dédiée  au 
Sauveur.  Sous  la  masse  des  bâtiments  qui  composaient  ce  mo- 
nastère ,  sont  de  vastes  souterrains  appelés  Caves  de  Saint- 
Sauveur.  Ce  sont  «  sept  salles  toutes  égales  et  parallèles ,  en- 

*  Voir  la  livraison  de  juin.  pp.  462-469. 

*  Le  P.  Dassy  a  sayamment  décrit,  dans  la  Revue  de  VÀrt  chrclien,  l'église  de 
Saiot- Victor  et  les  sarcophages  qu'elle  reD fermait  jadis. 

TOME  XXXIV  (IV  DE  U  4«  SÉRIE).  7 
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yironnées  de  troU  côtes  par  une  galerie  en  retour.  Tonte  cette 
bâtisse  est  en  pierres  de  taille  de  grande  dimension  faisaBt 
parpaing.  L'appareillage  est  excellent  et  le  mortier  y  paraît 
peu.  Enfin,  par  la  force  des  matériaux  et  la  perfection  de  Tas- 
semblage ,  cet  édifice  peut  soutenir  la  comparaison  avec  toi2S 
ceux  que  nous  ont  laissés  les  Romains  ;  sur  le  côte  oriental  de 
la  galerie,  à  Tangle  nord-est  et  en  dehors  du  mur,  est  une 

* 

petite  chambre  quadrilatère,  que  les  religieuses  nommaient  la 
prison  de  saint  Lazare.  On  y  pénètre  par  une  très-petite  porte, 
qui  permet  de  reconnaître  la  grande  épaisseur  du  mur  *.  » 

D*après  la  tradition  des  Marseillais,  saint  Lazare  fut  donc 
enfermé  dans  ce  caveau  avant  son  martyre ,  «  et  cette  tradi- 
tion est  revêtue  de  tous  les  caractères  que  peut  demander  nce 
critique  éclairée  et  judicieuse.  i»  Les  archéologues  reconnais- 
sent, en  effet,  les  Gaves  de  Saint-Sauveur,  comme  ayant  été 
des  casemates  militaires ,  une  sorte  de  caserne  romaine  ;  or. 
Ton  sait,  dit  M.  Tabbé  Faillon,  «  que,  chez  les  Romains,  les 
criminels  d'Etat  étaient  renfermés  dans  des  prisons  souvent 
contiguës  à  des  logements  militaires ,  et  qu'ils  étaient  ainâ 
gardés  par  des  soldats.  » 

Les  traditions,  d'accord  en  cela  avec  l'usage  antique ,  ajou- 
tent que  saint  Lazare  eut  la  tête  tranchée  dans  sa  prison 
même,  ou  tout  au  moins  sur  la  place  qui  Ta  voisine.  C'est  ce 
qu'atteste  encore  de  nos  jours  un  usage  religieux  invariable- 
ment observé  de  temps  immémorial.  Lorsqu'on  porte  les  reliques 
de  saint  Lazare  en  procession ,  le  cortège  s'arrête  sur  la  place 
du  Linche,  et  le  clergé  y  chante  une  antienne  ou  un  répons  en 
l'honneur  de  Lazare,  comme  pour  le  féliciter  d'avoir  oWenu 
dans  ce  lieu  la  palme  du  martyre  et  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  son  triomphe. 

Puisque  je  viens  de  parler  des  reliques  de  Lazare,  feisons- 
en  brièvement  l'histoire.  Le  corps  de  ce  saint  martyr  ayant  été 
déposé,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  crypte  qui  a  donné 

*  statistique  des  Bouches^U'Rhône, 
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naissance  à  Tabbaye  de  Saint-Yictor,  y  demeura  pendant  plu- 
sieurs siècles  en  but  à  la  yënèration  des  fidèles;  mais,  au 
moyen  âge,  les  Bourguignons  enlevèrent  ce  précieux  corps  et 
le  transférèrent  à  Autun ,  où  il  est  encore  en  partie  conservé. 
Toutefois,  la  tradition  de  Marseille  est  que,  lors  de  Tenlève- 
ment,  le  prêtre-sacristain  de  la  cathédrale  de  cette  ville  et  un 
chanoine  prirent  la  tête  de  saint  Lazare  et  en  substituèrent 
une  autre  qui  fut  emportée  avec  le  corps  par  les  Bourguignons. 
D'après  cette  tradition ,  le  véritable  chef  de  Lazare  serait  de- 
meuré à  Marseille;  de  plus,  Tillustre  évêque  de  cette  ville, 
Msr  de  Belsunce ,  obtint  de  Tévêque  d' Autun  quelques  osse- 
ments du  saint  fondateur  de  TÉglise  de  Marseille. 

Tels  sont  les  antiques  monuments  et  les  intéressants  souve- 
nirs qui  conservent  à  Marseille  la*  glorieuse  mémoire  de  La- 
zare. Après  avoir  visité  la  grotte  et  la  prison  de  ce  martyr ,  le 
pèlerin  des  Saints-Lieux  termine  donc  sa  station  à  Notre-Dame 
la  Major;  là,  dans  cette  vieille  basilique  byzantine ,  sous  les 
coupoles  sombres  et  dénudées  de  cette  cathédrale  à  demi 
ruinée ,  il  vénère ,  avant  de  quitter  Marseille,  les  reliques  de 
Lazare  ;  puis  il  évoque ,  en  sortant ,  le  souvenir  d'une  chapelle 
voisine,  aujourd'hui  détruite  et  dédiée  à  Marie-Madeleine; 
d'après  les  traditions ,  c*est  dans  cet  endroit  que  la  grande  pé- 
nitente commença  ses  prédications  près  du  temple  de  Diane. 
Jadis  un  bas-relief  antique,  représentant  Madeleine  entourée 
d'auditeurs,  y  consacrait  ce  souvenir  du  premier  siècle.  C'est 
donc  avec  les  noms  de  Lazare  et  de  Madeleine  sur  les  lèvres 
que  le  voyageur  chrétien  fait  sa  dernière  prière  dans  la  cathé- 
drale de  Marseille ,  avant  de  quitter  cette  ville  pour  continuer 
son  pèlerinage. 

IV.  —  La  Sainte-Baume. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plus  intéressante  de 
notre  voyage  ;  jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  les  Saints-Lieux 
qu'au  milieu  des  villes  ;  désormais,  ce  sera  dans  des  déserts 
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sauvages  et  au  fond  des  forêts  que  nous  rencontrerons  les 
sanctuaires  vers  lesquels  nous  nous  dirigeons.  Aux  merveilleuses 
légendes,  aux  pieuses  traditions,  aux  vénérables  monuments  « 
vont  se  joindre  les  splendeurs  de  la  nature,  et  ce  sera  en  gra- 
vissant les  Alpes  que  nous  retrouverons,  sous  le  beau  de!  de 
la  Provence,  les  traces  du  séjour  des  apôtres  du  prmi^ 
siècle. 

Nous  venons  de  dire  que  Marie-Madeleine ,  ayant  abordé  i 
Notre-Dame  de  la  Mer,  était  venue  prêcher  rEvangile  à  Mar- 
seille, a  Après  y  avoir  fait  de  nombreuses  conversions  et  de 
grands  miracles,  elle  voulut  se  réfugier  loin  des  regards  du 
monde ,  au  sein  d'une  montagne  recouverte  d'une  forêt  mysté- 
rieuse et  sombre,  aujourd'hui  appelée  la  Sainte-Baume,  i 
cause  de  la  grotte  où  elle  passa  environ  trente-trois  ans  de  sa 
vie,  dans  la  pratique  de  la  plus  austère  pénitence.  Sept  fois  par 
jour,  les  anges  venaient  la  visiter  dans  cet  asile  sauvage  et 
rélevaient  au  sommet  de  la  montagne  pour  lui  faire  ouïr  les 
accords  célestes.  A  l'approche  de  ses  derniers  moments,  ils  la 
transportèrent  près  du  lieu  de  retraite  de  Pévêque  Maximin, 
des  mains  duquel  elle  reçut  la  sainte  communion,  et  peu  d'ins- 
tants  après,  elle  rendit  le  dernier  soupir,  k  laissant  derrière 
elle,  dit  la  Légende  dorée,  une  odeur  si  suave  que  l'oratoire 
en  resta  tout  embaumé  pendant  sept  jours  ^.  » 

C'est  donc  vers  le  désert  de  la  Sainte-Baume  que  nous  nous 
dirigeons  en  sortant  de  Marseille.  Arrivés  en  chemin  de  fer  à 
Auriol ,  hameau  pittoresquement  encaissé  dans  une  étroite 
vallée  couronnée  de  rochers  abrupts,  nous  gagnons  en  voiture 
Saint-Zacharie,  où  les  Gassianistes  avaient  jadis  un  monastère, 
puis  nous  commençons  à  pied  l'ascension  de  la  Sainte-Baume. 

La  distance  de  Saint-Zacharie  à  la  grotte  de  Madeleine  est 
d'environ  10  kilomètres;  le  chemin  est  bon,  pour  un  chemin  de 
montagne ,  mais  on  monte  presque  continuellement.  Le  R.  P. 
Lacordaire  a  fait  de  cette  route  une  channante  description. 

A  La  SainU'Baume, 
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•  Quand  on  sort  de  Marseille ,  eu  se  dirigeant  vers  les  Al| 
dit-il ,  on  entre  dans  une  vallée  (la  vallée  d'Aubagne)  qui  lo 
la  mer  sans  la  voir,  parce  que  de  hautes  montagnes  lui 
cachent  les  flots;  une  autre  chaîne  se  dresse  à  l'oppositi 
celle-là,  et,  contenue  entre  ces  deux  murailles,  la  vallée  C{ 
vers  un  amphithéâtre  abfupt  qui  semble  lui  fermer  le  chen 
pendant  qu'une  rivière  bordée  d'arbres  glisse  sans  efforts  à 
de  longues  prairies  et  arrose  de  sa  fécondité  mille  habitatii 
Son  nom  est  obscur  comme  ses  eaux  '.  Elle  guide  en  quel 
sorte  le  voyageur,  et,  après  s'être  épanouie  dans  une  campa 
plus  vaste,  arrêtée  par  les  monts,  elle  tourne  tout  à  coup  i 
la  gauche,  s'enfonce  dans  des  gorges  resserrées,  devient 
torrent,  et,  s'élevant  entre  un  dédale  de  cimes  boisées  ei 
sommets  dénudés,  elle  trouve  enfin  sa  source  près  d'un  ] 
teau  paisible,  couronné  d'un  immense  et  solitaire  rocher  *. 

A  rextrémitê  de  ce  plateau,  s'élèvent  quelques  maisonne 
couvertes  de  briques  rouges;  c'est  le  village  du  Plan-d'Au 
dans  la  paroisse  duquel  se  trouve  la  célèbre  grotte  de  sai 
Madeleine.  Quant  à  la  montagne  de  la  Sainte-Baume ,  d 
laquelle  s'ouvre  cette  grotte,  c'est  l'un  des  plus  hauts  somm 
des  Alpes  de  Provence.  «  Elle  est  recouverte,  dans  sa  pai 
septentrionale,  d'une  magnifique  forêt  toute  peuplée  d'arb 
séculaires,  où  l'if,  le  hêtre,  l'érable,  le  tilleul ,  le  chêne 
l'ormeau  croissent  ensemble  et  forment  une  masse  de  verd] 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Un  immense  rocher,  qu 
dirait  taillé  à  pic,  domine  majestueusement  cette  sombre  fo 
et  produit  l'effet  le  plus  pittoresque  ;  c'est  aux  flancs  de  ce 
gigantesque  roche  que  se  trouve  la  grotte  de  sainte  Madeleini 

Il  est  difflcile  d'exprimer  l'émotion  qu'éprouve  le  voyag( 
quand,  après  avoir  gravi  pendant  plusieurs  heures  les  pénih 
sentiers  rocailleux  de  la  montagne,  n'apercevant  ni  habi 
lion,  ni  habitants,  n'ayant  pour  ombrage  que  de  chélifs  h 

'  Elle  se  nomma  rHafcaniie, 

*  Vie  it  itiati  Maitlânt  ;  iTaDt-propos. 
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de  sapins ,  so  trouvant  trop  heureux  de  rencontrer  le  torrent 
pour  se  désaltérer  et  les  vignes  sauvages  pour  prendre  qaelqne 
nourriture ,  il  arrive  tout  à  coup  au  bout  de  ce  désert, 
en  fisice  de  Tadmirable  forêt  et  du  sommet  majestueni  de 
la  Sainte-Baume.  Oh  !  alors  la  fatigue  se  dissipe  promptanait, 
et  c*est  le  cœur  plein  d*allègresse  que  Ton  parcourt  le  plateau 
du  Plan-d'Aups  pour  gagner  les  premières  maisons  qui  z^ 
paraissent  au  bord  de  la  forêt,  et  dont  rentrée,  surmonté 
d'une  croix ,  annonce  suffisamment  la  destination  religieuse. 
D'ailleurs ,  au-dessus  des  grands  arbres ,  au  milieu  des  roches 
blanchâtres ,  s'ouvre  la  grotte  de  Madeleine  ;  à  ses  cotés .  se 
montre  un  monastère  ;  aucun  doute  n'est  plus  possible ,  le  pè- 
lerin arrive  à  la  Sainte-Baume. 

Saint  Gassien  construisit  le  premier  dans  cette  solitade,  ai 
IV*  siècle,  deux  couvents,  l'un  d'hommes  et  l'autre  de  femmes, 
que  rappellent  encore  les  noms  de  Saint-Cassien  et  de  Pic  des 
Béguines ,  donnés  à  certaines  parties  de  la  montagne.  La 
Gassianistes  furent  plus  tard  remplacés  à  la  Sainte-Baume  par 
les  Bénédictins ,  qui  cédèrent  eux-mêmes  la  place  aux  Domi- 
nicains, et  se  retirèrent  au  Plan-d' Aups.  Jusqu'à  la  rérolution, 
l'ordre  de  Saint-Dominique  posséda  la  Sainte-Baume ,  dont  il 
avait  fait  une  dépendance  du  couvent  de  Saint-Maximin.  Dé- 
vastée par  les  iconoclastes  de  93 ,  la  Sainte-Baume  essaja  de 
se  relever  de  ses  ruines  sous  la  Restauration;  en  1831, une 
ordonnance  royale  l'érigea  en  chapelle  vicariale  et,  en  1824, 
M.  le  marquis  d' Albertas  y  appela  des  religieux  Trappistes,  qui 
y  vinrent  au  nombre  de  douze.  Malheureusement  cet  établis- 
sèment  ne  prospéra  pas  ;  pendant  dix  ans ,  les  pauvres  moines 
arrosèrent  de  leurs  sueurs  ce  sol  dont  la  culture  demandait 
des  efforts  inouïs  ;  ils  furent  obligés  de  l'abandonner  au  bout 
de  ce  temps ,  laissant  leurs  constructions  inachevées  et  les 
tombes  de  plusieurs  d'entre  eux.  Les  Gapucins,  auxquels  H^de 
Fréjus  confia  plus  tard  la  Sainte-Baume,  ne  furent  pas  plus 
heureux  et  ne  firent  qu'y  passer  ;  il  était  réservé  à  l'illustre 
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père  Lacordaire  de  ramener  les  Dominicains  dans  c« 
tude ,  si  longtemps  entre  leurs  mains.  Aujourd'hui,  coi 
XIII'  siècle ,  l'ordre  si  justement  célèbre  des  Frères-Pr 
possède,  en  effet,  la  Sainte-Baume,  devenue  l'église  i 
tuelle  d'un  nouveau  [monastère;  nul  doute  que  les  en 
saint  Dominique ,  gardiens  séculaires  de  ce  sanctua 
fassent  revivre  les  saintes  traditions  du  passé  et  ne  i 
un  nouveau  lustre  à  cet  antique  pèlerinage. 

Après  nous  être  réposés  quelque  temps  à  l'hôtelleri 
par  les  bons  Pères  à  l'entrée  de  la  forêt,  nous  nous  engî 
dans  les  grands  bois  de  la  Sainte-Baume ,  nous  dirigei 
le  sanctuaire  et  le  couvent  situés  à  environ  une  dei 
au  delà,  posés  comme  de  véritables  nids  sur  les  âan( 
montagne,  au-dessus  de  la  forêt.  Laissons  encore  ici  L 
à  l'éloquent  conférencier  de  Notre-Dame  :  »  Au  centr 
roches  bautes  et  alignées,  qui  ressemblent  à  un  rù 
pierre ,  dit  le  P.  Lacordaire,  l'œil  découvre  une  habita 
est  comme  suspendue ,  et ,  à  ses  pieds ,  une  forêt  dont 
reauté  le  saisit.  Ce  n'est  plus  le  pin  maigre  et  odorau 
Provence,  ni  le  chêne  vert,  ni  rien  des  ombrages  que  1 
genr  a  rencontrés  sur  sa  route  ;  on  dirait  que ,  par  un 
inexplicable ,  le  Nord  a  jeté  là  toute  la  magnificence  d 
gêtation.  C'est  le  sol  et  le  ciel  du  Midi,  avec  les  fu 
l'Angleterre  '.  ■  La  forêt  de  la  Sainte-Baume  est ,  e: 
l'une  des  plus  belles  de  France  ;  il  est  à  remarquer  q 
les  Alpes  deux  très-célèbres  lieux  de  pèlerinages  sont 
pagnes  d'admirables  forêts  :  qui  peut  oublier  la  va 
Fonrvoirie  et  la  forêt  de  la  Grande-Chartreuse;  q 
perdre  souvenir  de  la  forêt  de  la  Sainte-Baume ,  sa» 
dans  la  Provence  ? 

Après  une  demi-heure  de  marche  sous  bois,  nou 
vâmes,  gravissant  toujours  la  montagne,  à  une  ten 
partie  ruinée ,  que  précédait  jadis  un  pont-levis  ;  no 

'  yitit  Mtult  Madeitine  :  aTinl-propoa. 
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sflmes  sous  un  grand  portail  orné  des  armes  d^  comtes  de 
Provence,  bienfaiteurs  du  sanctuaire ,  et  nous  nous  trouvâises 
enfin  à  rentrée  de  la  grotte  de  sainte  Madeleine,  ayant  à  notre 
droite  le  couvent  des  Dominicains,  construit  d*une  façon  pit- 
toresque sur  une  saillie  du  roc  et  communiquant  directem^t 
avec  la  Sainte-Baume. 

Fermée  par  un  mur  ouvert  d*une  porte  et  de  six  fenêtres, 
la  grotte  de  la  Sainte-Baume  est  intéressante  à  tous  points 
de  vue.  «  Vaste  et  bien  éclairée ,  sa  largeur  moyenne  est  de 
24  mètres  et  sa  longueur  d'environ  i6  mètres  sur  8  de  hau- 
teur. Elle  office  dans  une  de  ses  parties  une  excavation  pro- 
fonde, où  Ton  descend  par  un  double  escalier.  Un  filet 
d'eau ,  d'une  extrême  firaîcheur ,  découle  goutte  à  goutte  des 
fentes  du  rocher  :  c'est  la  fontaine  de  la  Pénitence.  Elle  ne  tarit 
point  dans  les  années  des  plus  grandes  sécheresses ,  et  son 
bassin  naturel  ne  déborde  jamais  pendant  les  hivers  pluvieni. 
Symbole  des  larmes  de  Madeleine,  la  piété  populaire  attribue  à 
cette  eau  d  es  vertus  miraculeuses  et  le  bruit  monotone  de  sa  chote 
vient  seul  interrompre  avec  un  charme  mélancolique  le  silence 
de  cet  antre  vénéré.  »  Outre  cette  fontaine  qui  se  trouve  der- 
rière la  sainte  Pénitence ,  un  second  bassin  arrose  le  pied  de 
l'autel  du  saint  sépulcre.  Quelle  magnifique  poésie  dans  cette 
grotte,  abritée  par  les  grands  bois  et  rafraîchie  par  les  eaux 
vives!  «  On  aime  à  croire,  dit  le  P.  Minjard,que  les  bruits 
mystérieux  qui  remplissent  la  forêt  sont  les  derniers  échos  des 
sanglots  de  Madeleine ,  comme  les  gouttes  d'eau ,  qui  filtrent 
par  toutes  les  fentes  du  rocher ,  sont  les  derniers  souvenirs  de 
ses  larmes.  » 

Vers  le  milieu  de  la  grotte ,  est  l'autel  principal ,  récemment 
reconstruit  dans  le  style  roman ,  et  derrière  cet  autel ,  s'élère 
isolé  un  rocher  nommé  le  lieu  de  la  sainte  Pénitence.  C'est 
l'endroit  que  l'on  croit  avoir  été  plus  particulièrement  occupé 
par  Marie-Madeleine  ;  c'est  là  que  Notre-Seigneur  aimait  à  loi 
apparaître,  comme  le  constatait  jadis  l'inscription  suiîau^e 
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gravée  sur  le  roc  :  Adorabimus  in  loco  uM  steierunt  pedes 
ejus;  enfin,  c'est  là  qu'est  placée  la  statue  de  l'illustre  péni- 
tente, représentée  pleurant  ses  fautes  dans  la  solitude  qu'elle  a 
choisie  '. 

Autrefois,  de  nombreux  autels ,  de  magnifiques  tombeaux , 
de  belles  statues,  entre  lesquelles  on  distinguait  celles  du  roi 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie ,  sa  femme ,  vingt  et  une 
lampes  continuellement  allumées ,  d'innombrables  ex-voto  en- 
richissaient la  grotte  de  Madeleine.  Tout  cela  a  disparu ,  em- 
porté par  le  vent  des  révolutions  ;  les  inscriptions  que  la  Res- 
tauration y  avait  placées  en  souvenir  des  nombreux  rois  de 
France  venus  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume ,  ont  été  enle- 
vées  elles-mêmes,  et  les  écussons  qui  couvraient  les  murailles 
ont  été  grattés  ou  brisés.  L'état  actuel  de  la  sainte  grotte  est 
dépeint  avec  une  si  grande  vivacité  de  pinceau  par  le  P.  La- 
cordaire  qu'il  faut  de  nouveau  laisser  la  parole  au  restau- 
rateur du  sanctuaire  de  Madeleine  :  «  Tout  cela  est  encore 
debout,  dit-il,  mais  pauvre,  nu,  désolé,  tout  couvert  des 
cicatrices  du  siècle  qui  s'est  plu  aux  ruines ,  comme  les  autres 
s'étaient  plu  dans  Tédification.  On  ne  monte  à  la  Sainte-Baume 
que  par  des  degrés  mutilés,  entre  des  murs  croulants.  La 
chambre  des  rois  de  France  a  disparu,  et  le  pèlerin  le  plus 
humble  trouve  à  peine  un  abri  pour  se  reposer  du  chemin. 
L'hospice  n'a  conservé  que  les  trous  où  s'appuyaient  dans  le 
roc  les  solives  de  sa  charpente.  Le  couvent,  restauré  à  la  hâte, 
n'offre  au  religieux  que  des  cellules  séparées  par  des  planches. 
Entre  ces  deux  débris,  s'ouvre  la  grotte  de  la  Pénitence,  vide 
elle-même  des  ornements  qu'elle  devait  à  la  piété  séculaire  des 
peuples  et  des  princes.  Les  lampes  splendides  qui  l'éclairaient 


^  Malheoreusemeot,  cette  stalac  de  Madeleine,  enlevée  à  un  tombeau  de  Tan- 
cienoe  chartreuse  de  Montrieux,  est  d'un  style  tout  païen  :  «  Sur  cette  roche 
mystérieuse ,  où  se  passaient  les  veilles  et  les  extases  de  sainte  Madeleine ,  dit  le 
P.  Lacordaire,  repose  à  demi-couchée  une  statue  profane,  indigne  au  premier  chef 
de  la  majesté  du  lien  dont  eUe  contriste  le  souvenir.  > 
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n'y  brillent  plus  que  par  cette  éclatante  absence  dont  parle 
Tacite  *.  » 

Heureusement,  disons-le  en  terminant,  confiée  aux  pieuses 
mains  des  fils  de  saint  Dominique ,  la  Sainte-Baume  reprendra 
bientôt,  nous  Tespérons,  quelque  chose  de  son  ancienne  ma- 
gnificence. Déjà,  depuis  que  Lacordaire  a  écrit  les  lignes  qui 
précèdent,  Tétat  des  lieux  s'est  sensiblement  amélioré;  VhoUtV 
lerie  a  été  construite  à  rentrée  de  la  forêt  et  plusieurs  aotds 
s'élèvent  maintenant  dans  la  grotte;  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  assurément  ;  mais  si  Dieu  donne  à  notre  pauvre  France 
quelques  années  de  paix  et  de  prospérité ,  nul  doute  que  k 
Sainte-Baume  ne  recouvre  bientôt  une  partie  de  son  antique 
splendeur. 

Après  avoir  prié  dans  cette  grotte  sanctifiée  par  la  pénitence 
de  Madeleine ,  nous  continuâmes  notre  ascension  vers  la  cime 
de  la  montagne.  A  son  point  culminant,  en  effet,  et  pour  ainsi 
dire  perpendiculairement  à  la  grotte ,  est  une  petite  chapelle 
appelée  le  Saint-Pilon ,  parce  qu'elle  a  remplacé  un  pilier  sur* 
monté  jadis  de  la  statue  de  Madeleine ,  portée  par  des  Anges. 
C'est  dans  ce  lieu  que ,  selon  la  tradition ,  l'illustre  pénit^te 
était  transportée  pour  ouïr  les  concerts  célestes.  <  Aux  sept 
heures  canoniales ,  disent  les  vieux  cbroniqueurs ,  les  anges 
élevaient  sept  fois  chaque  jour  Madeleine  en  ce  lieu  ;  puis  ils 
la  récréaient  d'une  douce  et  sainte  harmonie ,  et  la  repor- 
taient ensuite  dans  la  sainte  caverne  pour  continuer  ses  pleurs 
et  son  austère  pénitence.  » 

La  montée  du  Saint-Pilon  est  bien  rude ,  mais  très^pito* 
resque  ;  elle  est  d'environ  deux  kilomètres  et  se  fiait  partie  dans 
la  forêt,  toujours  superbe  de  végétation,  et  partie  sur  la  roche 
nue  et  aride  de  la  montagne  ;  sur  le  parcours,  Ton  rencontre 
un  oratoire  en  ruine ,  où  l'on  desservait  jadis  une  fondation 
royale.  Quant  à  la  chapelle  du  Saint-Pilon,  c'est  un  édifice 
d'architecture  insignifiante,  qui  a  le  plus  grand  besoin  de  res- 
tauration. Tout  l'intérêt  qu'offre  ce  petit  sanctuaire  consista 

^  Vie  de  tainte  Madeleine, 
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dans  le  poétigne  souvenir  de  Madeleine  et  dans  l'adi 
panorama  que  L'on  aperçoit  de  ce  sommet  des  Al 
Provence. 

s  Les  abords  du  Saint-Pilon  sont  difQciles,  dit  M.  t 
le  chemin  qui  y  conduit  est  rude  et  escarpé  ;  mais  une 
rivé,  on  est  bien  dédommagé  de  ses  fatigues  par  l'imi 
dfl  l'horizon  que  l'on  découvre  et  par  le  charme  inouï  q 
éprouve  à  le  contempler.  En  effet,  d'un  côté,  les  AIpi 
leurs  neigea  étemelles  et  dont  les  crêtes  se  découpent  u. 
quement  sur  l'azur  splendide  du  ciel  ;  de  l'autre,  la  M 
ranée  et  ses  fiots  qui  étincellent  au  soleil  ;  à  l'est ,  un 
tesque  amphithéâtre  de  collines  s'ètageant  au  loin  d 
fuyantes  perspectives-,  à  l'ouest,  des  terrains  plus  acci 
qui  semblent  se  prolonger  à  l'infini,  et  sur  la  teinte 
desquels  ressortant ,  non  loin  des  arides  rocher»  de  ; 
Victoire ,  les  blanches  arcades  de  Roquefavour  *.  L'o 
brasse  et  domine  ces  vastes  plaines ,  ces  hautes  mont 
ces  profondes  vallées ,  immense  panorama  qui  élève  l'an 
jette  dans  une  indicible  et  religieuse  rêverie  ;  car  on 
véritablement  en  ce  lieu  une  sorte  d'atmosphère  cèlest 
dis  qu'à  ses  pieds  on  a  l'abîme,  au  fond  duquel  la  sombi 
dure  des  arbres  de  la  forêt  ressemble  à  une  grande  prai 

Voulant  gagner  Saint-Maxlmin  ,  dernière  station  du 
nage  des  Lieux-Saints  de  Provence ,  nous  desceodir 
Saint-Pilon  à  Nans ,  par  un  chemin  rocailleux  et  très-di 
tantôt  nous  traversions  de  maigres  bois  de  sapins ,  gii 
livraient  fa  peine  passage  ;  tantôt  entraînés  par  la  rapi 
la  pente ,  nous  apercevions  h  nos  pieds  de  véritables  pré 
qu'il  nous  fallait  subitement  éviter.  Toutefois,  malgré 
desse,  cette  route  de  montagne  ne  manque  pas  de  chan 
Tue  s'étend  avec  complaisance  sur  la  fraîche  vallée  qu' 
le  bourg  de  Nans,  et,  de  distance  en  distance,  de  peti 

'  U  migniliijne  iqnediii  moderne  de  fioqoehToar,  plai  conudérebli 
pom  romiin  da  Gtrd,  •mèae  t  Huieille  les  eini  de  li  Dnrucs. 
*  U  Sm»lt-Bcumt. 
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toires  viennent  distraire  le  voyageur.  Ces  oratoires ,  aujour- 
d'hui mutilés,  furent  construits  au  nombre  de  sept  par  un  ar- 
chevêque d'Arles ,  au  XYI*  siècle,  et  ils  renfermaient  jadis  â^ 
bas-reliefs  représentant  diverses  scènes  de  la  vie  de  Marie- 
Madeleine.  Il  est  bien  à  désirer  qu'ils  soient  restaurés  avec  tout 
le  soin  qu'ils  méritent.  Quant  nous  arrivâmes  à  Nans,  il  faisait 
nuit,  et  nous  pûmes  constater,  mon  aimable  compagnon  de 
voyage  et  moi ,  que  notre  journée  avait  été  bien  employée  par 
cette  intéressante  promenade  dans  les  montagnes  de  la  Sainte- 
Baume. 

V.  —  Baint-Mazlmin. 

Saint-Maximin  est  une  petite  ville  du  Yar,  qui  tire  son  nom 
de  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Notre-Seigneur.  Ce  saint 
est  regardé  comme  l'apôtre  et  le  premier  èvêque  de  la  ville 
d'Aix  ;  mais  la  tradition  veut  qu'il  se  soit  retiré,  sur  la  fin  de 
ses  jours ,  dans  une  sorte  d'ermitage,  à  quelques  lieues  de  sa 
ville  épiscopale ,  là  même  où  se  trouvent  la  ville  qui  porte  son 
nom  et  l'église  qui  renferme  son  tombeau. 

La  même  tradition  raconte  que  sainte  Madeleine ,  se  trou- 
vant près  de  sa  fin ,  fut  transportée  par  des  anges,  de  la  Sainte- 
Baume  près  de  l'oratoire  de  Saint-Maximin.  Déposée  par  ces 
célestes  porteurs  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  d'Aurélien, 
Marie-Madeleine  se  rendit  chez  le  saint  évêque ,  son  compa- 
triote ,  qui  lui  donna  la  sainte  Eucharistie  et  reçut  son  dernier 
soupir. 

Sur  notre  route  de  Nans  à  Saint-Maximin ,  nous  rencon- 
trâmes le  monument  séculaire  qui  rappelle  ce  fait  merveiUeai. 
C'est  un  groupe  de  pierres,  d'un  peu  plus  de  quatre  mètres 
de  hauteur,  représentant  quatre  anges  vêtus  en  religieux,  qui 
enlèvent  dans  les  airs  sainte  Madeleine  ;  comme  ce  groupe  est 
posé  sur  une  colonne  au  bord  du  chemin,  on  le  nomme  le  Saint- 
Pilon  ,  comme  le  pilier  semblable  qui  existait  jadis  à  la  Sainte- 
Baume. 
C'est  dans  l'église  de  Saint-Maximin  que  furent  déposés, 
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croit-on ,  les  corps  du  saint  disciple  de  ce  nom,  de  Taveugle-nè 
saint  Sidoine,  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marcelle ,  sa 
servante,  ainsi  que  les  restes  de  deux  saints  innocents.  Ces  pré- 
cieuses reliques  ont  fait  la  réputation  de  Téglise  qui  les  ren* 
fermait  ;  aussi  ce  sanctuaire  est-il  Tun  des  plus  vénérés  de 
toute  la  Provence. 

Les  moines  Gassianistes  de  Saint-Victor  de  Marseille  furent 
encore  les  fondateurs  de  Tabbaye  et  de  la  basilique  élevées  à 
Saint-Maximin  sur  ces  respectables  tombeaux.  Ils  furent  rem- 
placés par  les  Bénédictins,  mais  lorsque  les  Sarrasins  ravagè- 
rent la  Provence ,  au  YIII«  siècle ,  le  corps  de  sainte  Made- 
leine fut  si  bien  caché  par  les  moines  qu'on  ne  put  le  retrouver 
après  la  cessation  des  invasions  barbares. 

Ce  fut  seulement  en  1^79  que  Charles  d'Anjou,  devenu  plus 
tard  roi  de  Naples,  faisant  faire  des  fouilles  dans  la  crypte  de 
Saint-Maximin,  retrouva  ces  précieuses  reliques.  «  Les  histo^ 
riens  contemporains  rapportent  d'une  manière  unanime  les 
circonstances  miraculeuses  qui  accompagnèrent  cette  décou- 
verle;  tous  parlent  de  l'odeur  délicieuse  qui  s'échappa  du  sar- 
cophage de  Madeleine ,  quand  on  l'entr'ouvrit.  Ils  racontent 
aussi  qu'une  plante  de  fenouil  toute  verdoyante  était  adhé- 
rente à  la  langue,  demeurée  sans  corruption,  de  la  sainte  péni- 
tente, et  que  le  Noli  me  tangere,  partie  de  chair  où  le  Sau- 
veur l'avait  touchée  au  front,  apparaissait  dans  une  conserva- 
lion  parfaite  *.  » 

Heureux  de  cette  découverte,  Charles  d'Anjou  entreprit  de 
reconstruire  l'église  de  Saint-Maximin,  et  il  obtint  du  pape  la 
permission  de  remplacer  les  Bénédictins  de  ce  monastère  par 
les  Dominicains,  qui,  chassés  à  la  Révolution,  viennent  d'y 
rentrer  avec  le  P.  Lacordaire. 

Après  le  roi  Charles  II,  le  bon  roi  René  passe  à  juste  titre 
pour  le  second  fondateur  de  la  basilique  actuelle  de  Saint- 
Maximin.  Ce  bel  édifice  appartient  donc  aux  XIII»,  XIV»  et 

^  notice  sur  Saint-Maximin,  par  M.  Roslan. 
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xy<  siècles;  son  intérieur  est  grandiose,  mais  son  architecture 
a  bien  souffert  des  maladroites  décorations  des  deux  derniers 
siècles.  Quant  à  Textérieur,  il  perd  une  grande  partie  de  sa 
beauté  par  suite  de  son  inachèvement  :  Saint-Maximin  n'a  ni 
tours  ni  façade,  son  abside  seule  est  remarquable  de  hardiesse 
et  d*élègance  et  rappelle  nos  plus  belles  constructions  gothi- 
ques du  nord  de  la  France. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  de  cette  église,  aujourd'hui  parois- 
siale \  c*est  la  grandeur  et  la  noble  simplicité  de  ses  nefs  d'un 
style  ogival  parfait  et  d'une  pureté  de  lignes  irréprochable; 
sous  ce  rapport,  Saint-Maximin  est  la  plus  belle  église  de  la 
Provence  ;  mais  sa  décoration  est  peut-être  trop  vantée  ;  c'est 
un  magnifique  musée,  composé  malheureusement  d'objets 
très-disparates  qui  témoignent  toutefois  de  la  dévotion  sécn- 
laire  des  peuples  et  des  rois  pour  ce  sanctuaire  vénéré  :  telle 
est  Fume  de  porphyre  renfermant  une  partie  des  reliques  de 
sainte  Madeleine  ;  telles  sont  les  peintures  des  autels  du  Cor- 
pus Domini  et  de  saint  Antoine  ;  tels  sont  encore  les  bas- 
reliefs  du  chœur  et  de  la  chapelle  du  Rosaire  ;  telle  est  la  sta- 
tue de  la  Vierge  offerte  par  la  République  de  Gênes  et  telles 
sont  les  admirables  stalles  en  chêne  sculpté,  qui  n*ont  guère 
de  rivales  en  France.  Tout  cela  est  magnifique,  mais  tout  cela 
n'est  point  en  rapport  avec  le  style  de  Tédifice  ;  le  paganisme 
de  la  Renaissance,  la  sécheresse  du  XYII«  siècle  et  Teiubé- 
rance  prétentieuse  du  XYIII*  dominent  trop  dans  ce  beau 
temple  ogival,  si  grand  dans  sa  simplicité. 

Peut-être  que  le  lecteur  sera  étonné  de  voir  tant  d'œurres 
d'art  réunies  jadis  à  la  Sainte-Baume  et  à  Saint-Maxiodin,  mais 
s'il  consulte  l'histoire  de  la  Provence,  il  aura  facilement  le  mot 
de  rénigme  et  il  comprendra  comment  tant  de  richesses  se 
sont  trouvées  apportées  dans  un  désert  et  dans  une  bourgade. 

*■  Les  DominicaiDs  qni  habitent  Tancien  monastère  contigu  à  Téglise  ooU  eo  effet, 
une  chapelle  conventaeUe  dans  leur  enclos.  Ceconvent  roérile  d*étre  risité  »  i  caBfc 
de  ses  beaux  cloîtres  gothiques  construits  par  les  rois  de  Naples  et  les  comtes  de 
ProTence. 
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Au  moyen  âge,  le  pèlerinage  de  la  Sainte-Baume  et  par  suite 
de  Saint-Maximin,  —  car  après  avoir  visité  la  grotte  Ton  veut 
naturellement  vénérer  la  sépulture  de  Madeleine,  —  était  si 
fréquenté,  que  Ton  vit,  en  1332,  cinq  monarques  se  rencontrer 
dans  ces  mêmes  sanctuaires.  Non^seulement  tous  les  comtes 
de  Provence  tinrent  à  y  venir  honorer  Madeleine,  mais  les  pa- 
pes, les  rois  de  France  et  d'Espagne  y  accoururent  en  foule  ; 
on  y  vit  venir  jusque  de  Suède  la  princesse  sainte  Brigitte. 
Nommer  tous  ces  nobles  visiteurs  serait  trop  long  :  qu'il  suf- 
fise de  citer  les  souverains  pontifes  Etienne  IV,  Jean  VIII,  Jean 
XXn,  Benoît  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  Gré- 
goire XI  et  l'anti-pape  Clément  VII  ;  l'empereur  Charles  IV, 
les  rois  de  France  saint  Louis ,  Philippe  de  Valois,  Jean  II, 
Charles  VI,  Charles  VII,  Louis  XI,  François  Ie^  Henri  II,  Char- 
les IX,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Quant 
aux  autres  princes  et  princesses  qui  ont  visité  la  Sainte- 
Baume  et  Saint-Maximin,  nous  ne  pouvons  rappeler  tous  leurs 
noms,  mais  nous  devons  signaler  parmi  eux  Alphonse  IV,  roi 
d'Aragon  ;  Hugues  IV,  roi  de  Chypre  ;  Jean,  roi  de  Bohême  ; 
Charles  et  Robert,  rois  de  Naples;  le  bon  roi  René;  saint  Louis 
d'Anjou,  qui  y  vint  accompagné  des  princesses  ses  sœurs;  les 
reines  de  France  Renée  d'Anjou,  Louise  de  Savoie,  Claude  de 
France,  Elèonore  d'Autriche,  Catherine  de  Médicis,  Anne  d'Au- 
triche et  beaucoup  d'autres. 

Parmi  ces  noms  de  reines,  il  en  est  un  que  nous  devons  par- 
ticulièrement signaler  à  nos  lecteurs,  c'est  celui  de  la  reine- 
duchesse  Anne  de  Bretagne.  En  1803,  cette  princesse  fit  le 
voyage  de  la  Sainte-Baume  «  avec  les  sentiments  de  la  plus 
haute  piété  »,  disent  les  historiens.  Reçue  processionnellement 
par  les  religieux,  elle  les  édifia  par  sa  dévotion  envers  les  sain- 
tes reliques  et  voulut  leur  laisser  à  Saint-Maximin  un  souvenir 
de  son  pèlerinage.  Elle  fit  déposer  le  chef  de  sainte  Madeleine 
dans  un  magnifique  reliquaire  que  les  anciens  auteurs  nous 
dépeignent  ainsi  :  c'était  «  quatre  anges  d'argent  doré  portant 
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le  buste  de  sainte  Madeleine,  conformément  à  la  tradition  de 
ses  ravissements,  et  reposant  sur  un  piédestal  soutenu  par 
douze  lions  de  même  matière.  »  Devant  la  sainte  relique,  notre 
pieuse  souveraine  se  fit  représenter  «  à  genoux,  en  une  sta- 
tuette d*or  massif  ëmaillé  »,  et  elle  fît  graver  autour  du  pié- 
destal ces  simples  mots  :  Anne,  royne  de  France  et  duchés 
de  Bretaigne  ". 

Est-ce  à  Toccasion  du  passage  de  la  reine -duchesse  que  le 
nom  de  son  pays  natal  fut  donné  à  une  partie  de  la  Sainte- 
Baume  ?  Je  ne  sais  ;  toujours  est-il  qu'une  des  cimes  de  cette 
montagne  porte  encore  le  nom  de  Pic  de  Bretagne,  nom  qui 
résonne  doucement  pour  nous,  quand  nous  nous  trouvons  à 
deux  cents  lieues  de  notre  pays.  Mais  je  reviens  à  Saint-Mâ- 
ximin,  et  ne  pouvant  entreprendre  de  vous  décrire  toutes  les 
choses  remarquables  que  possède  encore  cette  église ,  je  veux 
du  moins  essayer  de  vous  faire  connaître  la  partie  souterraine 
de  ce  temple,  c'est-à-dire,  la  crypte  de  sainte  Madeleine. 

Objet  d'une  grande  vénération  dans  les  siècles  passés,  ce 
mystérieux  sanctuaire  est  encore  de  nos  jours  le  but  de  nom- 
breux pèlerinages.  Toutefois,  de  la  crypte  ancienne  il  ne  reste 
guère  qu'une  sorte  de  voussure,  dans  le  fond,  et  quelques  pier- 
res accusant  un  style  tout  à  fait  primitif.  L'entrée  de  cette 
chapelle  souterraine,  refaite  à  l'époque  de  la  Renaissance,  se 
trouve  dans  la  nef  septentrionale,  et  l'on  y  descend  par  un 
double  escalier.  Son  ornementation,  assez  vulgaire,  n'a  pas  de 
style  ;  «  néanmoins,  dans  son  état  actuel ,  ce  lieu  produit  sur 
l'âme  du  visiteur  une  pieuse  impression,  car  là  sont  conserrés 
d'insigues  reliques  et  les  remarquables  sarcophages  qni  ont 
renfermé  les  dépouilles  mortelles  des  premiers  apôtres  de  la  foi 
dans  nos  contrées.  » 

Ces  sarcophages  sont  au  nombre  de  quatre,  et  il  y  a  de  pins 

*  La  révolalion  a  fait  disparaître  ce  saperbe  monumeot  de  la  foi  de  DOtre  prin- 
cesse bretonne.  Il  vient  d'être  remplacé  par  an  antre  reliquaire,  moitié  eacrisi^' 
moitié  en  métal,  <)Qe  supportent  deux  anges. 
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la  frise  â*un  cinquième  superposée  à  Tun  d*eux  ;  ils  sont  placés 
des  deux  côtés  de  la  crypte,  en  avant  de  l'autel,  et  adossés  aux 
parois  de  la  muraille. 

Le  premier  de  ces  tombeaux  est  le  sarcophage  dans  lequel 
saint  Maximin  déposa  le  corps  de  sainte  Madeleine  ;  il  est  d'al- 
bâtre calcaire.  «  Les  premiers  fidèles  de  Provence  qui  firent 
exécuter  ce  sarcophage,  choisirent  de  préférence  cette  matière 
transparente,  sans  doute  pour  honorer  la  générosité  que  fit  pa- 
raître sainte  Madeleine  lorsqu'elle  rompit  un  vase  d'albâtre 
pour  préluder  à  la  sépulture  du  Sauveur,  jugeant  qu'à  cause 
de  cette  action,  si  hautement  louée  dans  l'Evangile,  elle  était 
digne  d'avoir  un  tombeau  de  même  matière  pour  sa  propre 
sépulture.  »  Quatre  scènes  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et 
divers  traits  de  la  vie  de  Madeleine  ornaient  en  bas-relief  ce 
beau  sarcophage  que  la  piété  indiscrète  des  pèlerins  a  malheu- 
reusement mutilé. 

Le  corps  de  sainte  Madeleine  reposa  dans  ce  sarcophage  jus- 
qu'en 710,  époque  à  laquelle  les  moines  de  Saint-Maximin, 
effrayés  de  l'invasion  des  Sarrasins,  transportèrent  très-secrè- 
tement ces  précieuses  reliques  dans  le  sarcophage  de  saint  Si- 
doine dont  nous  allons  maintenant  parler. 

Saint  Sidoine  passe  pour  avoir  été  l'aveugle-né  que  guérit 
Jésus-Christ  ;  il  accompagna  saint  Maximin  en  Provence  et 
devint  son  successeur  sur  le  siège  épiscopal  d'Aix.  Son  sarco- 
phage «st  le  plus  grand  et  le  plus  richement  orné  de  tous  ceux 
que  renferme  la  crypte  de  Saint-Maximin;  il  est  même  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables 
que  nous  ait  légués  l'antiquité  chrétienne.  Il  est  en  marbre,  et 
l'une  de  ses  extrémités  est  circulaire  ;  cinq  sujets  sont  sculptés 
sur  sa  face  principale  :  «  Au  centre,  une  croix  gemmée  sur- 
montée d'un  hibou  aux  ailes  éployées  ;  —  à  droite,  la  guérison 
du  lépreux  et  celle  de  l'aveugle-né  ;  —  à  gauche,  la  prédiction 
du  reniement  de  saint  Pierre  et  la  guérison  de  l'hémorroïsse  ; 
cinq  arcades  supportées  par  des  colonnettes  torses,  avec  des 

TOXE  XXXIV    (IV  DB  UL  ie  8BRIB.)  8 
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colombes  becquetant  des  fruits  dans  un  panier,  encadrent  €fê 
divers  sujets.  —  Sur  les  faces  latérales,  on  voit,  d'un  côte,  la 
résurrection  de  Tabithe,  et  de  l'autre,  une  figure  débout  placée 
entre  deux  arbres  couverts  de  feuillages  et  tenant  les  maiss 
élevées,  symbole  de  la  résurrection  des  morts  ^  » 

Le  sarcopbage  de  saint  Maximin,  —  appelé  vnlgairment 
tombeau  de  sainte  Marcelle,  parce  qu'on  y  trouva  le  cor^  de 
cette  pieuse  servante,  en  1279,  —  est  vis-à-vis  celui  de  sainte 
Madeleine,  vers  le  fond  de  la  crypte.  Il  est  entrès-beaumarlffe 
jaspé,  dont  les  couleurs  encore  assez  vives  semUent  former 
des  rubans  bleus,  blancs,  gris  et  rouges.  Il  est  orné  de  strigîks 
et  de  dauphins  et  présente  trois  bas-r^e£3  dont  le  principai 
figure  Notre -Seigneur  donnant  la  mission  évangélique  à 
Maximin,  Tun  de  ses  soixante-douze  disciples.  Le  corps  de 
saint  Maximin  reposa  dans  ce  magnifique  sarcophage  jusqu'en 
710,  époque  à  laquelle  les  moines  le  transférèrent  dans  cdui 
des  saints  Innocents  et  mirent  à  sa  place  le  corps  de  sainte 
Marcelle. 

Ce  sarcophage  des  saints  Innocents,  destiné  par  les  p^ 
miers  chrétiens  à  renfermer  les  reliques  des  petits  enfants  mas- 
sacrés par  Hérode  en  haine  de  Jésus,  n'est  pas  moins  intérêt 
sant  que  les  précédents.  Parmi  les  nombreux  bas-reliefs  qui 
le  décorent,  on  remarque  TÂgneau  divin,  aux  pieds  duquel 
coulent  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  et  sur  la  fnse, 
le  massacre  des  Innocents  et  Tadoration  des  Mages.  A  propos 
de  ce  sarcophage,  remarquons  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver 
de  petits  corps  d'Innocents  dans  les  tombeaux  des  saints  du 
premier  siècle.  C'est  ainsi  qu'on  ^en  a  découvert  à  Marseille, 
dans  la  crypte  de  Samt-Lazare;  à  Tarascon,  dans  celle  de 
Sainte-Marthe  ;  à  Orange,  dans  le  tombeau  de  saint  fiutrape, 
l'un  des  soixante-douze  disciples  ;  à  Notre-Dame  de  la  Mer, 
dans  ceux  des  saintes  Maries  Jacobé  et  Salomé.  Ces  coips 
d'enfants  avaient  été  apportés  de  Palestine  par  ces  différents 

*  Vie  des  Samttde  Framce,  i,  98. 


AUX  SAINTS-LIEUX  DE  PROVENCE.  107 

saints  tous  venus  de  ce  pays,  soit  parce  qu'on  les  honorait 
déjà  comme  les  premiers  martyrs  de  la  foi,  soit  parce  qu'ils 
appartenaient  peut-être  à  la  famille  de  ces  saints  personnages 
émigrés  dans  les  Gaules. 

Du  sarcophage  de  sainte  Marcelle  il  ne  reste  plus  qu'une 
Oise  en  marbre  où  sont  sculptées  quatre  scènes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Marcelle  était,  à  Béthanie,  servante 
de  Madeleine  et  de  Marthe,  et  c'est  elle,  croit-on,  qui  s'écria 
en  entendant  Jésus  parler  :  a  Bienheureuses  les  entrailles  qui 
vous  ont  porté  et  les  mamelles  que  vous  avez  sucées  !  » 

Outre  ces  précieux  sarcophages,  la  crypte  de  Saint-Maxi- 
min  renferme  encore  d'autres  remarquables  monuments  des 
premiers  siècles  :  ce  sont  quatre  pierres  gravées  en  creux, 
d'un  dessin  tout  à  fait  primitif  et  représentant  le  sacrifice 
d'Abraham,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  sujets  fréquemment 
reproduits  dans  les  catacombes,  et  deux  crantes  ou  femmes 
en  prière.  L'une  de  ces  dernières  figures  ofli*e  le  plus  grand 
intérêt  :  elle  représente  la  sainte  Vierge,  d'un  aspect  tout  à 
fait  juvénile,  avec  une  longue  chevelure  et  vêtue  d'une  ample 
dalmatique  ;  au  dessus,  on  lit  cette  curieuse  inscription  :  Ma- 
ria virgo  minester  de  tempulo  G'erosa/e,  c'est-à-dire,  la 
Vierge  Marie  servante  du  temple  de  Jérusalem.  L'évangile 
apocryphe  de  saint  Jacques  dit,  en  effet,  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  servante  dans  le  temple,  et  il  existe  une  tradition 
orientale  qui  l'y  fait  servir  avec  saint  Joseph,  mais  séparément. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  représentation  de  Marie  est  une  des 
plus  antiques  que  Ton  connaisse  en  France. 

Nous  arrivons  enfin  au  fond  de  la  crypte,  où  se  trouvent  un 
autel  très-simple,  composé  d'une  table  de  pierre  reposant  sur 
une  colonne,  et  une  belle  grille  au-dessus  laissant  apercevoir 
les  reliques  du  sanctuaire. 

Ces  reliques  se  composent  aujourd'hui  du  chef  de  sainte  Ma- 
deleine, renfermé  dans  un  beau  reliquaire  de  cristal  qui  a  rem- 
placé le  magnifique  don  d'Anne  de  Bretagne,  —  d'un  bras  de  la 
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même  sainte,  placé  .dans  un  reliquaire  du  XIV*  siècle,  -  et 
d'une  sainte  ampoule  célèbre  par  ses  miracles.  Ce  dernier  i^ 
liquaire  est  «  un  tube  de  cristal  contenant  de  petits  fragme&ts 
de  verre,  débris  d'une  fiole  plus  ancienne,  de  la  terre  et  des 
pierres  teintes,  selon  la  tradition,  du  précieux  sang  du  Sau- 
veur, recueillies  par  sainte  Madeleine  sur  le  Calvaire,  appor- 
tées par  elle  dans  nos  contrées  et  retrouvées  avec  les  restes 
de  cette  illustre  pénitente  *.  »  Ce  tube  de  cristal,  monté  ser 
vermeil  et  de  forme  octogone,  repose  dans  un  reliquaire  du 
XIII*  siècle  en  forme  de  ciboire. 

«  Si  la  tradition  est  fondée,  ajoute  M.  Rostan,  la  sainte  aïs- 
poule  est  évidemment  la  plus  précieuse  relique  de  l'église  de 
Saint-Maximin  ;  elle  a  joui  d'une  grande  célébrité  dans  les  siè- 
cles passés,  de  fréquents  miracles  lui  étaient  attribués.  Le 
Vendredi-Saint,  après  la  lecture  de  la  Passion,  on  voyait,  cha- 
que année,  les  taches  du  sang  divin  se  liquéfier,  monter  el 
descendre  en  bouillonixant  et  remplir  la  fiole  entière.  C'était 
ce  qu'on  appelait  le  Saint  Miracle;  un  grand  concours  de 
pèlerins  avait  lieu  en  cette  occasion,  afin  d'en  être  témoins; 
vers  la  fin  du  XVII^  siècle  on  y  accourait  encore  jusqu'à  ciH'i 
à  six  mille  personnes  '.  » 

Enfin,  un  quatrième  reliquaire  renferme  quelques  cheveia 
de  sainte  Madeleine  et  cette  peau  de  son  crâne  que  Ton  dési- 
gne sous  le  nom  de  Noli  tangere.  C'est,  comme  nous  l'aTons 
déjà  dit,  cet  endroit  du  chef  de  Madeleine  qui  fut  trouvées 
1279,  revêtu  encore  de  la  peau  et  où  l'on  crut  que  Jésus  aTait 
posé  le  doigt  en  disant  à  cette  sainte,  après  sa  résurrection 
Noli  me  tangere,  ne  me  touchez  pas.  Cette  peau,  longtemp 
adhérente  au  crâne  de  sainte  Madeleine,  s'en  étant  à  la  fin  dé- 
tachée, a  été  recueillie  séparément  dans  un  reliquaire. 

Terminons  ici  la  description  de  ce  beau  sanctuaire  de  Saint- 
Maximin  et  finissons  notre  voyage  aux  pieds  de  ces  précieuses 

*  J^'otice  sur  Saint-Maximin. 

*  Ibidem. 
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reliques.  Pèlerins  bretons  venus  de  bien  loin  visiter  cette  poé- 
tique terre  de  Provence,  sanctifiée  par  les  premiers  apôtres 
du  christianisme,  quelles  émotions  n*éprouvons-nous  pas  dans 
ces  lieux  bénis  !  A  Tarascon,  nous  avons  vénéré  le  tombeau 
de  Marthe,  la  bonne  hôtesse  du  Sauveur,  qui  vainquit  le  dra- 
gon infernal  représenté  par  la  Tarasque;  à  Notre-Dame  de  la 
Mer,  nous  avons  vu  le  rivage  où  débarquèrent  les  premiers 
apôtres  des  Gaules,  et  nous  avons  salué  les  reliques  de  Marie 
Salomé  et  de  Marie  Jacobé,  les  fidèles  compagnes  de  la  très- 
sainte  Vierge;  à  Marseille,  il  nous  a  été  donné  de  nous  age- 
nouiller dans  la  grotte  de  Lazare  et  d'honorer  le  lieu  où  l'ami 
de  Notre-Seigneur,  ressuscité  par  lui,  souffrit  un  cruel  mar- 
tyre; à  la  Sainte-Baume,  nous  sommes  parvenus  à  cette  sau- 
vage retraite  qui  vit  la  grande  pécheresse  décrient  devenir  la 
sainte  pénitente  d'Occident,  et  racheter  ses  fautes  passées  par 
une  immense  expiation  ;  à  Saint-Maximin,  enfin,  nous  adres- 
sons notre  dernière  prière  à  Dieu  devant  les  restes  des  saints, 
ses  amis  et  ses  disciples.  Là,  nous  demandons  pour  nos  frères 
et  pour  nous-même  un  peu  de  cette  foi  et  de  cet  amour  qui 
distinguèrent  Marie-Madeleine  et  ses  saints  compagnons,  qui 
firent  la  force  et  la  gloire  de  notre  vieille  patrie  et  qui  pour- 
ront seuls  encore  sauver  la  société  moderne  en  la  ramenant 
aux  vrais  principes  de  la  grandeur  religieuse  et  morale.  Puis- 
sions-nous être  exaucés  !  Puisse  la  restauration  des  sanctuai- 
res des  Saints-Lieux  de  Provence  attirer  sur  notre  pays  tout 
entier  les  bénédictions  célestes!  Les  populations  méridionales 
aiment  beaucoup  les  pèlerinages,  et  la  foi  se  manifeste  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence  avec  une  ardeur  qui  se  ressent  de  la 
chaleur  du  climat,  mais  aussi  le  mal  y  combat  le  bien  avec 
une  force  presque  inconnue  dans  le  reste  de  la  France,  l'his- 
toire contemporaine  nous  le  prouve  chaque  jour;  heureuse- 
ment que  les  bons  ont  de  vaillants  protecteurs  au  ciel,  et  ces 
prolecteurs  sont  les  premiers  apôtres  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  souvenir;  tant  qu'ils  s'appuieront  sur  eux,  leur 
cause  sera  bien  défendue. 
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A  ReimeSf  près  des  Portes-Mordelaises,  construites  aTecdtf 
débris  de  monumeats  gallo-romaios,  on  Y(Ht  encore  les  der- 
niers vestiges  d*une  antique  chapelle  appelée  Noire-Dame  de 
la  Cité.  Le  peuple  breton  a  toujours  regardé  ce  sanctuaire 
comme  le  premier  édifice  chrétien  construit  dans  sa  caiâUle, 
et  jadis  les  ducs,  nos  souverains,  s*y  rendaient  avec  soleimité, 
le  jour  de  leur  couronnement.  Or,  Ton  vénérait  dans  c^ 
chapelle,  au  moyen  âge,  la  statue  de  saint  Maximin,  qoe  Ton  y 
qualifiait  de  premier  évêque  de  Rennes  ^  D'où  venait  cette 
tradition,  qui  reportait  jusqu'au  premier  siède  Tépoque  àe 
révangélisation  de  la  Bretagne,  et  qui  donnait  à  Rennes  pour 
évêque  Tun  des  soixante-douze  disciples,  Tami  de  Madeleine, 
Tapôtre  de  la  Provence?  G*est  ce  que  nous  allons  ei^qaer 
en  prenant  congé  de  nos  lecteurs. 

En  1625,  le  Père  Augustin  du  Paz,  religieux  du  couvent  de 
Bonne-Nouvelle,  de  Rennes,  et  auteur  d'une  Histoire  généa- 
logique des  principales  maisons  de  Bre/a^n^  justement  esti- 
mée, remit  au  Père  Albert  le  Grand,  religieux  du  même  ido- 
nastère,  et  auteur  d'une  Vie  des  saints  de  Bretagne  qui  ne 
manque  point  de  charmes,  une  copie  d'un  «  ancien  livre  ma- 
nuscrit de  la  librairie  de  Saint-Pierre,  de  Rennes  »,  c'est-à- 
dire  d'im  livre  tiré  des  archives  de  cette  cathédrale.  Cette  co- 
pie, dont  le  Père  Albert  le  Grand  vérifia  l'exactitude,  renfer- 
mait une  liste  des  premiers  évêques  de  Rennes,  en  tête  desquels 
figurait  notre  saint  Maximin  mentionné  comme  il  suit  :  >  Du 
temps  que  Lazare,  débarqué  dans  les  Gaules  avec  ses  sœurs 
Madeleine  et  Marthe,  gouvernait  l'Ëglise  de  Marseille,  Maxi- 
min, accompagné  de  Suffrénius,  visita  la  ville  de  Rennes  en 
Armorique,  et,  par  un  efiet  de  la  faveur  céleste,  instruisit  ses 
habitants  dans  la  religion  chrétienne  et  fonda  l'église  de  R^ 
nés.  Puis  il  consacra  à  la  très-sainte  Vierge  un  oratoire  qui 

*  Un  procès-verbiil  de  Vélat  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Cité,  dressé  a 
1722,  mentionne  dans  ce  sanctuaire  «  une  grande  image  en  bosse  de  saiot  MainDia. 
premier  évêque  de  Rennes.  >  (Voir  le  Bulletin  de  VAsto^alion  bretonne,  n,  158.) 
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deyint  plus  tard  Notre-Dame  de  la  Cité  ;  il  renversa  les  idoles 
qu'adoraient  les  païens  et  confia  son  nouveau  troupeau  à  son 
compagnon  Suffrènius  qu^il  sacra  èveque  de  Rennes  \  » 

Quoique  le  texte  du  manuscrit  de  Rennes  soit  bien  précis  et 
que  cette  tradition,  confirmée  jadis  par  la  présence  de  la  sta- 
tue de  saint  Maximin  dans  la  chapelle  de  la  Cité,  soit  bien  an- 
cienne, nous  n'allons  pas  jusqu'à  regarder  ce  voyage  de  Tapô- 
tre  d'Aix  en  Bretagne  comme  un  fait  historique  absolument 
certain;  mais  ce  culte,  rendu  chez  nous  à  Tun  des  soixante- 
douze  disciples,  bien  loin  de  la  Provence,  qu'il  évangélisa  d'a- 
bord, n'est-il  pas  digne  d'être  remarqué,  et  cette  tradition  qui 
relie  ainsi  la  Bretagne  au  premier  apostolat  des  Gaules  n'est- 
elle  pas  touchante?  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'ai  pensé  bien  des 
fois  à  l'Eglise  de  Rennes  pendant  mon  séjour  en  Provence,  et 
j'ai  recueilli  les  traditions  méridionales  concernant  saint  Maxi- 
min avec  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elles  évoquaient  en  moi 
le  souvenir  de  mon  pays  natal  ;  ces  traditions,  rapprochant  les 
siècles,  unissent  d'une  façon  mystérieuse  les  premières  Eglises 
chrétiennes  et  les  sanctuaires  que  nous  vénérons  encore  sous 
le  beau  ciel  de  la  Provence  et  sur  la  noble  terre  de  Bretagne  ; 
elles  sont  trop  glorieuses  et  trop  douces  pour  rester  oubliées. 

L'abbé  Guillotin  de  Corson. 


*■  Voici  le  Gommencemeot  de  ce  texte,  malhcurensement  trop  long  pour  pouvoir 
être  reproduit  ici  en  entier  :  <  Tempore  quo  Lasarus  unà  cum  sororibus  Maria  Mag^ 
dakne  et  Martha,  post  prœparati  minas  naufragii  GaUias  adveniens,  Massiliensem  dO' 
ctbal  et  regebat  eecUsianê..,  Maximinus  eum  Suffrenio  in  Armorica  villam  rubram 
q^  Bhedonum  civitas  dicilur,  miserante  Domino,  visitavit  atque  inttruxit ,  rfixilque 
tcdesiam  Rhedonensem  in  sublimi  ad  confluentiam  fluviorum  positam  et  œdificatam, 
alquejuxta  êam  oratorium,  Cquod  nunc  capella  de  civitale  diciturj,  sublato  inde  Te- 
ihÎM  ad  oceideutem  vano  timuioero,  Deo  sub  invocatione  Beatœ  Mariœ  Virginis  deiparœ 
consecravit  episcopus etc.  >  {Albert  le  Grand,  édition  de  1636.) 
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Souvenirs  db  ma  jeunbsse  ad  temps  de  la  restauration,  par  M.  k 
comte  de  Carné,  de  rAcadémie  française.  Un  toL  in-i8 ,  Pïuis,  IMer. 

II 

L'Œuvre  des  Bons-Livres ,  tout  efficace  qu'elle  fût,  ne  réalisait 
cependant  qu'une  partie  et  une  faible  partie  du  bien  qui  était  à 
accomplir.  Que  sont,  en  effet,  les  livres  près  des  journaux  et  qoe 
peuvent-ils  contre  eux?  Lorsqu'il  s'agit  de  journaux,  ce  n'est  pins 
300,000  exemplaires,  chaque  année,  qu'il  faut  compter,  c'e$l 
30,000,  50,000,  et,  aujourd'hui  même,  100,000  et  plus,  chaque  jour. 
Et  ces  exemplaires,  au  lieu  d'attendre  Tacheteur,  comme  font  les 
livres,  s'en  vont,  tous  les  matins,  le  chercher,  le  provoquer  par 
l'attrait  des  nouvelles,  semant  ainsi,  jusque  dans  les  plus  jeunes 
intelligences,  les  préjugés,  les  haines  et  l'erreur. 

On  a  souvent  dit  que  le  clergé  de  la  Restauration  n'avait  rien 
fait  pour  opposer  journaux  à  journaux,  revues  à  revues.  C'est  se 
tromper  quelque  peu.  Nous  avons  dit  ce  qu'il  fit  pour  les  li?res; 
quant  aux  journaux,  il  est  nécessaire  d'abord  de  se  rappeler  que 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  entachés  de  libéralisme  soutenaient, 
plus  ou  moins  habilement,  les  doctrines  religieuses,  ce  qui  rendait 
moins  sensible  le  besoin  très-urgent  néanmoins  d'une  presse  spécia- 
lement vouée  à  leur  défense.  Et  cependant,  pouvons-nous  oublier 
le  Méfnorial  catholique^  prenant  la  tète  du  mouvement,  dès  18%, 
puis  le  Correspondant,  fondé  en  1829  avec  Targent  de  la  SociHi 
pour  la  défense  de  la  religiony  puis  les  Annales  de  philosophie  chré- 

"  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  5-20. 
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tienne,  paraissant  au  bruit  du  tocsin  de  juillet,  et  qui  n^en  obtinrent 
pas  moins,  grâce  aux  encouragements  du  clergé,  un  succès  en  train 
de  devenir  aujourd'hui  demi-séculaire  ?  Trois  recueils  périodiques 
en  cinq  ans  !  c'est  assurément  quelque  chose;  et  pour  ceux  qui  con- 
naissent les  difficultés  de  semblables  créations,  il  n'y  a,  ce  semble, 
qu'à  admirer  et  à  applaudir. 

Notez  bien  d'ailleurs  que  ces  recueils  ne  furent  pas  les  seuls.  La 
province  en  eut  quelques-uns,  et  le  monde  entier  eut  les  Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  publiées  en  France,  contenant  presque 
uniquement  des  lettres  de  prêtres  français,  et  dont  le  tirage  atteint 
aujourd'hui  le  chiffre  de  100,000  exemplaires  en  cinq  ou  six  langues. 
Tel  est,  en  ce  qui  concerne  la  presse,  le  bilan  vrai  du  clergé  de  la 
Restauration.  Convenons  que  ce  n'est  pas  absolument  le  bilan  d'un 


La  Société  pour  la  défense  de  la  religion  avait  résolu  de  fonder 
^n  journal  de  correspondance ,  où  les  atteintes  à  la  liberté,  si  fré- 
quentes toujours  sous  le  règne  du  libéralisme,  pussent  être  immé- 
diatement signalées,  et  qui  fut  constamment  ouvert  aux  démentis 
qu'appelaient,  chaque  jour,  les  erreurs  et  les  mensonges  des  feuilles 
incrédules.  Telle  fut  l'origine  du  nom  de  Correspondant  qui  lui  fut 
donné.  Bailly  se  chargea  de  six  publication  et  s'associa  naturelle- 
ment pour  cette  œuvre  les  jeunes  gens  qui  avaient  le  plus  brillé  dans 
la  société  littéraire  dont  il  avait  été  le  fondateur.  On  voudra  bien 
m'excuser,  j'espère,  si  j'ajoute  ici  quelquefois  mes  souvenirs  à  ceux 
de  M.  de  Carné  ;  comment  ne  pas  laisser  courir  ma  plume,  lors- 
qu'elle rencontre  des  noms  et  des  œuvres  qui  eurent  leur  grande  part 
dans  mes  premières  impressions?  et  meminisse  juvabit. 

Les  deux  principaux  rédacteurs  furent  HH.  de  Carné  et  de  Caza- 
les,  dont  les  talents,  déjà  mûrs,  avaient  pour  expression  deux 
plumes  faciles  et  exercées.  On  ne  pouvait  exiger  évidemment  que  de 
tels  écrivains  se  bornassent  à  un  simple  travail  de  correspondance. 
Leur  énergie  et  leur  foi  demandaient  et  voulaient  plus.  En  présence 
surtout  du  Globe,  où  la  jeunesse  rationaliste  émettait  avec  préten- 
tion ce  qu'elle  appelait  ses  doctrines,  c'est-à-dire,  sous  forme  doc- 
trinale, toutes  les  incertitudes  et  les  inconséquences  de  la  libre- 
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peoaée,  il  leur  tardait  d^opposer  leors  fortes  erojanees  i  éeiuBfê 
liiéorieSy  espéraDt  d^ailleiirs,  contre  tout  espoir,  qm  é*iiiie  discos- 
sîon  comioîse  pourrait  sortir  un  rapprodiemenL  MaUteoreosaDeaty 
si  la  discussion  éclaire  ceux  qui  écoulent,  eHe  ateugle  trop  sioami 
ceux  qui  discutent,  et  la  courtoisie  de  Fun  n'aboutit  alors  qii 
mieux  persuader  à  Tautre  qu'il  est  toujours  à  craindre  et  qa*oo  le 
Ta  pas  Taincu. 

Au  point  de  vue  politique,  les  rédacteurs  du  Corraipoiidaiil  s'at- 
tachaient surtout  à  réclamer  la  pleine  indépendance  de  l'Elise, 
qu'on  ne  pouvait  plus  attendre  que  de  la  liberté,  et  à  &ire  cess9, 
autant  que  possible,  la  solidarité  qui  semblait  la  rendre  r^poossUe 
des  actes  du  gonyemement.  Chaque  jour,  en  effet,  cette  solidarité 
devenait  plus  périlleuse^  non,  certes,  par  le  fait  do  prince,  m«ispir 
le  fait  de  passions  violemment  excitées. 

Quelque  sage  néanmoins  que  fût  cette  pensée  d'une  séparation 
plus  ou  moins  explicite ,  elle  ne  pouvait  manquer  de  froisser  de 
très-respectables  convictions.  Les  fondateurs  de  la  Sociélépour  H 
défense  de  la  religion  appartenaient  tous  à  cette  vieille  opinion  mo- 
narchique qui  croyait  beaucoup  plus  aux  droits  de  Dieu  qu'sBi 
droits  de  rhomme ,  et  ne  séparait  jamais  Vécéque  du  dedam  de 
Véréque  du  dehors.  Tel  était,  en  eifet,  le  type  vrai  d^nne  sodéié 
chrétienne.  Plusieurs  y  joignaient  l'idée  fausse  d'un  certain  dua- 
lisme entre  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  dualisme  qui 
aboutissait ,  en  pratique,  à  la  suprématie  de  l'État.  Cétait  ce  qQ*oa 
appelait  legallicanisniey  théorie  bâtarde,  qui  s'appuyaitsur  les  grands 
noms  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet  S  et  qui,  malgré  dix  papes  et  deux 
conciles  ^,  était  devenue  un  des  articles  du  Credo  de  la  plupart  des 
catholiques  de  France. 

Aux  yeux  de  ceux-ci,  il  ne  pouvait  jamais  être  permis  de  soo^ 
traire  l'Eglise  à  l'action  de  l'État ,  et  toute  tentative  en  ce  sens  oe 

*  On  oubliait  que  Louis  XIV  avait  promptement  cessé,  sur  les  reBoolnut^ 
d'Innocent  Xll,  d'en  prescrire  renseignement,  et  que  Bossoet,  toat  eo  lesdéfee* 
dant,  y  tenait  fort  peu,  ainsi  qoe  le  prouve  son  mot  célèbre  :  Aitai  fÊ»  Hhtni 
dedaratio. 

^  Concile  de  Lyon  et  concile  de  Florence,  dont  le  concile  do  Vatican  u'afait.  ^'* 
Tant  ses  propres  expressions,  que  confirmer  la  doctrine. 
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pouvait  (}ae  leur  déplaire.  Quant  aux  autres,  tout  en  regrettant  la 
vieille  société  ehréttenne,  et  voyant  dàs  lors  avec  tristesse  les  liens 
qui  devaient  unir  les  deux  pouvoirs  se  relâcher  de  jour  en  jour ,  ils 
n'étaient  pas  sans  coniprendre  que  mieux  valait  encore  l'indépen- 
dance de  l'Église  que  son  union  trop  élroite  avec  un  pouvoir  con- 
damaé,  bien  malgré  lui,  à  rester  désormais  indifférent,  comme 
pouvoir,  à  la  vérité,  et  devenu  le  jouet,  —  les  ordemiances  sur  les 
petits  séminaires  ne  le  prouvaient  que  trop,  —  de  majorités  peu 
croyantes.  Ce  fut  parmi  eux  que  la  rédaction  du  Correspondant 
trouva  sa  véritable  force,  et,  si  les  gallicans,  plus  nombreux  dans  le 
conseil  de  la  société,  furent  loin  d'approuver  toujours  la  msyrche 
du  journal,  on  peut  s'assurer,  par  sa  lecture,  qu'ils  l'entravèrent 
peu  *. 

Suivant  M.  de  Carné,  le  mouvement  d'esprit  qui  se  manifesta ,  de 
1833  à  1830,  vers  les  doctrines  romaines,  n^ /ul  point  doctrinal , 
du  moins  dans  son  origine.  De  la  part  du  clergé  inférieur,  complè- 
tement désarmé  devant  ses  chefs,  par  la  destruction  de  toutes  les 
anciennes  garanties  canoniques,  le  principal  mobile  fut  l'espoir 
de  trouver  à  Rame  ce  qui  lui  manquait  en  France,  c'est-à-dire, 
des  garanties  contre  l'arbitraire.  De  la  part  de  la  jeunesse,  fort 
peu  compétente  en  théologie,  c'était  Ve/fet  des  idées  libércUes.  «  Elle 
se  trouva  amenée,  dit  l'auteur,  à  se  croire  et  à  se  dire  ultramontaine, 
parce  qu'elle  espérait  trouver,  près  du  Saint-Siège,  pour  ses  idées, 
le  point  d'appui  que  lui  refusait  en  France  l'épiscopat  gallican.  » 

Il  me  serait  difficile  d'admettre  complètement  cette  opinion.  Et 
d'abord ,  est-il  bien  sûr  que  le  clergé  inférieur,  ou  même  une  no- 
table partie  de  ce  clergé,  acceptât,  dès  1830,  Yultramontanisme?  La 
chose  me  parait  tout  au  moins  fort  douteuse.  Vainement  M.  de  la 
Hennais  avait  pris,  depuis  quelques  années,  une  ardente  initiative  ; 
vainement  le  procès  que  le  gouvernement  lui  intenta,  en  1825,  mit 
en  lumière  tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  et  de  vain  dans  la  décla- 

'  Voici,  an  reste,  quelle  était  la  compositioD  dn  Conseil  général  de  la  société  : 
Président,  le  dttcd'HaTré;  vice-présidents,  le  maréchal  prince  de  Hohenlohe,  le 
vicomte  Darobray ,  le  comte  du  Plessis-Grénedan,  le  comte  de  la  Rochejaquelein . 
Directenrs ,  l'abbé  Perreau,  vicaire  général  de  la  Grande-Aumônerie  ;  l'abbé  Desge^ 
nettes, Tabbé  de  SaUnis  et  MM.  Lanrentie  et  Cauchy. 
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ration  gallicane  de  1682,  Técho  fat  assez  faible  dans  le  clergé,  et 
personne  n'ignore  qu'il  a  fallu  plus  de  trente  ans  d'études,  de  tra- 
vaux et  de  combats  pour  que  le  gallicanisme  cessât  d^ètre  domioaot 
parmi  nous.  Or,  Tépiscopat  ne  prit  pas  moins  de  part  à  la  lutte  qoe 
le  clergé  inférieur  ;  c'est  même  à  un  de  ses  membres ,  le  ^nà 
archevêque  de  Bordeaux ,  d'Aviau  du  Bois  de  Sanza  j,  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  relevé  le  drapeau  du  droit  et  contre  le 
césarisme  et  contre  le  gallicanisme.  Après  lui,  deux  éminents  car« 
dinaux,  MMk"  Gousset  et  Yillecourt,  et  un  illustre  évèque,  HrPa- 
risis ,  se  firent  les  champions  de  la  même  cause,  tant  par  leurs  actes 
que  par  leurs  écrits.  En  même  temps,  le  savant  abbé  de  Solesroes 
démolissait ,  pièce  à  pièce,  au  nom  de  l'unité,  nos  liturgies  fantai- 
sistes, et  l'infatigable  abbé  Rohrbacher,  reprenant  Tbistoire  de 
l'Église  depuis  le  premier  mot  de  la  Genèse»  en  faisait  disparaître 
toutes  les  scories  que  l'esprit  de  haine  ou  de  système  y  avait  accu* 
mulées.  L'attaque  avait  donc  lieu  de  front  sur  toute  la  ligne,  et  ie 
succès  ne  vint  pas  plus  du  clergé  inférieur  que  des  autres  rangs  de 
la  hiérarchie. 

Quant  à  la  jeunesse  laïque,  elle  suivait  alors  des  maîtres,  Bonald, 
de  Haislre,  la  Mennais,  Chateaubriand,  qui  tous  avaient,  plus  ou 
moins,  remis  en  honneur  les  doctrines  romaines  ;  elle  devait  donc 
naturellement  incliner  vers  Rome.  Que  les  idées  libérales  aient,  en 
outre,  exercé  une  certaine  influence  dans  ce  sens,  on  ne  peut  guère 
en  douter,  bien  que  la  chose  soit,  en  elle-même,  fort  étrange.  Hais 
il  est  certain  qu'on  a  vu  quelques  esprits  se  faire  romains,  par  libé- 
ralisme, puis  redevenir  gallicans,  toujours  par  libéralisme.  Grande 
preuve  des  dangers  de  la  politique,  lorsqu'elle  prétend  s'immiscer 
dans  la  conduite  de  la  religion. 

Le  Correspondant  parut  le  10  mars  1829.  Ce  n'était  malheurea- 
sement  ni  un  journal  offrant  l'attrait  quotidien  des  nouvelles,  ni  uoe 
revue  captivant  l'intérêt  par  des  articles  sérieusement  développés. 
La  nouvelle  publication  ne  devait  avoir  que  deux  numéros  par  se- 
maine et  chaque  numéro  qu'une  feuille  in-4®  de  huit  pages.  Celait 
évidemment  trop  ou  trop  peu  ;  et ,  si  le  succès  vint  couronner  les 
efforts  de  ses  rédacteurs,  ils  le  durent  évidemment  à  la  fermeté  de 
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leurs  croyances  et  à  l'honnêleté  de  leur  politique.  Toutes  les  ques- 
tions à  Tordre  du  jour  furent  abordées  sans  hésitation  par  eux,  et  la 
science  fidèle  trouva  enfin  un  organe  dévoué  pour  répondre  à  la 
science  incrédule. 

J'ai  nommé  les  deux  principaux  rédacteurs,  H.  de  Camé  jouissait 
dès  lors  d'une  autorité  incontestée  dans  les  questions  politiques  et 
historiques.  M.  de  CazsAès  y  savant  et  excellent  ^  pour  parler  de  lui 
comme  Sainte-Beuve,  portait  un  nom  qui  était  à  la  fois  une  gloire 
et  un  gage  ;  le  gage  ne  trompaitpas.  Autour  d'eux  se  groupèrent  succes- 
sivement M.  Foisset,  polémiste  de  premier  ordre  par  le  jugement  et 
l'érudition  comme  par  le  style  *  ;  H.  Jourdain,  qui  devait  bientôt  de- 
venir célèbre  sous  le  nom  de  Charles  Sainte-Foi;  M.  Binant,  esprit 
prompt  et  plume  incisive  ;  M.  Gouraud ,  simple  étudiant  en  méde- 
cine, mais  dès  lors  observateur  studieux  et  écrivain  sympathique  ; 
U,  Flayol,  avocat  de  toutes  les  bonnes  causes,  et  chez  qui  le  senti- 
ment du  bien  devenait  facilement  de  l'enthousiasme  -,  H.  Charles  de 
Rivières ,  l'ami  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin  et  digne,  à  tous 
égards,  de  l'être' ;  M.  de  Jouenne  d'Ësgrigny,  plume  fine  et  vive, 
qui  écrivait  des  articles  sérieux  sous  une  forme  railleuse  ;  le  comte 
Franz  de  Champagny,  Pun  des  baptisés  de  ce  temps  qui  sentent  le 
mieux  leur  baptême,  me  disait  un  grand  évêque  ^,  et  j'ajouterai,  l'un 
des  historiens  de  ce  siècle  qui  sont  le  plus  sûrs  de  l'immortalité. 

Comment  oublier  maintenant  le  baron  d'Eckstein,  cet  homme  de 
foi  et  de  bie»,  dans  la  tète  duquel  la  science  était  constamment  en 
ébullitioD,  et  qui  formait,  suivant  le  mot  de  H.  de  Carné,  un  gros 
corps  de  réserve  pour  tous  les  besoins  imprévus  ;  —  et  le  président 
Riambourg,  ce  philosophe  si  simplement  simple^  disait  Foisset,  qui 

*  Théophile  Foisset,  mort  aa  commencement  de  cette  année,  à  Tdge  de  soixante- 
treize  ans,  était  le  second  de  trois  frères  qui  tons  ont  marqné.  L'aîné,  mort  en  1822, 
à  la  flear  de  Tâge,  aTait  concouru  à  la  rédaction  de  la  grande  Biographie  universelle  de 
Miv  aud.  Le  troisième,  Tabbé  Foisset,  mort  en  1842,  à  Tâge  de  quarante  ans,  avait 
rendu  célèbre  le  petit  séminaire  de  Plombiéres-lès-Dijon ,  qu'il  dirigea  à  partir  de 
1830.  Il  écrivit  en  outre  souvent  dans  les  Annales  de  philosophie  chrélienne. 

'  Charles  Séré,  baron  de  Rivières,  mort  trop  jeune,  comme  ses  deux  amis,  était 
l'aioé  de  toute  une  famille  d*hommes  distingués  parmi  lesquels  nous  citerons  un 
capitaine  de  vaisseau  et  le  général  de  Rivières. 

'  M»»  Pie,  évéque  de  Poitiers. 
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était,  en  fflème  temps ,  an  éroiaent  penseur,  au  savoir  toigem  sôr, 
au  style  clair,  net,  précis  sans  sécheresse,  et  trouvant  parfois,  aas 
les  chercher  jamais,  les  expressions  les  plus  remarquablement  hes- 
reuses. 

Le  baron  d'Eckslein  réclamait  audadeusement  la  lUerU  UUmitèÊ 
de  la  presse.  B  faut  90  percer  à  jour,  disait*il  ;  et  il  perçait  si  hiee  i 
jour  les  saint-simoniens,  qu'il  ne  restait  bientôt  de  leur  système  m 
plutôt  de  leur  roman,  suivant  son  mot,  qu'un  squelette  dont  lesos^ 
ments  mal  joints  se  détachaient  sous  les  coups  de  sa  fougoease 
érudition  comme  sous  des  coups  d'épée  ^. 

Plus  sobre,  plus  contenu,  mais  non  moins  pressant  de  li^que,  k 
président  Riambourg  consacrait  six  articles  à  démolir  les  docirioes 
religieuses  et  philosophiques  du  Globe,  articles  qui  comptent  pansi 
les  meilleures  réfutations  de  Cousin ,  Jouffroy  et  Damiron  *. 

*  T.  III,  D**  5,  7, 10,  18,  20.  Le  baron  d'Eckslein  publiait,  en  outre,  depuis  i8£. 
un  recaeil  intitolé  le  CMoUque,  qnl  n'obtint  pas  le  snocès  dont  il  était  digne.  - 
«  Anx  yeox  des  safants,  dit  M.  de  Carné,  M.  d'Ecksteio  avait  le  lort  d*élre  calb»- 
liqae  ;  aux  yeux  des  catholiques,  il  avait  le  tort  d'être  savanL  >  —  Il  m'est  impe^â»^ 
je  l'avoue,  d'admettre  l'antilhése.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  M.  d'Ecksiein  avait 
on  déraut  capital  en  France ,  je  veux  parier  de  son  germanisme,  pour  empiov^r  k 
mot  même  de  M.  de  Carné.  Mais  la  science  éuit  si  pen  un  tort  dans  l'opiaioa  des 
catholiques,  qu*il  suffît  à  M.  Bonoetty  d*annoncer,  en  1830,  une  Revue  data^éfairt 
connaître  tout  ce  que  les  sciences  humaities  renferment  de  preuves  et  de  découvertes  (*•« 
faveur  du  christianisme,  pour  qu'il  trouvât  aussitôt  un  appui  empressé  dans  les  (bê- 
chés et  dans  les  séminaires.  Les  recueils  scientiliques  ne  vivent  presque  tons  qfl« 
par  les  subventions  du  gouvernement,  et  l'on  a  vu  celui-ci,  un  recueil  philosophique 
{les  Annales  de  philosophie  chrétienne)^  non-seulement  se  suffire  à  lui-même,  mab 
procurer  k  son  (ondatenr  celte  aisance  qui  aide  si  puissamment  le  travail*  tout  eoij'dQ* 
tant  à  sa  dignité.  Bien  mieux,  les  Annales  ne  paraissaient  pas  depuis  six  ans,  qu'il  UM 
les  réimprimer.  C'est  qu'en  effet,  nulle  revue  n'atteint  mieux  le  but  qu'eUe  se  pro- 
pose. Le  nombre  de  ses  volumes  dépasse  aujourd'hui  quatre-vingts,  et  les  uorn^i^ 
plus  distingués  de  la  science,  Fortia  d'Urban,  Paravey.  Etienne  Quatremére,  Sé^cr 
de  Saint-Brisson,  Foisset,  Bore,  Laurentie,  Drach,  Qualrefages,  de  Rongé,  etc.,  f^ 
y  ajoutent  leur  autorité  à  celle  qu'elle  tient  de  son  savant  et  excellent  directeoT' 
Voilà  quarante-trois  ans  que  M.  Bonnctty  est  sur  la  brèche,  et  il  ne  s*eH  pas  passé 
un  jour  que  ses  coups  n'aient  porté. 

'  M.  Riambourg  a  publié  dans  le  Correspondant  douze  articles,  tous  fort  impcrtasi»- 
Six  sont  consacrés  anx  doctrines  du  Globe,  t.  i,n-*  2,  5,  9,  12,  13,  22,  et27;qaati«^ 
la  philosophie  écossaise  (t.  ii,  n**  2, 11, 20  et  30).  II  en  est  un  qui  traite  d.uproksl»iîf^ 
à  Genève  (t  m,  n*  14)  et  un  autre,  du  chapitre  XX  de  l'Apocalypse  (t.  m,  n*  illOu^ 
CQ  dernier  article,  savant  et  piquant  à  la  fois,  M.  Riambourg  nooa  inontre  M.Cw- 
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Ce  fut  enfio  au  Correspondant  que  le  comte  Charles  de  Monka- 
lembert  fit  sa  veillée  des  armes  avant  de  se  lancer  dans  le  champ 
clos  de  V Avenir,  U  arrivait  d'Angleterre,  où  une  partie  de  son  édu- 
cation s'était  faite,  et  parlait  de  la  Constitution  anglaise  avec  une 
admiration  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Nulle  part  plus  que  dans 
les  articles  qu'il  publia  sur  elle,  on  ne  voit  clairement  le  secret  de 
sa  force.  Sans  doute  personne  n'ignore  que  cette  force  tient  à  son 
caractère  traditionnel  et  aristocratique  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
c'estce  qu'est  l'aristocratie  anglaise;  et  c'était  là  précisément  ce  que 
nous  révélait  le  jeune  publiciste,  avec  une  vérité  de  pensée  et  de 
style  qu'on  n'aurait  pu  attendre  de  son  âge.  Au  lieu  de  la  Chambre 
des  lords,  qui  fixe  surtout  les  yeux,  il  nous  montrait  la  gentry , 
c'est-à-dire  la  noblesse  campagnarde,  présidant  les  assemblées  de 
comtés,  remplissant  les  oifices  de  juges  de  paix,  commandant  les 
milices,  administrant,  ordonnant  et  fournissant  en  définitive,  par  l'in- 
Ouence  qui  naît  d'une  action  continue,  la  plupart  de  ses  membres  à 
la  chambre  des  communes.  L'aristocratie  est  donc  réellement  comme 
la  charpente  osseuse  de  l'Angleterre.  La  yeofnanry ,  ou  classe  des 
riches  fermiers,  fait  même  jusqu'à  un  certain  point  corps  avec  elle 
par  un  esprit  analogue  de  traditions  et  de  famille,  et  ces  deux  forces 
réunies  bravent  impunément  les  efforts  d'une  populace  qui  repré- 
sente, disait  M.  de  Hontalembçrt,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  en 
Europe. 

Cette  confiance  enthousiaste  du  jeune  auteur  —  Montalembert 
n'avait  pas  vingt  ans  —  n'allait  pas  cependant  jusqu'à  lui  faire  pro- 
mettre à  la  constitution  anglaise  une  stabilité  indéfinie.  —  c  Un 
jour  viendra ,  disait-il ,  où  elle  tremblera  sur  ses  antiques  bases  et 
s'effraiera  de  sa  propre  faiblesse  -,.  mais  ce  sera  devant  un  génie 
nouveau,  devant  un  pouvoir  qui  grandit  et  s'exerce  dans  le  silence 
et  le  recueillement,  qui  cherche  à  pousser  de  vastes  et  fortes  racines 
avant  de  lever  une  tète  altière  et  victorieuse.  Le  catholicisme,  im-^ 
^^f^tel  régénérateur  de  l'humanité,  attend  en  Angleterre  l'aurore 

siQ  commeoUmt,  sans  s'en  douter,  et  cependant  avec  U  plus  rigoorease  exactitade. 
Tune  dea  plsa  célàbrea  propliéliea  de  aaint  Jean.  I/arlicle  semble  plus  frappant  en- 
core depuis  dix  ans  qu'à  Tépoqne  où  il  fut  écrit. 
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d'une  nouvelle  et  brillante  destinée.  Plaçant  le  spectacle  de  sa  pn- 
vreté  à  côté  du  luxe  monstrueux  de  TÉglise  établie,  offrant  un  asik 
assuré  à  toutes  les  âmes  que  glace  la  froideur  des  sectes  protes- 
tantes, et  que  leur  diversité  déchire,  s'associant  intimement  à  loos 
les  besoins  moraux  des  peuples,  il  contemple  paisiblement  ces  loUe§ 
mesquines  dépouillées  de  foi  et  de  vie,  et  se  prépare  au  jour  où  sa 
bras  devront  s'ouvrir  à  toute  une  nation  fatiguée  des  œuvres  de 
rhomme,  de  ses  inconséquences  et  de  ses  misères  *. 

Je  me  permets  de  signaler  celte  belle  et  éloquente  étude  à  ceax 
qui  écriront  Thistoire  de  Hontalembert;  car,  depuis  l'éloge  qoi  loi  a 
été  consacré  à  l'Académie,  cette  histoire  est  à  faire  plus  que  jaoïais. 
Il  s'agit  de  savoir  si  l'écrivain  qoi  annonçait  à  l'Angleterre  le  fator 
triomphe  du  catholicisme,  cet  imniortel  régénératettr  de  rhmnai^, 
et  qu'exaltait  la  pensée  de  ce  triomphe ,  a  pu  jamais  approuver  h 
révolution  de  1688,  ou  célébrer  Coligny  quittant  le  lit  nuptial  à  li 
voix  de  sa  femme,  pour  allumer  les  brandons  de  la  guerre  dvile; 
il  s'agit  de  savoir  si  le  défenseur  éloquent  du  Sonderbund  se  trom- 
pait grossièrement,  lorsqu'il  signalait  dans  la  Suisse  révolQlioonaiJf 
des  passions  qui  s'accordent  mal  avec  l'honnêteté  et  la  liberté.  Oo 
nous  a  donné  l'écrivain,  mais  on  n'a  ni  compris  ni  senti  le  grand 
chrétien ,  ce  fils  de  l'Église,  qui  eût  préféré  dix  fois  renoncer  à  sfô 
opinions  que  de  désobéir  à  sa  mère^  et  qui  n'hésitait  pas  à  signaler 
chez  le  peuple  qu'il  admirait  le  plus,  la  tache  indélébile  que  l'apos* 
tasie  lui  avait  faite. 

Evidemment  un  recueil  qui  a  publié  de  tels  articles  et  que  rédi- 
geaient habituellement  des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  .que  j'ai 
nommés  ^  devait  offrir  un  intérêt  soutenu.  Hais  cet  intérêt,  génén- 
lement  senti  pour  les  articles  de  philosophie ,  d'histoire  et  de  litté- 
rature ',  rétait  beaucoup  moins  en  ce  qui  concernait  la  politiqoe; 
et  cela  devait  être ,  le  Correspondant  s'altachant  surtout  à  la  ques- 
tion religieuse,  qui,  selon  lui,  dans  l'état  de  ruine  sociale  oà  Ton 

*  Correspondant,  l.  m,  n'  23. 

*  Beaucoup  des  articles  du  Correspondant  et  de  la  Revue  européenne  qoi  lai  sac* 
céda  forent  reproduits  par  le  Voleur  et  le  Cabinet  de  lecture,  recueils  parasites,  qai 
Tiraient  du  bien  d^autrui. 
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se  trouvaity  absorbait  toutes  les  autres.  Lorsque  tout  est  à  recons- 
truire, ne  commence-t-on  pas  par  la  base  ^  ?  Hais  s'élever  au-dessus 
des  partis,  c'est  s*éle?er,  du  même  coup,  au-dessus  des  approba- 
tions d'babitode  et  de  commande.  On  ne  se  soustrait  pas  d'ailleurs 
à  la  politique  aussi  facilement  qu'on  le  voudrait.  Toute  discussion 
sur  les  affaires  du  temps  vous  y  engage,  et  alors  il  faut,  de  néces- 
sité, ou  revenir  aux  vieux  principes,  ou  en  adopter  d'occasion,  qui 
sont  toujours  faibles  par  quelque  endroit. 

Les  théoriciens  de  1830,  en  repoussant  le  droit  divin,  comme  si 
le  droit  pouvait  exister  sans  être  divin,  prirent  pour  base,  sous  le 
nom  de  souveraineté  nationale,  le  prétendu  droit  d'une  majorité 
qui  n'était  même  pas  la  majorité  %  et  dont  les  logiciens  du  parti 
Grent  bientôt  la  soucerdineié  du  peuple.  Le  Correspondanl  repous- 
sait, bien  entendu,  ces  diverses  éditions  du  Contrat  social;  mais 
toulant  porter  la  lutte  sur  le  terrain  même  de  l'ennemi,  il  prit  pour 
épigraphe  le  mot  de  Canning  :  Liberté  civik  et  religieuse  par  tout 
runivers.  Le  dernier  membre  de  phrase  était  de  trop  ;  car  évidem- 
ment vouloir  porter  la  liberté  là  où  existe  l'unité  dans  la  vérité,  c'est 
vouloir  tout  simplement  semer  l'erreur  et  la  division  où  elles 
n'existent  pas  '.  Le  Correspondant  le  sentit  et  supprima  les  trois 
mots  malencontreux  qui  servaient  de  drapeau  au  libéralisme  ;  mais, 
d*an  autre  côté,  il  accepta  un  peu  trop  facilement  le  principe  de  la 
séparation  de  VÉglise  et  de  VÉtat ,  autre  principe  libéral  dont  alors 
OQ  ne  calculait  pas  assez  la  portée.  Le  mot  de  séparation  absolue  se 

^  Le  Correspondant  Tarait  dit  dès  le  premier  jour  :  t  La  religion  y  apparaissait 
(dans  le&  journaax  poUticpies)  trop  sonrent  comme  oo  accessoire  plas  oa  moins 
important,  comme  moyen  et  appai  d'antres  doctrines,  plutôt  que  comme  principe  et 
fonàtment  de  toute  vérité,  > 

*  Sar  les  trente-six  millions  d*habitants  de  la  France ,  qu'on  compare ,  si  l'on 
TeDt.le  chiffre  inRme  des  majorités.  La  souf  eraineté  dn  people  n'est  donc,  en  réalité» 
qu'on  mot  et  qn'an  leurre.  i 

'  EUe  existait,  par  exemple,  si  peu  en  Espagne  que ,  pendant  plus  de  trente 
ans ,  les  goût ernements  même  réYolutionnaires  se  sont  refusés  à  admettre  une 
liberté  qu'ils  considéraient  devoir  être  un  affaiblissement.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  l'Italie.  La  tolérance  existait  à  Rome,  mais  les  étrangers  et  les  juifs  étaient 
«mis  à  en  profiter. 

TOXE  XXXIV  (  IV  DE  U  4«  SÉftIE).  9 
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troofe  même  diiu  une  proferaon  de  foi  dont  je  sois  bien  obligé  de 
ptrier,  car,  «a  nombre  des  signeUires,  je  remarque  la  miome  \ 

Assurément ,  nul  de  nons  n'entendait  par  là  ce  qa'enkeodaieot 
les  réfololionnaires,  c'est-à-dire  la  sappression  da  bodget  do  colt& 
Le  Carretp&niant  avait  même  prouvé,  maintes  fois,  avec  éoerfie^ 
le  caractère  inviolable  et  saoi  de  cette  dette.  Nous  n'adop- 
tions pas  davantage  qu'un  État  séparé  de  l'Église,  c'esfc-à-dire 
un  corps  sans  âme,  pût  être  un  type  pour  la  Société.  Ce  que  mm 
entendions  et  voulions  simplement,  c'était  que  l'Église  fât  libre  daas 
sa  doctrine,  dans  sa  discipline,  et  que  la  nomination  de  ses  évèqaes 
lui  fdt  rendue,  comme  la  chose  s'était  faite  en  Belgique.  Riea  â6 
plus  juste  que  ce  désir  ;  mais  l'expression  était  équivoque,  et  l'équ- 
Toque ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  sert  toujours  de  cbemin  ooo- 
vert  à  Terreur.  Qu'arrive-t-il ,  en  effet?  Que  d'autres  s'en  emph 
rent,  en  lui  donnant  le  sens  qu'ils  reulent. 

C'est  ce  que  fit  précisément  M.  de  la  Hennais ,  dans  son  jouroal 
V Avenir,  non  certes  qu'il  prit  rien  à  personne  ;  mais  enfin  il  partit 
des  mêmes  principes  que  le  Correspondant  :  c  Séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  liberté  civile  et  religieuse;  t  si  bien  que  le 
Cùrrespondant  lui  souhaita  la  bienvenue,  comme  i  un  compagnon 
d'armes  ou  plutôt  comme  à  un  maître,  c  Nous  saluons  avec  on  cri 
de  joie ,  disait-il ,  le  secours  puissant  qui  nous  est  offert  VAxemr 
▼a  parler,  avec  l'éloquence  d'une  conviction  ardente  et  absolaa ,  h 
langue  que,  nous  aussi,  nous  avons  parlée  dans  des  temps  difficiles. 
Nous  marcherons  ensemble  avec  la  rivalité  d'un  zèle  tout  chrétieD 
vers  cette  fusion  des  doctrines  de  foi  et  des  doctrines  de  lU>erté , 
en  ce  qu'elles  ont  de  légitime.  » 

Chaque  mot  ici  est  à  noter,  parce  qu'il  caractérise  nettement  l'es- 
prit du  journal  et  fait  prévoir  dès  lors  la  résistance  que  des  jeo&es 
gens,  peu  faits  aux  études  théologique3 ,  allaient  opposer  néan- 
moins aux  entraînements  d'an  des  plus  brillants  génies  da  sanc- 
tuaire. On  avait  proclamé  la  liberlé  civile  et  religieuse  ;  La  Menniis 
prétendit  en  faire  un  droit.  C'eût  été  aussi  bien  le  droit  de  l'errrar 
que  le  droit  de  la  vérité.  On  avait  parlé  de  séparation  de  FÉgKse  et 

«  i2  mm  1831. 
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de FÉtat;  La  Mennais  en  conclut,  comme  les  révolutionnaires,  à  la 
suppression  du  budget  ecclésiastique.  Toute  marche  commune  de- 
venait dès  lors  impossible  et  le  Correspondant  eut  la  force  non 
moins  que  le  mérite  de  s'arrêter. 

Mais  son  rôle,  entre  des  principes  politiques  plus  fortement  accen- 
tués que  les  siens,  se  trouva  réduit  au  rôle  de  Cassandre  pronosti- 
quant, prophétisant,  pour  être  définitivement  bro;é  enlre  les  partis. 
Le  premier  numéro  du  Correspondant  datait  du  commencement  de 
mars  1829;  le  dernier  parut  à  la  fin  d'août  1831.  Sa  collection 
forme  quatre  volumes  devenus  extrêmement  rares  et  qui  seront 
toujours  recherchés,  non-seulement  pour  la  valeur  des  articles,  mais 
encore  pour  l'esprit  qui  y  règne.  C'est  la  première  fois,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  questions  politiques  ont  été  subordonnées  à  la  que&* 
lion  religieuse,  pensée  profondément  juste  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  parce  que  la  révolution  est,  avant  tout,  irréligieuse,  et  que 
l'ordre,  la  stabilité,  les  principes  n'ont  de  chance  d*être  rétablis 
que  par  la  religion.  C'est  cette  même  pensée  qui  fera  plus  tard  la 
force  de  Y  Univers,  rejeton  direct,  ou,  si  l'on  veut,  frère  putné  du 
CorrespondantV UniverSy  sous  sa  forme  actuelle,  fut,  en  effet,  fondé 
par  Bailly,  le  fondateur  même  du  Correspondant;  et  son  premier 
rédacteur  en  chef,  du  Lac  de  Hontvert,  notre  cher  et  regretté  du 
Lac,  avait  fait  au  Correspondant  ses  premières  armes  ^ 

*  Jean  Melchior  da  Lac,  C"  d'Aare  et  de  Montvert,  s'essaya  d*abord  dans  le 
Correspondant,  pois  écrivit,  sous  le  nom  de  Jean  d'Aure,  divers  articles  de  philoso- 
phie dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  prit  la  direction  de  VUnivers  en 
1833.  Ce  fat  lai  qui  y  introduisit  M.  Louis  Veaillot,  hait  aus  après,  et,  depuis  lors, 
leur  union  ne  cessa  pas  d'être  intime.  Du  Lac  s'était  d'abord  destiné  au  sacerdoce. 
C'était  là  que  le  portaient  tous  ses  vœux,  et  il  ne  rentra  dans  le  monde,  par  des 
considérations  de  famille,  qu'à  son  grand  regret.  Ses  études  théologiques,  trés- 
compléles,  ne  furent  d'ailleurs  inutiles  ni  à  lui  nik  VUnivers.  «  L'I/ntpersaperdu  son 
théologien  ».  écrivait  M"  l'évéque  de  Beauvais,  en  apprenant  sa  mort.  Tel  fut,  en 
effet,  le  rôle  de  du  Lac  pendant  quarante  ans.  l\  s'y  laissa  aller  par  la  pente  natu- 
relle de  son  esprit,  sans  autre  prétention  que  d'être  dans  le  vrai  toujours,  et  il 
exerça  ainsi  une  action  des  plus  marquées  et  des  plus  paissantes  sur  la  presse  reli- 
gieose.  Peu  d'hommes  ont  eu  autant  d'initiative  et  de  fermeté  sous  des  formes 
aussi  modestes,  et  bien  peu  ont  laissé,  après  une  vie  de  luttes  continues,  une  mé- 
moire aussi  douce. 

Notre  cher  du  Lac  est  mort,  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  7  août  1872,  et  son 
cercueil  a  été  honoré,  non-seulement  par  les  regrets  et  les  prières  de  betnconp 
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On  a  quelquefois  reproché  au  Correspondant  une  sorte  de  scepU^ 
cisme  polilique.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  présence  des  dangers 
de  la  situation,  il  s'abstint  de  toute  opposition  systématique,  sans 
pour  cela  faire  abandon  ni  de  ses  traditions  ni  de  son  indépen- 
dance. «  Dès  les  commencement  de  la  révolution,  y  lisait-on  le 
11  mars  1831,  nous  avons  compris  notre  mission  comme  une  mission 
d'avenir,  non  du  présent.  Nous  avons  vu  de  suite  que  les  idées  dont 
nous  étions  les  organes  ne  pouvaient  avoir  d'influence  directe  sor 
la  marche  des  affaires,  parce  que  leur  temps  n'était  j>as  encore 
venu  ;  que  nous  n'aurions  à  nous  occuper  de  la  politique  de  chaque 
jour  que  comme  criliqtieSj  parce  que,  quand  même  nous  aurions 
exposé  les  plans  les  plus  beaux,  nous  étions  sûrs  qu'ils  ne  seraieot 
ni  adopiéSj  ni  même  écoutés.  Nous  nous  sommes  surtout  attachés  I 
demander  au  présent  des  garanties  pour  notre  liberté,  surtout  pour 
la  liberté  religieuse,  seul  instrument  efficace  de  régénéraiion.  Les 
questions  d'affranchissement  de  l'enseignement,  de  l'abolition  da 
concordat,  de  l'élection  des  évèques,  de  l'indépendance  complète  de 
VÉglise  dans  sa  hiérarchie,  dans  ses  prières,  dans  ses  associations, 
ont  été  souvent  traitées  dans  ce  recueil.  • .  » 

Vainement  chercherait-on  dans  ce  programme  un  seul  mot  favo- 
rable à  l'établissement  de  1830,  établissement  fatal  dont  l'IntrusioD 
ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  d'ouvrir  toutes  les  voies  à  la  révo- 
lution, en  la  coiffant  d'une  couronne.  Le  seul  mot  de  révolution 
effrayait;  il  n'effraya  plus.  Ses  principes  avaient  conservé  un  fâcheux 
renom,  on  s'y  accoutuma,  et  le  faisceau  des  forces  sociales  étant 
brisé  par  la  division  de  la  famille  de  saint  Louis,  on  put  marcher 
sans  secousses  à  Tabime.  Sans  doute,  la  proclamation  de  la  républi* 
que  eût  été  un  coup  de  poignard  ;  mais  les  coups  de  poignard  ne 

d*évéques  et  de  Ûdéles^  mais  encore  par  les  éloges  sympathiques  de  la  presse  hon- 
Dt^te  tout  entière.  Voir  spécialement  dans  YUnhers  l'admirable  article  de  Venillot  sur 
celai  qu'il  appelle  notre  collaboraleur,  notre  maître  et  notre  ami.  Voir  aussi  les  arti- 
cles da  Monde,  de  VUnion,  de  la  Patrie^  de  VOrdre»  da  Constitutionnel,  etc.,  etc.,  Da 
Lac  avait  publié,  en  1850,  un  ouvrage  sur  VÉglise  et  VÈtat,  qui  restera  comme 
Tcxposé  le  plus  précis  et  le  plus  substantiel  du  r61e  normal  de  l'Église  dans  le 
gouvernement  de  la  société. 
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tuent  pas  toujours ,  tandis  qu'un  poison  lent  manque  rarement 
son  effet 

Revenons  cependant  au  Correspondant  Le  premier,  même  avant 
les  ïambes,  il  stigmatisa  du  nom  de  curée  le  hideux  spectacle  que 
donnèrent,  en  1830,  les  appétits  révolutionnaires  acharnés  sur 
notre  pauvre  France,  et  je  voudrais  pouvoir  citer  en  entier  l'article 
qui  valut  à  M.  de  Cazalës  les  honneurs  de  la  prison,  pour  donner 
UD6  idée  de  la  fiëre  indépendance  de  ses  jugements.  Cet  article 
commençait  ainsi  :  —  c  L'année  qui  vient  de  s'écouler  s'est 
traînée  péniblement  dans  les  craintes,  dans  les  souffrances,  dans 
les  dégoûts.  D'émeute  en  émeute,  de  crise  en  crise,  d'ignominie  en 
ignominie,  nous  avons  gagné  Tan  1832,  ayant  touché  à  bien  des 
écueils  sans  sombrer,  mais  ayant  laissé  à  tous  quelque  chose  de 
notre  liberté,  de  notre  honneur,  de  notre  gloire....  >  L'article  entier 
est,  à  la  fois,  d'une  haute  vérité  et  d'une  haute  éloquence  \ 

De  son  côté,  M.  de  Carné  ne  peignait  pas  avec  des*couleurs 
moins  vives  et  moins  libres  l'école  qui  se  proclamait  seule  héritière 
légitime  des  journées  de  juillet  :  «  Tout  aurait  été  fait  par  elle,  et 
à  son  profit.  Suivant  elle,  de  la  fermentation  actuelle  doit  sortir  un 
grand  lait  européen  :  la  destruction  de  toute  aristocratie  historique 
el  la  domination  paisible  de  la  classe  moyenne.  Celle-ci  aurait  la 
surveillance  de  ceux  qu'elle  est  appelée  à  supplanter  ;  elle  tiendrait 
en  tutelle  les  classes  inférieures  et  ne  dispenserait  la  liberté  que 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  la  légalité  constitutionnelle. 
Us  idées  et  les  intérêts  de  ce  juste-milieu  intellectuel  et  social  de- 
viendraient la  mesure  obligée,  leUide  Procuste  de  toute  civilisa- 
tm.  Et  remarquez  que  ce  parti  ne  prend  de  la  classe  moyenne,  ni 
<es  nueurs  de  famille^  ni  ses  habitudes  religieuses  et  régulières,  ni 
(es  vertus  du  foyer  domestique.  Son  type  n'est  point  cette  bourgeoisie 
provinciale^  si  puissante  et  si  nombreuse  dans  toute  l'Europe,  mais 
celle  de  Paris  et  de  quelques  cités  commerçantes. 
»  Ainsi,  ce  serait  pour  assurer  la  prépondérance  sociale  des  ban- 

*  Cet  article  ne  se  tronye  pas,  il  est  vrai,  dans  le  Correipondant,  mais  dans  la 
fii^nic  WTopéeiuti,  qui  fit  saite  immédiate  an  Cormpondant,  fat  TœuYre  des  mêmes 
^n?aiQ8  et  Texprei^sion  do  même  esprit.  Voir  Rivue  européenne,  t.  ii,  p.  109. 
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qaiers  de  la  Chaussée  d'Antin  et  celle  des  jniis  d'AllemagiBe  ei  de 
Pologne....  qae  TEurope  aurait  perdu  des  milUers  d^hommes 
dans  une  lutte  séculaire. . . .  Entrez  donc  dans  la  voie  do  pn^rès, 
peuples  incertains  de  vos  destinées,  concentres  toutes  vos  pensées 
sur  la  Tapeur,  Timportation  et  Texportation.  Ne  dites  plus,  des  mé- 
ditations religieuses,  des  arts  et  des  lettres,  que  ramusanentetle 
délassement  de  la  vie  ;  que  les  basiliques  tombent  deraol  les 
bourses. . .  Voici  venir  le  siècle  de  la  moMIiaattofs  nntpanseBe,  et, 
pour  couronner  le  tout,  vous  aurei  une  souveraineté  exercée  collec- 
tivement par  un  roi  de$  marchands^  cent  cinqante  mUte  âeOiwn 
fMTckanâM,  et  trois  cents  pairs  tndoslrtab,  ayant  leurs  majorais 
assis  sur  des  tontines  ^  > 

Tout  le  monde  me  saura  gré  de  ces  citations,  oà  ne  manqueat,  à 
coup  sûr,  ni  Ténergie  ni  le  trait.  J'emprunterai  une  dernière  p^ 
à  M.  Foisset  Elle  expliquera,  mieux  que  toute  parole,  la  pensée 
fondamentale  du  CorresponAml,  et,  de  ma  part,  ce  sera  vn  pieoi 
hommage  sur  un  tombeau. 

c  Non,  ce  n*est  pas  la  fin,  écrivait-il,  le  H  mars  483i.  Noo,  ce 
n'est  pas  la  fin,  car  des  promesses  nous  ont  été  faites,  et  ces  pro- 
messes ne  sont  pas  toutes  accomplies.  Il  y  a  dans  le  monde  ose 
religion  à  qui  il  a  été  dit  d'enseigner  toutes  les  nations.  ITest-ilpis 
vrai  que  toute  l'Afrique  ignore  cette  religion  et  qu'en  Asie,  dlmmeo- 
ses  régions,  des  continents  entiers  lui  sont  fermés  7  N'est-il  pis 
vrai  que  ses  missionnaires  abordent  à  peine  aux  terres  australes, 
ce  quatrième  monde  presque  inconnu  de  l'Europe,  il  y  a  soîiaote 
ans?  N'est-il  pas  vrai  que,  nulle  part  encore,  on  n'a  laissé  vivre  le 
catholicisme  de  toute  sa  vie?...  et  si  le  tiers  de  l'univers  d'à 
jamais  été  visité  par  la  foi  du  Christ,  si,  une  fois  i  peine,  en  dii- 
liuit  cents  ans,  l'Église  s'est  appartenu  à  elle-même,  osez  dire  qoe 
«a  mission  terrestrie  est  remplie  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu  a 
remonter  au  ciel. 

•  Non,  ce  n'est  pas  encore  la  fin  ;  qu'est-ce  donc  ?...  Quand  Tm- 
P^re  romain  pourrissait  lentement  et  que  les  barbares  ren^or- 

^'oà^e  MocLr  "^  ^'^'^^'  P-  354.  C«  passage  est  extrait  d'an  artklestfk 
'"^^  qm  sernt  d'iotrodocUoa  à  la  Bewue  turopéeimt. 
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iaient  par  Umbeaux ,  iUes ,  fui  prévùnaii  CharUmagne  f  Au  X« 
siècle  y  au  temps  des  Théodara,  des  Marozie,  diks,  qui.eûtpré- 
dU  Grégoire  VU? 

>  Le  chaos  s'avance,  mais  c'est  le  chaos  qui  précMe  la  création. 
Voire  àme  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  mais  n'est-il  pas  écrit  qu'il 
fallait  que  le  Fils  de  l'homme  souffrit  pour  que  le  monde  fût  sauvé  Y 
C'est  parce  quHl  abu  sur  sùh  chemin  de  l'eau  du  iorreut,  que  le 
monde  lui  a  été  donné  et  qu'il  a  releeé  la  tite.  La  loî  n'est  pas 
changée,  et  d'ailleurs  ne  iaut*il  pas  que  notre  égoisme  soit  chAtié, 
que  noire  mollesse  soit  broyée  par  les  événements,  jusqu'à  ce  que 
le  courage  et  le  dévouement  nous  reviennent  !  Ne  nous  abandon-^ 
nons  pas  nous-mêmes.  Sachons  vivre  pour  préparer  l'avenir  ;  mou- 
rons, s'il  le  faut,  pour  le  mériter  à  d'autres.  Mais  surtout  neiiéses- 
pérons  pas  de  Dieu;  car  ce  qui  nous  afflige  et  nous  épouvante 
passera  :  aUquis  provideL  » 

Cette  magnifique  apostrophe  aux  gens  de  bien  se  terminait  enfin 
par  des  conseils  qu'on  dirait  écrits  pour  aujourd'hui  : 

€  Et  si  vous  demandez  ce  qui  est  à  faire,  dans  les  prodigieuses 
conjonctures  qui  nous  pressent,  ne  le  voyez-vous  pas  ?  S'épurer  soi- 
même,  se  transformer  à  force  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de 
prière;  prêter  appui  à  l'ordre  partout  où  il  en  subsiste  quelque 
ombre;  défendre  tout  ce  qui  n'est  point  poussière,  le  famille  qui 
est  menacée  comme  nos  croyances,  la  famille  dont  l'esprit  provi- 
dentiel s'est  afliribli, mais  dont  les  affections  sont  restées  puissantes; 
et,  avec  la  famille,  la  religion,  principe  d'organisme  le  plus  pur,  le 
plus  fécond,  le  plus  fort  que  le  monde  puisse  connaître  ;  réchauffer 
son  cœur  à  ce  feu  sacré,  y  retremper  son  caractère,  en  éclairer  son 
inlelUgence,  en  vivifier  ses  études,  en  pénétrer  les  âmes  d'élite,  et 
se  fier  du  reste  à  Dieu  *.  > 

J'ai  dit  que  le  Correspondant  avait  été  mieux  que  le  précurseur 
ie  Y  Univers  et  qu'il  lai  avait,  en  quelque  sorte,  donné  le  jour. 
Quelques  personnes  s'étonneront  peut-être  d'une  parenté  aussi 
proche.  Elle  est  cependant  pariaitement  vraie.  Les  principes  étaient 
les  mêmes,  mais  les  caractères  furent  différents,  c  Une  modération 

*  Ctfrmpoiidaiil^  U  iv,  a*  5. 
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constante,  écrit  M.  de  Carné^  fut  pour  la  rédactioii  dn  Carrmfm- 
iani  le  résultat  simultané  d'une  habitude  et  d'un  calcul.  Dissper 
les  préTentions  élevées  comme  des  montagnes  entre  l'Église  et  la 
société  moderne  :  tel  est  le  but  que  nous  poursuirions  obstinéffiait, 
persuadés  que  pour  s'entendre,  il  importait,  amnl  de  débalUe  les 
questions  qui  divisent  les  hommes,  de  mettre  en  relief  celles  (pi 
peuvent  les  rapprocher.  »  —  Et  ailleurs  :  —  c  Une  pensée  dominanle 
nous  préoccupait  ;  c'était  de  n'être  point  inutiles  à  nos  contempo- 
rains élevés  en  dehors  de  nos  traditions  domestiques  et  dont  no« 
connaissions  les  douloureuses  anxiétés.  Combien  ne  rencontrions- 
nous  pas,  dans  nos  épanchements  d'intimité,  d'intelligences  appe- 
lant la  lumière  sans  la  trouver?  Panser  d'une  main  firatemelle  m 
plaies  profondes  et  cachées,  c'était,  à  nos  y eux,^  le  plus  grand  des 
bonheurs  comme  la  première  des  œuvres  de  miséricorde.  > 

Par  suite  de  ces  sentiments,  qu'on  ne  peut  qu'admirer  tout  ^ 
en  apercevant  aujourd'hui  les  périls,  des  relations  d'une  oertaifie 
familiarité  s'établirent  entre  la  rédaction  du  Contq^oniani  et  celle 
du  Globe.  II  y  eut  des  conférences,  des  dîners,  etc.  c  Ces  entretiefis 
n'eurent  guère  de  résultats,  j'en  conviens,  ajoute  M.  de  Camé; 
mais  l'escrime  à  armes  courtoises  ne  valait-elle  pas  une  <eavre  de 
boiage  procédant  par  voie  d'éreintement  ?  Les  agapes  philosophi- 
ques que  nous  nous  permettions  quelquefois  avec  des  hommes 
étrangers  à  nos  croyances,  n'avaient-elles  pas  une  physionomie  tout 
aussi  chrétienne  que  le  vaste  cercle  à  l'anglaise  formé  plus  tard  par 
de  pieux  spectateurs,  autour  de  quelques  coqs  de  combat  ?  Si  notre 
attitude  amusait  moins  la  galerie,  elle  avait  l'avantage  de  maiotenir 
les  cœurs  sincères  dans  des  dispositions  qui  pouvaient  laisser  piûe 
à  l'œuvre  de  la  discussion  comme  à  celle  de  la  grâce.  En  espérant 
éclairer  nos  adversaires,  nous  nous  faisions  le  plus  souvent  iOosioB, 
sans  nul  doute  ;  mais  les  illusions  sont  l'arôme  fortifiant  de  la  jeu- 
nesse, et  malheur  à  ceux  qui  n'en  ont  plus  !  > 

Eh  !  mon  Dieu,  qui  de  nous  ne  s'est  pas  dit  cela  parfois?  Hais 
les  illusions  sont-elles  réellement  une  force  ?  Oui ,  lorsqu'elle 
nous  font  tenter  l'impossible  et  espérer  contre  l'espérance,  m^em 
contra  spem  ;  mais  si  elles  nous  portent  à  ménager  un  adversaire,  ne 
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peovenl-elles  pas  devenir  une  fiiiblesse,  et,  lorsqu'on  lutte  avec 
Terreur,  coram  populo,  la  première  des  charités  n'est-elle  pas  de 
VérHnter  ?  Remarquons  bien ,  en  effet ,  que  l'Écriture,  qui  est  l'ex* 
pression  de  la  charité  même,  ne  commande  ni  ne  conseille  des 
accointances  qui  aboutissent  trop  souvent,   sans  qu'on  y  prenne 
garde,  à  une  certaine  diminution  de  la  vérité  K  Ne  sont-ce  pas  les 
vérités  diminuées,  imminuiœ  veritates,  comme  parlent  les  livres 
saints,  qui  ont  fini   par  rendre  nécessaire  la  publication    du 
SyUabus  ?  Autant  les  prévenances  sont  une  aide  dans  le  tète-à-tële 
de  la  confiance  ou  de  Tamitié,  autant  elles  deviennent  un  embarras 
dans  la  lutte  au  grand  jour  des  croyances  et  des  principes.  Ce  qui 
attire  alors,  ce  sont  bien  moins  quelques  politesses  que  l'énergie  de 
la  conviction,  que  l'entrain  du  débat,  et,  le  dirai-je,  que  la  har- 
diesse de  la  franchise,  qui  fait  qu'on  ne  peut  dire  jamais  :  Ils  ne 
disent  pas  tout  ce  qu'ils  pensent.  VoilA  ce  qui  attire  après  avoir 
peut-être  étonné ,  ce  qui  blesse  au  premier  abord ,  je  le  veux  bien, 
mais  ce  qui  frappe.  Plus  on  étudie  le  mouvement  religieux  depuis 
quinze  ans,  plus  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'importance  ines- 
pérée qu'a  acquise  la  presse  catholique,  et  plus  on  demeure  con- 
vaincu que  la  vérité ,  sans  rélicence  et  sans  équivoque ,  est  encore, 
à  tout  prendre,  la  première  des  habiletés. 

H.  de  Carné  nous  apprend  que  c'est  d'une  parloite  où  les  écrivains 
du  Glohe  se  rencontraient  avec  quelques-uns  du  Correspondant  que 
sortii  la  qualification  de  catholique  libéral,  donnée  à  ceux  qui  se  dé- 
claraient aussi  fermement  catholiques  dans  l'ordre  de  foi  que  résolu- 
ment  dévoués  à  la  liberté  dans  V ordre  des  faits  politiques.  Eh  bien  ! 
il  nous  sera  certainement  permis  de  dire  que  le  mot,  de  quelque 
part  qu'il  soit  venu,  était  malheureux,  parce  qu'il  prêtait  à  plusieurs 
sens.  —  c  II  fait  toujours  bon  de  mettre  les  points  sur  les  i  >,  di- 
sait à  ce  propos  un  prélat  romain  avec  lequel  s'entretenait  M.  de 
Camé,  f  Les  amis  du  Correspondant  *,  ajoutait-il,  ont  eu  deux 

^  /ncrepa  iUof  duré,  disait  saint  Paal  à  Tite,  en  parlant  des  menteurs,  auxquels 
rcswmbleDt  beanconp  les  comédiens  de  quim»  ans  et  de  tous  les  aos.iVec  Ave  dixeritis, 
disait  de  son  côté  saint  Jean,  parole  célèbre  que  le  Saint-Pére  rappelait  encore,  il  y 
a  p«i  de  jours. 

'  Il  8*agtt  ici  du  nooTeau  Correspondant,  revue  bl-mensuelle,  qui  date  de  1848. 
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torts  :  le  premier,  de  paraUre  approufer  comme  UgiUmet  des 
choses  qa*il  sursit  fallu  défendre  surtout  comme  néasuim  ;  le  se- 
cond, de  se  donner  le  litre  de  catholiques  libénms^,  ioni  om  ne 
pouvait  manquer  ici  (à  Rome)  d'abuser  contre  eux.  Prise  à  U  lettre, 
cette  dénomination  semble  vouloir  dire  qu'on  se  réserve  de  porter 
dans  l'interpréta  lion  du  dogme  religieux  la  liberté  dont  il  n'est  li- 
cite pour  un  fidèle  d'user  que  dans  la  sphère  des  faits  de  l'ordre 
purement  humain  ^..  Pourquoi  ne  se  font-ils  pas  appeler  eaikdi' 
ques  IT  libéraux.  Le  plus  petit  mot  a  de  la  valeur  en  théologie,  et, 
en  supprimant  cette  conjonction ,  ils  ont  fait ,  croyez-le  bien,  use 
très-fâcheuse  économie.  »  Voilà  ce  qu'on  appelle  mettre  un  point 
sur  un  i  ;  en  musique,  cela  s'appelle  baUre  la  mesure.  Or,  sans 
mesure,  il  n'y  a  ni  harmonie,  ni  musique. 

Maintenant,  le  dirai-je  ?  Même  avec  la  conjonction,  je  me  «ki- 
cierais  fort  peu  de  l'épithète^  par  une  raison  très-simple  que  j'en- 
prunte  à  Foisset,  c'est  que  le  mot  de  libéral  a  été  trop  souvent  flioi 
porté  *,  et  que ,  par  suite ,  sa  signification  est  plus  que  compromise. 
Scrutez,  en  effet,  l'histoire  du  libéralisme  et  vous  verrez  qu'à  toute 
époque  et  en  tout  pays,  c'est ,  dans  la  forme ,  l'hypocrisie  de  la 
liberté,  et,  dans  le  fond,  le  despotisme  du  nombre,  despotisme  aoi 
caprices  parfois  terribles,  parce  qu'un  nombre  ne  sent  pas  la  res- 
ponsabilité. 

—  Vous  ne  voulez  donc  point  de  libertés  ?  me  dira-t-on.  — 
Pardon ,  j'en  veux  beaucoup  ;  mais  on  ne  sait  pas  assez  en  France 
que  les  libertés  sont  filles  des  mœurs.  Donnez,  s'il  est  pos* 
sible,  ou  rendez  à  un  peuple  des  mœurs  chrétiennes ,  et  les  libertés 
lui  viendront  d'elles-mêmes,  que  vous  vous  en  occupiez,  ou  ne  tous 
en  occupiez  pas.  Laissez-le ,  au  contraire,  descendre  la  pente  fa- 
tale de  l'indifférence  et  de  la  corruption,  et  vous  aurez  beau  avoir 
des  eharteS'Vérités ,  vous  n'aurez  pas  même  la  liberté  première, 
celle  de  l'éducation  de  vos  enfants. 

*  Ce  sens  est,  on  effet,  le  seul  naturel;  mais,  il  font  bien  le  dire,  jamais  il  n'est 
Tenn  à  la  pensée  de  personne.  Un  autre  sens  est  celui-ci  :  catholiques  soumis  ca 
matière  de  foi,  mais  reconnaissant  en  politique  le  droit  i  la  liberté  pour  iebax 
comme  pour  le  vrai.  Cétait  le  sens  en  question  el  auquel  le  prélat  romain  répond 
du  reste  implicitement,  lorsqu'il  reproche  dVoir  semblé  admeUie  comme  légitime  oe 
qu'il  n'aurait  fallu  présenter  que  comme  néeestaire, 

*  <  Pour  moi,  je  n'aime  pas  ce  mot  mal  défini  et  trop  sonient  si  mal  poité.  » 
Vie  du  P.  Lae»rdaitre,  L  u.  p.  473. 
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Est-ce  à  dire  cependant  que,  renfermés ,  en  désespoir  de  cause, 
dans  la  question  religieuse ,  nous  ne  devions  plus  nous  arrêter  à  la 
politique?  Non,  certes;  mais  plus  de  ces  demi-partis  qui  ne  font 
qu'enraciner  la  révolution  de  plus  en  plus.  Revenons  au  droit ,  si 
nous  en  avons  la  force  et  le  cœur;  c^est  la  seule  bonne  issue. 
Quand  donc  le  droit  a-t-il  été  représenté  avec  plus  de  fermeté,  de 
droiture  et  de  noblesse  ?  Étrange  époque  que  celle  où  les  seuls  rois 
qui  conservent  le  sentiment  de  la  dignité  et  la  conscience  du  devoir 
sont  des  rois  déchus  :  l'un  au  Vatican,  l'autre  à  Froshdorf  !  Hais 
qui  donc ,  après  la  dissolution  de  l'empire  romain  ,  pré)oyait 
Charlemagne?  Qui  donc,  il  y  a  trente  ans  ^  prévoyait  Grégoire  VU? 

Un  grand  et  noble  exemple  d'apaisement  et  d'union  vient  de  nous 
être  donné  ;  sera-t-il  perdu?  Non,  mille  fois  non,  et  l'union,  en- 
core une  fois,  fera  la  force.  Mais,  s'il  devait  l'être ,  s'il  était  vrai 
qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  de  TertuUien,  les  Césars  ne  puissent 
être  chrétiens  et  les  chrétiens  ne  t)uissent  être  Césars ,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  déserter  la  lutte.  Elle  serait  longue  sans  doute 
et  difficile  ;  mais  enfin  nous  sauverions  tout  ce  qui  pourrait  être 
sauvé  ;  nous  défendrions  tout  ce  qui  est  à  défendre. 

Après  quatre-vings  ans  de  révolution,  on  en  est  encore,  parmi 
nos  sages ,  à  savoir  quelle  forme  adopter  pour  notre  gouvernement. 
Eh!  mon  Dieu,  appelez-le  Monarchie,  appelez-ie  République;  re- 
nouvelez, si  cela  vous  plaît,  le  fameux  système  en  vertu  duquel  le 
roi  règne  et  ne  gouverne  pas ,  c'est-à-dire  n*est  qu'un  garde  des 
sceaux,  plus  ou  moins  inconscient,  une  griffe  inerte  qui  signe 
non-seulement  le  pour  et  le  contre,  mais  le  bien  et  le  mal,  au 
gré  de  majorités  changeantes  ^,  vous  ne  ferez  rien  qui  vive  et 
même  rien  qui  vous  plaise,  tant  que  vous  ne  vous  serez  pas  refaits 
vous-mêmes.  Toujours  des  maîtres,  souvent  des  opprimés,  tou- 
jours des  valets  I  II  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  et  on  ne  saurait  trop 
le  redire  :  Les  peuples  n'ont  jamais  que  le  gouvernement  qu'ils 
méritent. 

Eugène  db  la  Gouriœrie. 

*  Lisez  plalôt  l'histoire  de  Louis  XVI  et  les  Actes  da  parlement  anglais  da  XVI* 
au  XVUl*  siècle.  Un  pareil  système  de  gouvernement  n'est  acceptable,  ponr  une 
dynastie,  que  dans  un  pays  où  la  loi  morale  et  les  principes  constitutiCs  de  la  société 
dominent  tout.  A  de  telles  chartes  il  faut  toujours  un  article  quatorze. 
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CHRONIQUE  DU  XVI*  SIÈCLE   DANS  liB  BAB-POITOU. 


II  • 
La  Tille  de  Fonienay- le -Comte. 

En  approchant  de  Foolenaj,  le  seigneur  de  Batoges  était  tiès- 

préoecapé  de  la  conf  ocalion  qa'ii  avait  reçue .  et  dont  il  îgnonil 

les  motifs.  De  graves  inquiétudes  agitaient  son  esprit  et  lui  fiiisaienl 

désirer  une  prompte  explication  de  la  réunion  qui  allait  avoir  lies. 

Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  se  dirigea  vers  une  maison  siUice 

à  peu  de  distance  du  rempart,  sur  la  colline  qui  domine  Fonteuj 

et  les  vastes  prairies  traversées  par  la  ririère  de  la  Vendée.  CéUil 

là  que  demeurait  Nicolas  Rapin,  grand  prévôt  de  la  connétabiie 

de  France ,  et  un  des  principaux  personnages  de  la  ville  de  Fon- 

tenay,  qui,  à  cette  époque,  comptait  dans  son  sein  tant  d*homines 

illustres.  Nommé  grand  prévôt  par  Henri  III ,  Nicolas  Rapia  mit 

été  confirmé  dans  ces  hautes  Tonclions  par  Henri  IV  et  avait  toote 

la  confiance  du  roi.  Grand  magistrat  et  écrivain  célèbre,  il  s*étiit 

distingué  dans  de  nombreux  combats,  et  surtout  à  la  batûUe 

d'Ivry.  Sa  plume  et  son  épée  avaient  rendu  de  signalés  services  à  b 

cause  royale,  et  c'éUit  à  lui  qu'étaient  dues  les  pages  priacipiles 

de  la  Satire  Ménippée,  cet  écrit  de  génie  et  de  bon  sens,  qoi  achen 

'  Voir  U  limisoD  de  jaQIct.  pp.  21^. 


LE  SEIGNEUR  DE  BAZOGES.  133 

de  tuer  la  Ligue  sous  les  traits  du  ridicule ,  et  contribua  pnissam- 
raeol  à  ramener  les  classes  éclairées  au  grand  principe  de  l'héré- 
dité monarchique.  Rapin  n'avait  pas  encore  bâti  son  élégant  château 
de  Terre-Neuve ,  qui  ne  fut  commencé  que  Tannée  suivante ,  en 
1595;  mais  il  préparait  déjà  cette  importante  construction.  Provi- 
soirement il  s'était  établi  dans  les  modestes  bâtiments  qu'il  devait 
bientôt  remplacer,  et  il  y  habitait  lorsque  ses  services  ne  le  rete- 
naient pas  à  Tours ,  où  siégeait  le  Parlement ,  ou  bien  à  l'armée , 
près  le  roi.  Le  seigneur  de  Bazoges  était  lié  depuis  longtemps  avec 
Rapin,  et,  en  lui  demandant  l'hospitalité,  était  certain  de  trouver 
un  ami  dévoué,  heureux  de  le  recevoir,  et  un  personnage  haut 
placé  qui  pouvait,  mieux  que  tout  autre,  lui  donner  les  renseigne- 
ments qu'il  désirait  obtenir  avant  de  se  rendre  à  la  réunion. 

Le  chevalier  entra  dans  une  cour  encombrée  d'instruments  ara- 
toires  et  de  matériaux  de  construction  ;  il  y  laissa  son  escorte ,  et, 
descendant  de  cheval,  pénétra  dans  le  vaste  jardin  nouvellement 
tracé,  où  Rapin  se  promenait  à  pas  lents  et  lisait  attentivement  une 
lettre  couverte  de  chiffres. 

Dès  que  Rapin  Taperçut,  il  vint  au-devant  de  lui  les  bras  tendus  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  chevalier  !  J'étais  bien  sûr  que,  malgré 
votre  âge  et  une  assez  longue  distance,  vous  arriveriez  au  rendez- 
vous  :  on  vous  trouve  toujours ,  lorsque  la  France  et  le  roi  ont  be- 
soin de  votre  bonne  tète  ou  de  votre  bonne  épée. 

—  Le  gouverneur  et  les  magistrats  de  Fontenay  m'ont  appelé  , 
dit  le  chevalier,  et  je  suis  venu,  un  peu  inquiet,  j'en  conviens,  de 
celte  convocation  imprévue ,  dans  ce  moment  où  tous  nos  cœurs 
sont  avec  le  roi  sous  les  murs  de  Paris.  Aurait-on  reçu  de  mau- 
vaises nouvelles?... 

—  Non ,  mon  cher  chevalier  *,  de  ce  côté,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
inquiétude  à  avoir,  et  c'est  le  principal.  L'armée  royale  est  admi- 
rable, et  plus  que  jamais  peut  aujourd'hui  défier  les  Espagnols  et 
les  ligueurs.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  notre  ami  d£$  Roches- 
BarUaud,  qui ,  comme  vous  le  savez,  est  un  des  principaux  chefs 
de  Tarnée.  Il  me  dit  que  roi  serait  depuis  plusieurs  jours  mattre 
de  Paris,  s'il  avait  voulu  y  entrer  par  la  brèche  ;  mais  avec  sa 
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boBté  et  son  habileté  ordinaires ,  il  préfère  attendre  qne  les  Pari- 
siens lui  ouvrent  eux-mêmes  leurs  portes,  et  ce  ne  sera  pas  loag* 
Tout  est  déjà  arrangé  atec  Brissac  et  la  garnison  française.  U 
bourgeoisie  et  la  population  honnête  feulent  en  finir  avec  Fanarchie 
et  briser  le  joug  de  l'étranger.  Quelques  forcenés  ligueurs  et  les 
troupes  espagnoles  seront  facilement  mis  à  la  raison.  Dans  peu  de 
temps,  demain  peut-être,  le  roi  entrera  en  libérateur,  et  tost le 
monde  s'embrassera  dans  les  rues  de  Paris.  Mais  ici ,  dans  noire 
Bas-Poitou ,  tout  ne  se  passera  pas,  je  le  crains,  aussi  paisiblemenL 
11  y  a ,  dans  la  lettre  barbouillée  de  chiffres  que  je  tiens  à  la  mais , 
un  secret  dont  je  vons  donnerai  l'explication  tout  à  l'heore.  kssejor 
vons  sur  ce  banc.  Je  vous  quitte  pour  faire  soigner  vos  hommes  et 
vos  chevaux  ;  je  vous  réjoindrai  dans  un  instant 
Cinq  minutes  après ,  Rapin  était  de  retour. 

—  Maintenant,  mon  cher  chevalier,  j*ai  i  vous  confier  un  secret 
qui  n'est  connu  que  des  magistrats  de  Fonlenay.  Vous  allez  voir  que 
notre  situation  est  grave  et  exige  les  plus  grandes  précautions  et  le 
plus  grand  secret.  Vous  savez  que  la  ville  et  le  château  de  Mon- 
taigu  sont  tombés  par  surprise  au  pouvoir  d'une  bande  de  soldats 
espagnols  au  service  de  la  Ligue  et  du  duc  de  Mercœur ,  et  com- 
mandés par  le  capitaine  Alonzo.  Ce  capitaine  est  un  jeune  aventa- 
rier  audacieux  et  entreprenant,  qui  profite  de  l'absence  momentanée 
de  nos  troupes,  presque  toutes  appelées  au  siège  de  Paris,  et 
achève  de  ruiner  nos  campagnes  'restées  sans  défense.  On  m'a  dit 
même  que,  dans  une  de  ses  excursions ,  il  a  osé.  se  montrer  jusque 
sous  les  murs  du  château  de  Bazoges. 

—  Oui,  dit  le  chevalier,  je  n'ai  pas  oublié  l'injure  que  m'a  faite 
cet  insolent  espagnol. 

—  Eh  bien,  reprit  Bapin,  je  crois  que  le  moment  est  venu  de 
régler  nos  comptes  avec  lui.  J'espère  bien  que  nous  allons  le  pren- 
dre avec  tous  ses  Espagnols  dans  le  piège  qu'il  a  voulu  nous  tendre. 
Nous  avons,  â  Montaigu,  un  espion  habile  et  sûr  qui  nous  tient  an 
courant  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Nous  savions  par  lui,  depuis  quel- 
ques  jours,  que  don  Alonzo,  dans  ses  rodomontades  espagnoles,  ne 
cachait  pas  la  très-prochaine  arrivée  d'un  secours  considérable  en 


LE  SEIGNEUR  DE  BAZ06E6.  135 

hommes  et  en  munilions,  que  trois  gros  navires  partis  des  côtes  de 
TEspagne  devaient  débarquer  près  de  rAiguillon;  il  se  vantait 
d^êlre,  sous  peu  de  jours  »  en  position  de  soumettre  tout  le  pays  et 
même  notre  ville  de  Fontenay.  En  recevant  cette  nouvelle ,  nous 
avons  pensé  que  le  capitaine  Alonzo  enverrait  probablement  quelque 
émissaire,  pour  se  mettre  en  communication  avec  les  navires  espa- 
gnols, et  convenir  du  jour  du  débarquement  pour  aller  le  recevoir. 
Dans  cette  supposition ,  nous  avons  fait  surveiller  avec  soin  tout  le 
littoral,  depuis  Jard  et  la  Tranche  jusqu'à  l'Aiguillon.  Nous  avons 
bien  deviné.  Il  y  a  cinq  jours,  un  émissaire  du  capitaine  Alonzo  a 
été  arrêté  à  l'Aiguillon,  au  moment  où  à  prix  d'argent  il  cherchait  à 
gagner  un  batelier.  Il  a  étéfonillé,  et  dans  le  bâton  creux  qu'il 
portait  à  la  main  on  a  trouvé  une  lettre  écrite  en  chiffres.  L'homme 
a  été  mis  en  lieu  sûr;  la  lettre  nous  a  été  apportée  ici.  La  grosse 
difficulté  était  de  pouvoir  la  lire.  Heureusement  nous  avons  à  Fon- 
tenay notre  savant  ami  François  Viette,  qui  comme  moi  habite  dans 
sa  famille,  lorsque  son  service  de  maître  des  requêtes  et  de  membre 
du  conseil  privé  lui  permet  d'y  venir.  Vous  savez  que  Yiette  lit  les 
lettres  chiffrées  les  plus  difficiles  comme  nous  lisons  la  prose  ordi- 
naire ,  et  plus  d'une  fois  déjà  il  a  surpris  ainsi  les  secrets  du  roi 
d'Espagne,  qui,  ne  comprenant  pas  son  habileté,  l'attribue  à  l'inter- 
vention du  diable.  L'inventeur  de  l'algèbre  ne  doit  qu'à  sa  profonde 
science  le  don  merveilleux  de  deviner  les  mots  cachés  sous  les 
chiffres  les  plus  compliqués.  Il  a  lu  couramment  le  grimoire  du 
capitaine,  et  nous  y  avons  appris  tout  ce  que  nous  voulions  savoir. 
Viette  m'a  bien  donné  la  clef  de  ses  détestables  chiffres,  mais  je  ne 
peux  encore  les  épeler  que  très-difficilement.  Lorsque  vous  m'avez 
surpris,  tout  à  l'heure,  je  tenais  la  lettre  à  la  main  et  je  l'étudiais 
péniblement.  Enfin,  Viette  la  lue  plusieurs  fois  devant  moi,  et  en 
voici  le  sens  : 

Le  capitaine  Alonzo  écrit  au  chef  de  l'expédition  qu'il  a  appris 
par  le  duc  de  Hercœur,  que  trois  navires  espagnols  devaient  arriver 
en  vue  de  la  côte  de  l'Aiguillon,  à  la  fin  de  la  semaine,  pour  lui 
apporter  un  secours  de  trois  cents  soldats  de  bonne  infanterie,  avec 
quatre  canons  etbeaucoup  de  munitions.  Il  prévient  que ^  le  lundi 
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26  mars  à  trois  heures  du  soir,  il  sera  lui-même  avec  cent  daquante 
soldats  sur  les  dunes,  entre  la  Tranche  et  l'Âi^'uillon,  pour  recetoir 
le  débarquement,  et  il  annonce  qu'il  profitera  immédialemenl  de  ce 
secours  pour  tenter  une  surprise  sur  la  ville  deFontenaj.MaisvmU 
le  plus  curieux  :  il  ajoute  que,  pour  détourner  rattention  de  ce 
débarquement,  qu'il  est  important  de  tenir  caché,  il  demande  aoi 
autorités  de  Fontenay  une  conférence  dans  un  but  en  apptrence 
pacifique,  mais  en  réalité  avec  l'intention  d'appeler  de  ce  côté  l'ai- 
tention  publique,  et  aussi  pour  sonder  l'état  des  esprits,  s'enteodrc 
avec  quelques  partisans  de  la  Ligue  et  reconnaître  les  points  bibles 
des  fortifications  de  Fontenay. 

Et  en  eflet^nous  avons  reçu  de  lui  une  demande  de  sanf-conduà 
pour  se  rendre  dans  notre  ville. 

Lorsqu'on  a  connu  la  lettre  chiffrée,  quelques  membres  di 
conseil  étaient  d'avis  de  le  laisser  venir,  de  l'arrêter,  et  de  le  pendre 
comme  un  vil  coquin.  Et  en  effet,  ses  intentions  perfides  qu'il 
n'aurait  pas  pu  nier,  nous  en  donnaient  bien  le  droit  ;  mais  ie 
maire,  le  commandant  du  château,  Viette,  et  la  majorité  du  conseil, 
n'ont  pas  été  de  cet  avis.  J'ai  pensé  comme  eux,  qu'il  valait  mieux 
laisser  notre  ennemi  entrer  dans  le  piège  qu'il  a  voulu  nous  tendre. 
Au  lieu  de  nous  borner  à  celte  arrestation  isolée  qui  ne  finirait  rleo, 
nous  préférons  frapper  d'un  même  coup  la  garnison  de  Montaigu,  ei 
le  secours  qu'elle  attend,  et  débarrasser  une  bonne  fois  notre  Bas- 
Poitou  de  ces  maudits  Espagnols.  Nous  avons  envoyé  le  saof-coadoU 
et  convoqué  pour,  recevoir  le  capitaine  une  assez  nombreuse  réu- 
nion, dans  le  double  but  de  lui  faire  croire  que  nous  ne  savons  rien 
de  ses  projets,  et  aussi  pour  que  les  notables  du  pays,  déjà  itès- 
irrités  contre  les  étrangers,  se  sentent  encore  plus  blessés  par  les 
propositions  antinalionales  que  ne  manquera  pas  de  nous  aire  ce 
jeune  fanfaron.  Nou&  le  laisserons  donc  bavarder,  et  s'il  va  trop 
loin,  les  murmures  de  l'assemblée  et  le  maire  qui  nous  présidera, 
sauront  bien  l'arrêter.  Il  est  convenu  aussi  que  je  lui  répondrai 
brièvement  et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  doute  de  rien,  car  l'impor- 
tant est  qu'il  persiste' avec  sécurité  dans  ce  qu'il  annonce  dans  sa 
lettre.  Nous  avons  heureusement  sous  la  main  des  forces  suffisantes 
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pour  en  finir  avec  la.  Ligue^  si  elle  nous  offre  cette  bonne  occasion. 
Le  roi,  trouvant  que  Tarmée  sous  les  murs  de  Paris  est  aujourd'hui 
assez  oombreusey  en  a  détaché  quelques  régiments  pour  pacifier  le 
petit  nombre  dé  provinces  où  il  y  à  encore  un  peu  de  résistance. 
C'est  ainsi  qu'un  très-bon  régiment  est  arrivé  à  Niort,  il  y  a  une 
dizaine  de  jours.  Nous  avons  écrit  au  colonel  pour  l'expédition  que 
nous  méditons  et  nous  pouvons  compter  sur  lui.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  le  débarquement,  il  arrivera  sans  bruit  à  Fontenay.  Nos 
portes  seront  fermées,  pour  qu'aucune  nouvelle  n'en  soit  portée  à 
l'ennemi.  Dans  la  nuit,  le  régiment  formant  cinq  cents  hommes 
d'excellente  infanterie,  sera  dirigé  sur  le  lieu  du  débarquement, 
dont  nous  connaissons  l'heure  fixée,  et  aura  soin  de  ne  se  mon^ 
trer  que  lorsque  le  débarquement  sera  commencé  ;  et  alors  les  cent 
cinquante  soldats  du  capitaine  Alonzo  et  les  Espagnols  qui  auront 
pu  prendre  terre,  surpris  et  cernés  dans  les  dunes,  au  milieu  de  la 
confusion  et  du  désordre,  ne  pourront  même  pas  opposer  une  résis- 
tance sérieuse.  Us  seront  tous  exterminés  ou  obligés  de  se  rendre 
honteusement  avec  leur  artillerie  et  leurs  munitions.  Pour  ne 
négliger  aucune  précaution,  et  pour  que  rien  n'échappe,  nous  avons 
écrit  au  maire  de  la  Rochelle,  qui  enverra  au  jour  fixé  ses  meilleurs 
vaisseaux  devant  l'Aiguillon,  pour  prendre  ou  couler  les  trois  navires 
espagnols,  au  moment  même  où  commencera  notre  attaque.  Voilà 
notre  plan  de  campagne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'y 
serai. 

—  Et  moi  aussi,  dit  le  chevalier,  qui  retrouvait  Tardeur  de  sa 
jeunesse. 

—  Attendez,  reprit  Rapin,  je  crois  que  votre  présence  sera  né-* 
cessaire  au  château  de  Bazoges.  A  la  fin  de  sa  lettre,  le  capitaine 
Alonzo  dit  qu'en  se  rendant  à  l'Aiguillon ,  il  espère  surprendre  et 
enlever  un  château  qui  est  sur  sa  route  et  dont  la  possession  lui 
semble  utile  comme  point  intermédiaire  entre  Hontaigu  et  la  mer, 
pour  y  déposer  plus  tard  les  munitions  qui  seront  débarquées.  Le 
capitaine  peut  encore  avoir  d'autres  motifs  dont  il  ne  parle  pas. 
Enfin,  le  nom  du  château  n'est  pas  donné;  il  n'y  a  donc  pas  de 
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certitude,  mais  il  eel  tri^probable  qu'il  s'agit  de  Basoges;  nous  ne 
paoTons  rien  changer  au  plan  qui  a  été  arrêté  pour  sorpreadre  le 
débarquement,  mais  de  TOtre  c6té,  tenei-TOus  sur  vos  gardes.  Je 
sais  que  tous  avez  préparé  depuis  longtemps  de  sérieux  mùfeas  de 
résistance;  don  Alonio  ne  peut  d'ailleurs  espérer  qu'une  surprise, 
et  n'aura  pas  le  temps  de  se  détourner  de  son  expéditioa  prinôpde 
de  rAiguillon  pour  foire  un  siège  régulier;  mais,  dans  ledoQl6,9 
serait  peut-être  prudent  de  tous  donner  un  renfort  de  notre  milice 
bourgeoise,  que  tous  emmëneriei  demain ,  si  cela  tous  panit 
nécessaire. 

—  Non ,  dit  le  choTalier,  tous  aTOz  besoin  de  conserTor  toutes^ 
forces;  je  ne  serai  peut-être  pas  attaqué,  et  d'ailleurs  mon  neex  châ- 
teau a  de  solides  murailles,  qui ,  moi  riTant,  ne  seront  pas  Drudues 
par  les  Espagnols.  S'ils  Tiennent,  ils  trouToront  à  qui  paria*.  Ibis 
cet  Alonso  pourrait  bien  se  défier  et  ne  pas  Tenir  i  la  réanioa 
d'aigourd'hui?... 

—  Il  est  arrivé  ce  matin,  dit  Rapin ,  sous  l'escorte  de  dix  laoces 
fournies  par  notre  petite  garnison  de  la  Roche-sur-Ton.  (Test  on 
capitaine  de  parade,  qui  a  le  confiant  oipieil  d'un  Trai  Gastillan,  ei 
ne  parait  pas  avoir  la  moindre  cervelle.  Croiries-vous  qu'il  s'était 
imaginé  que  nous  allions  le  laisser  circuler  dans  les  mes  delavîlk, 
et  s'entendre  avec  le  très-petit  nombre  de  ligueurs  que  nous  avons 
ici,  pour  connaître  nos  côtés  faibles  !  Il  a  été  conduit  poliment  ixas 
la  plus  belle  chambre  du  château ,  où  il  est  très-bien  soigné.  U  n'j 
verra  personne,  et  il  n'en  sortira  que  pour  venir  ce  soir  à  la  réo- 
nion,  et  pour  repartir  demain  pour  Montaigu.  Tout  commence  dooe 
bien,  et  si,  comme  je  l'espère,  rien  ne  dérange  notre  plan,  lalâgae 
espagnole,  qui  est  à  l'agonie  i  Paris  et  dans  toute  la  France, son 
un  bel  enterrement  dans  notre  Bas-Poitou.  En  attendant,  alloos 
dîner;  la  réunion  est  à  deux  heures,  .et  nous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre. 

A  deux  heures,  le  seigneur  de  Baaoges  et  Nicolas  Rapin  es- 
traient  dans  la  grande  salle  basse  du  château,  où  tout  avait  été 
disposé  pour  la  réunion,  et  qui  contenait  à  peu  près  cent  cioqoante 
personnes.  Au  fond  de  la  salle,  il  y  avait  une  large  estrade,  oq 
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étaient  assis  les  principaux  magistrats  de  Fontenay,  le  maire,  Jehan 
Âleaume,  président  de  l'assemblée,  les  irente  échevins  et  conseil- 
lers, admirable  corps  de  ville,  presque  entièrement  composé 
d'hommes  supérieurs,  dont  les  noms  sont  restés  célèbres,  et  qui, 
dans  ces  temps  de  trouble,  servirent  et  illustrèrent  la  vieille  capitale 
du  Bas-Poitou. 

Yiette  et  Rapin,  malgré  les  hautes  fonctions  qu'ils  avaient  près  du 
roi,  tenaient  à  honneur  de  garder  leurs  places  dans  cette  réunion 
d'élite  où  les  avait  appelés  la  confiance  de  leors  concitoyens.  A  côté 
des  conseillers  de  la  ville,  on  voyait  sur  l'estrade  les  ofiBcîers  et 
fonctionnaires  royaux;  le  lieutenant  Loys  Autort,  seigneur  de  Saint- 
Fiaud,  qui  commandait  alors  le  château  de  Fontenay;  Pierre 
Brisson,  l'énergique  sénéchal  du  Bas-Poitou,  qui  portait  encore  le 
deuil  de  son  frère,  l'illuslre  Barnabe  Brisson,  président  du  parle- 
ment, assassiné  à  Paris  par  la  Ligue.  Dans  la  salle,  les  sièges  étaient 
occupés  par  les  notables  de  Fontenay  et  des  environs;  quelques 
places  y  étaient  réservées  pour  les  principaux  des  corps  de  métier. 
Parmi  les  notables,  figuraient  plusieurs  anciens  ligueurs  ralliés  & 
la  cause  royale ,  depuis  l'abjuration  du  •  roi  ;  on  y  comptait  aussi 
plusieurs  protestants  importants  du  pays,  réunis  maintenant  aux 
catholiques.  Agrippa  d'Aubigné,  dévoué  à  la  personne  du  roi,  mais 
toujours  frondeur  et  mécontent,  avait  seul  refusé  de  venir  à  la 
réunion  et  était  resté  renfermé  dans  sa  forteresse  de  Maillezais. 
Hais  l'union  qui  régnait  dans  cette  assemblée  prouvait  l'heureux 
rapprochement  des  anciens  partis.  Une  place,  au  premier  rang,  avait 
été  réservée  au  seigneur  de  Bazoges,  par  respect  pour  son  âge  et 
pour  ses  vieux  services.  Devant  l'estrade ,  un  hémicycle  avait  été 
ménagé,  et  on  y  avait  préparé  un  siège  pour  le  capitaine  Alon^o. 

La  grande  salle  était  complètement  remplie ,  lorsque  le  capitaine 
y  fit  son  entrée,  et,  suivi  d'un  page  qu'il  avait  amené  de  Montaigu, 
s'avança  jusqu'à  la  place  qui  lui  était  réservée.  Don  Alonzo  était 
jeune  et  sa  physionomie  expressive  annonçait  l'audace  et  la  fierté. 
Il  portait  le  costume  qui  était  de  mode  à  la  cour  à  cette  époque  ; 
mais  l'éléfance  afleclée  de  ses  manières  cachait  mal  les  habitudes 
violentes  de  l'aventurier  de  guerre  et  du  chef  de  bande. 
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Arrivé  à  sa  place,  il  souleva  légèrement  sa  toque  de  fdours, 
salua  et  s'assit.  Son  jeune  page ,  bel  enEint  de  treize  à  quatone  aos, 
resta  derrière  lui,  debout  et  la  tète  découverte. 

—  Seigneur  Âlonzo ,  dit  le  président ,  vous  avec  demandé  on 
sauf-conduit  aux  magistrats  de  la  ville  de  Fontenay.  Tous  avex  saos 
doute  des  communications  importantes  à  nous  &ire  ;  vous  pcava 
parier,  nous  vous  écoutons. 

Le  capitaine  Alonzo  se  leva^  se  découvrit  et  prit  la  parole  : 

—  Je  suis  heureux ,  Messieurs,  de  me  trouver  en  présence  d*QD€ 
réunion  aussi  nombreuse  et  aussi  distinguée,  qui  comprendra,  j*en 
suis  certain,  les  propositions  pacifiques  que  j*ai  à  loi  faire.  Au  aoin 
de  mon  puissant  et  glorieux  souverain,  le  roi  d'Espagne,  du  noble 
duc  de  Mercœur,  son  fidèle  allié,  et  de  la  sainte  Ligue,  je  viens 
vous  offrir  une  trêve  pour  tout  ce  pays  du  Bas-Poitou  ;  mais  i  cm- 
taines  conditions  que  je  vais  vous  expliquer.  Et  d'abord,  je  sois  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  pas  ici  un  seul  catholique  qui  ait  pu  se  laisser 
tromper  par  l'hypocrite  abjuration  de  Henri  de  Kavarre,  qui  bosse- 
ment  se  dit  roi  de  France.  C'est  un  hérétique  relaps  el  excommonié 
déchu  à  jamais  de  Théritag^du  royaume. 

Ces  mots  furent  couverts  par  une  explosion  de  murmures.  Le  ca- 
pitaine, violemment  interrompu,  resta  la  tète  haute,  mais  dans  rim- 
possibilité  de  se  faire  entendre. 

—  Don  Alonzo,  dit  le  président,  l'indignation  qu'ont  excitéevos 
paroles  doit  vous  prouver  qu'il  n'y  a  ici  que  des  royalistes,  fidèles 
sujets  du  roi  Henri,  qui  ne  vous  permettront  pas  de  le  calomnier  et 
de  rinjurier.  Bornez-vous  donc  à  nous  exprimer  en  termes  modérés 
et  convenables  les  proposiiions  que  vous  avez  à  nous  faire.  Je  œ 
vous  maintiendrai  la  parole  qu'à  cette  condition. 

—  Je  vois,  reprit  le  capitaine  avec  un  sourire  dédaigneux,  qoeles 
amis  de  la  Ligue  sont  peu  nombreux  datis  cette  réunion  ;  mais  esûo 
je  remplirai  ma  mission  jusqu'au  bout.  Je  suis  un  homme  de  goerre 
peu  habitué  aux  longues  phrases,  et  je  ne  vous  demanderai  qoe  de 
vous  soumettre  à  la  décision  des  états  généraux  réunis  à  Paris,  qiii| 
dans  une  séance  solennelle,  le  30  mai  dernier  1573,  ont  voté  la  dé- 
chéance de  Henri  de  Bourbon,  l'ont  exclu  de  tout  droit  à  Théritaf^ 
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du  royaume,  et  ont  admis  le  principe  de  réleclion  pour  un  nouveauroi. 
Vous  savez  aussi  qu'après  cette  décision ,  la  majorité  des  états  vou- 
lait offrir  la  couronne  de  France  à  mon  puissant  mattre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  que,  par  ménagement  pour  les  susceptibilités  natio- 
nales y  on  admet  aujourd'hui  que  la  royauté  sera  donnée  à  l'infante 
Isabelle,  fille  et  héritière  légitime  de  la  sœur  des  trois  derniers 
rois  ;  mais  avec  Tobligation  d'être  fiancée  au  jeune  duc  de  Guise» 
et  de  partager  avec  lui  la  souveraineté  par  droits  égaux,  sous  la  tu- 
telle du  roi  d'Espagne.  Cette  solution  est  la  seule  qui  peut  aujour- 
d'hui sauver  la  France  épuisée  et  ruinée  par  les  partis  irréconcilia- 
bles qui  la  divisent.  Le  grand  roi  d'Espagne  a ,  grâce  à  Dieu  ,  la 
main  assez  forte  pour  soutenir  sa  famille ,  lorsqu'elle  sera  sur  le 
trône,  dominer  le  désordre  et  ramener  la  paix  et  la  prospérité  dans 
ce  malheureux  pays.  Si  vous  acceptez  ces  conditions,  je  vous  offre 
une  trêve  immédiate  dans  le  Bas-Poitou ,  où  je  commande  pour  le 
duc  de  Mercœur,  et  ce  ne  sera  qu'un  premier  pas  pour  arriver  à  la 
paix  définitive. 

De  violents  murmures  éclatèrent  de  nouveau  ;  mais  Rapin  se 
leva  et  le  silence  se  rétablit. 

—  Capitaine  Alonzo,  dit  le  grand  prévAt,  l'accueil  fait  ici  à  vos 
injurieuses  propositions  est  une  réponse  suffisante  ;  j'y  ajouterai 
cependant  quelques  mots.L'Espagne  a  excité  et  entretenu  trop  long- 
temps nos  divisions  et  nos  malheureuses  guerres  civiles.  Elle  croit 
que.  le  moment  est  venu  de  partager  nos  dépouilles  avec  la  maison  de 
Lorraine  et  de  nous  imposer  le  joug  honteux  dont  vous  nous  par- 
liez encore  tout  à  l'heure.  Mais  la  France  déchirée  et  sanglante  s'est 
relevée  au  milieu  de  ses  ruines  et  a  retrouvé  dans  son  cœur  deux 
sentiments  qui  la  sauveront  :  la  haine  de  l'étranger  et  l'amour  de 
son  roi  légitime.  Les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  se  sont  don- 
né la  main,  et  dans  ce  rapprochement  sincère  et  patriotique,  plu- 
sieprs  ont  eu  à  oublier  de  cruelles  blessures  et  de  grands  mal- 
heurs personnels... 

Ici,  tous  les  yeux  se  portèrent  sur  le  seigneur  de  Bazoges,  sur 
Pierre  Brisson,  et  sur  le  grand  prévôt  lui-même  dont  le  fils  avait  été 
,taé  au  siégQ  de  Paris«  Nicolas  Rapin  continua  : 
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—  Vous  nous  parlez  des  états  de  la  Ligne  rtenis  Fan  denier  à 
Paris.  Le  mépris  public  a  fait  jastice  de  cette  réunion  d*Qiie  ceo- 
taine  de  mauvais  Français  à  la  solde  de  Tétranger  :  elle  ne  repré- 
sentait que  qnelqnes  villes  factienses,  et  osait  usurper  le  beau  nom 
de  nos  grandes  assemblées  nationales  dont  elle  n^étail  que  Fodieiise 
parodie.  On  sait  par  sous  et  deniers  ce  qu'a  coûté  au  roi  d^Espigne 
chacune  de  ces  consciences  vénales,  et  j'ai  contribué  de  mon  mieia 
à  dévoiler  ces  turpitudes  dans  la  SaHrt  lUnippée.  Mais  ce  qui  doit 
surtout  flétrir  à  jamais  cette  misérable  assemblée,  c*est  d'avoir 
voulu  porter  atteinte  aux  deux  grands  principes  de  rbérédité  mo- 
narchique et  de  la  loi  salique,  ces  deux  bases,  posées  par  la  sagesse 
de  nos  pères,  sur  lesquelles  repose  le  glorieux  édifice  qui  a  abrité  b 
France  pendant  tant  de  siècles,  et  qui  doivent  rester  immuables 
tandis  qu'autour  d'elle  les  lois  et  les  iostiutions  peuvent  libreroest 
se  modifier  et  changer,  suivant  les  mœurs  de  chaque  époque  et  b 
marche  progressive  du  temps  et  de  la  civilisation.  Gardées  comme 
un  dépôt  sacré,  elles  ont  toujours  suffi  pour  sauver  et  relever  Dotre 
grande  nation,  même  après  les  plus  affreuses  calamités.  Voilà  pour- 
quoi l'étranger  a  prodigué  son  or  et  ses  intrigues,  pour  briser  ce  qm 
faitnotreforceetnotrehonneur.Honteàceux  qui  onlvendulaFraDce, 
et  ont  voulu  en  faire  la  vassale  de  l'Espagne  I  Nous  avons  aujourd'hui 
un  roi  de  l'antique  et  auguste  race  qui  a  placé  la  France  au-dessus 
de  toutes  les  autres  nations  ;  il  a  hérité  de  la  bravoure ,  de  la  booté 
et  des  admirables  qualités  de  ses  illustres  aïeux  ;  élevé  à  la  mde 
école  du  malheur,  il  est  le  plus  brave  soldat  de  son  armée,  le  pins 
loyal  gentilhomme  de  son  royaume  et  le  plus  habile  prince  de  soa 
temps.  Son  esprit  ferme  et  conciliant  aime  la  vérité,  la  cherche  sia- 
cèrement,  veut  être  convaincu  avant  de  s'engager,  mais  ne  manque 
jamais  à  sa  parole  lorsqu'il  l'a  donnée  ;  il  en  a  fourni  la  preuve  h 
plus  éclatante ,  par  son  oonsoiencieux  retour  au  catholicisme  ;  i)  a 
ainsi  conquis  tous  les  coeurs  et  réconcilié  les  partis.  Bientôt  h 
France  entière  sera  avec  lui,  heureuse  de  retrouver  l'honneor,  h 
]iberlé  et  la  paix.  Les  Guise  rentreront  dans  l'ombre,  les  Espagnols 
seront  rejetés  dans  leurs  montagnes,  ou  nous  irons  peut^-ètre  leur 
demander  compte  de  tout  le  mal  qu'ils  nous  ont'  Eût  Pour  tons, 
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capitaine  Âlouo ,  vous  serez  reconduit  demain  malin  à  Hontaigu 
par  Tescorle  qui  vous  a  amené  ici  -y  mais ,  comme  grand  prévdt,  Je 
dois  TOUS  dire  que  le  pillage  de  nos  malheureuses  campagnes  pen- 
dant Tabsence  des  troupes  royales  ne  restera  pas  toujours  impuni. 
Ce  discours  fut  couvert  d'applaudissements.  Le  capitaine ,  qui 
jusque-là  s'était  contenu  avec  peine,  se  leva  avec  colère,  et  s'adres- 
sant  à*Nicolas  Rapin  : 

—  Je  m'inquiète  peu  des  menaces  du  grand  prévôt  et  des  iiyu- 
rieux  murmures  de  celte  assemblée.  Je  vous  ai  apporté  des  propo- 
sitions pacifiques ,  vous  les  repoussez,  je  me  relire.  Plus  tard,  nous 
nous  relrouverons  dans  des  circonstances  où  vous  serez  sans  doute 
plus  disposés  à  m'écouter. 

Le  seigneur  de  Bazoges  cria  de  sa  place  : 

—  Noos  acceptons  votre  défi,  et  pour  ce  qui  me  concerne  Je  peux 
TOUS  assurer  que  si  vous  vous  présentez  devant  le  chftteau  de 
Bazoges,  vous  y  serez  reçu  à  coups  d'arquebuse. 

—  Sire  chevalier,  dit  le  capitaine,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  y  a  peu 
de  temps,  pour  plusieurs  raisons,  ce  n'est  pas  en  ennemi,  mais  en 
ami,  que  je  voudrais  me  présenter  devant  vous. 

Puis  il  sortit  fièrement' en  faisant  sonner  ses  éperons  dorés  sur 
les  dalles  de  pierre  de  la  grande  salle  du  château. 

Après  son  départ,  le  président  Jehan  Aleaume,  sans  entrer  dans 
des  détails  qui  devaient  rester  secrets,  pria  la  réunion  d'avoir  en- 
tière confiance  dans  la  vigilance  et  le  dévouement  des  magistrats 
de  Fentenay,  et  leva  la  séance  au  milieu  de  la  plus  grande  agitation. 

Lorsque  le  capitaine  Alonzo  et  son  page  furent  seuls  dans  la 
chambre 4u  château,  où  un  soldat  les  avaient  reconduits  : 

—  Capitaine,  dit  le  jeune  page,  il  y  a  deux  hommes  armés  qui 
veillent  dans  la  galerie.  Ils  en  veulent  sans  doute  à  votre  vie.  J'ai  un 
poignard  et  ils  me  tueront  avant  d'arriver  jusqu'à  vous. 

—  Calme-toi,  brave  enfant,  répondit  Alonzo,  et  parlons  bas,  car 
les  murs  ici  ont  des  oreilles.  Ma  vie  ne  court  aucun  risque  ;  j'ai  un 
sauf-conduit  et  ils  n'oseraient  pas  le  violer.  Hais  pour  le  moment, 
je  suis  traité  en  prisonnier ,  et  leur  défiance  me  met  malheureuse- 
ment dans  l'impossibilité  de  prendre  certains  renseignements  sur 
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lesquels  je  comptais  et  qui  m^aoraient  été  fort  utiles.  Je  croîs  au 
moins  qu^ils  ne  se  doutent  pas  de  nos  projets,  car  s'fls  les  connais- 
saient, ils  ne  me  laisseraient  pas  partir  demain  matin.  Mon  eofojé, 
qui  doit  être  maintenant  sur  la  flotte,  leur  a  échappé,  et  d'ailleors  9 
ne  savait  rien  et  la  lettre  qu'il  portait  était  écrite  en  chiflres  qm 
auraient  défié  la  curiosité  des  plus  habiles.  Cette  écriture  est  h 
seule  chose  que  j'aie  bien  apprise,  à  l'université  de  Salamanqœ, 
lorsque  j'étais  étudiant,  avant  de  devenir  homme  de  guerre.  Hod 
but  principal  est  atteint  J'ai  détourné  l'attention  de  ces  bavards, 
qui  pendant  huit  jours  ne  parleront  que  de  la  séance  dcrce  soir,  et 
ne  s'occuperont  pas  de  notre  débarquement  Patience  donc,  an  jour 
fixé,  je  serai  à  l'Aiguillon.  Je  recevrai  mes  trois  cents  braves  Espa- 
gnols ;  le  duc  de  Mercœur  m'en  promet  autant  venant  de  Bretagne  : 
d'ici  à  peu  de  jours,  avec  ma  garnison  de  Hontaigu,  j'aurai  ainâ 
mille  bons  soldats  de  nos  vieilles  bandes,  et  pour  peu  que  la  ville  de 
Paris  continue  à  donner  de  l'occupation  aux  troupes  ropiles,  je 
serai  le  matlre  de  tout  le  Poitou.  Je  n'oublie  pas  une  visite  au 
château  de  ce  vieux  enragé  de  chevalier.  L'occupation  de  celle 
petite  forteresse  aurait  de  l'importance  pour  la  Ligue,  et  poor  moi, 
la  conquête  de  la  belle  et  riche  châtelaine  ne  serait  pas  non  plus  à 
dédaigner.  En  attendant,  comptons  sur  la  Fortune,  qui  se  mettoo* 
jours  du  cAté  des  braves. 

Le  jeune  page  passa  la  nuit  au  chevet  du  capitaine,  qui  lui-même 
n'eut  qu'un  sommeil  très-agité. 

Au  point  du  jour,  un  des  factionnaires  entra  dans  la  chambre  et 
annonça  que  l'escorte  était  prête  et  attendait  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Le  capitaine  s'habilla  promptement,  jeta  sur  son  éi^ot 
costume  une  longue  cape  militaire,  monta  à  cheval  et  partit,  smTi 
de  son  page  et  de  son  escorte  :  le  soir  même  il  rentrait  à  M ontaigo. 

De  son  côté,  le  chevalier  fit  ses  adieux  à  son  héte,  partit  de  Terre- 
Neuve  de  grand  matin,  et  vers  le  milieu  de  la  journée  fut  de  retour 
au  château  de  Bazoges,  ou,  dans  la  prévision  d'une  attaque,  il  pré- 
para sans  retard  tous  ses  moyens  de  défense. 

E.  G.  DU  FOUOEBOCZ. 

(la  fin  à  la  prochaine  licraison.) 


POÉSIE 


LA  m  ET  LA  MORT  DU  PAYSAN  BRETON 

(dialecte  de  trégdier) 

A  M.  d'ARBOIS  de  JUBAnmLLE, 
Homme  saTant  dans  la  laogQe  des  Bretons. 


I 

J'étais  couché  sur  le  penchant  d'une  colline  Terte ,  —  Caché 
parmi  la  fougère  et  les  herbes  fleuries.  —  Le  temps  était  beau  ; 
partout  des  fleurs  parfumées  :  —  des  vaches  et  des  bœufs  paissaient 
en  bas,  dans  la  prairie. 

A  ma  droite,  à  ma  gauche,  j'entendais  ronfler  »  la  mécanique  à 
battre  ;  non  loin,  une  tourterelle  —  chantait  au-dessus  de  la  rivière, 
cachée  sous  la  ramée,  —  et  ma  tète  était  remplie  de  rêves  de  toute 
sorte.  

BUHEZ  HA  HARO  AR  G'HOUER  BRETON 

(lEZ    TREGEB) 

D*ANN  OTRO  DARBOIS  DB  JUBAIHVILLE  , 
Den  gwiek  en  iez  ar  Vreloiied. 

I. 

War  ribl  un  dosenn  c'hlaz  un  de  'oann  gourvezet, 
Etouez  ar  ieod  bleunek  hag  ar  radenn  kuzet. 
Ann  amzer  a  oa  kaer»  dre-holl  bleunio  c'hoez-vad  ; 
Ar  saout  hag  ann  oc'henn  *beure  d'ann  traon,  er  prad. 

À-dehou  hag  a  gleiz  'klewenn  o  tiroc*hel 
Ar  mekanik  Corner;  dem*do8t  un  durzunel 
A  gane  uz  d'ar  ster,  kuzet  'toues  ar  brankou, 
Ha  ma  fenn  a  oa  leun  a  bep  rum  hnnvreou. 
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Et  je  m'oubliai  jusqu'au  soir  —  i  rêver  de  la  sorte,  et  à  cueillir 
des  noisettes.  —  Et  voilà  que  j'entendis  une  petite  cloche,  par-dessos 
la  colline ,  —  faisant  tristement  :  tin  !  tin  /...  la  clochette  d*aie 
petite  chapelle. 

G*est  la  cloche  de  Saint-Gily  1  Quelqu'un  est  mort  —  aujourdlnû 
dans  le  village;  son  tour  était  venu.  —  Tin!  tinf  MoosîeQr  suo( 
Pierre,  je  vous  prie,  écoutez  la  voix  de  la  cloche  :  —  ouvrei  à  soa 
âme,  Monsieur  saint  Pierre,  vous  dit-elle. 

n 

Tint  tint...  Pierre,  ouvrea^lui;  il  fut  bon  Breton,  —  pendaBl 
qu'il  était  au  monde,  comme  l'était  son  père  ;  —  il  a  toujours  éié 
pauvre;  il  a  eu  beaucoup  de  mal  ;  —  il  a  arrosé  de  sa  sueur  h 
terre  de  son  pajs. 

Tin  I  tint...  l'hiver,  l'été,  par  tous  les  temps,  —  sons  la  plme, 
la  neige,  comme  la  chaleur  excessive ,  —  il  a  travaillé  dur  dans  les 
champs  de  Breix-hel,  —  semé,  moissonné  le  blé,  sans  jamais  se 
plaindre,  jusqu'à  la  mort 


Hag  a  em  ankouàb  betek  ann  abardex 
Da  hunvreal  'veUse  ha  da  glask  kraoun-kelvex. 
Ha  setu  ma  klewis  dreist  ar  ros  ur  c*hloc*hig 
Traexux  brax  :  tml  (m/...  Kloc'hig  ur  chapelUg. 

Kloc^h  sant  Jili!...  Ur  re-bennag  a  so  marwet 
En  de-man  er  gèrig;  he  dro  oa  digwexet...» 
Olro  sant  Peir^  m*ho  ped  selaouet  mouez  ar  c*hloc'h; 
Digoret  d'he  ene ,  sant  Pezr,  a  làr  d'eoc'h. 

II. 

Ttfi  /  tin  /...  Peir,  digoret;  bex'  a  ou  Breton  mad  » 
E-ke!t  ma  oa  er  bed,  evel  ma  oa  he  dad  ; 
A-viskoas  eo  bet  paour,  ha  kals  hen  eux  poaniet  ; 
Gant  he  c'houexenn  hen  eux  douar  he  vro  glebiet 

Tin  I  fm  /...  Er  goanv  kris,  en  hanv,  en  pep  amxer, 
Indan  ar  glao ,  ann  erc'h ,  'vel  ar  brasa  tomder , 
Hen  eux  labouret  stard  en  parko  Brelx-ltel, 
Hadet,  medet  ann  ed-,  hep' klemm,  bête  marwd* 
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Tin  t  tin/. .  •  Depuis  le  lundi  matin  jusqu'au  samedi  soir,  —  on 
lui  voyait  loujours  pelle,  pioche  ou  faucille  à  la  main.  —  Pourtant, 
il  ne  devint  pas  riche,  le  pauvre  homme,  —  et  il  remerciait  en- 
core Dieu  de  son  petit  lot  ! 

Tin  /  /m/. .  •  Il  a  aimé  son  pays  par-dessus  la  richesse,  —  son 
pays  et  la  chère  langue  parlée  par  ses  pères  :  —  Jamais  il  n'a  quitté 
son  beau  pays  de  Breiz-Izel ,  —  si  ce  n'est,  hélas  I  quand  il  lui 
fallut,  un  jour,  aller  à  la  guerre. 

Tin  î  tint. . .  Alors  il  fit  ses  adieux  à  l'église  —  où  il  fut  baptisé, 
aux  siens,  à  sa  jeunesse ....  —  Pois  il  courut  à  l'ennemi ,  plein  de 
courage,  —  comme  tous  les  gars  qui  parlent  le  breton. 

Tint  tint...  Et  au  combat,  on  ne  vit  nulle  part  —  d'hommes 
plus  durs  et  plus  solides  —  devant  l'ennemi  que  les  soldats  de 
Bretagne,  -—  parce  qu'ils  aiment  leur  pays,  leur  Dieu  et  leur  foi. 

Tint  tin!. . .  Il  a  aimé  la  langue  de  Bretagne  et  ses  chansons, — 
ses  aires  neuves,  ses  luttes ,  ses  pardons  ;  ^  chanter  sur  les  routes 


Tint  tint,.,  Â-dâl  al  lun,  bete  noz,  bep  sadom, 
A  vije  gwelet  pàl,  tranch,  pe  falz  en  he  dorn; 
Kouls-goude  na  oa  ket,  ann  den  kêz,  pinvidik, 
Hag  a  veule  Doue  c*hoas  euz  he  lodennig. 

Tint  tint...  Karet  hen  eûz  he  vro  dreist  ar  inado, 
He  vro  hag  ar  iez  ker  komzet  gant  he  dado  ; 
Biskoas  n'eûz  dilezet  he  vro  gaer  Breiz-Izel , 
Met  Siouas  !  pa  rinkas,  un  de ,  mont  d'ar  brezel. 

Tin  t  Un  /...  Neuze  lâras  kenavo  d'ann  ilis 
Lec*h  ma  oe  badezet,  d'he  dud,  d'he  iaouankis... 
Ha  war  ann  enebour  e  redas  kalonek, 
Ëvel  ann  hoU  botred  a  gomz  ar  BrezoneL 

Tint  tint...  hag  en  emgann  neblec'h  na  oe  gwelet 
Gwased  hag  a  vge  muioc'h  stard  ha  kalet 
Dirag  ann  enebour  eget  soudarded  Breiz , 
Dre  ma  karont  ho  bro ,  ho  Doue  hag  ho  feiz. 

Tin  t  tin  t...  Karet  hen  eûz  iez  Breiz  hag  he  sonio, 
Hag  he  leurio-newez ,  gourenno ,  pardonio , 
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et  dans  les  champs,  Tété,  —  et  écouter  de  max  contes,  prèsdi 
fen ,  rbiver. 

Tint  tin/...  Chaque  dimanche,  il  entendait  la  messe, -ei 
adressait  sa  prière  à  Dieu ,  du  fond  do  cœur  ;  -^  et  si ,  Ters  le  soir, 
ses  yeux  étaient  un  peu  —  vifs  et  pétillants,  après  uoe  goutte. . . . 

Tinf  tint...  Monsieur  saint  Pierre,  qu'est-ce  que  ceh?- 
Ouest  le  mal?...  Vous-même,  peut-être....  — On  a  bol  de 
peine !•••  Et  le  lundi  matin,  —  quel  que  soit  le  temps, il  laot 
recommencer  I 

Tin  ttinf...  Monsieur  saint  Pierre,  ?ous  êtes  plein  de  cbirilé: 
—  jetés  sur  le  pauvre  homme  un  regard  de  compassioa  ;  - 
oovrei-lui  votre  porte  toute  large.  Monsieur  saint  Pierre, —or 
c'est  dans  le  paradis  de  Dieu  que  doit  être  sa  demeure  ! 

F.-H.  LuiEL 

Ploiarel,  août  1873. 


Kana  war  ann  hentjo,  bars  ar  parko,  en  hanv. 
Ha  selaoa  kaozo  kox,  'tal  ami  tan ,  er  goanv. 

Tin  t  tin  /...  Bep-sul,  bep-sul,  'klewe  ann  offerenn, 
A  greii  kalon  e  ree  da  Doue  he  bedenn , 
Ha  'benn  ann  abarde,  ma  vqe  un  tanunîg 
Lemm  ha  sard  he  lagad,  goude  ur  bannac'hîg... 

Tm  f  tin  /...  Otro  sant  Pexr,  petra  eo  kement-se? 
Pelec'h  eman  ann  drouk?...  Ho  hunan,  martexe..... 
Kement  a  boan  a  ye  !...  Hag  al  lun  ar  heure, 
N'eus  tort  are  bes  amxer ,  ex  eo  rèd  mont  arre  ! 

Tint  (m  /...  Otro  sant  Pezr,  leun  hoc'h  a  garantex, 
Tolet  war  ar  paour  kêx  ul  lagad  a  druex  ; 
Digoret  firank  ho  tor  d*ehan,  otro  sant  Pesr, 
En  baradox  Doue  e  die  bea  he  gêr  I  — 

F.-M.  Ann  Uc'bbl. 

Plonaret»  mil  est  1878. 


J 


PETITS  POÈMES  VENDÉENS 


L'HOSPITALITÉ 


A  H.  EUGÈNE  DE  LA  GOURNERIE. 


I 

Sur  la  terre  angevine ,  aux  rives  de  la  Loire , 
Il  est  plus  d'un  donjon  tout  rayonnant  de  gloire. 
Au  curieux  qui  passe  on  le  nonome,  il  suflit  : 
Dans  les  âges  éteints  chacun  sait  ce  qu'il  fit. 
Hais  ce  simple  manoir  qu*entoure  une  collinOi 
Et  dont  luit  au  soleil  le  toit  d'ardoise  fine. 
Pour  apprendre  quels  preux  il  abrita  jadis, 
Laissez-là  le  poète,  allez  aux  érudils, 
Et  peut-être,  en  scrutant  les  parchemins  gothiques, 
Vous  diront-ils  sou  rôle  aux  temps  les  plus  antiques; 
S'il  soutint  quelque  assaut,  et  quel  jour  on  le  prit, 
Et  qui  de  ses  seigneurs  s'arma  pour  Jésus-Christ. 

Que  leur  race  ait  ou  non  bien  porté  sa  bannière,  ' 

Qui  connaît  le  manoir  de  la  Chaperonnière? 

Qui  donc  le  connaîtra,  puisque  après  cinq  cents  ans. 

Les  murs  des  chevaliers  logent  des  paysans  ?... 

Ils  seront  ignorés  hors  de  leur  territoire  : 

Le  glaive  rend  fameux,  le  soc  n'a  point  d'histoire. 


iSO  l'hospitalité. 


II 


Des  hommes  de  haut  rang  qui  Técarent  id» 
Le  remplaçant  agreste  et  sans  nom ,  le  void. 

Les  coqs  chantent  l'aarore,  et  la  cloche,  pareille 
Au  doux  susurrement  des  ailes  d'une  abeille» 
La  cloche  de  Jallais  sonne  dans  le  lointain 
L'angelus,  apporté  par  le  Tent  du  matin  ; 
Et  dans  ce  frais  pays  des  Hauges  tout  s'éTeille  ; 
On  y  reprend  le  fil  des  trayaux  de  la  Teille. 

Le  laboureur  qui  sort  du  féodal  manoir. 

Montre  un  front  jeune  et  franc  sous  son  grand  chapeau  noir. 

Il  a  le  teint  fleuri  ;  ses  épaules,  son  buste, 

Sans  être  d'un  géant,  font  voir  qu'il  est  robuste. 

Dans  sa  bouche ,  ses  yeux ,  on  lit  la  fermeté  ; 

De  tout  son  être  émane  un  air  d'honnêteté. 

Serrant  dans  sa  main  droite  une  pelle  légère  • 
Il  fait  le  tour  des  champs ,  que  borde  la  fougère, 
Et  son  fer  va  sarcler,  au  milieu  du  froment. 
Toute  herbe  qui  dérobe  aux  épis  l'aliment, 
Et,  la  racine  en  haut,  il  la  jette  à  la  haie. 

Cependant  qu'il  poursuit  cette  chasse  à  l'ivraie , 

Son  œil  vers  le  logis  se  retourne  souvent  ; 

Puis ,  les  poings  sur  sa  pelle ,  il  regarde  en  rôvanL 

A  quoi  donc  rève-t-il,  le  fermier  solitaire  ? 
Sourit-il  au  printemps  qui  sourit  à  la  terre  ? 
Les  buissons  d'aubépine  à  frimas  sout  poudrés  ; 
L'émail  des  boutons  d'or  brode  l'émail  des  prés; 
Sur  la  branche  en  arceau  retombant,  l'églanline 
Ouvre  sa  pâle  fleur  qu'un  papillon  lutine, 
Auprès  des  liserons  où  boit  la  mouche  à  miel  ; 
Et  la  gaie  alouette  aux  profondeurs  du  ciel 
Monte ,  héraut  de  l'aube  et  vivante  fusée. 
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Parmi  les  rameaux  verts  qa'emperle  la  rosée , 
Pour  répondre,  alouelte,  à  tes  célestes  sons, 
Chantent  merles,  linots,  fauvettes  et  pinsons. 

III 

Oui,  la  fleur  est  charmante ,  oui,  la  chanson  est  tendre; 
Mais  il  voit,  lui,  sans  voir,  il  entend  sans  entendre. 
Par  un  souci  profond  il  est  tout  absorbé, 
Car  il  garde  un  trésor...Sera-t-il  dérobé  ?... 

Sachant  que  ce  vieux  toit,  aimé  des  hirondelles , 
Renfermait  un  refuge  et  des  hôtes  fidèles , 
Trois  proscrits  sont  venus ,  la  nuit ,  par  les  halliers , 
Habiter  le  réduit  du  temps  des  chevaliers , 
La  cellule  une  et  triple,  offrant  cet  avantage 
Qu'on  peut  fuir  en  hauteur  jusqu'au  dernier  étage, 
Par  une  trappe  ouverte  en  un  coin  du  plancher, 
Et  sous  l'ardoise  même  au  besoin  se  cacher. 

Or  Pierre  Guinehut  se  disait  :  —  «  Quelle  grâce 

Me  ferait  le  bon  Dieu ,  si ,  trompés  sur  leur  trace, 

Les  soldats  de  Juillet,  du  roi  par  trahison , 

Pouvaient  ne  point  cerner  ni  fouiller  la  maison  !... 

Je  l'achèterais  bien  de  toute  ma  richesse  !... 

L'heure  est  près  de  sonner  :  Théroîque  Duchesse , 

Celle  qui  d'un  poignard  vit  frapper  son  mari , 

Vient  soutenir  les  droits  que  de  Dieu  tient  Henri  ; 

Et  la  vieille  Vendée  àla  suivre  s'apprête... 

Oh  I  comme  ils  bondiront  hors  de  cette  retraite, 

Ces  trois  hommes,  loyaux,  vaillants ,  —  qui  ne  le  sait?  — 

Jacques  Cathelineau ,  Civrac  et  Moricet!... 

Le  fils  du  Saint  d^ Anjou,  saint  aussi  pour  la  Garde, 

C'est  entre  des  barreaux  un  lion  :  qu'il  lui  tarde , 

Conduisant  son  armée  en  face  du  canon. 

De  se  montrer  en  tout  digne  de  son  grand  nom  I  > 
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Une  pareille  ardeor  court  dans  le  sang  de  Pierre; 

Il  marche  avec  fierté,  le  feu  sous  la  paupière  ; 

Il  s'écrie  :  ~  «  Avant  peu,  de  la  tour  du  clocher. 

Drapeau  de  trois  couleuns,  nous  irons  t'arracher! 

Dieu  seconde  nos  bras  !  nous  y  verrons  encore 

Se  déployer  au  vent  celui  qu*un  lys  décore  ! 

Je  suis  prêt,  pour  cette  œuvre,  à  verser  tout  monsaog!  • 

Et ,  comme  s*il  portait  en  son  poing  frémissant 
Une  arme ,  il  brandissait  l'inoOènsive  pelle. 

Or,  des  cimes  du  rêve  un  bruit  sourd  le  rappelle. 
Un  bruit  sur  le  sentier  qui  descend  du  coteau. 
11  court  donner  l'alarme  au  réduit  du  château. 
Et  vite  les  proscrits  montent  de  trappe  en  trappe. 
Retirant  après  eux  leur  échelle. 

IV 

L'on  frappe. 
Puis  une  voix  résonne  :  —  «  Ouvrez ,  de  par  la  loi  !  • 
La  fermière  obéit,  dominant  son  effroi  : 
Hélas  !  elle  voyait  que  la  Chaperonnière 
Dans  un  réseau  guerrier  se  trouvait  prisonnière. 

Vers  elle  un  lieutenant  8*avance;  c'est  le  chef: 

—  «  Guinehut  est  ici  ?  •  fait*il  d'un  ton  très-bref. 

—  Oui,  monsieur  l'officier.  Pour  l'instant,  il  travaille 
A  remuer  là-haut  notre  blé  de  semaille. 

—  Ton  conte,  brave  femme,  est  un  peu  saugrenu. 
Qu'il  vienne ,  et  sans  tarder  !  » 

Lorsque  Pierre  est  vena: 

—  «  Mes  paroles  seront  aussi  courtes  que  nettes. 
Autour  de  ta  maison  tu  vois  ces  baïonnettes? 
Elles  t'épargneront,  mais  il  faut  des  aveux.  > 

La  honte  fait  rougir  Pierre  jusqu'aux  cheveux  ; 
Puis,  dévorant  l'outrage ,  il  demeure  impassible. 
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—  «  Mes  gens  aiment  beaucoup  à  tirer  à  la  cible, 
Je  t'en  préviens...  Allons ,  parle ,  parle,  ou  soudain... 

—  Faites  ce  qu'il  vous  plaît  î  »  dit  Pierre  avec  dédain. 

On  sonde  chaque  pièce ,  et  la  grange,  et  l'étable. 
Captif,  rhôle  les  suit...  Quelle  heure  épouvantable  ! 
Le  chef  rompt  le  silence  au  milieu  du  grenier: 

—  «  Tu  caches  des  chouans  —  Toserais-tu  nier  ?  — 
Cathelineau ,  Civrac...  Où  sont-ils  ?  On  te  tue, 

Si  tu  ne  cèdes  pas  !  > 

Pierre  est  une  statue  ; 
Menace,  injure,  coups,  rien  ne  peut  Témouvoir: 
C'est ,  de  chair  et  de  sang,  l'image  du  Devoir  ! 
L'un  ne  veut  pas  livrer,  et  l'autre  veut  qu'il  livre  ; 
L'un  s'immole  au  prochain,  l'autre  d'orgueil  est  ivre  : 
Prendre  Calhelineau  !  quel  exploit  sans  égal  ! 
Ce  jour  le  rend  illustre...  il  sera  général  ! 
Tout  d'abord  le  ruban  et  l'épaulelte  double. 
Le  calcul  est  certain ,  mais  ce  rustre  le  trouble  : 
De  son  mutisme  il  faut  qu'il  ait  enfin  raison... 

S'il  savait  qu'ils  sont  là,  derrière  une  cloison. 
Ceux  qu'il  cherche,  écoutant  cette  navrante  scène, 
Les  poings  crispés ,  le  cœur  plein  d'angoisse  et  de  haine, 
Atteints  par  tous  les  coups  dont  leur  hôte  est  meurtri. 

Un  poteau  de  charpente  est  un  bon  pilori  : 

Une  corde,  à  genoux ,  y  vient  d'enchaîner  Pierre, 

Dont  l'âme  au  ciel  déjà  monte  par  la  prière  : 

—  «  Assiste ,  ô  bon  Jésus ,  ma  femme  et  mes  enfants , 
Puisque,  ne  voulant  pas  ce  que  tu  me  défends. 

Je  m*en  vais  à  la  mort  par  quelque  affreux  supplice. 
Comme  loi  jusqu'au  fond  je  boirai  le  calice  ; 
Oh  !  qu'en  retour,  martyr  de  rfaospitalité. 
Je  vive  près  de  toi  pendant  l'éternité  I  * 
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Le  chef  parle  à  voix  basse  à  sa  bande  ûroadie  : 
Du  malheureux  alors  on  entr'ouvre  la  bouche , 
Puis  un  soldat  brutal  y  plonge  son  mousquet. 
Qui  lui  brise  les  dents  et  provoque  un  hoquet, 
Et  des  lèvres  de  Pierre  un  flot  de  sang  s'épanche. 

Plus  menaçant,  vers  lui  le  lieutenant  se  penche: 
^  «  Parle ,  ou  Ton  fait  sortir  la  balle  du  canon  !  * 
Le  front  du  patient  s'agite  et  lui  dit  :  «  Non  !  » 

Achève  donc ,  bourreau ,  cet  odieux  martyre  ! 

Mais  des  lèvres  voilà  que  Tanne  se  retire. 

Ce  supplice  est  trop  prompt..  Des  hommes  vont  cherdier 

Des  fagots,  de  la  paille ,  et  dressent  un  bûcher. 

—  «  Je  t'interroge  encore  une  fois,  la  dernière: 
Où  sont-ils  ? 

—  Faites-moi  brûler!  •  dit  la  voix  fière. 

Tout  à  coup  dans  le  mur  s'ouvre  un  étroit  panneau  : 
En  ce  cadre  apparaît  Jacques  Cathelineau. 

—  «  Ne  tirez  pas ,  dit-il ,  nous  nous  rendons  !  • 

A  peiae 

L'ofBcier  l'aperçoit ,  que  la  rage  l'entraîne  : 

—  «  En  joue  et  feu ,  soldats  !  c'est  moi  qui  vous  le  dis; 
Feu  sur  Cathelineau,  général  des  bandits  !...  • 

Mais  s'il  n'en  a  pas,  lui,  ses  soldats  ont  une  âme: 
Nul  ne  veut  se  souiller  d'un  acte  trop  infâme. 

Le  lieutenant  arrache  un  fusil  à  l'un  d'eux. 

Vise  au  front,  et  consomme  un' meurtre  aussi  hideux  ! 

Vous  mourez,  noble  fils  du  généralissime... 

Et  la  croix  de  l'honneur  va  solder  un  tel  crime  !... 


Emulb  Guiuub. 


Nantes,^  iwni^lZ, 
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PAUL  HAY  DU  CHASTELET  * 


(1592-1636) 


II 
La  Polémiqne  politique  en  1631. 

Malheureusement,  da  Chastelet  n'eut  pas  la  plume  assez  ferme 
au  début  de  sa  carrière  militante,  pour  résister  à  la'  tentation  de 
faire  de  Tesprit  à  tout  prix,  aux  dépens  de  ses  adversaires;  fort  peu 
de  lemps  après  l'apparition  de  ses  Entretiens^  il  lança  contre  les 
Harillac  cette  fameuse  prose  rimée,  qui  causa  tant  de  scandale  dans 
le  procès  du  maréchal,  et  qui  fait  tache  dans  Tœuvre  apologétique 
du  mattre  des  requêtes.  Là,  par  ses  allusions  grossières,  que  voile 
à  peine  un  latin  bas  et  cynique,  du  Chastelet  dépasse  le  but  de  la 
défense;  sa  polémique  devient  une  insulte,  et  ses  altaques  ne 
craignent  pas  de  s'avancer  jusqu'aux  plus  odieuses  calomnies.  Aussi, 
ce  pamphlet  a-t-il  attiré  à  son  auteur,  de  la  part  des  historiens 
ennemis  déclarés  de  Richelieu,  les  jugements  les  plus  sévères,  et 
même  de  violentes  invectives. 

*  Voir  les  lif raisons  de  joia  1873.  pp.  418-427,  et  de  juillet,  pp.  66-79.  — 
Plusieurs  criliqoes  bienYeillants  nous  ont  signalé  dans  notre  introduction  une  erreur 
d'attribution  que  nous  nous  empressons  de  rectifier.  M.  de  Cbampagny  n'est  pas 
Breton  d'origine,  mais  d'une  famille  do  Forez,  dont  toutes  les  branches  ne  se  sont 
pas  établies  en  Bretagne;  lui-même  est  né  à  Vienne  en  Antricbe.  où  son  père,  le 
duc  de  Cadore,  était  ambasaadeor.  On  doit  donc  reporter  le  nom  de  cet  honorable 
académicien  à  La  seconde  série. 
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Un  biographe  devant  être  impartial,  nous  citerons  le  passage  qne 
rbislorien  Le  Vassor  consacre  h  du  Cbastelet  sur  le  sujet  qui  nocs 
occupe  :  c*est  une  diatribe  ;  mais  le  pamphlet  appelle  le  pamphlet 
Le  Yasser  commence  par  accuser  le  mattre  des  requêtes  de  corrup- 
tion :  Sous  le  ministère  du  garde  des  sceaux  Harillac,  dil>i), 
c  Chàtelet,  nommé  commissaire  d*un  certain  Lopez,  syndic  des 
Horisques  chassés  d'Espagne  et  prisonnier  à  la  Bastille  pour 
crime  d'État,  reçut  un  diamant  de  quinze  mille  livres  et  fit  absoudre 
Lopez.  La  corruption  vint  à  la  connaissance  du  garde  des  sceaui, 
et  Chfttelet  fut  seulement  chassé  du  conseil  par  l'indulgence  de 
Harillac...  >  Nous  n'avons  trouvé  trace  de  cette  étrange  accusalioD 
que  dans  les  diatribes  virulentes  de  lUalhiea  de  Hoi^ues,  copié  ser- 
vilement par  Le  Yasser  ;  et  cela  nous  inspire  peu  de  confiance  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  Cbastelet,  s'il  fut  chassé  du  conseil, 
19  tarda  pas  à  y  rentrer.  En  loul  cas,  telle  est  la  circonstance  qui, 
soivant  le  Yasser,  fit  du  garde  des  sceaux  Harillac  et  de  Paul  do 
Cbastelet  deux  ennemis  irréconciliables. 

Mathieu  de  Morgues  renchérit  encore  sur  l'histuire  de  Lopex. 
c  La  trahison,  dit-il,  dans  La  Vérité  défenduey  lui  fit  adorer  le  crédit 
de  madame  de  Puisieux,  et  après  sa  disgrâce,  demander  avec  ins- 
tance la  commission  de  faire  le  procez  à  son  beau-père  et  à  sao 
mari  ;  il  suborna  des  témoins  contre  eux  et  changea  les  dépositions  : 
nous  avons  ouy  les  plaintes  du  président  de  Bellièvre  sur  ce  sujeL 
Son  esprit  porté  à  la  médisance,  l'a  rendu  aucteur  des  plus  in/Smes 
et  sanglans  pasquins,  qu'on  aye  veu  depuis  dix  ans....  Il  brigtia 
*  d'estre  adjoint  au  commissaire  des  Estais  de  Bretagne  l'an  1627  : 
la  friponnerie  qu'il  fit  méri toit  plus  justement  une  potence,  qne 
tout  ce  qu'il  impute  au  mareschal  de  Marillac  le  moindre  blâme...  > 
Quelle  était  cette  friponnerie?  nous  n'avons  pu  le  découvrir  ;...  mais 
il  est  bon  de  prévenir  le  lecteur  que  toutes  les  allégations  du  violent 
abbé  de  Saint-Germain  ne  sont  point  prises  à  l'arsenal  de  la  Yérilé. 
Un  homme  qui  traile  à  tout  propos  son  adversaire  c  d'enragé  pro- 
phète de  Baal,...  de  chien  sépulcral,.,  de  serpent  venimeux...  h^^ 
mérite  pas  grande  considération. 

Le  Yasser,  plus  modéré  dans  la  forme,  mais  aussi  violent  dans  le 
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fond ,  parce  que  son  zèle  de  coreligionnaire  ne  pouvait  lui  faire 
pardonner  à  Richelieu  Textermination  des  huguenots,  continue 
en  ces  ternies  : 

«  Aussi  rampant  adulateur  que  vif  et  piquant  railleur,  Châtelet 
fâisoit  souvent  des  satires  et  les  lisoit  à  Richelieu  pour  divertir 
Son  Éminence.  Un  prince  contre  lequel  il  en  avoit  composé  une, 
le  voulut  faire  mourir  sous  le  bâton.  Le  garde  des  sceaux  détourna 
celle  violence.  Un  si  bon  office  devoit  diminuer  du  moins  le  ressen- 
liment  de  l'injure  que  du  Châtelet  croyoit  avoir  reçue  de  ce  magis- 
Irat.  Mais  Tenvie  de  faire  rire  un  ministre  duquel  on  attend  des  gra- 
lificalions  aux  dépens  de  ses  ennemis  est  une  violente  tentation. 
Après  la  fameuse  journée  des  Dupes,  Châtelet  s'avise  de  composer 
une  prose  rimée  en  méchant  latin,  à  l'imitation  de  ces  misérables 
hymnes  que  TÉglise  de  Rome  chante  à  la  messe  dans  quelques 
solemnités  \  La  pièce  étoit  sanglante  contre  les  deux  Harillac  et 
contre  la  comtesse  du  Fargis.  Le  cardinal  de  BéruUe,  à  qui  l'auteur 
éloit  redevable  d'un  bienfait  signalé,  y  fut  encore  cruellement 
déchiré.  La  dévotion  de  ce  prélat,  mort  en  odeur  de  sainteté  dans 
sa  communion,  y  est  traitée  d'hypocrisie,...  etc.,  etc.  > 

Voilà  ce  qu'un  auteur  peut  gagner  à  publier  des  invectives  et  des 
calomnies  indignes  d'une  plume  sérieuse  et  qui  se  respecte.  Les 
curieux  pourront  lire  la  prose  rimée  de  Paul  du  Chastelet  dans  le 
journal  de  Richelieu.  On  l'a  réimprimée  dans  presque  toutes  les 
éditions  de  ce  journal  ;  mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  pre- 
mières; en  voici  quelques  passages  : 

Venite  ad  solemoia 
Faciamus  prœconia 
Dum  nobis  rident  omnia. 

Una  turris  tenet  illum 
Qui  opprimebat  pusiUum 
Quando  tenebat  sigillum. 

Quantum  flevit  Carmelita 
Tantum  risit  Jesuita 
Cum  captus  est  hypocrita. 

*  Il  n'est  pas  ioatile  de  rappeler  encore  que  Le  Vassor  était  protestant. 
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Sancta  Fargis,  die  nimc  ^et 
Qtuntas  tecam,etc 

Nous  rentojODs  pour  les  ?ers  qui  suivent  et  pour  le  commentaire 
i  Tallemant  des  Réaux,  dont  la  chronique  ne  s'effraie  d'aocin 
terme,  ni  d'aucune  situation  :  on  nous  saura  gré  d'être  plosrèsené. 
D  est  juste  cependant,  après  avoir  reproduit  l'acte  d^accosation 
contre  du  Chastelet,  de  parler  de  sa  défense  présentée  par  loi- 
mème.  Yoici  ce  qu'il  écrit  sur  la  prose  rimée,  dans  ses  Obttnaiim 
9ur  le  procès  et  la  mort  de  MariUac,  composées  en  1632: 

c  Tout  ce  qui  déplaist  et  contredit  à  cette  cabale  (le  parti  de  la  Beiac 
et  de  Monsieur),  est  abominable.  C'est  estre  impudent  et  impie  déparier 
du  garde  des  sceaux  de  Marillac;  oser  dire  qu'an  homme  de  leur  inteili- 
gence  en  a  pu   tromper  un  autre ,  c'est  à  leur  compte  se  moquer  de 
Dieu  et  des  saints.  Cest  commettre  un  grand  crime  parmy  ces  geas-là 
que  de  faire  des  rimes  latines.  Et  pour  ce  que  l'Ëglise  en  a  reçu  Fosap 
en  la  décadence  de  la  poésie  et  de  l'élégance  romaine,  pour  dernier 
quelque  grâce  au  chant  en  un  temps  où  toute  la  beauté  des  vers  fat 
réduite  à  la  consonnance,  elles  ne  peuvent  à  leur  advis  estre  employées 
en  un  autre  subjest,  sans  blasphème;  aujourd'hui  que  les  réfonuatioBS 
et  principalement  celles  du  Concile  en  ont  aboli  la  plus  grande  pirtie, 
tant  d'autres  de  cette  manière  qui  ont  paru  en  divers  siècles  avant  ceDe 
qui  fut  faite  contre  la  Ligue  par  le  sieur  Viette,  maître   des  requèlei, 
personnage  qui  ne  cède  en  rien'aux  plus  grands  hommes  de  l'andeiaie 
Grèce,  pour  le  raisonnement  et  la  subtilité,  n'ont  été  prises  pour  des 
sacrilèges  que  par  des  rebelles  de  leur  temps.  S'il  estoit  vray  que  ceDe 
qui  les  travaiUe  si  fort  dans  le  nostre  eust  aossy  bien  rencmié^  pour  les 
autres  que  pour  Marillac,  ellen'eust  pas  esté  si  mal  traitée.  Cesoatdes 
fruits  que  le  temps  donne  et  consume  aisément,  qui  ne  méritent  ni  Nflffv 
ny  excuse,  et  qui  ne  sont  que  de  simples  effets  de  Findignatioaqae  Tob 
conçoit,  de  voir  que  les  gens  de  bien  qui  serrent  le  Roy,  soient  outragés 
par  tant  de  volumes  d'iiyures  :  ils  ont  le  goût  différent  suivant  le  tempé- 
rament et  la  disposition  de  ceux  qui  les  reçoivent,  mais  l'intentioa  est 
toute  droite  au  besoin  de  la  cause  publique,  sans  irrévérence  à  la  reli- 
gion ny  à  ceux  qui  la  suivent  Encore  Ton  verra  quelque  jour  daas  ks 
livres  ouverts  de  cette  Providence  infinie,  queb  sont  les  autheursdetoules 
les  playes  qu'a  reçues  FÉglise  en  ces  dernières  années,  et  sy  la  prise  de  k 
Rochelle  et  celle  de  Mantoûe  sont  d'une  égale  justice  devant  Dieu,  qiû 
ne  nous  a  pas  caché  depuis,  à  qui  son  bras  est  demeuré  pins  fiivorahie)- 
etc.  » 
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On  prendra  celte  excuse  pour  ce  qu'elle  vaut  :  le  fond  de  l'argu- 
mentalion  du  maître  des  requêtes,  dont  Tabbé Mathieu  de  Morgues 
a  beau  jeu  dans  sa  Vérité  défendue ,  c'est  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  et  que  la  lutte  doit  s'établir  à  armes  égales.  A  des  injures, 
de  plus  cruelles  injures  sont  de  justes  représailles,  et  l'intention 
€  toute  droite  au  bien  de  la  cause  publique  >  excuse  les  excès  de 
plume  les  plus  venimeux  et  les  plus  vils.  Nous  ne  sommes  point 
de  cet  avis.  L'injure  grossière  et  la  calomnie  ne  sont  pas  des  armes 
permises,  même  pour  défendre  une  bonne  cause,  devant  des 
adversaires  qui  usent  de  pareils  moyens.  Au  reste  du  Chastelet 
loi-même  nous  donne  raison,  car  pendant  bien  longtemps  il  désa- 
voua cette  prose  rimée,  enfantée  par  sa  verve  satirique  dans  un  jour 
de  colère  mal  contenue. 

Voilà,  s'écrie  Mathieu  de  Morgues,  en  commentant  mot  à  mot^ 
dans  sa  Vérité  défendue,  l'apologie  du  satirique,  c  voilà  les  belles 
défenses  que  fournit  Hay ,  advocat  du  Chastelet.  Il  dit  qu'il  est  loi- 
sible de  mesdire  d'un  cardinal  de  Rome ,  d'un  garde  des  sceaux  de 
France ,  et  d'une  dame  d'atour  de  la  Royne ,  avec  les  rimes  pro- 
fanes, lascives  et  difiaroantes,  parce  qu'on  a  chanté  devant  la  réfor- 
malion  dans  l'usage  de  Paris,  des  simples  et  des  saintes.  Par  celte 
raison ,  les  sorciers ,  qui  se  servent  des  paroles  de  la  messe,  seront 
ianocens  :  il  sera  loisible  d'assommer  les  hommes  avec  le  baston  de 
la  croix,  parce  qu'on  le  porte  aux  processions.  Hais  voyez  ce  fripon , 
qui  nous  veut  bailler  le  change  :  il  dit  qu'on  Irouve  mauvais  qu'il 
face  des  proses ,  lorsqu'on  se  plaint  des  mesdisances.  Sans  faute ,  le 
sieur  du  Chastelet  doit  révoquer  le  sieur  Hay ,  comme  un  advocat 
qui  trahit  sa  partie.  Mais  il  adjouste  que  le  sieur  Viette^  mailre  des 
requestes ....  fit  des  rimes  contre  la  Ligue,  qui  ne  furent  pas  prises 
pour  des  sacrilèges^  Belle  auctorité  et  belle  occupation  des  arbitres 
des  biens^  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  hommes  ;  Vielle  a  donné 
carrière  à  son  esprit  une  fois  en  sa  vie,  et  Chastelet  fait  meslier  de 
bouJOTonnerie  ;  celuy-Ià  pouvoit  eslre  estimé  plustosl  badin  que  ma- 
lin, et  le  Chastelet  a  esté  jugé  plus  malin  que  badin  :  les  proses  de 
celuylà  estoient  en  termes  généraux  et  dans  la  licence  de  la  guerre 
civile  ;  celles  que  nous  avons  veues  depuis  peu  sont  contre  des  parti- 
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culiers  de  grande  considération  et  dans  un  royaume  paisible.HaT  les 
appelle  des  fruicts  que  le  temps  donne  et  consomme  aisément^  qui  «g 
méritent  ny  blasme  ny  l'excuse.  Semblables  fruicts  ont  fait  pencher 
autrefois  des  branches  sur  le  dos  du  sieur  Hay  :  et  sont  pommes  de 
Gomorre,  qui  ont  une  escorce  vermeille,  mais  qui  n'ont  au  d^us 
que  de  Tordure...  etc.  > 

Arrêtons-nous  ;  aussi  bien  Matbieu  de  Moines  commence  à  se 
servir  d'un  vocabulaire  qui  ne  nous  convient  point  ;  mais  nous  peo* 
sons  qu'on  nous  pardonnera  cette  longue  citation  :  elle  donne  ooe 
idée  du  style  polémique  de  Tépoque ,  et  cette  malheureuse  prose 
rimée  joua  un  tel  rôle,  nous  le  verrons  bientôt,  dans  Texistencede 
Hay  du  Chastelet,  qu'il  était  nécessaire  de  donner,  à  son  sujet, 
quelques  détails. 

L'année  1631  vit  paraître  d'autres  brochures  du  maître  des  re- 
quêtes ;  mais  ici  l'arme  est  de  bonne  guerre ,  et  si  les  partisans  de 
la  reine  mère  et  de  Monsieur  se  sentirent  piqués  jusqu  au  vif^do 
fond  de  leur  retraite  de  Bruxelles,  il  ne  leur  fut  plus  permis  de 
crier  au  scandale. 

C'est  d'abord  un  Discours  au  Roy  touchant  les  libelles  {situ 
contre  le  gouvernement  de  son  Etat  (1631,  in -8°),  discours  principa- 
lement dirigé  contre  les  Lettres  et  Remarques^  parues  depuis  peu 
sous  le  nom  de  Monsieur,  et  contre  le  président  Le  Coigneux,  chan- 
celier du  duc  d'Orléans  et  l'un  de  ses  plus  fougueux  partisans.  Le 
préambule  est  solennel  : 

c  Sire,  dit  Paul  du  Chastelet,  la  récompense  de  la  vertu  est  tirée  de  li 
vertu  mesme,  et  les  Roys  n'ont  point  de  théâtre  plus  relevé  de  leors  gé- 
néreuses actions  que  leur  conscience  et  Thonneur  de  les  avoir  faites;  ib  se 
contentent  aussi  de  leur  propre  témoignage.  Ces  considérations  trés-puis- 
santes  m'ont  retenu  quelque  temps  à  ne  répondre  aux  escrits  calomoieujû 
qui  ont  esté  publiez  contre  l'honneur  de  votre  Majesté,  et  la  répatatioo  de 
son  conseil.  Mais  craignant  que  le  silence  n'en  authorizàt  le  crédit,  à  caise 
du  nom  qu'ils  portent  sur  le  front,  et  du  lieu  d'où  ils  viennent,  o'igooriot 
pas  que  parmy  les  peuples,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  sont 
portez  de  malice  pour  se  plaindre  de  leurs  princes;  que  les  calomnies  çoi 
se  disent  contre  eux,  quoyque  supposées,  trouvent  toujours.des  oreilles  ou- 
vertes à  les  recevoir;  que  la  raison  est  inique,  la  haine  aveugle  à  supposer 


PAUL  HAT  DU  CHASTELET.  161 

des  crimes  aux  personnes  innocentes,  et  que  les  injures  faites  à  la  Majesté 
royale,  sont  tousjours  grandes  :  j'ai  creu  que  vous  auriez  agréable  ce 
discours,  et  que  vous  apprendriez  en  le  lisant,  les  suittes  et  les  consé- 
quences que  produisent  en  un  Estât  les  impostures,  et  que  vostre  Majesté 
s'en  servirait  comme  d'un  antidote  et  préservatif  contre  tout  ce  que  l'en- 
vie, ennemie  jurée  de  la  vertu  et  des  grandes  fortunes,  en  peut  dire  et 
escrire...  i 

Remarquons ,  ayant  d'aller  plus  loin,  l'ampleur  et  la  majesté  d'al- 
lure de  celte  dernière  période  :  rappelons-nous  toujours  que  nous 
ne  sommes  encore  qu'en  l'année  1631 ,  au  moment  du  travail  pé- 
nible de  régénération  de  la  langue  française,  et  convenons  que,  trois 
ans  après ,  les  fondateurs  de  l'Académie  n'eurent  pas  la  main  trop 
malheureuse  en  choisissant  du  Chastelet  parmi  les  meilleurs  prosa< 
teurs  de  son  temps. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  d'analyser  la  brochure  complète  de  du 
Cbasielet  :  nous  dirons  seulement  qu'à  la  suite  de  ce  majestueux 
préambule,  la  faction  de  Gaston  d'Orléans,  et  surtout  les  intrigues 
du  président  Le  Coigneux  sont  fustigées  d'importance,  et  comme  dé- 
tail des  mœurs  littéraires  du  temps,  nous  ajouterons  qu'à  l'exemple 
du  célèbre  avocat  Le  Hattre,  du  Cbastelet  ne  ménage  point  les 
exemples  tirés  de  l'histoire  romaine  ;  on  est  tout  surpris  de  rencon- 
trer Nymphidius  et  Galba  à  côté  des  partisans  de  Gaston  ;  maisc'é- 
tait  la  mode  alors.  On  pense  bien  que  du  Chastelet,  criblant  de  ses 
traits  les  plus  aigus  la  cabale  ennemie,  représentant  sa  noire  ingra- 
titude après  les  bienfaits ,  les  faveurs  et  le  pardon  reçus  de  Sa  Ma- 
jesté au  retour  de  Lorraine,  et  son  ambition  insatiable  c  qui  va  tous- 
jours  croissant  comme  le  crocodile,  et  ressemble  à  ces  vapeurs 
d'eau,  lesquelles  plus  elles  montent  en  haut,  plus  elles  grossissent», 
n'a  pas  oublié  de  présenter  au  roi  le  contraste  du  dévouement  et  de 
l'habileté  du  premier  ministre.  C'est  une  péroraison  assez  habile 
dont  nous  demandons  la  permission  de  citer  un  fragment  : 

c  Sire,  le  grand  Scaurus,  après  sa  vertu  éprouvée  en  plusieurs  ren- 
contres ,  qui  luy  ont  acquis  une  gloire  immortelle ,  fut  accusé  par  le  tri- 
bun Varius ,  homme  très-malin  et  de  mauvaise  vie,  ^'avoir  mal  versé  en 
sa  charge  :  se  représentant  devant  le  peuple,  assuré  de  sa  réputation,  et 
de  Vintégrité  de  sa  conscience,  il  leur  dit  pour  toute  justiflcation  :  Mes- 
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sieurs ,  Varius  affirme  tels  crimes  contremoy  et  Scauros  le  me  ;  amiiid  k 
plus  tost  croirez-TOus  ?  Par  laquelle  response  fl  fut  absous,  honoré  de  tout 
le  monde,  et  Varius  attaint  et  convaincu  de  calomnie.  De  mesme,  contre 
des  impostures  et  médisances  que  les  ennemis  de  votre  Majesté  et  de 
Tostre  Estât,  ont  publiées  dans  leurs  lettres  et  leur  belle  requeste ,  afin 
d'obscurcir  Tapprobation  publique  et  les  services  singuliers  qoe  vous  a 
rendus  Monsieur  le  Cardinal:  il n*est  point  nécessaire  de  vous  rejnéaen- 
ter  pour  une  plus  entière  satisfaction ,  ce  qui  s*est  passé  à  la  Rochelle,  a 
Suze,  en  Languedoc  et  en  Italie,  puisque  la  vie  sans  reproche  d*un  per- 
sonnage si  qualifié  et  relevé  en  mérite ,  et  la  vie  sordide  et  inûoie  de 
ceux  qui  sous  Tadveu  et  le  nom  de  leur  mabtre  l'accusent,  justifie  asseï 
son  innocence  et  l'impudence  des  autres.  > 

La  seconde  brochure,  sur  laquelle  nous  nous  étendrons  beao- 
coup  moins,  est  intitulée  :  Uinnocence  justifiée  en  radministratian 
des  affaires,  adressée  au  Roy,  avec  l'épigraphe  :  Dieam  equidem,  licet 
arma  mihi  mortemque  minentur.  —  C'est  une  apologie  complète 
du  cardinal,  dirigée  surtout  contre  César,  duc  de  Vendôme,  et  le  pré- 
sident Le  Coigneux. 

c  Sire ,  dit  Paul  du  Chastelet,  ceux  qui  escrivoient  ou  parloient  à  Cé- 
sar, ignoroient  sa  grandeur  ;  ceux  qui  n'osoient  ny  l'un  ny  Fantre,  son 
humanité.  Ayant  tousjours  recogneu  en  vostre  Majesté  ces  deuxbdlei  qua- 
lités, principalement  lorsqu'elle  me  fit  l'honneur  d'agréer  la  response  que 
je  fis  aux  libelles  qui  couroient  contre  le  gouvernement  de  son  Estât  :  cette 
douce  gravité  qui  reluit  en  vostre  Majesté  et  que  vous  départez  esgalle- 
ment  aux  petits  et  aux  grands,  me  ravit  en  admiration,  daignant  recevoir 
un  présent  si  disproportionné  à  sa  grandeur,  et  en  ce  rencontre  teamoî- 
gner  à  tout  le  monde,  que  ce  n'est  pas  une  action  moins  digse  d'un 
grand  roy,  recevoir  de  petits  présens,  que  d'en  faire  de  grands.  C'est  ce 
qui  me  donne  maintenant  le  courage ,  et  qui  m'oste  la  crainte  qu'un  es- 
prit plus  fort  que  le  mien  pourroit  justement  avoir  des  menaces  qm 
m'ont  esté  faictes  de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  sentis  touchez  des  véri- 
téz  découlées  de  ma  plume  en  ce  premier  discours. . .  > 

Puis ,  après  cet  hommage  déposé  aux  pieds  du  roi,  le  maître  des 
requêtes  entonne  un  vrai  chant  de  triomphe  pour  célébrer  le  plus 
magnifiquement  l'incomparable  Richelieu.  Il  cite  David  et  Absaloo, 
le  tragédien  Théodore,  et  bien  d'autres  personnages  de  l'antiquité, 
passe  en  revue  la  généalogie  du  cardinal,  ses  honneurs,  ses  charges; 
et  comme  dans  ses  autres  brochures  il  avait  surtout  exalté  la  poli- 
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liqae  exiérieure  de  soo  maître,  il  justifie  dans  son  panégyrique,  le 
procès  de  Cbalais,  les  affaires  du  grand  prieur  et  du  maréchal  d'Or- 
nano* ..  etc. . ,  etc. 

c  ...  Et  finiray  ce  discours  par  la  responce  très-célèbre  que  fit  l'em- 
pereur Théodose  sur  quelques  mesdisances  qui  avoient  esté  publiées 
contre  la  majesté  impériale.  Quand  quelqu'un,  disoit-il,  a  médit  de  Tem- 
pereur,  si  ça  est  par  légèreté,  il  le  faut  mépriser,  si  par  folie  et  igno- 
rance, il  en  faut  avoir  pitié;  si  par  malice  et*  par  injure,  il  lui  faut 
pardonner...  > 

Bel  exemple  de  modération  que  ne  suivirent  point  les  adversaires 
du  maître  des  requêtes  dans  leurs  écrits. 

Ce  fut  pour  répondre  aux  deux  brochures  que  nous  venons  de  ci- 
ter de  Paul  du  Cbastelet,  ainsi  qu'à  deux  autres  opuscules,  dont  le 
premier  {Disœurs  d'un  vieux  courtisan  désintéressé,  sur  la  lettre 
que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  a  escrit  à  sa  Majesté  après  sa  sortie  du 
Royaume]  est  attribué  à  Tévèque  de  Saint-Malo,  Achille  de  Harlay, 
et  le  second  (Remontrance  à  Monsieur,  par  un  François  de  qualité) 
émane  de  la  plume  du  cardinal  lui-même,  que  Tabbé  de  Saint-Ger- 
main lança  de  Bruxelles  au  nom  de  la  reine-mère,  sa  c  Charitable  Re* 
montrance  du  Caton  chrestien  au  cardinal  de  Richelieu ,  sur  ses 
actions  et  quatre  libelles  diffamatoires  faits  par  lui  ou  ses  escrivains.  > 
Mathieu  de  Morgues,  dans  cette  remontrance,  écume  de  rage  et 
déverse  sa  bile  de  la  façon  la  plus  virulente  sur  les  apologistes  du 
ministère.  On  ne  se  douterait  guère,  à  la  lecture  de  ce  violent  pam- 
phlet que  c'est  un  Caton  chrétien  qui  parle,  et  si  l'abbé  nel'avait  écrit 
sur  le  titre,  on  s'imaginerait  plus  volontiers  que  les  antiques  Furies 
ODtconduit  la  plume  du  libelliste.  Hais  l'historien  ne  doit  rien  négli- 
ger-, les  brochures  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  traquées  parla  police 
du  cardinal,  trouvaient  sous  le  manteau  un  débitconsidérable,ettout 
biographe  impartial  doit  avoir  la  conscience  de  lire  le  pour  et  le 
contre,  malgré  le  dégoût  qu'il  rencontre  parfois  dans  ses  recherches. 
Que  penser,  par  exemple,  de  cette  sortie  contre  Hay  du  Chastelet?.. 
(  Nous  en  avons  veu  un  autre  qui  est  d'humeur  bien  différente,  en- 
core qu'il  soit  assez  vieux  courtisan...  (ici  une  accusation  impu- 
dente avec  une  comparaison  aux  huissiers  delà  Samaritaine)...celuy- 
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là  a  eu  honte  de  s^appeler  désintéressé,  par  ce  que  toute  U  coor  a 
sceu  qu'il  a  esté  quelque  temps  hors  de  vos  bonnes  grâces,  pour 
avoir  trop  grossièrement  escroqué  vingt  mille  livres  en  la  recherche 
des  financiers,  et  avoir  lourdement  coupé  la  bourse  en  falsâol 
bransler  la  sonnette.  C*est  ce  bon  seigneur,  qui  est  autheur  d*aa 
escrit  de  quatre  feuilles,  c'est-à-dire  de  deux  sols,  et  qui  s*appelle 
Discours  au  roy  touchant  les  libelles  faicts  contre  le  gouvernement 
de  son  Estât,  Ce  beau  discoureur  est  semblable  à  don  Quixote,  qai 
ne  trouvant  point  d'ennemy,  combattait  contre  les  voiles  dès  mou- 
lins à  vent...  Cet  escrivain ,  qui  n'est  pas  apprentif  comme  Taolre, 
car  il  a  fait  la  première  et  la  seconde  Saiooisienne ,  Y  Entretien  des 
Champs-Elysées  et  autres  œuvres  du  temps,  nous  a  faict  espérer 
qu'il  réfuterait  quelques  escrits  ;  mais  il  a  voulu  combattre  plus  tu 
large,  et  n'a  rien  proposé  de  ce  qui  a  esté  escrit  contre  vous.  U  parie 
en  termes  généraux  et  s'esgaye  en  l'air,  comme  un  oiseau  qui  a  pris 
l'essor.  Son  commencement  est  semblable  aux  préfaces  que  font  or- 
dinairement quelques  compositeurs  des  imprimeries  de  Paris  ;  les- 
quels pour  avoir  moyen  de  faire  un  bon  repas  inventent,  un  jour  de 
petite  feste,  quelque  histoire  d'un  monstre  né  ou  d'un  prodige  ap 
paru,  ou  d'une  deffaile  aux  Indes,  et  pour  remplir  la  feuille  em- 
ployent  les   deux    tiers   du  discours    en    avant  propos.  Yostre 
apologiste  en  fait  de  mesme  ;  et  parce  qu'il  cognoisl  bien  que  vous 
avez  un  esprit  assez  délicat,  qui  ayme  mieux  les  choses  belles  que 
les  bonnes,  et  les  apparentes  que  les  solides,  il  a  fait  survostre  table 
trois  ou  quatre  services  de  viandes  peintes  à  la  mode  d'Héliogabale, 
afin  que  cette  gentillesse  fust  plus  agréable  à  la  veûe  qu'à  l'appetît 
Après  ce  festin  de  viandes  creuses ,  il  a  dressé  un  théâtre  comme 
Tabarin...  etc..  » 

Telle  est  la  manière  de  discuter  du  Caton  chrestien  :  on  le  pren- 
drait volontiers  pour  Tabarin  lui-même,  lorsqu'il  appelle  du 
Chastelet,  dans  la  Vérité  défendue,  «  un  enragé  prophète  de  Baal, 
qui  se  deschire  et  se  descoupe  soy-mesme  ;  un  autre  désespéré  par 
ses  crimes  qu'il  a  rendu  aussi  publics  que  la  Nepveu  sa  débauche. 
Un  nommé  Hay  qui  est  hayde  Dieu  et  des  hommes,  un  juge  concas- 
sionnaire,  ou  corrompu  commissaire  aux  gages  de  toutes  les  tyran- 
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nies,  et  valet  des  faveurs,  contre  lesquelles  il  se  rend  dénonciateur 
et  lesmoin,  ou  recherche  d'estre  rapporteur,  lorsqu'elles  sont  tom- 
bées en  disgrâce...  un  homme  qui  fait  profession  d'impiété  et  de 
trahison,  et  mestier  de  bouffon  et  de  fripon,  dont  l'impiété  lui 
donna  l'invention  de  souiller  par  une  salbacane  à  l'oreille  d'une  fille 
de  bonne  maison  et  assez  riche  héritière,  Aime  Hay.,.  >  !  !  !...  c  Un 
homme  sans  jugement  et  abandonné  de  Dieu...,  un  serpent  qui  em- 
poisonne les  herbes  et  les  fleurs  sur  lesquelles  il  passe,  mais  un 
jour  il  troublera  les  eaux  dans  lesquelles  il  s'est  caché...  un  pygmée, 
qui  mesure  avec  le  pouice  de  son  petit  esprit  un  Hercule  sommeil- 
lant, qui  l'abattrait  avec  le  souffle  de  sa  bouche,  s'il  se  remuait., 
etc..  >  Pourquoi  donc  l'Hercule  ne  se  remue-t-il  point?  Hais  en  voilà 
assez.  On  peut  juger  maintenant  entre  les  procédés  des  deux  adver- 
saires. Du  Chastelet  ne  porte  à  son  passif  qu'un  passage  malheu- 
reux de  la  prose  rimée;  tous  ses  autres  opuscules  sont  d'une  al- 
!ure  digne ,  modérée ,  de  bonne  compagnie.  Les  libelles  de  l'abbé 
de  Saint- Germain  ne  respirent  que  l'insulte  et  l'outrage.  €  Le  car- 
dinal a  réduit  ses  ennemis  à  un  tel  point,  dit  quelque  part  du  Chas- 
telet, qu'au  lieu  de  faire  la  guerre  avec  la  lance  et  l'épée,  ils  sont 
contraiols  de  descharger  leur  colère ,  leur  vengeance  et  leur  rage, 
sur  du  papier,  par  des  plumes,  par  de  l'encre  et  par  des  injures  !  » 
Nos  dernières  citations  prouvent  que  le  maître  des  requêtes  ne  s'a- 
vançait pas  trop  loin  dans  cette  péroraison  de  son  discours  sur  les 
libelles. 

Dans  le  même  temps,  les  autres  apolofçisles  au  service  de 
Richelieu  écoulaient  toutes  les  ressources  de  leur  riche  arsenal.  Bal- 
zac publiait  ses  Lellres  sur  le  Prince  ;  Jean  de  Sirmond,  sa  Défense 
du  roy  et  de  ses  ministres,  son  Avertissement  aux  provinces  et  son 
livre  célèbre  du  Coup  d'Etat  de  Louis  XIII;  Silhon  imprimait  le 
volume  Je  son  Ministre  d'Etat  y  et  les  poètes  venant  à  la  rescousse 
envoyaient  au  fond  des  provinces  leurs  plus  belles  odes  à  la  louange 
du  cardinal  :  la  fameuse  ode  de  Chapelain  peut  représenter  assez 
bien  le  type  de  ce  lyrisme  politique.  Du  Chastelet,  on  le  voit,  travail- 
lait en  bonne  compagnie  à  l'œuvre  commune  de  la  défense  du  mi- 
nistère. 
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Avant  d'aller  pins  loin,  il  est  bon  que  nous  nous  anètioiis 
quelque  temps  sur  un  détail  d'histoire  littéraire,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  Nous  avons  remarqué  déjà  combien  certains  passages  des 
libelles  de  Paul  du  Chastelet ,  certains  préambules  à  périodes  so- 
nores en  particulier,  pouvaient  passer  à  bon  droit  pour  des  spéci- 
mens du  bon  style  de  l'époque  ;  et  nous  avons  ajouté  qu'il  n'était 
pas  étonnant  que  les  fondateurs  de  TAcadémie  l'eussent  choisi  poor 
collègue.  Nous  avons  cependant  quelques  doutes  sur  la  paternilé 
réelle  de  quelques-uns  de  ces  fragments.  Dans  toutes  les  brochores 
du  maître  des  requêtes  qui  parurent  en  1631,  le  style  est  un  pea 
inégal  ;  en  Tétudiant  attentivement,  on  croit  même  pouvoir  remir- 
quer  quelquefois  des  différences  sensibles  dans  la  facture  et  le  tra- 
vail de  périodes  consécutives.  Pellisson  nous  apprend  bien  quekpiê 
part  que  les  exercices  de  l'Académie  ne  furent  pas  inutiles  i  do 
Chastelet  :  le  mattre  des  requêtes  les  aimait  passionnément,  et  loo 
remarque  de  grands  progrès  dans  les  ouvrages  qu'il  composa  depois 
sa  réception.  Nous  croyons  avoir  trouvé  une  autre  raison  de  ces  diA 
férences  de  style  :  c'est  que  du  Chastelet  n'était  pas  le  seul  auteur 
de  ses  ouvrages  :  il  les  faisait  préparer,  retoucher  et  polir  par  des 
tiers  intéressés.  Le  principal  de  ses  collaborateurs  fut  Gostar,  alors 
jeune  abbé  peu  connu  et  plus  tard  célèbre  par  sa  défense  de  Yoilare. 
Comme  cette  opinion  pourrait  paraître  un  peu  hasardée,  nous  allons 
mettre  en  scène  Costar  lui-même,  qui  a  pris  soin  de  nous  conserm 
dans  son  volume  de  lettres,  les  moindres  traces  de  ses  relations  a?e€ 
les  littérateurs  en  renom  jie  son  temps. 

«  Monsieur,  écrivait  Costar  à  du  Chastelet  vers  cette  époque,  je 
vous  envoyé  ce  petit  travail  que  j'ay  entrepris  par  voire  ordre.  Je 
l'ay  faicl  avec  grand  soin ,  mais  je  n'ay  point  donné  de  temps  à  le 
polir  et  vous  n'y  trouverez  aucune  sorte  d'ornement  Aussy  uBj-fi 
pas  creu  que  ce  fust  un  ouvrage  que  vous  désirassiez  de  moj,  mab 
seulement  des  matériaux,  à  qui  une  main  plus  adroite  et  plas  ingé- 
nieuse que  n'est  la  mienne,  donnerait  l'ordre,  rerabellissemenl  et  la 
forme.  Et  dans  cette  opinion,  je  me  suis  imaginé  que,  tant  plus  je  les 
amasserais  à  la  haste^  tant  plus  me  loûeriez-vous  de  m'estre  bsté 
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de  TOUS  plaire,  et  que  si  celte  promptitude  vous  donnoit  peu  de  sa- 
tisfaction de  mon  esprit,  elle  vous  en  donneroit  beaucoup  de  mon  zèle 
à  Tostre  service.  Usez-en,  Monsieur,  je  vous  en  supplie,  et  particuliè- 
rement en  des  rencontres  comme  celle-ci,  où  j*ay  trouvé  tant  de 
plaisir  à  vous  obéir,  que  je  compterai  toujours  entre  vos  bienfaits, 
Temploy  que  vous  m'avés  donné.  /(  n*appariient  qu'à  vous  d'estre 
VApellès  de  nostre  Alexandre  ;  mais  encore  faut-il  que  quelqu'un 
vous  ayde  à  broyer  les  couleurs,  et  à  vous  préparer  la  palette,  de 
draperie  pour  le  moins.  Si  vous  m'en  jugez  capable,  je  me  tiendray 
favorisé  d'élre  préféré  à  tant  d'autres  qui  se  senliroient  honorés  de 
cette  commission.  Il  n'y  a  point  de  ministère  si  bas  qui  ne  soit  glo- 
rieux dans  un  sy  noble  dessein,  et  il  n'estoit  pas  jusqu'aux  manœu- 
"vres  qui  servirent  à  la  construction  du  temple  de  Minerve  d'Athènes 
que  la  piété  publique  ne  consacrât  en  quelque  sorte,  et  que  le  peuple 
ne  regardât  avecque  vénération.  Mais,  sans  considérer  les  avan- 
tages qui  m'en  reviendront,  asseurez-vous,  Monsieur,  que  partout  où 
il  ira  de  vos  intérêts  et  de  vostre  contentement,  je  sacrifleray  de  bon 
cœur  les  miens  et  ne  me  proposeray  point  d'autre  récompense  que 
celle  d'estre  recogneu.  Monsieur,  pour  vostre  très-humble...  etc..  > 
Il  est  fiicile  d'avoir  de  l'érudition  et  de  parler  de  Scaurus,  à  pro- 
pos de  l'abbé  de  Saint-Germain,  de  Nymphidius  et  de  Galba...  lors- 
qu'on possède  un  secrétaire  comme  Costar,  pour  préparer  son  travail. 
Voici  un  fragment  plus  curieux  encore  : 

t ...  Mais  je  tarde  trop  à  vous  rendre  compte  de  ce  que  vous  m'avez 
commandé  en  partant  d'icy.  Je  vous  dirai  donc  que  si  tost  que  je 
vous  eus  envoyé  les  papiers  que  vous  récentes  à  Fontainebleau,  je 
me  suis  mis  sehn  vostre  ordre  à  revoir  vostre  excellent  livre,  où  je 
vous  proteste  que  je  remarquay  encore  de  nouvelles  grâces  après  la 
première  fois.  C'est  la  narrative  la  plus  belle ,  le  raisonnement  le 
plus  fort,  les  sentiments  les  plus  délicats,  la  conduite  la  plus 
adroite,  les  railleries  les  plus  fines,  et  l'élocution  la  plus  noble,  et  si 
j*ose  dire,  la  plus  généreuse,  qui  furent  jamais.  Je  me  suis  donné  le 
soin  de  Vexaminer  avec  toutes  les  rigueurs  imaginables.  Jamais  Âris- 
tarque  ne  fut  plus  cruel  à  Homère,  ni  Scaliger  â  toute  l'antiquité. 
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El,  cependant  je  n'y  ay  trouvé,  hors  les  deux  premières  pages  que 
de  légères  omissions  et  de  petites  fautes  de  grammaire,  qui  ne  sont 
à  proprement  parler  que  comme  ces  ordures  que  le  cizeau  d'un  ex- 
cellent ouvrier  laisse  incarnées  dans  les  échancnires  des  pièces  les 
plus  façonnées  et  que  le  garçon  enlève  avec  la  houppe  de  fil  d*ar- 
chal.  Je  rends  raison  de  tous  les  changements  quefy  ai  faits,  et  c'est 
ce  qui  m'a  le  plus  cousté.  Si  j'eusse  eu  l'honneur  d'esire  auprès  de 
vous^  j'eusse  plus  avancé  en  une  après-disnée ,  que  je  n'ay  fait  en 
dix  jours  entiers  que  j'y  ay  donnez  sans  relâche.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  conjurer  icy  de  me  faire  la  faveur  de  croire  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  les  infinies  obligations...  etc..  > 

Après  ces  lettres,  il  n'y  a  plus  de  doute  possible,  et  nous  devons 
reporter  sur  Costar  une  partie  des  éloges  que  nous  avons  adressés' 
à  certaines  périodes  de  Paul  du  Cliastelet;  cependant  nous  remar- 
querons que  Coslar  est  toujours  très-affecté,  tandis  que  le  favori  de 
Richelieu  l'est  très-rarement. 

Si  Costar  a  retouché  In  prose  du  maître  des  requêtes,  il  est  du 
moins  peu  probable  qu'il  ait  revu  ses  vers.  Or,  nous  avons  de  Paul 
du  Chaslclet  un  pamphlet  versifié,  composé  pendant  cette  môme  an- 
née lG31,qui  vil  paraître  tant  de  libelles.  Cette  petite  satire  d'environ 
cinquante  vers,  est  intitulée  :  Advis  aux  absens  de  la  cour,  et  son 
litre  fait  assez  comprendre  contre  quels  personnages  ses  coups  sont 
dirigés.  Les  principaux  parlisans  de  la  reine-mère  et  de  Monsieur 
avaient  suivi  les  exilés  à  Bruxelles,  et  ce  sont  eux  que  Paul  du  Chas- 
telet  crible  surtout  de  ses  traits  satiriques.  Mais  on  préférera  lire  des 
vers  qui  portent  beaucoup  moins  le  caractère  de  l'actualité  et  qui 
dénotent  chez  le  maître  des  requêtes  un  tel  talent  poétique  qu'on 
les  a  insérés,  comme  appartenant  au  célèbre  Théophile,  dans  le 
recueil  de  Sercy,  publié  en  1600. 

Voici  le  préambule  de  cette  satire  t  sur  la  diverse  humeur  et 
fortune  des  hommes  i^  et  en  particulier  sur  les  vices  de  la  cour  : 

Dans  un  calme  trompeur,  le  monde  a  mille  écueils, 
Ses  doux  embrassements,  ses  faciles  accueils , 
Sont  les  liens  dorés  de  notre  servitude; 
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Bienheureux  est  celui  qui  dans  la  solitude, 
Admire  la  grandeur  des  cèdres  seulement , 
Ne  Yoit  que  des  saisons  Faimable  changement. 
Et  couché  sur  le  sein  des  innocentes  herbes , 
N'adore  point  le  seuil  de  ces  portes  superbes 
D'un  cabinet  gratté  d'un  tas  de  mécontents, 
Qui  perdent  à  la  fin  les  ongles  et  le  temps. 
Plus  haut  que  le  soleil  notre  assurance  habite, 
Ce  qui  se  meut  sous  lui,  par  le  sort  se  limite  ; 
Le  hasard  est  plus  fort  que  n'est  le  jugement, 
Rîen  ne  s'y  peut  former  que  par  le  changement  ; 
Et  TOUS  seul,  ô  Seigneur,  avez  la  connoissance 
De  l'ouvrage  naissant  de  vostre  Providence; 
Nos  esprits  par  les  sens  sont  toujours  empeschés; 
L'erreur  et  le  désir  aux  hommes  attachés, 
Dans  ce  cercle  infini  ne  trouvent  point  d'issue^ 
Peu  de  gens  ont  le  fruict,  et  tout  le  monde  sue. 


Nous  ne  pouvons  citer  toute  la  satire,  dans  laquelle  on  doit 
regretter  quelques  vers  dont  l'expression  énergique  et  crue  rappelle 
un  peu  trop  Mathurin  Régnier  ;  mais  ceci  nous  suffit  pour  montrer 
que  le  mattre  des  requêtes  aurait  pu ,  s'il  avait  suivi  la  carrière  du 
Parnasse,  y  tenir  un  rang  fort  honorable  et  combler  la  lacune  qui 
sépare  Régnier  de  Furetière.  Ce  préambule  a  de  l'ampleur  et  dé- 
note ua  élève  de  la  grande  école  de  Malherbe. 

René  Kerviler. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Sommaire.  ^  La  seizième  session  de  FAssociation  bretonne.  —  Le  congrès 
des  Associations  catholiques  ouvrières.  —  Mer  Charbonneau.  —  IL  Paol 
de  Hercé.  —  De  curieuses  fouilles  à  Nantes. 

—  La  seizième  session  du  Congrès  de  TAssociation  bretonne  qui  va 
s'ouvrir,  a  été  annoncée  par  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressois 
de  reproduire  : 

C  A  NOS  COMPATRIOTES  DE  BRETAGNE. 

>  Messieurs, 

È  Nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer  que  le  prochain  Congres  de 
l'Association  bretonne  s'ouvrira  à  Quimper,  le  lundi  15  septembre  pro- 
chain, à  la  suite  du  concours  hippique  qui  aura  eu  lieu,  les  trois  joirs 
précédents,  à  Landemeau. 

>  Voici  les  programmes  de  cette  session  pour  la  classe  d'Agricuitore  et 
la  classe  d'Archéologie.  Nous  les  adressons  à  tous  les  membres  doot  le 
domicile  nous  a  été  indiqué. 

1  Les  membres  qui  ne  les  auront  pas  reçus  et  les  personnes  qui  désire- 
raient en  prendre  connaissance  pourront  les  demander  à  MM.  les  délé- 
gués chargés  de  recueillir  les  adhésions,  que,  dans  la  pensée  de  dosner 
à  ces  programmes  la  publicité  désirable,  nous  prions  instamment  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  journaux  de  leur  département  Nous  crojoiË 
pouvoir  compter  sur  l'intérêt  que  la  presse  bretonne  a  toujours  montré 
pour  la  patriotique  institution  dont  ce  Congrès  signalera  la  réorganisatioo 
complète. 

»  Les  associés  qui  y  prendront  part  auront  à  faire  connaître  dans 
laquelle  des  classes  ils  veulent  être  inscrits,  ou  s'ils  entendent  appartenir 
aux  deux  simultanément;  ils  pourront  en  attendant  en  suivre  les  travaux. 
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La  même  option  sera  plus  tard  demandée  aux  autres  membres,  quand  les 
trésoriers  à  nommer  pour  chaque  classe  s'occuperont  d'en  recueillir  les 
cotisations.  Rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  MM.  les  délégués,  qui  Youdraient 
bien  prendre  ce  soin,  perçussent  celles  que  Ton  tiendrait  à  leur  remettre 
immédiatement  avec  indication  de  la  classe  à  laquelle  elles  devraient 
revenir. 

»  Pour  fixer  votre  attention  sur  l'importance  du  Congrès  auquel  vous 
ôtes  ici  convoqués,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  dans  cette  session^  qui 
sera  la  seizième  de  l'Association  bretonne,  vous  aurez  à  voter  sur  ses 
dernières  dispositions  organiques  et  à  élire  les  conseils  d'administration 
de  ces  deux  classes,  qui  présideront  à  sa  direction  pendant  quatre  ans  : 
vous  aurez,  enfin,  à  faire  choix  des  inspecteurs  de  la  classe  d'Agriculture 
et  des  délégués  de  la  classe  d'Archéologie. 

>  Nous  espérons  qu'un  nombreux  concours  viendra  témoigner  de  votre 
sollicitude  pour  le  succès  de  l'œuvre,  que  nous  n'aurons  plus  qu'à  con* 
solider. 

»  Quiroper,  18  juillet  1873. 

>  Les  Membres  de  la  direction  provisoire  de  V Association 
bretonne  : 

»  JULEJS  RiEFFEL, 

A  l'Institut  agricole  de  GrandJouan  (Loire-Inférieure). 
>  L.  DE  Kerjégu, 

Au  château  de  Kery^azec,  près  Ghâteauneuf-du-Faon 
(Finistère). 

»  A.  DE  Blois^ 
Au  château  de  Poulguinan,  près  Quimper  (Finistère).  > 

—  Au  moment  où  paraîtra  notre  livraison,  un  événement  dont  les 
résultats  ne  peuvent  manquer  d'être  féconds  pour  le  bien,  et  qui  mar- 
quera dans  les  annales  déjà  si  riches  du  diocèse  de  Nantes,  se  produira 
dans  notre  ville  :  la  plupart  des  Directeurs  des  Œuvres  Catholiques  ou- 
vrières de  France,  quelques-uns  même  de  l'étranger,  s'y  réuniront, 
comme  ils  l'ont  fait  à  Poitiers  Tannée  dernière ,  pour  conférer  sur  les 
besoins  intellectuels  et  moraux  des  classes  laborieuses. 

Les  questions  à  traiter  sont  nombreuses  et  de  la  plus  grande  importance 
dans  les  temps  que  nous  traversons.  Dans  ces  réunions  siégeront  des 
sommités  de  tous  genres ,  sous  la  présidence  de  M?r  de  Ségur. 

La  session,  ouverte  le  lundi  25  août,  sera  close  le  vendredi  suivant. 
Nous  en  rendrons  compte  le  mois  prochain. 
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—  Nous  aTions  omis  d'annoneer,  le  mois  dernier,  que  M^  Qiarlioiiiitto, 
évêque  de  Maîssour,  chanoine  d'honneur  de  la  cathédrale  d'Angers,  est 
décédé  le  23  jum. 

Mfr  Charbonneau  est  mort  dans  sa  mission  de  Tlnde,  épuisé  parles 
fatigues  de  l'apostolat  11  était  né  à  Vitré,  diocèse  de  Rennes,  le  S6  ours 
1806.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'institution  de  Gombrée,  fl  y  renit 
comme  maître  surveillant  à  la  fin  de  1828,  et  de  là  entra  au  sénmaire 
des  Missions  étrangères,  à  Paris,  ^près  son  ordination,  il  fui  envoyé  dus 
rindoustan,  d'abord  sous  la  dépendance  de  l'évèque  de  Poodîchéiy,  pois 
plus  tard  élevé  par  le  Saint-Siège  aux  titre  et  fonctions  de  vicaire  aposlA- 
lique  de  Maîssour ,  évêque  de  Jassen. 

—  Un  journal  industriel,  la  S^moiii^;  a  publié  une  notice  Irès-întéressaote 
sur  M.  I^ul  de  Hercé,  directeur  de  la  compagnie  d'Aisuranees  génénki 
sur  la  vie ,  enlevé  subitement ,  le  mob  dernier,  par  une  apoplexie  ko- 
droyante.  Il  était  neveu  de  M^  de  Hercé,  évèque  de  Nantes,  dont  la  mé- 
moire est  vénérée  parmi  nous.  A  ce  titre,  M.  Paul  de  Hercé  nous  appar- 
tient. Voici  comment  on  le  juge  dans  la  Semaine  : 

—  Nos  lecteurs  savent  quelle  situation  éminente  occupait  M.  de  Herfé 
comme  directeur  de  la  plus  riche  de  nos  compagnies  d'assurances  et 
comme  président  du  Comité.  Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  leur  dire,  cest 
quel  fut  cet  homme  de  bien;  par  quel  ensemble  de  qualités  aimables  et 
solides  il  sut  se  distinguer  et  comment  il  sut  tirer  des  dons  genoux  qui 
forment  l'honnête  homme,  une  personnalité  des  plus  sympathiques,  des 
plus  influentes  et  des  plus  respectées. 

D'origine  bretonne,  né  à  Mayenne  (Mayenne),  le  12  mars  1813,  M.  de 
Hercé  appartenait  à  une  familleiort  honorable  et  qui  jouissait  d'une  assez 
large  aisance.  Mais  il  fut  atteint  jeune  par  un  de  ces  revers  que  la  destinée 
nous  réserve  parfois  comme  une  incitation  au  travail.  Il  entra  donc,  à 
vingt-six  ans,  comme  employé,  le  15  mars  1839,  à  la  compagnie  d'il»- 
ratices  générales,  où  il  devait  s'élever  au  preihier  rang  et  dont  la  mort 
seule  devait  le  séparer.  Il  renonçait,  pour  la  vie  pratique,  aux  vagues  es- 
pérances et  aux  ambitions  illimitées  du  barreau.  Un  ami  de  province  ravait 
présenté  à  M.  de  Gourcuff,  qui  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître,  arec  soa 
tact  si  sûr,  dans  ce  jeune  homme  modeste  et  simple,  un  des  esprits  les 
plus  solidement  doués  pour  la  conduite  d'une  grande  administration.  Od 
rapporte  que,  par  un  hasard  heureux,  M.  de  Courcy,  dont  le  temps  denît 
faire  un  des  amis  les  plus  intimes  de  M.  de  Hercé,  ne  fut  pas  sans  io- 
fluence  sur  cette  décision. 

Le  nouvel  employé  franchit  un  à  un  les  degrés  de  la  hiérarchie  des  bu- 
reaux. Pour  un  homme  comme  lui,  la  rencontre  d'un  chef  tel  que  M.  de 
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Gourcuff  était  une  fortune.  Sous  cette  haute  et  intelligente  direction,  il 
créa  le  service  des  assurances  de  navigation  intérieure,  et  il  resta  à  la 
tète  de  cette  branche  jusqu'au  l^'  février  1864  où  il  devint,  à  la  mort  de 
M.  Eugène  de  Gourcuff  fils,  directeur  de  la  branche  vie. 

Et  ici  se  montre  bien  une  des  qualités  de  cet  esprit,  qui  se  restreignait 
volontairement  pour  déployer  plus  de  vigueur.  Initié  par  l'assurance  aux 
choses  de  la  navigation  intérieure,  M.  de  Hercé  a  fait  de  ce  problème  trop 
négligé  de  nos  jours  et  que  les  chemins  de  fer  ont,  contre  leur  propre 
intérêt,  contribué  à  rejeter  dans  l'oubli,  l'objet  d'études  constantes  et  de 
soins  pratiques  persévérants.  Il  était  le  permissionnaire  du  touage  de  Paris 
à  Montereau  et  gérant  de  la  compagnie  dite  de  la  Haute- Seine,  en  amont 
de  Paris.  A  ce  titre,  il  a  été  le  premier  qui  ait  appliqué  à  l'industrie  l'in- 
vention du  touage  par  la  chaîne  noyée.  Il  était,  en  outre,  le  vice-président 
du  syndicat  des  entrepreneurs  de  transport  par  eau,  dont  un  autre  con- 
servait, pour  ainsi  dire,  la  présidence  honoraire,  comme  il  était  devenu, 
dans  le  monde  des  assurances,  l&frésident  du  comité  des  compagnies;  car 
il  était  dans  cette  nature  de  s'attirer  la  préséance,  sans  la  rechercher,  par 
une  force  latente  d'impartialité  et  de  bon  vouloir  qui,  s'imposant  à  tous, 
ne  créait  d'ombrage  à  personne. 

M.  de  Hercé  était  de  cette  école  qui  pense  que  la  direction  d'une  graode 
entreprise  ne  diffère  pas  de  la  direction  même  de  la  vie.  Ecole  ancienne, 
excellente,  souvent  raillée  par  des  téméraires  qui  se  croient  novateurs, 
mais  que  l'on  ne  remplacera  pas.  Tel  il  était  sous  les  grands  arbres  de  sa 
propriété  d'Andilly,  tel  il  aimait  à  se  montrer  dans  ses  bureaux  de  la  rue 
Richelieu.  Simple,  affable,  accessible  à  tous,  d'une  loyauté  allant  au-devant 
du  scrupule,  d'une  délicatesse  qui  lui  faisait  tenir  un  compte  égal  de  l'in- 
térêt d'autrui  et  des  intérêts  dont  il  paraissait  être  le  représentant  spécial, 
soucieux  par-dessus  tout  de  garantir  par  des  services  réels,  et  non  par 
des  expédients,  la  prospérité   actuelle  et  future  de  la  grande  compagnie 
qu'il  dirigeait  C'est  ainsi  qu'il  employait  à  la  conduite  des  hommes  placés 
sous  ses  ordres  et  à  l'examen  des  affaires  confiées  à  ses  soins,  ses  meil- 
leures qualités  de  cœur  et  d'esprit.  La  comptabilité  qu'il  laisse  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  un  chef-d'œuvre  de  loyauté,  de  lucidité,  de  clarté.  La  Se- 
maine a  souvent  pf oposé  comme  des  modèles  les  comptes  rendus  annuels 
dans  lesquels  M.  de  Hercé  exposait  aux  actionnaires  l'ensemble  et  les 
résultats  des  opérations  de  la  compagnie.  Infatigable  au  travail,  voyant 
tout  et  faisant  beaucoup  par  lui-même,  il  avait  maintenu  avec  une  sévérilé 
inflexible  les  traditions  d'ordre  qui  avaient  fait  l'honneur  de  l'administra- 
tion de  M.  de  Gourcuff. 

Mais  s'il  s'était  borné  à  ces  qualités  pratiques,  il  n'aurait  été  qu'un  admi- 
nistrateur d'élite;  or,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  affirmeront  qu'il  était  plus 
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que  cda.  Les  préoccupaUous  morales  qu'il  y  jo^uit  i 
ampliliiieiit  siagulièrameat  la  tâcbe  qu'il  arat  à  remplir.  U  lui  s^ririal 
n'avoir  rien  fait  quand  il  s'était  borné  à  reœplîr  le  deroir  stiict  de  sm 
emploi.  Combien  de  clienli  de  la  compagnie  des  Amrimcta  ynurolft 
n'oQt-ils  pas  tu  lubsliluer  aux  opérotioDS  qu'ils  avaieat  conçues,  dea  cb- 
binaisons  plus  ingénieuses,  à  la  fois  plus  écononaitioes  et  plus  fêceades! 
Leurs  intérêts  se  Iroufaient  mieux  compris  et  mieux  saris  par  le  Dira- 
teur  que  par  eux-iTiémes.  A  cet  égard,  les  anecdotes  abondeal;  réutict, 
elles  (ormeraienl  le  plus  précieux  manuel  de  l'assureur.  Par  là,  par  celte 
grande  équité  d'esprit,  H.  de  Hercé  avait  conquis  parmi  les  dirâts  àeit 
compagnie  des  Atturanca  §éniraia,  une  autorité  sans  préc^deDl  et  pén- 
étre jusqu'ici  sans  égale.  11  était  le  conseil  des  assurés.  N'élaient-a  fn 
d'ailleurs  les  mêmes  dons,  celte  prudence  uaturella,  cette  fermeté  et  erik 
clarté  de  vues,  cette  recherche  de  la  conciliation  dans  la  justice  qui  lu 
avaient  fait  déférer  par  ses  collègues  la  présidence  du  Coflûté?  EiMtt 
nature  vraimeul  exquise  rayonnait  en  dehors  de  la  spbére  des  assuranus. 
Dans  le  service  de  la  navigation,  dont  U.  de  Hercé  s'était  occupé  canune 
nous  le  disions  plus  haut,  il  avait  rencontré  les  mêmes  sympathies  et  ia 
mSines  hommages.  Sa  maison  était  remplie  de  gens  qui  venaient  lui  de- 
mander un  appui  on  un  conseil.  Il  était  la  consolateur  de  toutes  les  islor- 
tunes  et  l'arbitre  autorisé  de  tous  les  dilTéreads. 

La  guerre  et  le  si^  de  Paris  vinrent  lui  fournir  l'occasion  de  manifesta 
avec  encore  plus  d'éclat  son  ardeur  i  faire  le  bien  et  l'infatigable  activiii 
de  son  dévouement.  Il  établit,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Aisfraiat 
générales,  une  ambulance  dans  la  rue  du  Quatre-Septembre.  Loi,  d'ordi- 
naire si  économe  des  deniers  sociaux,  il  n'hésita  pas  à  aacrifier  pour  cette 
création  toute  patriotique  une  somme  de  116,000  francs.  Nuit  et  jour,  il  k 
multiplia  lui-même  ;  et  ses  soins  eurent  leur  récompense,  car  l'ambuboce 
de  la  Compagnie  ne  compta  pas  plus  de  5  morts  sur  i08  malades  ou  blessé 
qu'elle  avait  reçus. 

Une  telle  existence  si  bien  remplie,  si  modeste  et  si  firticlueuse,  coatieRl 
plus  d'enseignements  que  ne  pourraient  le  faire  certaines  destinées  pi'» 
tapageuses  et  d'un  extérieur  plus  brillant  Elle  prouve  quelle  juste  tnten\é 
s'attache,  même  dans  notre  temps,  &  la  culture  des  qualités  les  plus  stlidcs 
qui  forcent  l'estime  et  captivent  le  respect. 

ous  croyons  devoir  appeler  l'attention  des  archéologues  lUitû 
e  série  de  -fouilles  curieuses  qui  s'exécutent  depuis  qoilf" 
lans  notre  ville.  Il  y  a  un  mois,  on  trouvait  deux  cerciteib  a 
dans  les  fondations  de  la  nouvelle  église  de  Soint-Similieo;  m- 
ui,  les  travaux  de  reconstruction  de  l'église  de  SaiU-DeniliaBi  « 
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ceUes  que  l'on  prépare  pour  démolir  les  anciennes  parties  du  chœur  de  la 
ealhédrale,  ont  amené  d'importantes  découvertes. 

A  Saint-Donatien,  la  nouyelle  église  se  construit  sur  le  même  axe  que 
Fancienne,  et  les  fouilles  nécessaires  aux  fondations  ont  amené  la  décou- 
verte de  très-anciennes  substructions,  rasées  à  une  époque  trés-éloignée, 
et  sur  lesquelles  se  trouve  tout  un  plan  de  cercueils  en  pierre  au  nombre 
d'one  centaine,  dont  les  couvercles  ont  les  formes  les  plus  variées.  -—AU 
cathédrale,  les  fouilles  ont  permis  de  reconnaître  l'ancienne  crypte  ro- 
mane, qui  se  trouvait  située  directement  sous  le  chœur,  comme  dans 
beaucoup  d'églises  de  cette  époque. 

Nous  aimons  à  penser  qu'une  commission  de  la  Société  archéologique, 
ou  que  les  architectes  chargés  des  reconstructions  de  nos  anciennes 
églises  9  étudieront  attentivement  ces  restes  intéressants  d'un  autre  âge, 
que  des  plans  et  des  dessins  seront  levés  pour  en  conserver  le  souve- 
nir, et  que  de  savants  mémoires  nous  indiqueront  quelle  date  et  quel 
usage  il  faut  assigner  à  ces  précieux  débris. 

Louis  de  Kerjean. 


—  Nous  recevons  un  ouvrage  dont  nous  ferons  un  compte  rendu  détaillé, 
mais  que  nous  tenons  à  recommander  dès' aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la 
Berne  :  ce  sont  les  Souvenirs  de  VÉcole  Sainte-Geneviève ,  par  le  R.  P. 
Cbauvean,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ces  souvenirs  se  composent  de  No- 
tices sur  les  élèves  tués  à  Vennemi,  Veut-on  savoir  leur  nombre?  Quatre- 
tingt-douze  <  !  Rien  de  plus  intéressant ,  de  plus  édifiant  et  de  plus  tou- 
chant; rien  qui  puisse  mieux  nous  faire  comprendre  ce  que  sentaient  déjà 
les  anciens,  que  la  vertu,  virtus,  —  nous  disons,  nous,  la  piété,  —  n'est 
autre  chose  que  la  force  et  le  courage. 

*  Paris,  Joseph  Alhaoel,  rue  Honoré-Chevalier,  G.  3  vol.  in-18. 
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LES  DÉBRIS  DE  QUIBERON 


I 

L'histoire  de  Quiberon  est  faite  depuis  longtemps,  et  nous 
n'avons  nulle  intention  de  la  refaire.  Notre  unique  pensée  serait 
d'ajouter  un  appendice  à  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici,  ap- 
pendice qui  nous  permettrait  de  rectifier  certaines  erreurs,  de 
préciser  quelques  dates,  et  d'appeler  l'attention  sur  des  noms  et 
des  héroîsmes  peu  connus.  Nous  ne  parlerons  donc  point ,  ou 
nous  parlerons  très-peu,  de  ce  que  tout  le  monde  sait;  mais 
nous  nous  étudierons  à  recueillir  les  dévouements  ignorés ,  les 
souffrances  qui  n'ont  point  eu  d'écho  ;  nous  le  ferons  avec  un 
sentiment  d'autant  plus  vif,  qu'il  s'agira  d'événements  accom- 
plis dans  notre  Bretagne  et  le  plus  souvent  de  noms  et  de 
gloires  qui  lui  appartiennent.  Puis,  et  ce  sera  la  fin,  nous  compte- 
rons, autant  qu'il  nous  sera  possible,  les  familles  éteintes  à  la 
suite  des  épouvantables  massacres  de  Vannes ,  d'Auray  et  de 
Quiberon. 

La  liste  en  sera  longue,  et  cependant  elle  sera  fort  incomplète. 
Qui  nous  dira,  par  exemple,  ce  que  sont  devenues  les  familles  de 
ces  ouvriers,  de  ces  laboureurs,  de  ces  pauvres  prêtres,  dont  les 
noms  réunis  forment  la  majorité  de  ceux  des  victimes  ?  Nous 
avons  voulu  le  savoir  pour  quelques-uns;  mais  après  tant  d'an- 
nées, nos  peines  ont  été  perdues.  Déjà,  les  mêmes  recherches 
avaient  été  faites,  il  y  a  quarante  ans,  par  un  de  nos  compa- 
triotes les  plus  dévoués  à  toutes  les  saintes  causes,  le  chevalier 
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Charles  Hersart  da  BuroD,  et  ses  recherches,  poursuivies  avec 
un  inlérèt  qui  était  presque  devenu  une  passion,  ont  été,  en  ce 
qui  concerne  les  plus  humbles,  trop  souvent  infructueuses.  Il 
est  tel  de  ces  héros,  Louis  Jégu,  par  exemple,  un  simple  domes- 
tique, fusillé  à  Quiberon,  dont  les  traces  et  les  parents  ont  élé 
cherchés  sur  tous  les  points  par  M.  Hersart,  comme  s'il  eût  été 
un  Rieux  ou  un  Tinténiac.  Justice  rare,  mais  justice  bien  doe! 
car  le  dévouement  du  soldat  est  d'autant  plus  beau,  qu'il  n'a 
même  pas  à  attendre  la  gloire. 

Les  tentatives  de  M.  Hersart  n'ont  pas  d'ailleurs  toutes  été 
vaines.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  entretenu  unecorrespon- 
dance  assidue,  infatigable,  avec  les  survivants  de  Quiberon,  quel- 
que part  qu'ils  fussent,  et  avec  les  proches  ou  amis  des  morts.  Son 
fils,  M.  Louis  Hersart  du  Buron,  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
compulser  cette  volumineuse  correspondance,  et  c'est  elle  qni 
nous  a  donné  l'idée  du  travail  que  nous  entreprenons  aujoar- 
d'hui.  M.  Hersart  n'avait  d'abord  eu  d'autre  pensée  que  de 
s'assurer  des  noms  et  prénoms  des  victimes,  noms  et  prénoms 
trop  souvent  inexactement  reproduits  survie  monument  élevé 
près  du  Champ  des  Martyrs;  mais  peu  à  peu  il  voulut  connaître 
les  détails  de  chaque  mort,  l'étal  des  familles,  les  lettres  gai 
avaient  pu  être  écrites  par  les  condamnés,  les  circonstances  des 
évasions  de  ceux  qui  étaient  parvenus  à  sauver  leur  vie.  On  lui 
répondait  le  plus  souvent  avec  peu  de  netteté,  peu  de  précisioo; 
on  donnait  pour  des  faits  des  oui-dires;  la  lecture  de  ces  lettres 
est  souvent  désespérante;  mais,  au  lieu  de  se  rebuter,  H.  Her- 
sart écrivait  de  nouveau,  mettait  les  points  sur  les  i,  formulait 
un  questionnaire,  et  parvenait  ainsi,  non  sans  peine,  i  obtenir 
quelque  chose  de  clair  et  d'authentique. 

En  définitive,  ses  vingt  ou  trente  dossiers  peuvent  se  rédaire 
facilement  &  un  seul,  dont  je  voudrais  pouvoir  condensera 
documents  principaux  dans  la  Revue. 

Parmi  les  correspondants  qui  avaient  fourni  à  H.  Bersarl 
les  renseignements  les  plus  sûrs,  il  en  était  un  que  je  connais- 
sais beaucoup  et  dontj'avaîsbien  des  fois  provoqué  les  récits:  il  se 
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nommait  Jacquier  de  Noyelle  *.  Néà  Loches,Ie  17  septembre  1775, 
il  s*est  éteint  le  24  décembre  1864,  dans  sa  gracieuse  babitation 
de  Montain,  sur  l'un  des  riants  coteaux  dont  est  entourée  sa  ville 
natale.  Il  avait  donc  vécu  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  et,  jus^ 
que  dans  cette  extrême  vieillesse,  les  événements  dont  il  avait 
failli  être  victime  se  représentaient  à  sa  mémoire  avec  une 
vivacité  d'impression  qui  rendait  sa  conversation  singulièrement 
attachante.  J'ai  retrouvé  ses  souvenirs  dans  les  papiers  de  M. 
Hersart,  et  j'en  reproduirai  une  partie. 

Fils  d'un  ancien  capitaine  d'infanterie  d'origine  canadienne, 
H.  de  Noyelle  avait  émigré  dès  l'âge  de  seize  ans  et  était  entré 
comme  volontaire  ou  chasseur  noble  dans  la  légion  de  Damas. 
Avec  elle,  il  avait  fait  la  campagne  de  1794  en  Hollande,  et  se 
trouvait  avec  elle  à  Stade,  dans  le  Hanovre,  lorsqu'elle  fut  em- 
barquée pour  l'Angleterre,  puis  de  là,  pour  Quiberon.  Arrivé 
avec  M.  de  Sombreuil,  il  ne  put  prendre  part  au  combat  du  16 
juillet,  seule  affaire  importante  de  la  campagne,  et  il  se  trouvait 
sur  la  côte  de  Port-Haliguen,  lors  des  pourparlers  du  général 
royaliste  avec  le  général  Hocbe.  Comme  (bus  les  émigrés,  H.  de 
Noyelle  crut  à  la  capitulation.  Et  en  effet,  comment  ne  pas  y 
croire,  lorsque  le  général  républicain  demandait  qu'on  fit  taire 
le  feu  des  navires  anglais,  et  qu'on  obtempérait  à  son  désir; 
lorsque  son  subordonné,  le  général  Humbert,  obtenait  la  parole 
de  Sombreuil  que  les  prisonniers  ne  s'échapperaient  pas  sur  la 
route  de  Quiberon  à  Auray,  malgré  toutes  les  facilités  que  don- 
naient la  nuit,  l'orage  et  le  peu  de  soldats  de  l'escorte,  et  que 
presqu'aucuh  ne  s'échappait?  Est-ce  qu'un  homme  d'honneur  et 
de  cœur  songe  à  demander  quelque  chose,  et  surtout  une  telle 
abnégation,  à  des  malheureux  qu'il  conduit  à  la  mort  ?  Le  bour- 
reau lui-même  ne  l'oserait  pas. 

*  Jean'BaptisU-Joseph ,  né  à  Loches  (Indre-et-Loire),  le  17  septembre  i775. 
Echappé  au  massacre  de  Qaiberon ,  il  servait  dans  la  garde  royale ,  comme  major 
dn  6'  régiment  d'infanterie,  en  1830.  De  son  mariage  avec  Marie-Euphrasie  da 
Heslier  naquit  ane  UUe,  Marie-Céleste'Amélie,  qui  épousa,  en  1836,  le  comte  PatU' 
Henri  de  Sassenay;  et  de  cette  dernière  union  sont  provenues  trois  filles  :  la  baronne 
de  Massol,  aujourd'hui  décédée ,  et  M"V  de  Lespinasse  de  Bonniaiel  et  de  Nogaref . 
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Sans  doute  il  n'y  eut  pas  de  capitulation  écrite,  c'est-^-dire, 
qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  des  procureurs ,  mais  pour  des  sol* 
d^U  il  y  en  avait  une.  Us  le  savaient  bien,  ces  membres  de  la 
commission  militaire,  nommés  le  27  pour  juger  les  victimes  et 
qui,  malgré  le  général  Lemoine,se  déclarèrent  incompétents, 
au  risque  de  briser  leur  carrière.  11  le  savait  bien,  ce  généreux 
commandant  Douillard,  qui,  deux  jours  après,  imita  leur  exem- 
ple :  «  J'ai  prononcé  avec  tous  mes  camarades  le  mot  de  capiiu» 
lation,  écrivnit-il  au  général  Lemoine...  J^  ne  puis  plus  juger 
ceux  que  f  ai  absous,  le  sabre  à  la  main.  »  Et  ces  officiers  de  la 
19*  demi-brigade,  Pradal,  Fayard,  Saint-Clair,  ces  soldats  du 
même  corps,  qu'on  ne  put  réduire  au  métier  de  bourreaux,  est- 
ce  qu'ils  ne  le  savaient  pas  '  ? 

Mais  ce  que  les  soldats  savaient  aussi,  c'était  le  peu  de  foi  que 
devait  inspirer  la  parole  révolutionnaire.  Aussi,  dans  le  trajet 
de  Quiberon  h  Auray,  beaucoup  d'entre  eux  disaient-ils  aux 
prisonniers,  lorsque  la  nuit  fut  venue:  «  Filez,  filez,  c'est  le 
plus  sûr  '  »,  et  presqu'aucun  ne  fila,  tant  l'engagement  pris  pour 
eux  leur  semblait  sacré.  «  Nous  nous  considérions  liés  par 
l'honneur,  dit  M.  de  Noyelle:  Sombreuil  avait  répondu  de  nous; 
cela  nous  suffisait.»  Puis  il  continue  ainsi:  «  Le  chevalier 
Robert  de  Qoisfossé,  du  Bas-Poitou,  crut  faire  une  chose  toute 
simple,  lorsque,  le  lendemain  malin ,  se  trouvant  dans  un  fossé 
où  il  était  tombé  de  lassitude  et  de  sommeil,  il  reprit  sans 
hésiter  le  chemin  d'Auray.  Des  femmes  cependant  lui  di- 
saient: —  Jetez- vous  dans  la  traverse  ,  et,  d  trois  quarts  de 
lieue  vous  trouverez  les  chouans.  —  Cela  m'est  impossible, 
répondit-il, je  suis  engagé  par  la  parole  de  mon  chef;  je  veux 

*■  Que  cette  capitalation  ait  été  proposée  par  Sombreail.  doDt  le  seol  vœu  était 
de  sauver  ses  camarades  en  faisant  lui-même  le  sacrifice  de  sa  vie,  le  fait  n*esl  pas 
douteux.  Que  les  troupes  se  soient  associées  par  leurs  cris  à  toute  pensée  d'une 
capUulalton  honnête,  la  lettre  de  Douillard  et  cent  autres  preuves  Tatlestent.  Que 
Hoche  se  soit  prononcé  nettement,  ici  le  doute  commence;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  dit  pas  non,  et  que  toute  sa  conduite,  au  premier  moment,  sembla 
dire  oui, 

^  Voir,  an  tome  ix  de  la  Revue ,  le  Récit  sommaire  de  la  déplorable  affaire  de  Qui^ 
beron,  par  le  chevalier  Berthier  de  Grandry,  p.  29. 
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d'ailleurs  partager  le  sort  de  mes  camarades.  ^  Et  il  arriva 
dans  notre  prison ,  sans  paraître  même  se  douter  qu'il  eût  fait 
une  action  sublime.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'une  grande  valeur.  Destiné,  au  moment  de  la  Révolution,  à 
entrer  dans  les  ordres,  les  circonstances  lui  firent  suivre  une 
carrière  bien  différente,  qu'il  parcourut  brillamment  et  qui  finit 
par  le  martyre.  > 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  citer  ce  fait,  qu'il 
s'agit  d'un  de  nos  compatriotes  et  que  son  nom,  joint  à  ceux  de 
deux  autres  Robert,  sans  rien  qui  le  distingue,  demeure  mécon- 
naissable sur  le  monument  de  Quiberon '. 

Les  républicains  célèbrent  avec  raison  leur  Haudaudine.  Les 
royalistes  seraient  plus  embarrassés,  parce  que  les  Haudaudines, 
chez  eux,  furent  sans  nombre;  et  on  les  tua  tous ,  tandis  que 
l'Haudaudine  républicain,  le  Réguïus  nantais,  ne  fut  pas  tué. 

Parmi  les  émigrés  il  s'en  trouvait  quelques-uns ,  Louis  de 
Langle ,  entre  autres ,  et  Louis  de  Talhouët,  qui,  de  Quiberon 
à  Âuray,  traversaient  les  domaines  de  leur  famille,  où  ils  eus- 
sent été  partout  assurés  d'un  refuge,  et  ils  n'y  songèrent  même 
pas.  En  passant  toutefois,  à  onze  heures  du  soir,  près  de  Ker- 
drein,  qu'habitait  une  de  leurs  vieilles  et  bonnes  parentes, 
H"*  de  Gouandour,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  remarquer 
combien  il  leur  serait  aisé  de  trouver  un  asile  sous  ce  toit  hos- 
pitalier, ou  dans  son  parc,  dont  ils  connaissaient  toutes  les  is- 
sues. La  nuit  était  sombre,  rien  ne  pouvait  s'opposer  à  leur 
fuite;  mais  à  peine  se  furent-ils  communiqué  cette  pensée  et 
Venrenl-ils  communiquée  à  leur  oncle,  Armand  de  Bocosel, 
chevalier  de  Saint-Louis,  que,  d'un  commun  accord,  ils  re- 
poussèrent toute  idée  d'évasion  comme  une  félonie. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  Louis  de  Langle 
négligeait  ou  refusait  de  se  sauver.  Il  faisait  partie  de  Tartil- 
lerie,  dont  plusieurs  officiers  parvinrent  &  regagner  la  flotte 

*  Etienne  Bobert^  François  Robert,  Henri  Bobert ,  voilà  toat  ce  qn'on  Ut  snr  le 
mooumenl.  La  famUle  Robert  de  Boisfossé  est  représentée  eo  Bretagne  par 
M .  Alexandre  Robert  de  Boisfossé  et  par  ses  enfants. 
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anglaise.  Voyant  tout  perdu ,  leur  commandant,  H.  de  Rotalier, 
les  y  engageait  lui-même;  mais  de  Laugle  déclara  que  pour  rien 
il  ne  quillerait  la  Bretagne,  et,  ramassant  à  terre  un  fusil  et  des 
cartouches,  il  ne  cessa  de  tirer  sur  les  républicains  *.  Un  senti- 
ment analogue  animait  le  noble  comte  de  SenneTille,  ofBcier- 
général  de  la  marine ,  à  qui  le  commandement  de  la  presqulle 
avait  été  donné.  Les  ofHciers  des  chaloupes  anglaises  voulaient 
à  toute  force  le  faire  rembarquer;  il  s*y  refusa:  —  «  Un  comman- 
dant, disait-il,  reste  le  dernier  à  son  poste.  >  —  Tel  était  le 
respect  qu'il  inspirait,  qu'un  officier  républicain ,  nommé  Bon- 
neau ,  au  lieu  de  le  conduire  à  la  prison  d'Âuray,  le  mena  chez 
M.  Renaud,  un  des  plus  dignes  habitants  de  cette  petite  ville. 
Là ,  argent  et  services,  tout  lui  fut  offert  pour  le  mettre  en  po- 
sition de  i*ejoindre  la  flotte;  mais  tout  fut  refusé.  Il  était  las, 
disait-il,  d'errer  sur  la  terre  étrangère;  et  lui  et  un  M.  Dupaty 
allèrent  se  livrer  d'eux-mêmes.  Quelques  jours  après ,  ils  n'exis- 
taient plus. 

On  était  arrivé  à  Auray  dans  la  nuit  du  21  au  22  juillet.  Les 
jours  suivants  furent  des  jours  d'incertitude  et  d'attente,  dont 
une  lettre  inédite  du  chevalier  de  la  Violaye  nous  révélera 
toutes  les  angoisses  '.  Elle  était  adressée  à  la  femme  de  son  frère 
aîné ,  née  La  Vallée  de  Pimodan. 

«  Àuray,  90  jtuUeU 

»  Si  ceci  vous  parvient,  ma  chère  et  bonne  sœur,  je  n'existerai 
plus  :  il  ne  nous  reste  aucun  espoir.  Nous  en  avions  eu  jusqu'à 
hier,  où  nous  avons  vu  H.  de  Sombreuil  et  les  prêtres  exécutés. 
Nous  attendons  maintenant  notre  tour  pour  aller  au  jugement, 
six  par  six,  comme  cela  a  lieu  tous  les  jours.  Ceux  qui  ont  été 
interrogés  jusqu'à  ce  moment,  depuis  le  chef  (H.  de  Sombreuil}, 

'  Louis  de  Langle  était  fasillé,  quelques  jours  après,  à  rArmor,  prés  de  Vaunefs 
sur  UD  domaine  de  son  père. 

3  Jean  Henri  de  Berthou  de  la  Violaye ,  né  à  Nantes,  le  3  septembre  i 7(6.  Il 
était  lieutenant  de  vaisseau,  et  servait  à  Quiberon  comme  soos-Ueutenaol  dajisle 
régiment  à' Hector  ;  il  fut  fusillé  au  Champ  des  Martyrs,  dans  les  premiers  joir? 
d'août. 
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sont  encore  dans  une  prison  où  on  les  met  en  sortant  de  celle-ci. 
Tout  le  monde  nous  avait  donné  Tespoir  que,  sous  ce  règne  de 
modération  (on  ne  parlait  que  de  modération  depuis  la  chute 
de  Robespierre),  la  justice  de  la  Convention  aurait  eu  égard  à  la 
capUulation  qui  nous  avait  fait  mettre  bas  les  armes  ;  mais, 
bêlas  !  il  en  est  autrement  !  Ceci  est  un  décret  bien  visible  de  la 
Providence....  Après  avoir  entendu  faire  le  récit  de  tant  d'exécu- 
tions  et  de  tant  de  personnes  dont  beaucoup  étaient  de  ma  con- 
naissance,me  voici  arrivé  moi-même  à  ce  moment  !  Heureusement 
que  je  suis  le  premier  de  ma  famille  !  C'est  du  moius  ce  que  je 
me  plais  à  croire  et  ce  que  je  désire*de  tout  mon  cœur.  Qu'il  est 
cruel,  chère  sœur,  d'en  être  réduit  à  un  pareil  vœu!  si  j'avais 
de  vos  nouvelles  et  qu'elles  fussent  bonnes ,  je  mourrais  con* 
tent.  Après  une  séparation  si  longue  et  si  crcelle,  ne  plus  se 
revoir!  Devions>nous  nous  y  attendre,  au  moment  de  notre 
adieu,  ce  matin,  qui  a  toujours  été  présent  à  ma  mémoire  et  que, 
j'espère,  vous  et  les  miens  qui  étaient  avec  vous,  vous  vous  êtes 
souvent  rappelé  !... 

»  Le  bruit  public  se  répand ,  en  ce  moment ,  que  quarante- 
cinq  de  nos  camarades  viennent  d'être  fusillés  près  d'ici.  Nou- 
velle certitude  de  notre  sort  si  précipité  et  qui  ne  peut  être 
changé  sans  un  miracle  visible  du  ciel.  J'espère ,  chère  sœur, 
que  vous  voudrez  bien  faire  part  de  celle  lettre  à  tous  mes  pa- 
rents, à  cette  pauvre  petite,  près  de  SaiDt-Brieuc(iln'osela  nom- 
mer) S  et  à  celle  près  de  Saint-Germain  \  Pour  celle  qui  était 
avec  vous  '  et  mes  frères,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recomman- 
der de  leur  parler  de  moi,  s'ils  sont  toujours  avec  vous.  Hais , 
hélas  !  cette  ignorance  totale  de  votre  sort  vient  empoisonner 
jusqu'à  l'espoir  que  vous  pourrez  parler  de  moi  ensemble... 

»  Je  suis  bien  loin  d'oublier,  chère  sœur,  celui  par  lequel 
j'aurais  dû  commencer.  Voudriez-vous  lui  faire  parvenir  la  non- 

^  Sa  sœnr  Etunnette,  mariée  depois  à  M.  de  la  Guérande. 

s  Une  antre  de  ses  sœars,  Agathe,  mariée  à  M.  de  Keroaallan,  et  mère  de  la  com- 
tesse Mathieu  de  Carroisio. 

'  Sa  sonir  ainée,  Jeanne^Emilie,  mariée  à  M.  Joseph  de  Monti  de  Bogat,  doot  les 
deu  filles  époasérent  dans  la  saile  MM.  de  Pioger. 
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Telle  de  mon  triste  sort»  si  son  grand  âge  le  permet  et  s*il  est 
encore  de  ce  monde,  car  je  l'ignore  absolamenl,  n'en  ayant  point 
eu  de  nouvelle  depuis  deux  ans  et  demi  au  moins  ^.. 

»  Voici  le  dixième  jour  que  nous  sommes  en  prison  ;  ob 
rayon  d'espoir  Tient  de  nous  être  donné.  Je  suis  descendu  i 
une  heure ,  comme  à  l'ordinaire .  dans  la  cour.  Là,  j'ai  entendu 
dire  qu'il  était  arrivé  un  sursis  à  notre  interrogatoire,  et  cela 
parait  se  confirmer,  car  les  heures  s'écoulent  et  l'on  n'est  encore 
vend  prendre  personne ,  bien  qu'il  soit  près  de  quatre  heures. 
On  ne  peut  en  conclure  que  nous  soyons  sauTés;  mais  le 
Dieu  tout-puissant  voudrait-il  que  nous  fussions  destinés  à  l'a- 
dorer encore  ici-bas  ?  I^  moindre  revers  dans  notre  espérance 
va  nous  replonger  dans  notre  morne  tristesse.  Tout  le  monde, 
en  général,  est  ici  néanmoins  fort  résigné  à  attendre  et  à  sabir 
son  sort,  comme  on  doit  le  faire.  Pour  moi ,  j'y  suis  résolu  et 
espère  mourir  avec  fermeté  et  religion.  » 

Et,  le  31,  il  reprend  la  plume  :  «  Ce  malin,  dit-il,  après  avoir 
assez  bien  reposé,  mauvaise  nouvelle.  On  est  venu  prendre  la 
moitié  de  nous ,  c'est-à-dire,  cent  cinquante,  pour  les  mener  i 
Vannes,  où  ils  seront  jugés.  Notre  corps  a  été  divisé,  ce  qui  est 
douloureux  ;  dans  ces  derniers  moments,  on  aime  à  être  avec  ses 
amis...  Je  voudrais  ne  remettre  ma  lettre  qu'au  dernier  moment, 
afin  de  ne  pas  vous  alarmer  à  tort.  En  attendant,  chère  et  aioaée 
sœur,  mille  et  mille  fois  adieu  !  > 

Ne  sent-on  pas ,  en  lisant  ces  lignes,  toutes  les  pulsations  de 
celte  lente  agonie? 

Suivons  maintenant  les  malheureux  qui  ont  été  envoyés  i 
Vannes.  Trois  convois  avaient  été  dirigés  sur  celte  ville;  le  pre- 
mier ,  le  27  juillet  ;  il  se  composait  de  l'évèque  de  Dol,  de  H.  de 
Sombreuil  et  de  quelques  autres;  le  second,  le  39  (11  thermi- 
dor), il  était  de  cent  prisonniers  ;  M.  de  Noyelleen  faisait  partie; 
le  troisième,  le  31  (13  thermidor);  nous  venons  de  voir  qu'il 
était  de  cent  cinquante. 

*  Son  père .  Jean^François  de  Berlhou  de  la  Violaye,  aocieo  capitaine  an  régisMi 
do  roi. 
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«  Nous  fûmes  extraits  d'une  église  d'Auray»  dit  M.  de  Noyelle, 
pour  être  enfermés  à  Vannes,  dans  une  autre  église  (Saint-Pa- 
tern).  Le  bruit  circulait  qu'une  dame ,  M"'  de  Talhouêt ,  veuve 

du  lieutenant-colonel  qui  avait  été  tué ,  le  16,  à  la  tële  du  régi- 
ment de  du  Dresnay,  avait  obtenu  du  représentant  Blad,  qu'on 
surseoirait  à  l'exécution  des  jeunes  gens  émigrés  avant  l'âge  de 
seize  ans  ^  Le  lendemain  matin ,  de  bonne  beure ,  on  appelle, 
pour  les  conduire  devant  des  commissions  militaires,  les  pri- 
sonniers arrivés  de  la  veille.  Nous  les  voyions  partir,  mais  nous 
ne  voyions  revenir  personne ,  ce  qui  n'était  pas  de  bon  au- 
gure. J'ai  su,  depuis,  que  les  condamnés  étaient  menés  dans  une 
autre  prison.  Enfin ,  mon  tour  arriva.  Nous  étions  vingt  en- 
semble, dont  plusieurs  m'étaient  connus,  et  nos  interrogatoires 
furent  si  courts  que  nous  nous  retrouvâmes,  l'instant  diaprés. 
On  nous  conduisit  alors  dans  une  prison,  au-dessus  d'une  an- 
cienne porte  delà  ville  (connue  depuis  sous  le  nom  de  Porte-pri- 
son) ^.  Il  s'y  trouvait  une  tour  à  deux  étages.  Au  rez-de-chaussée 
était  une  espèce  de  corps  de  garde  éclairé  par  des  embrasures, 
profondes  de  six  pieds.  On  y  avait  établi  des  lits  de  camp.DuBuat 
et  moi,  nous  nous  emparâmes  de  celui  de  droite,  et  il  me  montra 
tout  aussitôt  les  lignes  suivantes,  écrites  au  crayon  (suivant  d'au- 
tres, avec  la  pointe  d'un  couteau):  «  Le  29  juillet  1795,  l'é- 
vèque  de  Dol,  le  comte  Ch.  de Sorobreuil,  seize  prêtres  et  H.  de  la 
Landelle,  ont  passé  la  nuit  dans  ce  cachot.IIs  doivent  être  fusil- 

'  Voir,  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  Tut  obtenu  ce  sursis,  la  Bévue  de  Bre^ 
lagneetde  Vendée,  t.  ix,  pp.  i  14-1 17,  —  et  Quiberon,  par  Alfred  Nettement,  p.  292. 

'  Cette  prison  est  ainsi  décrite  dans  son  journal  par  Tannotateur  de  l'administra- 
IJon  du  Morbihan.  Elle  est  <  formée  des  deux  tours  qui  s'élèvent  au-dessus  d'une 
des  portes  de  la  ville  donnant  vers  la  Garenne.  >  Un  jardin  y  était  attenant,  formant 
terrasse  sur  le  rempart  et  qui  servait  de  préau  aux  prisonniers.  Ce  fut  du  haut  de 
cette  terrasse  que  s'évada,  à  l'aide  d'une  corde  à  nœuds,  M.  Dnpipville  ou  d*Espinville, 
oeveQ  du  général  Caudaux.  I^  Tour  de  Clisson  ou  des  Folles,  située,  elle  aussi,  sur 
les  murs  de  la  ville,  près  de  la  porte  Poterne,  devint  également  une  prison.  Ce  fut 
même  là  qu'on  entassa  le  plus  d'émigrés.  La  tour  du  Bourreau,  prés  de  la  porte  Saint- 
Jean,  en  reçut  aussi  quelques-uns.  Enfin,  les  églises  du  Mené,  de  Saint-Patem, 
du  Père-Étemel,  du  collège,  et  l'enclos  même  des  Ursniines,  furent  également 
transformés  en  lieux  de  détention.  Les  chouans  bivouaquaient  dans  l'enclos  des  Ut- 
solines.  Il  en  mourut  de  maladie  un  très-grand  nombre. 
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lès  deinaiQ  matin.  Priez  Dieu  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  » 
Signé,  le  comte  Ch.  de  SombreuiL  • 

Ce  texte,  reproduit  de  mémoire ,  trente-sept  ans  après,  con* 
tient  évidemment  quelques  inexactitudes.  Ainsi»  il  est  incontes- 
table que  le  meurtre  de  M*^  de  Hercé  et  du  comte  de  Sombrenil 

eut  lieu  le  10  thermidor,  an  III,  ce  qui  ne  revient  ni  an  29  juil- 
let, ni  au  lendemain,  mais  au  28  *. 

Voici,  au  reste,  comment  un  autre  prisonnier,  M.  Le  Chamm, 
reproduit  celte  inscription  :  «  Charles  de  Sombreuil,  toujours 
Qdèle  à  Dieu  et  au  roi,  a  couché  dans  ce  cachot,  d'où  il  ne  va 
sortir  que  pour  marchera  la  mort.  »  Au  dessous,ajoule  M.  Le  Char- 
ron, H*'  de  Hercé,  évoque  de  Dol,  avait  tracé  quelques  mots  qai 
exprimaient  sa  résignation  et  son  espérance  en  Dieu. 

Ml' de  Hercé,  Sombreuil  et  leurs  malheureux  compagnons 
avaient  été  envoyés  d'Auray  à  Vannes  sur  des  charrettes,  dansla 
soirée  du  27  juillet,  après  avoir  subi  devant  une  commîssioa 
militaire  un  interrogatoire  dont  le  résultat  leur  était  incenno. 
Ils  arrivèrent  à  Vannes  vers  minuit  et  purent  entendre  les  der- 
niers bruits  de  la  fête  par  laquelle  on  avait  célébré  l'anniver- 
saire  du  9  thermidor.  Le  lendemain  matin,  M«'  de  Hercé  fil 
demander  M.  Dondel  de  Kergonano  ',  l'un  des  principaux  habi- 
tants dç  Vannes  et  qui  était  neveu  de  M<'  Jean-François  Don- 
del, son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Dol.  M.  Dondel  accourt  ;  ii 
trouve  les  prisonniers  dans  la  plus  complète  ignorance  du  sort 
qui  les  attend.  Leur  opinion  était  qu'on  les  amenait  à  Vannes 
pour  cause  d'encombrement  à  Auray  et,  après  les  premiers  épao- 

'  M.  Nettement,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  Quiberon,  place  bien  re 
meurtre  an  10  thermidor;  mais  il  ajoute,  par  une  inadvertanee  decalcal,  qaele 
10  thermidor  répond  an  29  jnillet,  ce  qui  n'est  pas  exact,  ainsi  qu*oo  pent  s*eB  «sa- 
rer  par  le  Manuel  de  concordance.  De  leur  côté,  Tabbé  Gnillon  etTabbé  Tresfaairt- 
cnlent  le  crime  jusqu'au  30  juillet.  Le  teste  authentique  du  jugement  de  coadaBB»- 
tion,  qui  est  du  9  thermidor  et  qui  devait  être  exécuté  dans  les  ▼ingt-qoaire  bcnrei. 
fixe  évidemment  l'exécution  au  décadi,  10  thermidor,  on  mardi,  28  juillet. 

^  Jean-François-Ignace  Dondel ,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Berry,  cavalerie; 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  i  Vannes,  le  13  février  1726,  marié  i  Guéniid^  le  3 
jniu  1778,  avec  Elisabeth  Roger  de  Bissin  et  mort  k  Badeo,  près  Vamies,  le  S9  ac- 
tobre  1803, 
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chemeDis,  ils  prièrent  M.  Dondel  de  leur  faire  préparer  à  déjeu-. 
ner.  Une  heure  après,  c'est-à-dire  vers  huit  heures,  H.  Dondel 
revenait  avec  des  vivres,  lorsque  Tévèque  de  Dol  lui  dit  du  ton 
le  plus  calme:  <  Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  Monsieur 
Dondel,  des  peines  que  vous  avez  prises  pour  nous  faire  déjeuner 
tous.  Ce  repas  nous  devient  inutile.  A  l'instant  on  vient  de  nous 
annoncer  que  nous  serons  fusillés  à  dix  heures.  Je  me  recom- 
mande à  vos  bonnes  prières.  Il  ne  me  reste  que  peu  de  temps 
pour  me  réconcilier  avec  Dieu.  Je  vous  quitte,  adieu.  »  Et  il  le 
serra  dans  ses  bras. 

«  Je  me  retirai,  racontait  plus  tard  M.  Dondel,  dans  un  état 
d'accablement  qui,  ce  me  semble,  eût  été  moindre  si  j'eusse  été 
moi-même  condamné  à  mort.  » 

Et  à  la  même  heure,  le  même  H. Dondel,  qui  était  chargé,  par 
voie  de  réquisition ,  de  loger  le  général  Hoche  pendant  ses  sé- 
jours à  Vannes,  et  auquel  le  général  témoignait  de  la  bienveil- 
lance, était  réduit  à  trembler  pour  la  vie  de  l'un  de  ses  (ils,  âgé 
de  quinze  ans,  qui  était  allé  rejoindre  les  émigrés  à  Quiberon  S 
M.  Crétineau-Joly  comprend  le  comte  de  Soulanges  et 
le  comte  de  Rieux  parmi  les  premières  victimes  jugées  et 
condamnées  avec  Sombreuil.  H.  Nettement  nomme,  de  son 
côté,  le  comte  Joseph  de  Broglie  et  le  comte  de  Senneville,  et 
H.  l'abbé  Tresvaux  représente  M*'  de  Hercé  marchant  au  sup- 
plice entre  le  comte  de  Sombreuil  et  le  comte  de  Broglie.  Le  fait 
est  que  ni  M.  de  Broglie,  ni  M.  de  Senneville,  ni  M.  de  Rieux,  ni 
H.  de  Soûlaudes  ne  furent  condamnés  avec  Sombreuil  et  fusillés 
avec  lui.  Leur  exécution  n'eut  lieu  que  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Les  condamnés  du  27  juillet  furent  (je  les  cite  d'après  le 
registre  du  greffe  et  dans  Tordre  du  registre)  : 

*  Ce  jeune  homme  compris  dans  le  sorsis  fat  sauvé  ensuite  par  le  père  du  géné- 
ral Fabre,  mais  étant  allé  plus  tard  rejoindre  les  chouans,  il  fut  pris  pendant  un 
armistice,  et,  malgré  ses  papiers  parfaitement  en  régie,  fusillé  par  ordre  de 
l'aatorilé  militaire  de  la  Roche-Bernard,  en  la  commune  de  Férel,  le  12  juin  1796. 
Son  frère,  Fran^'OUvier,  marié  à  Nantes,  le  26  janvier  1815,  avec  Mariù'Alexan' 
^nne  de  Talhoaêt^Bonamonr,  a  continué  la  postérité.  Il  avait ,  en  outre ,  une  sœur, 
^rM^nsfPerrine,  qui  épousa  PUrre^ébastien  marquis  de  Querhoént. 
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1*  URiini-BBifi  DE  HebcA,  âgé  de  soixante-Deuf  ans  •  érèqae 
de  Dol  '. 

3*  René  de  la  Landelle  •  âgé  de  trente  ans,  natif  de  Tannes  \ 

3*  François  Petit-Gajot,  soixante-deax  ans,  capitaine,  natif 
d*Apreniont. 

4*  René  Le  Lièvre,  qaarante-six  ans ,  maître  d*écoIe,  natif  de 
Craon. 

5*  Julien  Gautier,  vingt-neuf  ans,  natif  et  curé  de  Plélan. 

6'  Nicolas  Boulard,  cinquante-sept  ans,  curé  de  Notre-Dame  la 
Richcâ  Tours'. 

7*  Jacques-Pierre  Gourot,  cinquante-six  ans,  cnré  de  Saint- An- 
dré (Vendée). 

8*  François  Frotin ,  trente-quatre  ans,  natif  et  desserrant  de 
Thual  *. 

9*  Jean-Baptiste  Guégué ,  trente-quatre  ans,  vicaire  de  Dois. 

10*  Pierre-François  Brébérel ,  trente-sept  ans ,  curé  de  Boo- 
champ  (Mayenne)  \ 

*  Voir  la  Dolice  qui  le  concerae  dans  VÈgHte  de  Bretagne»  de  Tabbé  TresTam.  p. 
900.  n  éuil  le  cîoqoième  des  dix-oeaf  eDfants  TÎtaiits  de  Jean-Baptùte  de  Heroé  H 
de  Fremeoise  TaDqoereL 

'  Kené'Vincenl^Marie,  cheTtlier  de  la  LaDdeUe-Roscanvec,  oé  à  Vannes»  le  4  joil- 
let  1765.  sous-lieuU'oaot  an  régiment  d'Ânjoa,  pais  lientenant  an  réfimeot  d*Her- 
Tîllf.  Il  étail  célibataire.  Il  arait  an  frère  aioé  qni  ne  laissa  de  son  mariage  avec  uae 
demoiselle  Boe  de  Monlaiga  qu*one  fille.  M**  de  la  Choae  de  la  Vellne,  >-  et  mis 
scears,  dont  noe  seole,  Pauline,  s*est  mariée  ;  elle  époosa ,  en  Angleterre ,  le  cobK 
Paal  de  GooTello,  et  n*eot  qn*one  Glle,  Amélie  de  Goarello.  qai  est  morte  Tteeof 
ment  sopérieore  des  Dames  de  FAdoration  perpétaelle  k  Nantes. 

Le  père  de  la  TÎctime  de  Qaiberon  se  nommait  Armand-Bené  de  la  LandeBe,  ei 
sa  mère  Perrine-Yincenlt'Mad^eine-AnloinetU  de  Qaifistre  de  Bazralan.  AnMai- 
René  n'avait  qu'on  frère,  capitaine  de  Taissean,  dont  le  fils  prit  part,  loi  aussi,  à 
Teipèdition  de  Qoiberon.  panint  à  se  sauver,  et  k  la  descendance  dnqoel  appartieil 
Tofficier  de  marine  dont  la  plnme  nous  a  si  souvent  intéressés  par  ses  redis  de 
mer. 

)  L*abbé  Boulard  était  né  au  village  de  Montloois ,  à  cinq  lieues  de  Tours.  D  fil 
successivement  curé  de  Mettray  et  de  Notre-Dame  la  Riche.  Pendant  son  éaiin- 
tion.  il  fil  à  Londres  des  conférences  qui  forent  très-remarquées. 

^  François  Frotin  était  vicaire  et  non  desservant  de  la  paroisse  Saint-lbaaL  II 
était  né  à  Lenen-Pommerit,  tlo  mariage  de  Bené  Frotin.  riche  fermier  et  àeShlk»' 
rine  Guillemer.  Il  avait  plusieurs  frères  dont  la  postérité  existe. 

'  U  était  né  au  Louroux-Beconnais,  fut  ordonné  prêtre  en  1783,  devint  vicaire  de 
a  Trinité  d*Anger^  puis  curé  de  Ronchamp. 
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11*  Jean  Gérard,  vingt- neuf  ans,  curé  de  Saint-Mervou. 

12*  Louis-René' Patrice  Le  Gai ,  trente-un  ans,  natif  de  Brial , 
prêtre. 

13*  Dominique  Castin  de  la  Magdeleine,  cinquante-huit  ans, 
chanoine  de  Saintes. 

14*  François-Pierre  Rieussec,  quarante-un  ans,  natif  de  Lyon, 
grand- vicaire  de  Luçon  S 

15*  René-Vincent  Gilart  de  Larchantel,  quarante-six  ans,  cha- 
noine de  Quimper  ^. 

16*  Charles  de  Sombrbuil,  vingt-cinq  ans ,  né  à  Limoges,  ca- 
pilaine  au  régiment  d'Esterhazy,  hussards  '. 

17*  François  de  Hercé ,  soixante-deux  ans,  grand-vicaire  de 
Dol*. 

De  ces  dix-sepi,  un  seul,  René  Le  Lièvre,  fut  laissé  à  Auray  ; 
les  seize  autres  furent  conduits  à  Vannes  et  exécutés  sur  la  G^- 

*  Sur  le  monament  de  la  Cbarlreuse  oo  a  écrit  à  tort  de  Reussec.  La  famille  de 
cette  Tictime  était  représentée  &  Lyon,  il  y  a  trente-cinq  ans,  par  M.  Rieussec,  son 
nereUp  président  de  chambre  à  la  cour  royale. 

'  L'abbé  de  Larchantel  était  chanoine  et  grand-vicaire  de  Quimper.  11  fut  pris 
a  Qoiberon,  sur  le  rivage,  ayant  son  calice  à  la  main.  Dans  les  jours  qui  suivirent  sa 
mort,  Tadministration  du  Huelgoat,  où  demeurait  sa  famille,  saisit  une  lettre  adres- 
sée à  sa  sœur.  U**  Nouvel,  et  celle-ci  fut  appelée  pour  reconnailre  l'écriture.  M**  Nou- 
vel avait  perdu  son  mari,  à  la  Hn  de  1793,  d'une  maladie  qu'il  avait  gagnée  dans 
les  prisons  de  Carhaix.  Reconnaissant  l'écriture  de  son  oncle,  et  craignant  que  cette 
lettre  compromit  quelqu'un  des  siens,  elle  la  jeta  brusquement  au  feu. 

L'abbé  de  Larchantel  avait  deux  frères  et  cinq  sœurs.  L'un  de  ses  frères  était  capi- 
taine de  vaisseau  et  est  mort  sans  enfants.  L'autre,  qui  était  Tainé,  eut  un  fils, 
Franeais^Esprit'ÂUianase,  capitaine  d'artillerie,  amputé  d'une  jambe  en  1811 ,  dont 
on  n'a  point  oublié  à  Quimper  le  franc-parler  et  l'attitude  toute  militaire.  Des  cinq 
sœurs,  quatre  furent  religieuses.  Celle  qui  se  maria,  Marie^eanne,  avait  épousé,  en 
1777,  Joseph-PierTe-Thomas-Marie  Nouvel,  sieur  de  la  Flèche  en  Plouider,  sénéchal 
au  siège  royal  de  Lesneven,  puis  maître  des  eaux,  bois  et  forêts  des  évéchés  de 
Saiot»Pol,  Tréguier  et  Cornouailles.  De  ce  mariage  naquit,  le  5  avril  1786»  Joseph' 
FraneoiS'Charles,  conseiller  à  la  cour  de  Rennes,  démissionnaire  en  1830,  pour  re- 
fus de  serment,  chevalier  delà  Légion  d*honneur,  lequel,  de  son  mariage  avec  Caro» 
line-Agathe  ¥Luoa  de  Kermadec,  a  en,  entre  autres  enfants.  M**"  Carron,  An- 
dreo  de  Kerdrel  et  plusieurs  flls,  parmi  lesquels  le  pieux  évéque  que  le  diocèse  de 
Qaimper  s'applaudit  d'avoir  pour  pasteur. 
'  Nous  parlerons  plus  tard  de  sa  famille. 
^  n  était  Crére  de  Tévéque  de  Dol  et  le  onzième  sur  les  dix -oeuf. 
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renne.  Nous  ne  donnons  point  d'ailleurs  les  détails  de  leur 
mort,  ils  se  trouvent  partout. 

Cependant  ceux  qui  leur  avaient  succédé  à  la  prison  de  la 
tour  s'apprêtaient  à  les  suivre.  «  La  nuit  était  venue,  mais  nous 
dormions  peu,  écrit  H.  Jacquier  de  Noyelle,  parce  que  nous  re- 
çûmes la  visite  du  geôlier  et  du  sergent  de  garde  an  poste  de  la 
prison.  Ils  nous  dirent  avec  la  barbarie  la  plus  brutale  :  —  Vous 
allez  mourir,  on  va  venir  vous  chercher  à  la  pointe  du  jour 
vous  n'avez  dès  lors  plus  besoin  de  rien  ;  donnez-nous  l'or,  l'ar- 
gent et  les  montres  que  vous  possédez.  —  Je  crois  que  quelques- 
uns  s'y  refusèrent.  D'autres  leur  abandonnèrent  des  cfaoseseo 
effet  devenues  inutiles.  Lorsqu'ils  eurent  fait  leur  odieux  par- 
tage, ils  revinrent  s'acquitter  de  l'ordre  réel  qn*ils  avaient  reçu; 
car  la  première  opération  venait  du  geôlier,  qui  n'en  a  pas  Jooî 
longtemps  :  quinze  jours  après,  il  était  mort.  A  leur  seconde 
visite,  ils  nous  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  ce  qui  causa 
l'erreur  dont  du  Buat  et  moi  faillîmes  être  victimes.  Ils  ne  de- 
vaient laisser  que  quatre  personnes,  sans  compter  deux  femmes 
qui  se  trouvaient  avec  nous,  M*'  de  Villavicienso  qu'on  n^avait 
pu  séparer  de  son  mari,  et  la  fille  d'un  boulanger  de  Vannes 
que  Ton  accusait  de  faire  passer  des  lettres  aux  chouans.  Legel> 
lier  comprit  ces  deux  dames  parmi  les  quatre  et  ne  laissa  avec 
elles  que  Pallet  d'Anlresse,  de  la  légion  de  Damas,  et  d'flillerin 
du  Boistissandeau,  du  régiment  de  Périgord.  Du  Buat  et  moi. 
malgré  notre  âge  qui  nous  donnait  droit  au  sursis,  chose  qae 
nous  ne  savions  point  encore  avec  certitude,  nous  fumes  donc 
attachés  comme  ceux  dent  on  préparait  le  supplice.  Le  geôlier 
cependant  s'étant  éloigné,  H'"'  de  Villavicienso  parvint  à  dé&ire 
les  liens  de  son  mari,  et  celui-ci,  tirant  aussitôt  un  livre  de  a 
poche,  nous  lut,  à  la  première  lueur  de  l'aurore,  dans  l'embra- 
sure qui  faisait  face  à  celle  où  nous  nous  trouvions,  du  Buatel 
moi,  les  prières  des  agonisants. 

»  A  quatre  heures  et  demie,  on  vint  chercher  les  viclimes 
(31  juillet,  13  thermidor).  Il  n'y  eut  point  d'appel  ;  on  ne  boqs 
compta  même  pas.  Pallet  d'Anlresse  et  d'Hillerin  furent  jetés 
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dans  nn  autre  cachot  qui  donnait  sur  le  palier  de  Tescalier ,  à 
droite ,  et  nous,  réunis  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  ou  cent , 
tant  de  la  prison  de  la  tour  que  d'une  autre  prison ,  nous  mar- 
châmes escortés  par  trois  cents  baïonnettes.  Parmi  nous  se  trou- 
vait un  homme  d'un  nom  distingué  qui  avait  commencé  par 
servir  la  République ,  puis  avait  passé  en  Suisse  pendant  la 
Terreur,  et  s'était  trouvé  déOnilivement  avec  nous,  à  Quiberon. 
Je  ne  sais  comment  il  m'avait  dit,  Tavant-veille ,  en  prison:  — 
Vous  n'échapperez  i  la  mort  que  par  votre  âge  ;  mais  elle  ne 
sera  que  différée.  —  Et  vous,  lui  dis-je,  avec  votre  nom  ?  --  Oh! 
moi,  on  ne  me  condamnera  pas  ;  j'ai  des  moyens  de  dérense  qui 
ne  me  laissent  pas  à  cet  égard  la  plus  petite  crainte.  —  Je  le 
vis  néanmoins  dans  nos  rangs,  à  côté  de  Le  Gris,  ancien  sergent 
au  régiment  deVexin  et  dernièrement  dans  la  légion  de  Damas; 
mais  le  général  Lemoine  étant  venu  à  passer,  notre  homme 
l'arrêta  et  lui  dit  :  —  Mon  général ,  je  suis  ici  par  erreur,  j'ai 
servi  la  République.  —  Pas  de  grâce  !  répondit  le  général ,  en 
poussant  son  cheval  au  galop.  —  Rentrez  dans  nos  rangs,  criait 
de  son  côté  Le  Gris;  souvenez- vous,  Monsieur,  du  sang  qui 
coule  dans  vos  veines;  allons ,  un  peu  de  courage  !  prenez  garde 
que  vous  vous  désanoblissez   aujourd'hui   et  que   moi,  je 
m'anoblis.  —  Une  demi-heure  après,  ils  mouraient  ensemble. 

»  Arrivés  sur  le  terrain  qui  devait  être  arrosé  de  notre  sang, 
nous  aperçûmes  â  peu  de  distance  la  mer  *  et  près  de  nous  une 
énorme  fosse  nouvellement  creusée ,  dont  il  nous  élait  facile  dé 
prévoir  la  destination.  On  nous  plaça  sur  un  rang,  la  troupe  sur 
trois  rangs  en  face  de  nous;  l'élat-major,  le  général  Lemoine  en 
tète,  â  droite  de  la  troupe.  Un  orOcier,  faisant  roflice  de  grefDer 
s'avança  alors  et  lut  :  ^  «  Sont  condomnés  à  mort  pour  avoir 
»  porté  les  armes  contre  leur  patrie  les  nommés  un  tel ,  un  tel, 
*  etc.  »  •—  Je  conservai  «ssez  de  présence  d'esprit  pour  remar- 
quer chaque  nom  et  m'apercevoir  que  le  mien  n'était  pas  arti- 
culé. Je  me  levai  donc,  lorsque  la  lecture  fut  Unie,  et  fis  quelques 
pas  en  avant.  —  Pas  de  grâce  !  cria  le  général  Lemoine.  Ce  mol 

*  L'exécation  eal  lieo  au^dessas  de  rErmitage. 
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redoubla  mon  énergie  et  je  criai  avec  force  :  —  Je  ne  demande 
pas  grâce,  mais  jaslice  ;  mon  nom  n'est  pas  sur  la  liste.  —  Uo 
de  nos  compagnons  sortait  également  des  rangs  et  faisait  la 
même  réclamation  ;  c'était  da  Buat  L'officier  s'avance  vers  moi, 
me  demande  mon  nom ,  cherche ,  regarde  »  s'informe  de  mon 
âge  :  —  Dix-neuf  ans,  lui  dis-je.  —  Mais  alors  il  y  a  erreur,  ré- 
pond-il, vous  ne  devez  pas  être  ici;  un  sursis  est  accordé  à 
ceux  qui  n'ont  pas  vingt  ans.  —  Tout  cela  se  passa  en  une  mi- 
nute et  ordre  fut  donné  â  un  sous-officier  de  me  reconduire  eu 
prison. 

•  Ce  sous  officier  me  demanda  d'attendre  jusqu'à  la  fin.  ^ 
Grand  Dieu  !  lui  dis-je  •  si  j'avais  de  l'or,  je  vous  le  donnerais 
pour  m'arracher  an  plus  vile  de  ce  lieu;  mais  on  m'a  tout  pris. 
—  Je  comprends,  répondit-il ,  eh  bien  !  marchons.  —  J'allais 
aussi  rapidement  que  possible.  Hélas  !  Je  n'avais  pas  fait  deux 
cents  pas  qu'une  explosion  se  fit  entendre  et  produisit  sur  moi 
un  eflet  électrique.  Je  me  sentis  comme  cloué  à  la  terre  ;  mes 
jambes  étaient  sans  force;  j'aurais  eu  besoin  d'être  soutenu. 
L'idée  me  vint  de  m'appuyer  sur  mon  conducteur;  mais  je  la 
repoussai  aussitôt ,  en  considérant  combien  il  serait  horrible 
de  donner  le  bras  à  un  de  ceux  en  qui  je  voyais  les  bourreaux  de 
mes  camarades.  Cette  pensée  même  suffit  pour  me  rendre  toute 
mon  énergie,  et  je  traversai  sans  faiblir  la  ville  de  Vannes.  Des 
dames  qui  me  virent  passer  remarquèrent  d*aiUeur$  que  j'avais 
le  visage  bouleversé  et  pâle  comme  un  mort.  Elles  me  dirent  pins 
tard  que  cela  les  avait  d'autant  plus  frappées  qu'une  heure 
auparavant  j'avais  toutes  mes  couleurs.  Tel  avait  été  sur  moi 
reflet  de  cette  affreuse  décharge,  qui  avait  lancé  mes  malheu- 
reux camarades  dans  l'éternilc  !  En  fallait-il  plus  pour  causer 
un  changement  complet  et  subit  ? 

»  Nous  fûmes  bientôt  réunis,  du  Buat,  Pallet  d'Antres$e, 
d'Hillerin  du  Boistissandeau  et  moi.  Trois  ouvrières  coata- 
rières,  trois  sœurs,  de  trente  â  trente-six  ans,  se  chargèrent 
de  nous  donner  tous  les  soins  que  leur  pieuse  charité  et  leur 
opinion  royaliste  pouvaient  inspirer  â  des  âmes  bonnes  et  gêné- 
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reuses.  Elles  nous  confièrent  que  les  fonds  étaient  faits  par  des 
personnes  de  Vannes  et  notamment  par  un  négociant  qui  ne 
voulait  pas  être  connu.  Des  matelas,  des  draps,  nappes»  ser- 
viettes, chaises,  tables  furent  apportés  et  distribués  entre  les 
deux  chambres  de  la  prison ,  dont  l'une  était  occupée  par  nous , 
et  l'autre  par  M'^de  Villavicienso  et  la  jeune  fille  du  boulanger. 
Des  aliments  sains,  délicats  et  même  recherchés  nous  furent 
servis,  et  jusqu'à  la  fin  les  soins  furent  toujours  les  mêmes. 
Lorsque  nous  fûmes  malades,  aucun  des  médicaments  prescrits 
ne  se  fit  attendre.  Une  bibliothèque  fut,  en  outre,  mise  à  notre 
disposition. 

»  Le  jeune  Louis  de  Talhouêt,  charmant  jeune  homme,  se  joi- 
gnit à  nous,  et  on  lui  apporta  de  chez  sa  mère  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  et  de  plus  agréable.  Enfin,  le  lendemain ,  nous  vîmes 
venir  l'abbé  Poullain ,  ce  qui  augmenta  agréablement  notre 
petite  société.  Nous  nous  procurâmes  des  cartes  et  fîmes  la 
partie  de  reversis.  Hélas  !  deux  jours  après ,  pendant  que  nous 
prenions  celte  innocente  distraction,  on  appela  cet  aimable 
prêtre.  Nous  sortîmes  sur  la  terrasse  pour  le  suivre  des  yeux ,  et 
nous  l'aperçûmes  entre  des  soldats.  Bientôt  même  nous  enten- 
dîmes les  coups  de  feu  qui  faisaient  de  notre  nouvel  ami  un 
martyr  '. 

a  Bien  que  nous  ne  nous  fissions  pas  beaucoup  d'illusions  et 
que  nous  nous  attendissions  à  un  sort  pareil,  l'impression  n'eu 
fut  pas  moins  sur  nous  des  plus  vives.  On  peut  même  dire  qu'elle 
détermina  une  maladie ,  car  nous  tombâmes  malades  le  soir 
mèine  et  fûmes  presque  immédiatement  réunis,  tous  les  quatre, 
dans  la  chambre  de  Sombreuil,  qui  était  au  dessous  et  dont  on  fit 
uoe  infirmerie.  Quant  à  Talhouët ,  on  lui  permit  d'aller  se  faire 
soigner  chez  sa  mère.  Nous  ne  l'avons  pas  revu  depuis  ;  mais 

'L'abbé  PoulIaiD,  curé  d'Athée  en  Anjou .  faisait  parlie  de  l'expédition  comme 
aumônier  du  corps  dllervilly.  H  rendit  les  plus  grands  serfices  aux  prisonniers 
lAot  k  Aoray  qu'à  Vannes  et  savait  Joindre  nne  grande  aménité  au  zélé  le  plus 
apostolique. 

TOME  XXXIV  (IV  DB  LA  ^  SéRIE.)  ii 
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0008  a?008  80,  loDgtemp8  après ,  qo'à  peioe  fut-il  remis ,  on 
Tarracba  des  bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  poor  le  conduire  à 
la  mort  • 

Qo'on  ooos  permette  maiotenaot  d'interrompre  ce  récit  aà  se 
peiot  si  bieo  le  caractère  français,  si  Yif  dans  ses  impressions ,  si 
prompt  à  se  distraire,  si  léger  peut-être,  mais  si  ferme  et  si 
énergique ,  pour  rappeler  d'autres  scènes  où  il  se  révèle  avec 
une  incomparable  graodeor.  Ces  prières  des  agonisants,  qoe  M. 
de  Villavicienso  récitait  &  ses  compagnons  d'infortune  et  qae  sa 
noble  femme  disait  avec  loi ,  étaient  récitées  dans  d*aatres 
prisons  par  M.  de  Kergarioo,  un  capitaine  de  vaisseau ,  par  le 
comte  de  Soulanges,  un  chef  d'escadre.  Le  comte  de  Soulanges , 
blessé  à  raffaire  du  16,  était  couché  sur  des  lagot&  On  lai  offrit 
de  la  paille  à  lui  et  i  ses  compagnons  d'infortune:  —  «  Nous 
n'avons  besoin,  répondirent-ils,  que  de  lumière  pour  prier.  > 

Ailleurs,  c'était  un  humble  domestique,  qui  exhortait  à  la 
mort  tous  ces  hommes  dont  la  position  jusque  là  avait  été  si  supé- 
rieure à  la  sienne ,  et  qui  le  faisait  en  de  tels  termes  et  arec  on 
tel  sentiment  que  les  plus  indifférents  (il  y  en  avait  toujours  dans 
ce  monde  du  XVIII*  siècle)  en  étaient  émus  et  convertis.  Pour- 
rions-nous oublier  ce  modeste  apAtre  ?  Il  se  nonunait  Malherbe. 
Plusieurs  des  condamnés  purent  écrire  à  leur  famille  avant 
de  mourir.  Nous  avons  cité  la  lettre  du  chevalier  de  la  Tiolaye; 
qu'on  nous  permette  d'en  reproduire  quelques  autres. 

«  Ma  chère  sœur ,  écrivait  l'intrépide  Gesril  *  à  sa  sœur  in- 
gélique,  mariée  depuis  à  M.  Le  Roy  de  la  Trochardais,  je  te  &is 
mes  adieux  ainsi  qu'au  reste  de  ma  Caonille.  Console  mon  mal- 
heureux père,  je  ne  quitte  la  vie  avec  regret  qu'à  cause  de  vous 
tous.  La  mort  ne  m'effraie  point  ;  tu  me  connais  assex  pour  en 
^tre  persuadée.  Les  malheureux  sont  ceux  qui  existent  Adieu , 
je  vais  être  fusillé.  Console-toi;  adieu,  mon  amie;  nous  nons 

«l  ionslJ'^y  ^^^^  ^"  ^^^^  '  ***  Mémoires  d'outrt-tombe  de  M.  de  ChilttBkriwi 

^*»««  de  B  iZ**  ^^^^^^"^  *ï"»  ^^^  Vtié  de  Qoiberoii.  Voir  spédalenicit.  daas  U 

Gnndry ,  i,  „  "*  1^  ^  ytndét.  le  5d«Mire  kutwiqmt.  du  cheralier  Berthkr  de 

.  p.  21.  _  N^Qf  roriendrons  sur  lui  et  sar  sa  '— ««- 
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rejoindrons^  dans  la  patrie  céleste.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire 
an  reste  de  ma  famille  ;  je  suis  pris  au  dépourvu.  Fais  passer 
cette  lettre  à  Metaêr.  Ton  frère ,  Gesbil.  » 

Dans  sa  lettre  au  chevalier  Le  Metaêr,  qui  épousa  plus  tard 
sa  plus  jeune  sœur,  Gesril  disait:  —  «  Je  vais  périr,  mon  cher 
ami  ;  mais  je  pardonne  ma  mort  à  ceux  qui  vont  me  la  donner. 
Ils  ne  connaissent  pas  les  émigrés  et  croient,  en  exécutant  les 
ordres  qu'on  leur  donne  de  nous  fusiller ,  remplir  leur  devoir. 
Ils  sont  trompés  et  malheureux  de  Tètre.  5î,  un  jour,  il  en 
tombe  entre  tes  mains ,  pardonne-leur  comme  je  leur  pardonne,  et 
tâche  d^inspirer  ces  mêmes  sentiments  à  nos  braves  compagnons 
alarmes.  » 
Voilà  ce  qu'étaient  les  victimes! 

Écoutons  maintenant  un  Jeune  et  brave  marin ,  qui  avait  fait 
brillamment ,  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren ,  toutes  les 
campagnes  de  rinde. 

•  Ma  pauvre  femme,  écrivait-il  à  celle  qu'il  avait  épousée  loin 
de  sa  patrie  moins  de  quatre  ans  auparavant  S  ma  pauvre 
femme,  Dieu  a  disposé  de  moi,  mais  c'est  dans  sa  plus  grande 
miséricorde,  puisqu'il  m'a  donné  le  temps  de  reconnaître  mes 
faules,  et  j'espère  qu'il  m'a  fait  la  grâce  de  m'en  repentir.  J'ai 
Irouvé  et  reçu  tous  les  secours  spirituels  que  je  pouvais  désirer. 
Ce  sera  pour  toi  un  grand  motif  de  consolation.  Que  c'en  soit 
un  aussi  d'éternelles  actions  de  grâces  envers  ce  Dieu  plein  de 
bonté;  il  te  frappe  d'un  coup  bien  dur,  ma  tendre  amie  ;  mais 
j'espère  que  tu  le  supporteras  en  femme  chrétienne  et  en  mère 
qui  se  doit  à  deux  petites  filles,  fruit  d'une  union  qui  m'a  fait 
goûter  tout  le  bonheur  dont  on  peut  jouir  ici-bas...  mon  sacrifice 
en  est  rendu  bien  plus  pénible,  mais  il  ne  saurait  l'être  trop,  si 
Dieu  le  compare  à  mes  fautes  et  qu'il  veuille  le  recevoir  en  ex- 
piation... Quand  mes  filles  seront  grandes,  parle-leur  quelque- 

*  Mariê-'Louise-Laurenee  Ménard,  oée  à  Saint-Domingne,  paroisse  Saint-Loais  du 
Qoartier-Morin,  le  14  décembre  1767,  mariée  à  Jersey,  le  19  DOTembre  1792,  à 
Gabné^Pierr»-ÎAmù  da  Rocher  da  QaeDgo,  né  le  3  février  1761 ,  d'écayer  Gabriel, 
fhn-Almt  da  Rocher,  seigoeor  du  Qaengo,  et  de  dame  Marie'Ânne  de  la  Marche^ 
soeur  da  dernier  étéqae  de  Saint-Pol  de  Léon. 
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fois  de  leur  pauvre  père  ;  dis-leur  qu'il  leur  enjoint  de  faire 
tout  ce  qui  dépendra  d'elles  pour  contribuer  à  ton  bonheur.  Je 
t'engage  à  leur  inculquer,  dès  qu'elles  auront  l'âge  de  raison, 
cette  penséOi  qu'en  mille  occasions  de  la  vie,  on  ne  trouve  de 
consolations  vraies  et  solides  que  dans  notre  sainte  religion,  et 
que,  par  conséquent,  elles  n'en  sauraient  être  trop  instruites,  ni 
remplir  leurs  devoirs  avec  trop  d'exactitude....  Adieu,  je  t'em- 
brasse de  toute  mon  Ame  ainsi  que  mes  pauvres  petites.  Puis- 
sions-nous  mériter  tous  de  nous  trouver  un  jour  réunis  !  » 

Du  Rocher  du  Quengo,  qui  écrivait  ces  admirables  lignes,  fut 
fusillé  le  samedi  1"  août  (14  thermidor).  Au  nombre  des  con- 
damnés du  3  (16  thermidor),  nous  en  remarquons  un  dont  les 
adieux  à  sa  famille  ne  furent  ni  moins  dignes  ni  moins  tou- 
chants. Il  appartenait  à  la  Touraine  et  se  nommait  Le  Boucher 
de  Martigny;  c'était  un  ancien  lieutenant  au  régiment  de 
Boulonnais  ^  Prévoyant  son  sort,  il  avait  écrit  à  sa  femme,  dès 
les  30  et  31  juillet,  la  lettre  dont  j'extrais  les  passages  suivants  : 

<  Lorsque  cette  lettre  te  parviendra,  ma  bonne  et  chère  amie, 
j'aurai  déjà  comparu  devant  le  tribunal  redoutable  de  Dieu  et 
l'éternité  aura  commencé  pour  moi.  Ce  ne  sont  pas  des  larmes 
que  je  te  demande,  ce  sont  des  prières...  Hélas!  dans  ces  derniers 
instants  qui  me  restent,  je  cherche  à  exciter  dans  mon  cœur  un 
sincère,  un  véritable  repentir  de  toutes  les  fautes  dont  je  me 
suis  rendu  coupable.  Au  moment  où  je  vais  paraître  devant  mon 
Créateur,  où  je  vais  lui  rendre  mon  âme,  les  jugements  des 
hommes  ne  sont  rien  pour  moi;  ceux  de  Dieu  me  font  seuls 
trembler  ! 

»  Je  vais  périr  d'une  mort  violente;  ce  sont  des  hommes  qui 
vont  prononcer  mon  arrêt  ;  mais  je  ne  m'abuse  pas,  tous  ensem- 
ble ne  m'enlèveraient  pas  un  cheveu  de  la  tète  sans  la  volonté 
de  Dieu.  Ainsi  je  me  confie  en  lui  seul  ;  j'adore,  je  bénis  les  dé- 

*  Lottis-'Étienne'Ambroise  Le  Boucher  de  Martigny,  né  le  16  mai  1767,  à  Saiot-Maa- 
rice-si]r-rA?eroD,  daos  le  Gâlinais,  était  Als  de  Louis  Le  Boucher,  marquis  de  Mar- 
tigny, commune  de  Foedettes,  près  de  Tours,  et  de  Catherine  Méhée  de  VEtaug.  U 
épousa,  le  2  novembre  1784»  Loui»'AgaUi€  Hofânll  de  StiAtrDeoys  et  ea  eut  deoz 
fils  et  trois  filles. 
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creta  de  sa  providence.  Il  eût  pu  m'appeler  à  lui  pins  tôt  ou 
plus  tard»  d'une  manière  imprévue  et  subite»  au  milieu  des 
combatSj  à  la  suite  d'une  maladie  aiguë ,  qui  ne  m'eût  pas  laissé 
Tusage  de  ma  raison  :  je  n'ai  donc  que  des  actions  de  grftce  à 
lui  rendre.  11  me  présente  la  mort  dans  un  temps  où  je  puis 
encore  me  donner  tout  à  lui  ;  il  me  la  demande  comme  un  sa* 
crifice  pénible,  à  la  vérité ,  puisqu'il  faut  me  séparer  pour  tou* 
jours  d'une  femme  que  j'aime  et  d'enfants  que  je  porte  dans 
mon  cœur  ;  mais  aussi  ce  sacrifice  qu'il  exige  de  moi  est,  à  mon 
égard»  une  œuvre  de  miséricorde»  puisqu'il  me  procure  toutes 
les  grâces  et  tous  les  moyens  de  le  rendre  méritoire...  Je  m'a- 
bandonne donc  avec  une  entière  confiance  entre  ses  bras;  mon 
unique  espérance  esl  dans  sa  croix. 

>  Chère  épouse»  je  t'embrasse»  je  t'arrose  de  mes  larmes  ;  je 
pardonne  du  fond  de  mon  cœur  à  ceux  qui  prononcent  l'arrêt 
et  à  ceux  qui  en  seront  les  exécuteurs.  Puisse  Dieu  me  pardonner 
toutes  les  peines  que  j'ai  pu  t'occasionner  »  ainsi  qu'à  ma  mère, 
mes  sœurs,  ma  tante»  en  un  mot»  à  mes  proches»  mes  amis  et 
mes  ennemis  I  Priez  tous  pour  moi  !  » 

Et  s'adressant  à  ses  enfants  :  —  «  C'est  peut-être  aujourd'hui» 
mes  chers  enfants»  que  je  vais  comparaître  devant  le  tribunal  des 
hommes  pour  entendre  un  arrêt  de  mort...  Puisse  mon  repentir 
de  mes  fautes  être  pour  vous  une  leçon  utile  et  profitable  !...  Soyez 
bons  chrétiens  ;  c'est  un  père  qui  vous  le  crie  du  fond  de  son  tom- 
beau. Aimez  et  respectez  votre  mère  ;  elle  est  pour  vous  l'image  de 
Dieu  sur  la  terre  ;  elle  vous  donnera,  j'en  suis  certain,  des  exem- 
ples de  piété  et  de  toutes  les  vertus  qui  opéreront,  avec  la  grâce» 
sa  sanctification  et  prépareront  la  vôtre. 

»  Adieu»  mes  chers  enfants  »  soyez  fermes  dans  la  foi  et  fuyez 
le  crime  !  Ces  derniers  conseils  d'un  père  sont  le  plus  précieux 
héritage  qu'il  puisse  vous  laisser.  Suivez-les»  mes  bons  amis»  et 
vous  assurerez  votre  bonheur  dans  ce  monde-ci  et  bien  plus 
sûrement  encore  dans  l'autre.  Faites-vous  un  devoir  de  les  lire 
souvent;  priez  pour  moi  chaque  jour...  Au  nom  de  Dieu,  je  vous 
douDo  ma  bénédiction  paternelle.  Je  souhaite  que  vous  viviez 
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toujours  dans  la  grâce  de  Dieu  et  que  nous  soyons  tous  réunis 
un  jour  dans  le  sein  de  sa  miséricorde.  »] 

Voilà  comment  parlaient  et  écrivaient  de  vieux  militaires.  On 
a  souvent  cité  la  dernière  nuit  des  Girondins,  vaine  parade  d'une 
incrédulité  qui  aspire  au  néant;  phrases,  théâtre,  rien  de  plus  ; 
ce  sont  des  acteurs  qui  finissent  un  rôle.  Ici  c'est  l'âme  elle- 
0ième  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  humble  et  ce  qu'elle  a  de  plus 
grand,  sa  misère  originelle,  sa  vive  sensibilité  et  ses  divines 
espérances  S 

Ecoutons  maintenant  un  jeune  homme,  on  pourrait  presque 
dire  un  enfant,  car  il  n'était  qu'élève  de  la  marine  lorsqu'il 
quitta  la  France,  Charles  de  Viart  : 

«  Ma  chère  maman,  je  me  flattais,  lorsque  je  vous  ai  écrit  ma 
dernière  lettre,  que  je  ne  subirais  qu'un  temps  de  détention  ; 
mais  Dieu  en  a  décidé  autrement  ;  il  me  demande  la  vie  et  je 
me  soumets  d'autant  plus  volontiers  à  ses  décrets  que  je  sais 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous.  Je  remercie  le  Ciel  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  me  donner  une  mère  qui  m'a  élevé  dans  les 
principes  de  Ja  vraie  religion  et  qui  n'avait  pour  but  que  de 
faire  mon  bonheur.  Si  je  m'en  suis  écarté,  ne  croyez  pas  que  Tin- 
crédulité  en  fût  le  motif,  c'était  autant  le  respect  humain  que 
les  mauvais  exemples  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  mais  le  temps 
m'ayant  ramené,  j'espère  beaucoup  en  la  miséricorde  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  je  vous  demande  pardon  de  tous  les  méconten- 
tements, les  impatiences  et  les  scandales  que  je  vous  ai  occa- 
sionnés, à  vous,  ma  chère  maman,  à  mon  cher  papa,  à  ma  chère 
soeur  et  à  toutes  les  personnes  qui  me  connaissent,  comme  je 
pardonne  à  mes  ennemis  ce  qu'ils  m'ont  fait.  Oui,  je  fois  encore 
ma  profession  de  foi ,  je  meurs  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Adieu,  ma  chère  maman,  et  vous, 
ma  chère  sœur.  Je  mourrais  encore  content,  si  j'avais  le  bonheur 
de  vous  serrer  dans  mes  bras,  en  vous  exprimant  ma  reconnais- 

*  Je  pourrais  citei  des  lettres  du  chevalier  deTredern  de  Lézerec,  de  M.  le  Vicomte 
de  la  Houssaye,  de  M.  Dubois  de  Beauregard,  du  comte  de  Roquefeuil,  où  des  sen- 
timents analogues  sont  exprimés  avec  une  piété  non  moins  touchante. 
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sance  de  votre  tendresse.  Mon  cousin  partage  le  même  sort  et 
meurt  dans  les  mêmes  sentiments  que  moi  S  Adieu»  encore  une 
fois,  chères  amies.  Quand  tous  recevrez  cette  lettre,  je  ne  serai 
plus.  • 

Kocore  une  citation,  elle  sera  la  dernière.  Louis  de  la  Ville- 
loays,  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
écrivit  à  son  vieux  père  ces  quelques  lignes  :  —  «  Quel  que  soit, 
A  mon  père,  le  sort  de  votre  malheureux  fils,  sa  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence  est  entière,  et  j'espère  en  la  miséricorde 
de  Dieu.  Les  motifs  de  ma  mort  adouciront  vos  regrets  ;  je  me 
recommande  à  vos  prières  et  à  celles  de  mes  sœurs,  et  vous  as- 
sure de  ma  tendresse  et  de  mon  respect  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  » 

Ce  billet,  remis  à  ses  geôliers,  fut  envoyé  par  eux  aux  adminis- 
trateurs de  Pontivy,où  le  vieillard  demeurait.  On  le  mande 
aussitôt  au  district  :  —  «  Sais-tu,  lui  dit-on,  où  est  ton  fils  le 
marin  ?»  Et  sur  sa  réponse  qu'il  l'ignore  :  —  «  Eh  bien  !  ajoute 
le  citoyen  magistrat,  tu  n'en  seras  plus  inquiet.  »  —  Et  il  donne 
au  malheureux  père  le  billet  fatal  \ 

Le  même  genre  de  délicatesse  avait  fait  écrire  au  dos  d'une 
lettre  qu'une  des  victimes,  Bemard'Marie  Jouan  de  Kervenoaél, 
écrivait  à  son  frère  :  —  «  Citoyen,  ton  malheureux  frère  a  été 
expédié  selon  la  loi.  Il  est  mort  à  Quibéron,  le  12  thermidor,  à 
9  heures  du  soir'.  » 

^  Henri  de  Viart,  élève  de  marine  comme  lui.  Charles  de  Viart  eût  pa  profiler  da 
snrsis  en  se  rajeanissant  de  qoelqnes  mois.  Il  ne  vonlat  i>as  tromper  ses  jages.  Son 
oncle  le  comte  de  Viart,  major  de  vaisseau,  mourut  avec  eux. 

'  Innoctni-Anne-Louis  de  la  ViUeloays  de  la  Villéan,  né  à  Ponlivy,  le  20  aoàt 
1753,  était  fils  de  Jean-Marie,  ancien  sénéchal  de  Rostrenen,  et  de  demoiselle  Reine 
du  raya.  Nous  retiendrons  sur  sa  famille. 

'  La  lettre  de  Bernard  de  Kervenoaél,  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  sa  mort 
pour  le  soir  même,  et  il  ne  se  trompait  pas,  contient  le  passage  suivant:  ■  Le  gouver- 
nement anglais  nous  ayant  fait  prendre  les  armes,  a  eu  la  barbarie,  après  nous , 
a^oir  dit  que  nous  allions  à  Jersey,  de  nous  jeter  sur  les  côtes  de  ma  province,  où 
je  ne  comptais  rentrer  qu'à  la  paix,  au  moyen  d'un  décret  d'amnistie  que  la  généro- 
sité française  ne  refusera  pas  à  des  malheureux  qui  n'ont  que  trop  souffert  depuis 
qn^ilsen  sont  éloignés.  Mais  la  Providence  en  a  décidé  autrement;  il  faut  se  sou- 
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Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  victimes;  voilà  ce  qu'étaient 
les  bourreaux  I 

Et  c'était  surtout  dans  les  rangs  des  administrations  civiles  que 
se  manirestait  cette  froide ,  cette  insultante  cruauté.  Laissée  i 
elle-même  l'armée  eût  été  généreuse,  et,  à  part  un  petit  nombre, 
elle  le  fut  autant  qu'elle  pouvait  l'être.  La  générosité  est  la  com- 
pagne habituelle  de  la  bravoure.  Aussi  les  soldats  se  prêtaient- 
ils  aux  évasions  ;  les  officiers,  ceux  mêmes  qui  se  soumirent  au 
rôle  odieux  des  commissions  militaires,  murmuraient  haute- 
ment. —  «  Je  ne  trouve  plus,  dans  la  garnison,  écrivait  le  géné- 
ral Lemoine,  le  28  thermidor,  aucun  officier  pour  remplacer  les 
juges-commissaires  que  j'ai  été  forcé  de  destituer.  »  —  Et  que 
lui  répondaient  les  représentants  du  peuple?  —  Jugez  et  fusillez 
toujours.  — -  Ce  fut  même  quelques  jours  après  cette  lettre  que  la 
'  Convention  donna  l'ordre  de  conduire  à  la  mort  tous  les  jeunes 
gens  émigrés  avant  l'âge  de  seize  ans,  pour  lesquels  il  y  avait  eu 
jusque-là  sursis. 

€  On  a  fait  un  reproche  à  la  Convention ,  dit  froidement  Le 
Bas,  d'avoir  fait  passer  par  les  armes  les  prisonniers  de  Quibe- 
ron  ;  mais  pouvail'elle  agir  autrement  ?  Devait-elle  hésiter  à  châ- 
tier sévèrement  ces  hommes  impies  qui  venaient,  à  l'aide  de 
l'étranger,  porter  la  guerrecivile  dans  leur  pays,  et  ne  craignaient 
pas  de  répandre  eux-mêmes  le  sang  de  leurs  concitoyens  ^  ?  » 

Nous  voudrions  bien  savoir  qui  avait  commencé  à  verser  le 
sang ,  si  c'étaient  ceux  qu'on  appelait  des  impies  ou  ceux  qui  se 
donnaient  apparemment  pour  des  saints  I  Nous  aimerions  à  sa- 
voir ce  que  ces  rudes  justiciers  eussent  écrit  de  l'Assemblée 
actuelle,  si,  après  les  horreurs  de  la  Commune,  elle  eût  fait 
passer  par  les  armes,  suivant  leur  mot,  tous  ceux  qui  avaient 

mettre.  >  Je  remarque  également  dans  la  lettre  da  chevalier  de  la  Violaye,  ces 
mots  :  •  amenés  en  France  sans  le  savoir.  ■  Le  but  vrai  de  rexpédition  était  donc 
ignoré.  ^ 

La  lettre  de  Bernard  de  Kerrenoaêl  se  distingue  d'ailleurs»  comme  les  autres,  par 
la  vivacité  des  sentiments  de  famille  et  le  calme  de  la  résignation. 

*  Univers*  —  France.  —  Dictionnaire  encyclopédique.  V.  Quiberon, 
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profité  de  la  raine  de  la  France  et  de  la  présence  de  l'étranger 
pour  porter  une  main  parricide  sur  la  patrie.  Resterait  ensuite 
une  seconde  question  &  résoudre.  Où  était,  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  au  temps  de  la  déesse  Raison  et  de  Tallien ,  lorsqu'il  n'y 
avait  de  permis,  en  fait  de  religion,  que  la  chasse  aux  prêtres, 
et  qu'à  peiue  sorli  de  la  Terreur,  on  était  en  pifine  marche 
vers  Sinnamari ,  où  était  la  libM'té  et  où  était  l'esclavage  t  où 
étaient  les  impies  et  où  étaient  lesantres? 

EDeJEHK  ni  LA  GOUBHEaiB. 

(la  nàu  prochainement.) 


lA  BRETAGNE  A  L'ACAOÛDE  FRANÇAIS. 
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PAUL  HAY  DU  CHASTELET* 


(1693-1636) 


III 

t 

Le  prooès  dtl  maréolial  de  Marillac. 

Nous  arrivons  à  révéoemenl  le  plus  important ,  le  plosconoo, 
et  le  plus  diversement  apprécié  de  la  vie  de  Paul  du  Chastelet: 
au  procès  du  maréchal  de  Marillac;  mais  avant  d'm  retracer 
rbistoire,  quelques  détails  préliminaires  ne  s^tmt  pas  déplacent 
pour  mieux  faire  saisir  la  véritable  physionomie  de  ce  procès. 

Frère  de  l'intègre  garde  des  sceaux  à  qui  le  prince  de  Condé 
appliquait  ces  paroles  de  l'Écriture:  Innocem  manibw  el  mwéô 
corde,  Louis  de  Marillac,  né  d'une  bonne  (àmille  d'Ao- 
vergne  en  1572,  servit  comme  gentilhomme  ordinaire  de  b 
chambre  du  roi  sous  Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis.  Nommé  maréchal  de  camp  à  l'affaire  des  Ponts-de^  en 
1620,  il  eut  une  part  active  aux  opérations  du  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  et  quoique  Richelieu  l'accuse  d'en  avoir  foit  manquer 

*  Voir  les  livraisons  de  jain  1873,  pp.  418-427,  de  joillet,  pp.  66-79.  el 
d'août,  pp.  155-169. 
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une  partie,  il  fat  bientôt  ponrra  du  eommandement  de  l'armée 
de  Champagne,  du  gouvernement  de  Verdun,  et  le  roi  le  fit 
maréchal  de  France  en  1629.  Malheureusement  la  fortune  per- 
sonnelle de  Louis  de  Marillac,  qui  avait  cependant  épousé  jadis 
une  Catherine  de  Hédicis,  de  la  branche  cadette,  n'était  pas 
considérable.  L'augmentation  de  ses  dépenses  pendant  son  séjour 
en  Champagne,  donna  lieu  d'attirer  l'attention  publique  sur 
des  levées  de  contribution  et  sur  des  marchés  peu  réguliers. 
Marillac,  dont  l'ambition  croissait  avec  la  fortune,  pensa  que 
tout  lui  serait  pardonné  s'il  arrivait  au  pouvoir,  et  pendant  la 
maladie  de  Louis  XIII,  en  1630,  il  organisa,  de  concert  avec  la 
reine-mère  et  son  frère  le  garde  des  sceaux ,  un  complot  pour 
renverser  le  tout-puissant  Richelieu.  On  sait  comment  le  car- 
dinal déjoua  toutes  ces  intrigues  dans  la  fameuse  journée  des 
Dupes.  Les  deux  Marillac  Airent  arrêtés,  le  garde  des  sceaux  à 
sa  résidence  de  Glatigny,  et  le  maréchal  au  camp  de  Foglezzo 
en  Piémont,  où  Schomberg  partageait  avec  lui  le  commandement 
de  l'année  d'Italie.  Mais  ces  arrestations  ne  suffisaient  pas  à 
l'implacable  vainqueur;  il  lui  fallait ,  pour  établir  son  autorité 
par  la  crainte,  frapper  un  coup  mémorable  qui  prévint  à  l'avenir 
les  machinations  et  les  complots.  L'intégrité  du  garde  des  sceaux 
n'offrant  aucune  prise  à  la  justice,  et  les  opérations  de  son  fi*ère 
en  Champagne  prêtant  au  contraire  des  armes  terribles  contre 
lui,  la  perte  du  maréchal  Ait  résolue.  Les  crimes  de  concussion 
et  de  péculat  devaient  couvrir  celui  de  lèse-éminence. 

Dltalie ,  le  maréchal  de  Marillac  fut  amené  au  chflteau  de 
Sainte*Menehould ,  et  dès  le  mois  de  janvier  1631 ,  deux  maîtres 
des  requêtes ,  MM.  de  Laffemas  et  de  Moricq ,  furent  nommés 
commissaires  pour  instruire  le  procès;  le  premier  devait  se 
charger  de  l'inventaire  des  papiers  du  maréchal;  le  second  de- 
vait aller  en  Champagne,  prendre  des  informations  sur  les  levées 
de  contributions  et  sur  les  dépenses  de  construction  de  la  cita- 
delle de  Verdun.  Marillac  appela  de  suite  au  Parlement,  de 
la  procédure  des  deux  commissaires;  le  procureur  général  Mole 
posa  des  conclusions  favorables,  et  le  Parlement  fit  droit  à  la 
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reqnMo,  disant  qoe  le  maréohal  n'était  JnsUdaliln  qoeABinl 
la  cour  soaTeraine;  maLs  un  arrêt  do  eonariU  en  dnfe  Ai  Ci* 
vrier,  cassa  celui  du  Parlement  et  interdit  de  troubler  ks  mb- 
missaires  dans  Teiercice  de  leurs  fènctions;  un  second  anttài 
Parlement  en  faveur  de  l'appel  du  maréchal  fat  encore  easBé,  k 
Si,  par  un  second  arrêt  du  conseil.  Le  cardinal  craignait  que, 
dans  le  but  de  lui  montrer  son  hostilité ,  la  haute  cour  de  Pm 
ne  renvoyât  Marillac  des  fins  de  la  poursuite. 

Pour  en  finir  par  un  coup  d'autorité.  Richelieu  fil  interfeair 
directement  le  roi,  et  par  lettres  patentes  du  13  mai  i63l ,  ean- 
gistrées  le  20  au  parlement  de  Dîjon ,  une  chambre  de  jnâiot 
fut  établie  pour  juger  le  procès  du  maréchal.  Elle  se  oorapeoit 
de  quatre  maîtres  des  requêtes,  les  sieurs  de  Horicq,  Paul  Hst 
du  Cbastelet  •  de  Paris  et  de  Laffemas ,  et  de  trelie  conseiliers  du 
parlement  de  Bourgogne.  Les  magistrats  devaient  être  an  moios 
dix  pour  pouvoir  prononcer  des  jugements.  Le  premier  prq^ 
du  cardinal  avait  été  de  fiiire  assembler  la  commission  extraor- 
dinaire i  Dijon  ;  il  y  eut  même  des  ordres  expédiés  pour  que  le 
maréchal  y  fût  transféré;  mais  une  maladie  contagieuse^i  rf 
gnail  alors  en  Bourgogne  empêcha  l'exécution  de  ce  dessein ,  et, 
par  lettres  du  2  Juillet  1631 ,  la  chambre  de  justiœ  dont  (nsail 
partie  du  Cbastelet  eut  ordre  de  tenir  ses  séances  à  Verdun  «  eà 
le  maréchal  fut  conduit  le  28  juin. 

Marillac  commença  par  récuser  toute  la  chambre  en  niasse, 

e 

comme  incompétente ,  et  chacun  de  ses  membres  en  particulier* 
11  prétendait  que  le  choix  des  conseillers  du  parlement  de  D^ao 
était  affecté ,  et  qu'on  n'avait  pas  suivi  l'ordre  du  tableau,  aSo 
de  choisir  de  préférence  ceux  de  ces  magistrats  qui  étaient  les 
ennemis  déclarés  du  garde  des  sceaux  son  frère,  et  lessioii, 
parce  que  les  troupes  qu'il  commandait  dans  les  trois  évêdiés, 
avaient,  en  passant  par  la  Bourgogne  pour  aller  en  Italie, bit 
quelques  dégâts  sur  leurs  terres.  Tous  ces  motifs  sont  déposés 
dans  un  long  factum  qu'il  adressa  au  parlement  de  Paris. 

«  La  vraie  justice,  dit  Marillac,  consiste  non-seulement  dms 
la  droiture  du  jugement  rendu ,  mais  encore  dans  la  fenae, 
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qui  ne  permet  pas  d'ôter  aux  accusés  leurs  juges  naturels  et 
légitimes  pour  en  substituer  d'autres ,  qu'on  peut  soupçonner 
d'être  choisis  au  gré  des  parties  secrètes  de  celui  qu'on  veut 
perdre. . .  »  Par  arrêt  du  4  septembre  1631,  le  Parlement,  pour 
la  troisième  fois,  le  reçut  appelant  et  fit  défense  aux  commis- 
saires du  roi  de  continuer  la  procédure.  Un  troisième  arrêt  du 
conseil,  en  date  du  12  septembre,  cassa  l'arrêt  de  la  cour,  et 
suspendit  de  ses  fonctions  le  procureur  général  Mole,  qui  avait 
encore  posé  des  conclusions  favorables.  Le  16,  M.  de  Moricqetle 
conseiller  de  Bretagne  qui  avait  remplacé  Laffemas  reçurent 
ordre  de  passer  outre  à  l'instruction ,  et  la  chambre  employa 
plusieurs  mois  de  l'automne,  sans  autre  occupation  que  celle  de 
prononcer  sur  les  faits  personnels  que  le  maréchal  alléguait 
contre  tous  les  commissaires  pour  les  récuser.  Ses  requêtes  fai- 
saient naître  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés;  et  l'on  s'a- 
perçut bientôt  que  le  procès  pourrait  ne  pas  avoir  de  fin ,  quand 
la  chambre,  le  10  novembre,  0(  troya  au  maréchal,  conformément 
à  une  coutume  du  parlement  de  Bourgogne,  un  arrêt  qui  l'ad- 
mettait à  la  preuve  de  ses  faits  justificatifs ,  avant  que  l'instruc- 
tion fût  complète.  Cela  lui  permettait  de  prolonger  à  l'infini  les 
informations  qu'on  l'autorisait  à  faire  pour  sa  décharge. 

La  chambre  se  sépara  vers  le  15  novembre,  et  fut  quelque 
temps  sans  se  rassembler.  Dans  l'intervalle,  le  roi  se  fit  rap- 
porter dans  sou  conseil  les  requêtes  de  récusation  présentées 
par  le  maréchal  avec  les  arrêts  de  la  chambre  intervenus  sur 
ces  requêtes,  et  pour  montrer  qu'aucun  parti  pris  n'existait 
dans  l'espèce,  pour  en  imposer  au  public,  et  ne  plus  donner  de 
prétextes  aux  oppositions  sans  c^sse  renaissantes  de  Marillac , 
on  décida  qu'il  serait  fait  droit  à  quelques-unes  de  ces  récusa- 
tions. On  a  rarement  insisté  sur  ce  point  dans  les  comptes  rendus 
du  procès  de  Harillac.  11  a  pourtant  une  importance  toute  par- 
ticulière. Du  Chastelet  fut  maintenu  au  nombre  des  juges. 

Cependant,  l'instruction  du  procès  ayant  été  terminée  & 
Verdun,  le  cardinal,  mécontent  de  l'arrêt  de  la  Chambre,  qui 
admettait  le  maréchal  à  la  preuve  de  ses  faits  justiflcatifo,  râso- 
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lut  de  transférer  le  tribanal  i  Pontoise ,  poar  qa*il  fût  pliâ  près 
de  la  cour.  On  répondait  ainsi  à  un  grief  piosieors  fois  articolé 
par  Marillac,  prétendant  qu*nne  chambre  établie  an  bout  da 
royaume  devait  plus  facilement  obéir  aux  infloences  ministé- 
rielles. Le  maréchal  fat  donc  transporté  au  chfltean  de  Pontoise; 
mais  le  commissaire  de  Morioq  étant  venu  examiner  le  lieu  des 
séances  de  la  chambre,  trouva  qu'il  n'était  pas  conTenable  de 
siéger  dans  un  chftteau  où  se  tenait  garnison.  Il  choisit  en  cod- 
séquence  l'officialilé  pour  lieu  de  séances  :  puis  la  difDcalté  d'y 
conduire  le  maréchal  pour  l'interroger  fit  prendre  une  nouvelle 
décision.  On  craignit  peut-être  aussi,  raconte  ThistorieD  le 
Yasser,  qu'une  religieuse  carmélite  de  Poptoise ,  nièce  da  maré- 
chal et  fort  considérée  dans  la  ville ,  ne  trouvftt  moyen  de  faire 
échapper  son  oncle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Ridieliea 
ordonna  brusquement  que  la  chambre  de  justice  siégerait  près 
de  lui  en  son  chftteau  de  Ruel.  C'était  un  choix  bicarré,  et  sar 
lequel  la  critique  devait  largement  s'exercer:  mais  rien  ne  ré- 
sistait au  tout^puissant  ministre.  De  nouvelles  lettres  patentes 
datées  du  commencement  de  mars  1632,  établirent  à  la  suite 
de  cette  décision  une  nouvelle  chambre  à  Ruel.  Elle  était  com- 
posée de  :  Chftleauneuf,  garde  des  sceaux ,  président  ;  de  quatre 
conseillers  d'État;  de  quatre  [maîtres  des  requêtes,  parmi  les- 
quels Hay  du  Chastelet ,  du  président  au  parlement  de  Boar- 
gogne  et  de  douze  conseillers  à  ce  parlement ,  dont  le  sieur  de 
Bretagne,  rapporteur ,  et  M.  de  Moricq. 

|ja  chambre  de  Ruel  tint  sa  première  séance  le  11  mars  IfiS. 
Le  duc  d'Orléans  avait  envoyé  dire  aux  deux  rapporteurs  da 
procès  qu'on  leur  casserait  la  tète  d*un  coup  de  pistolet  s% 
s'éloignaient  tant  soit  peu  des  règles  de  la  justice  dans  les  fboc- 
tions  de  leur  charge ,  et  tous  les  juges  avaient  reçu  des  meoaees 
écrites ,  soit  de  la  pari  de  Gaston ,  soit  de  la  part  de  la  reine- 
mère  ;  mais  on  n'en  tint  nul  compte.  Toutefois,  pour  gagner  da 
temps,  Marillac  usa  devant  la  nouvelle  chambre  de  son  procédé 
habituel ,  et  présenta  trois  requêtes  de  récusation  :  la  preoiière 
AAnire  le  garde  des  sceaux  successeur  de  son  frère ,  et  persoo- 
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nellement  intéressé  i  le  décrier»  la  seconde  contre  M.  de  Bullion, 
son  ennemi  déclaré;  la  troisième  contre  Paal  du  Chastelett  qui 
avait  avoué  à  plusieurs  personnes  avoir  composé  la  fameuse 
prose  en  rimes  latines ,  et  deux  autres  des  commissaires.  Ces 
trois  requêtes  évoquées  au  conseil  le  22  mars  1632,  furent  dé- 
clarées impertinentes  et  inadmissibles ,  puis  ordre  fut  donné  de 
procéder  sans  délai. 

Les  membres  de  la  chambre  de  justice  employèrent  deux 
mois  entiers  à  examiner  les  informations  ;  chacun  d'eux  en  fit 
un  extrait  qui  était  aussi  ample  que  ceux  des  rapporteurs ,  et 
tous  les  chefe  d'accusation  furent  réunis  en  un  faisceau  pour  le 
jugement.  Du  Cbastelet  les  énumère  ainsi  dans  les  Observations 
qu'il  publia  plus  tard  sur  la  vie  et  la  condamnation  du  maréchal 
de  Marillac;  quoique  ce  morceau  soit  un  peu  long»  nous  le 
citerons  en  entier  pour  donner  à  la  fois  un  spécimen  du  style 
polémique  du  maître  des  requêtes ,  et  le  résumé  des  grieiis  arti- 
culés contre  l'illustre  prisonnier  : 

«  11  (Marillac)  commence  toutes  ses  défenses  devant  le  prévost 
des  marchands  et  les  eschevins  de  la  ville  et  les  ofiBciers  du 
Cbastelet  de  Paris,  par  ces  termes  :  que  (féioit  une  chose  estfange, 
ne  if  agissant  dans  tout  son  procès  que  de  foing ,  de  pierre,  de  bois 
et  de  chaux,  et  qvfil  n'y  avoit  pas  en  tout  cela  de  quoy  faire  fouet' 
ter  un  laquais.  Si  tout  le  monde  n'avoit  veu  les  défenses  que 
l'accusé  fit  publier;  si  par  le  fàctum  de  son  procès ,  où  son  cou* 
seil  a  laict  ce  qu'il  a  pu  pour  atténuer  ses  crimes,  il  n'en  eust 
recogneu  que  trop  pour  estre  déclaré  coupable,  et  puny  comme 
il  a  esté,  cette  déclaration  m'estonneroit  moins,  estant  une  suite 
de  ses  premiers  déguisemens  ;  mais  après  s'estre  accusé  si  publi- 
quement des  voleries  commises  par  luy  sur  la  nourriture  et 
payement  des  gens  de  guerre ,  des  divertissements  à  son  profit 
du  fonds  destiné  pour  les  ouvrages  et  travaux  de  la  citadelle  de 
Verdun ,  et  après  qu'il  s'est  déchargé  des  levées  de  deniers  qu'il 
a  faictes,  sur  les  ordres  exprès  qu'il  dit  avoir  eu  de  sa  Majesté 
quelle  conformité  trouvera-t-on  d'une  justification  à  l'autre  ? 
frèsde  trois  cent  mille  livres  de  larcins  sur  les  fortifications,  cent 
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mitte  livres  d^eauiclkm  sur  le$  eommunauiesi ,  et  le  buiim  émerme 
qytil  a  faici  sur  lepam  demumiion  eiw  années  4694,  46SS, 
4639,  4630,  sotU-ce  des  fouies  de  laquais?  Esi-ce   nae  diose 
cstrange  qu'on  l'ail  poonuivy  comme  on  a  fail  sur  tant  de  faus- 
setés et  de  suppositions  de  noms  de  personnes,  de  quiiiûnces,  de 
marchez,  d^enehères,  d^adjudications  et  de  rooUes  des  gens  de 
guerre,  et  sur  toutes  les  impostures,  qu'il  a  faictes  pour  eouTrir 
ses  voleries  ?  Toutes  les  corvées  auxquelles  il  a  contraint  les  peu- 
ples pour  en  mettre  les  salaires  en  sa  bourse,  autrefois  punies 
de  mort  par  les  lois  romaines,  les  mauvais  traitemras  qu'il 
laisoit  aui  sujets  du  roy.  qui  n'avoient  point  racheté  de  lu; 
l'exemption  des  logemens  des  gens  de  guerre ,  et  toutes  les 
foules  que  tant  de  communautés  ont  souffertes  pour  ce  sqjet, 
passeront-^lles  aussi  doucement  sous  le  titre  d^un  délii  de  féing  et 
de  fagots  f  Luy  qui  vouloit  estre  tenu  pour  le  plus  grand  homme 
d'ordre  qui  fust  jamais,  pou  voit-il  ignorer  la  rigueur  de  Tordoo- 
nance ,  qui  veut  que  tous  les  chefs  qui  prennent  de  l'aident  dans 
les  villages  pour  les  logemens,  soient  punis  de  mort  sans  ré- 
mission ny  espérance  de  grâce  ?  l'oppression  d'un  seul  passage 
est«elle  esgale  à  celle  d'une  garnison  ?  La  crainte  et  la  terreur 
de  l'une  et  de  l'autre  peut-elle  faire  un  mèsme  effect  en  l'esprit 
d'un  misérable  peuple  qui  ne  refuse  rieu  pour  se  décharger  de 
l'orage  sur  ses  voisins?  Quand  il  souffrait  qu'un  r^iment  vècosl 
à  discrétion  dans  une  bourgade  pour  la  réduire  à  une  contribu- 
tion annuelle,  aussi  bien  que  les  autres  qui  payoient  sa  pro- 
tection à  beaux  deniers  comptant  ou  constituez,  est*ce  crime  de 
paille  ?...  » 

Harillac  prétendait  que  tout  ce  que  l'accusation  lui  impolaît 
à  crime  était  pratiqué  journellement  par  tous  les  cheb  d'armée; 
et  c'était  en  cela  qu'il  ne  trouvait  pas  de  quoi  fouetter  un  laquais. 
Il  est  probable  que  sans  l'affaire  de  la  journée  des  Dupes,  le 
maréchal  n'aurait  pas  été  poursuivi;  mais  parce  que  le  pré- 
texte de  son  arrestation  fut  politique ,  s'ensuivait-il  qu'il  n'éuit 
pas  coupable,  et  des  détournements  «  de  foing,  de  paille»  de 
pierre,  de  bois  et  de  chaux...  >  ne  sont-ils  pas  plus  réprêbenubles 
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chez  on  général  d'année  qae  chez  un  simple  maréchal  des 
logis  ?...  En  dehors  de  la  haine  politique  de  Richelieu ,  le  procès 
de  Marillac  dut  faire  réfléchir  plus  d'un  commandant  de  corps, 
et  cet  exemple  impitoyable  en  corrigea  peut-être  plusieurs ,  au 
grand  bénéfice  des  finances  de  l'État,  aussi  bien  qu'A  l'allége- 
ment des  charges  des  populations. 

Le  28  avril  1638  tout  était  prêt  ;  la  chambre  de  justice  appela 
Harillac  pour  procéder  à  son  interrogatoire  sur  la  sellette  dans 
les  formes  ordinaires  ;  et  le  garde  des  sceaux  lui  ayant  demandé 
le  serment  d'usage  : 

Messieurs,  dit  te  marécha],  d'un  Ion  grave  et  fenne,  <  je  s{«i  rhonneur 
qui  est  (lu  à  celle  illustre  compagnie  où  il  y  a  plusieurs  personnes  d'un 
mérite  distingué.  Hais  estant  par  la  grftce  de  Dieu ,  né  gentilhomme  dans 
le  parlement  de  Paris ,  et  le  Roy  m'ayant  élefé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  je  ne  puis  tous  rec{^oistre  pour  mes  juges  naturels,  ni 
TOUS  honorer  en  cette  qualité ,  après  les  protestations  que  j'ai  faictes ,  et 
que  je  réitère  encore.  » 

Puis  il  paria  de  ses  diverses  récusations,  de  la  nécessité  d'une 
juste  défense  et  s'animani  successivement,  il  apostropha  direc- 
tement le  garde  des  sceaux,  de  BuUion  et  Paul  du  Chasielet. 

Quoi  qu'il  arrive,  dit-il  en  s'adressant  à  ce  dernier,  «  je  ne  puis  dissi- 
muler que  je  vois  avec  horreur  un  cfrlain  homme  assis  sur  les  fleurs  de 
Ifs  de  cette  compagnie.  La  postérité  le  croira-t-elle.  Messieurs,  que  l'au- 
teur de  cette  prose,  où  la  religion  est  tournée  en  ridicule,  où  l'on  insulte 
aui  cendres  d'un  prélat  plus  éminent  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
sa  dignité,  d'un  cardinal  dont  la  mémoire  sera  toujours  eu. bénédiction 
dans  l'Ëglise  ;  où  M.  de  Harillac  mon  frère  est  inpudemmenl  calomnié,  où 
je  suis  mis  au  rang  des  brigands  et  des  pendards,  paroles  dignes  de  la 
passion  et  de  la  rage  de  l'auteur  ;  la  postérité  le  croira-1-elle,  dis-je,  que 
celuy  qui  a  composé  cette  infâme  satyre  ait  reçu  le  pouvoir  de  n 
l'honneur  et  la  vieT  Je  parle  de  vous,  Chasielet;  vous  vous  êtes 
tout  publiquement,  en  présence  de  plusieurs  personnes  illustres,  et 
l'avei  confessé  à  quelques-uns  de  ces  Messieurs,  qui  me  permetlroi 
les  interpeller  et  de  les  prendre  à  témoins,  que  la  prose  est  de  votre 
Cependant  vous  avei  eu  le  front  de  le  nier  par  un  lasche  parjure  d 
la  personne  sacrée  du  roy.  Grand  Dieu  1  û  pour  le  dernier  comb 
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ToppressiOD  que  je  souffre,  il  laul  enivre  ({h'iiii  tel  homoiesoitiinii  jace, 
useï  du  pouToir  souverain  que  tous  a?ei  sur  le  cœur  des  homma,  £ûtes  <pK 
celuy-d  soit  aussi  modéré  sur  le  tribunal  qu'il  a  été  furieux  &k  d'autres 
occasions.-  » 

Étourdi  de  la  violence  d'une  attaque  si  vigonreose»  da  Ghas- 
telet  ne  répliqua  rien  sur  le  champ,  mais  quoique,  suiTantlui» 
«  le  temps  soit  la  meilleure  apologie  de  l'innoeence  >,  il  Rssentil 
bientôt  qu'on  ne  peut  de  gaité  de  cœur  se  laisser  appeler  pa^ 
jure.  Dans  ses  observations  sur  le  procès,  il  afDnse  que  le 
maréchal  «  ne  s'emporta  point  devant  ses  juges  a«  delà  do 
respect,  et  qu'il  deschargea  son  esprit  avec  une  grande  modestie 
de  ce  qu'il  avoit  préparé  dix  mois  auparavant  pour  leur  dire  >  ; 
puis  attribuant  aux  pamphlétaires  de  Bruxelles,  «  pasquios 
revêtus  d'un  drap  mortuaire  »,  la  rédaction  du  discours  précé- 
dent, il  consacre  une  longue  page  à  se  libérer  de  Faccusation  de 
faux  serment,  et  proteste  que  jamais  le  roi  ne  lui  demanda 
s'il  était  l'auteur  de  la  prose.  Laissons*le  parler  un  instant  pour 
se  défendre. 

>  Harillac  a  escrit,  dit  Paul  du  Chaslelet,  et  ses  partisans  l'ont 
semé  parmy  le  peuple,  que  sa  Majesté,  voyant  la  requête  de 
récusation  qui  loy  fut  présentée,  contre  le  sieur  du  Chastelet,  le 
fit  jurer  sur  ce  qu'elle  conteuoit,  qui  est  une  chose  fausse  et  con- 
trouvée  pour  feindre  quelque  prétexte  de  calomnie.  Par  airesf 
donné  à  la  chambre  de  Verdun,  les  mesmes  récusations  avoient 
esté  (pour  user  de  ses  termes)  déclarées  non  admissibles  en 
preuve  ;  par  autre  arrest  du  Conseil,  le  Roy  estant  à  Metz,  on 
avoit  débouté  Harillac  avec  justice  du  serment  qu'il  deman- 
doit  sur  ces  mesmes  faicts.  Bien  qu'il  ne  vueille  point  confesser 
que  Ton  ayt  observé  la  moindre  des  règles  ordinaires  pour  M 
procédures  criminelles,  néantmoins  il  maintient  pour  cette  fois 
qu'en  sa  faveur  le  roy  a  introduit  une  forme  inusitée,  hors  da 
temps,  et  sans  exemple,  pour  donner  quelque  couleur  à  l'accn- 
sation  de  ce  faux  serment ,  qu'il  suppose  contre  toute  vérili 
avoir  été  fait  devant  sa  Majesté  :  Quoy  qu'elle  et  tout  son 
Conseil  sçachent  fort  bien  que  sur  cette  récnsalioD  tenninée 
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deux  fois  à  Verdun  et  à  Metz  et  représentée  à  Saint-Germaiti 
pour  la  troisième,  il  y  fùst  répondu  seulement  que  c'estoit  une 
chose  décidée  par  là  chambre,  sans  la  devoir  examiner  davan- 
tage, Tautheur  ne  laisse  pas  de  donner  pour  assuré  que  sur  cette 
mesme  récusation,  il  fut  commis  par  le  sieur  dû  Chastelet  un 
parjure  devant  sa  Majesté,  qui  jamais  ne  luy  parla  de  ce  chef 
làt  ny  de  serment,  oiflre  que  le  cours  et  Testât  de  cette  afiaire  ne 
permettoient  pas  que  Ton  y  procédast  de  cette  sorte...  L'honneur 
que  sa  Majesté  luy  fait  de  s'en  servir  encore,  doit  satisfaire  à  cette 
infâme  supposition.  > 

Cette  défense  nous  semble  suffisante,  et  l'accusation  de  par- 
jure a  dû  être  un  moyen  mis  en  avant  par  le  conseil  de  Marillàc 
pour  obtenir  plus  facilement  gain  de  cause  dans  une  requête  de 
récusation.  Le  maréchal  terminait  en  effet  son  discours  par  une 
requête  de  récusation  générale  de  la  chambre,  fondée  sur  ce  que 
ses  lettres  d'établissement  n'avaient  pas  été  enregistrées  dans 
une  chambre  souveraine,  tandis  que  les  lettres  de  la  chambre 
de  Verdun  l'avaient  été  au  parlement  de  Bourgogne.  II  se  relira 
ensuite  sans  avoir  subi  aucun  interrogatoire. 

La  chambre  délibéra  sur  la  requête,  et  il  fût  arrêté  que  Ton 
dresserait  procèé-verbal  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  :  la 
requête  fut  envoyée  à  Saint-Germain,  et  le  lendemain  29  avril, 
m  atrêt  débouta  le  maréchal,  qui,  mandé  le  30  devant  la  cham- 
bre, subit  un  interrogatoire  de  trois  jours. 

On  arrivait  au  moment  critique,  tout  était  disposé  pour  le 
jugement;  mais  on  semblait  en  craindre  les  conséquences.  Dans 
la  première  semaine  de  mai ,  tous  les  commissaires  de  la  chambre 
se  rèndirèrit  à  Saint-Germain  pour  recevoir  les  ordres  du  roi. 
Louis  XIII  leur  répondit  froidement  qu'il  ne  leur  demandait 
qu'une  chose ,  «  déjuger  le  maréchal  avec  la  même  justitie  qu'ils 
rendraient  aux  moindres  de  ses  sujets.  > 

Cependant  il  était  si  avéré  que  Paul  du  Chastelet  était  l'auteur 
de  la  prose  rimée,  que  les  amis  du  maréchal  tentèrent  un  der- 
nier effort  pour  le  faire  éliminer  du  nombre  des  juges.  Ils  dres- 
sèrent une  requête  au  nom  de  Marillàc  ^  et  comme  celui-ci  était 
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aa  secrel,  ils  en  préparèrent  une  seconde  en  lear  nom,  les 
joignirent  ensemble  et  les  présentèrent  aux  deux  rapporteurs,  le 
6  mai ,  à  l'entrée  de  la  chambre ,  après  avoir  averti  tous  les  com- 
missaires. La  requête,  écrite  au  nom  de  Marillac,  contenait  en 
substance  «  que  depuis  trois  jours,  lesieur  du  Chastelet,  enlraÎDé 
par  la  force  de  la  vérité,  était  convenu  lui-même  qu'il  ne  pouvait 
avec  bienséance  être  juge  du  maréchal;  qu'il  s'était  adressé  au 
sieur  de  BuUion ,  pour  faire  trouver  bon  à  M.  le  garde  des  sceaux 
qu'il  s'abstint  du  jugement;  que  d'ailleurs,  étante  Châtilloo^ur- 
Seine,  il  avait  dit  publiquement  que  le  maréchal  de  Marillac 
et  le  garde  des  sceaux  son  frère  étaient  si  méchants  et  si  voleurs, 
que,  s'ils  passaient  jamais  par  ses  mains,  ils  n'en  sortiraient 
qu'avec  un  arrêt  de  mort.  »  Plusieurs  conseillers,  dit  le  P.  Daniel 
d'après  un  manuscrit  du  procès  favorable  à  l'accusé,  pensaient 
qu'avant  d'opiner  sur  cette  affaire,  du  Chastelet  devait  se 
retirer  puisque  la  délibération  l'intéressait  particulièrement; 
mais   celui-ci  aurait  déclaré  qu'il  ne  sortirait    point  de  sa 
place  parce  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  la  quitter;  sur  quoi  I*on 
décida  que  la  requête  serait  portée  au  conseil  par  le  garde  des 
sceaux  et  quelques-uns  des  commissaires.  Appelé  à  Saint-Germain 
pour  s'expliquer  sur  les  faits  allégués  contre  lui,  «  du  Chas- 
telet, d'après  le  même  manuscrit,  se  défendit  mal  et  fut  forcé  de 
convenir  qu'il  avait  fait  l'ouvrage  et  tenu  les  discours  qu'on  lai 
reprochait.  On  ne  prononça  point  sur  la  requête ,  mais  le  sieor 
du  Chastelet  étant  sorti  du  château  pour  aller  chez  le  cardinal , 
fut  arrêté  par  un  exempt  des  gardes,  qui  le  mena  prisonnier  aa 
château  de  Noisy.  Il  y  demeura  jusqu'à  ce  que  le  procès  fut 
jugé,  et  quelque  temps  après  on  le  conduisit  au  château  de 
Tours...  » 

Le  motif  véritable  de  l'emprisonnement  de  Paul  du  Chastelet 
est  toujours  resté  un  mystère  ;  chacun  a  brodé  sa  légende  i  ce 
sujet,  et  le  thème  le  plus  accrédité  aujourd'hui  parmi  les  his- 
toriens et  surtout  parmi  les  biographes,  c'est  que  le  maître  des 
requêtes,  ne  voulant  pas  prononcer  l'arrêt  de  mort  de  Marillac, 
lui  avait  suggéré  de  son  propre  mouvement  la  requête  de  réca- 
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sation ,  et  môme  avait  composé  la  prose  rimée  pour  lui  donner 
un  prétexte  plausible ,  procédé  qui  aurait  singulièrement  déplu 
i  Richelieu. 

Cette  version  nous  parait  peu  probable  dans  son  intégrité.  La 
prose  rimée  était  composée  depuis  près  d'un  an ,  et  trois  re- 
quêtes de  récusation  avaient  été  présentées  contre  du  Chastelet, 
qui,  sans  les  prendre  au  sérieux,  était  demeuré  sur  son  siège  de 
juge.  Il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  ait  composé  la  prose 
rimée  pour  donnera  Marillac  un  prétexte  de  le  récuser:  les 
polémiques  engagées  des  deux  côtés  au  sujet  de  cette  prose,  et 
surtout  au  sujet  du  faux  serment  devant  le  Roi,  nous  en  sem- 
blent une  preuve  suflisante.  Du  reste  Pellisson,  qui  avait  pu 
prendre  près  des  contemporains  des  renseignements  aussi  exacts 
que  possible,  dit  simplement  :  «  J'ai  su  de  bonne  part  de  quelle 
sorte  il  en  parlait  avec  ses  plus  familiers  amis  et  j'en  ai  eu  des 
mémoires  très-particuliers  qui  se  réduisent  en  un  mot  à  ceci,  que, 
désirant  de  se  tirer  du  nombre  des  juges,  il  avait  fait  lui-même 
suggérer  cette  requête  de  récusation  au  maréchal ,  et  que  son 
arliQce,  ayant  été  découvert  par  des  personnes  puissantes,  qui 
lui  étaient  ennemies,  excita  Je  courroux  du  Roi.  >  De  son  côté, 
la  Gazelle  de  France,  qui  paraissait  seulement  depuis  l'année  pré- 
cédente, se  borne  à  dire  que  le  maître  des  requêtes  ayant  d'abord 
nié  être  l'auteur  de  certaine  prose  injurieuse  à  l'accusé,  puis 
l'ayant  reconnu,  «  cela  avait  donné  sujet  au  roi  de  le  faire  arrêter  : 
sa  justice  ne  pouvant  souffrir  et  moins  encore  autoriser  le  men- 
songe en  une  matière  de  telle  importance...  »  Hais  il  n'est  point 
question  de  faux  serment,  ni  de  négation  devant  Louis  XIIL 

• 

Malheureusement  Paul  du  Chastelet ,  dans  les  observations 
qa*il  a  écrites  sur  le  procès  de  Marillac,  est  peu  explicite  au 
sujet  de  son  arrestation ,  il  se  contente  de  taxer  d'inexactitude 
le  récit  de  l'affaire  de  la  dernière  récusation ,  tel  que  le  rappor- 
tent les  partisans  du  maréchal  ;  mais  s'il  proteste  toujours 
n'avoir  point  fait  de  faux  serment  devant  le  roi,  il  ne  nous 
éclaire  point  sur  le  motif  de  son  emprisonnement. 

Aussi  l'abbé  de  Saint-Germain  n'eut  garde  de  ne  pas  tirer 
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parti  de  ce  silence  en  Fattaquant  ayec  Yiolence  dans  sa  Vérité 
défendue  : 

Le  sieur  Hay,  qoi  est  bien  informé  de  tout  ce  qui  touche  le  sieur  da 
Gbasielet,  Teût  bien  obligé  s'il  eût  voulu  dire  pourquoi  ce  bon  coomûs- 
saire,  qu'il  dit  être  si  saint  et  si  juste,  fut  emprisonné  par  le  commande- 
ment de  Louis  le  Juste.  Cette  raison  est  demeurée  dans  sa  plume,  qui  a 
laissé  couler  que  le  garde  des  sceaux  de  ChasteawMuflui  mem^e  se  doma 
la  peine  de  Farreiter  :  il  fait  faire  l'office  de  préyôt  au  chef  de  la  justice  de 
France,  pour  prendre  une  personne  de  grande  considération.  U  dit  aossi 
gue  ce  garde  des  sceaux  estoU  son  ewnemy.  0  le  malheureux  homme!  qid 
a  pour  ennemis  tous  ceux  qui  sont  en  cette  charge,  auxquds  sans  ôMt 
son  esprit  brouillon  a  esté  suspect!  » 

Voici  du  reste  la  recUfication  du  prisonnief: 

«  Le  maréchal  escrit  faussement,  dit-il,  que  le  siear  da 
Cbastelet  ne  se  voulut  jamais  lever  de  sa  place  pour  laisser  opi- 
ner sur  la  requeste  présentée  contre  luy ,  le  joor  qn'il  fost 
arresté;  et  toutefois,  sans  qu'il  fust  mis  en  délibération,  nj 
mesme  proposé  par  aucun  de  la  compagnie  »  il  se  leva  de  son 
mouvement.  Trop  de  gens  eurent  la  connaissance  de  cette 
retraite,  qui  fut  assez  bien  relevée,  pour  ne  luy  point  reprocher 
cette  passion  extraordinaire  par  un  mensonge  si  facile  à  destruire; 
il  veut  encore  qu'il  fut  ouy  devant  sa  majesté  la  mesme  après- 
dinée,  ce  qui  ne  fut  point  et  ne  devoit  pas  être,  après  le  rapport 
que  le  garde  des  sceaux  qui  ne  l'aimait  pas  avoit  fait  au  roy  de 
ce  qui  s'estoit  passé.  La  créance  qui  est  deue  i  un  homme  dans 
cette  charge,  et  le  principal  honneur  de  cette  haute  magistratore 
d'estre  la  bouche  du  prince,  donnoient  avec  raison  une  entière 
foy  à  ses  paroles  ;  il  le  falloit  tenir  pour  véritable  ou  ne  s'en  point 
servir... 

•  Il  escrit  aussi  qu'il  fust  arrêté  par  un  exempt  des  gardes  aa 
retour  de  chez  le  roy,  et  cependant  il  est  trèsH^ertain  qa'ii  n'y 
alla  pas ,  et  que  ce  fut  le  garde  des  sceaux  lui-même  qni  voolut 
bien  s'en  donner  la  peine.  Sa  Relation  porte  contre  tonte  vérité 
que  le  mesme  exempt  fust  chargé  de  sa  conduite,  et  pour  man- 
quer à  dire  vrai  jusques  aux  choses  indifiCérentes  qui  le  touehe&ti 
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islle  veut  que  le  cbftteau  de  Noîsy  soit  le  premier  lieu  de  sa 
détention ,  et  toutefois  il  ne  fut  mené  qu'à  Villepreux.  » 

Ainsi,  d'après  du  Cbastelet  lui-même,  il  n'alla  point  chez  le 
roi;  et,  ce  qui  semble  résulter  de  toute  cette  apologie,  c'est  que 
son  arrestation  aurait  eu  pour  motif  un  rapport  malveillant  du 
garde  des  sceaux,  sur  son  attitude  dans  l'affaire  de  la  récusation. 
La  vérité  n'est  pas  Irës-facile  à  dégager  au  milieu  de  ces  imbro- 
glios. Nous  pensons,  pour  notre  compte,  que  du  Cbastelet  dut 
s'émouvoir  du  mouvement  de  l'opinion  publique,  qui  trouvait 
étrange  que  l'auteur  avoué  de  la  prose  rimée  siégeât  parmi  les 
jugesdu  marécbal.  Pour  ne  point  trop  déplaire  à  Ricbelieu ,  vis- 
à-vis  duquel  il  gltrdait  cependant  une  certaine  indépendance 
d'attitude,  du  Cbastelet  attendit  jusqu'au  dernier  moment,  et 
nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  qu'arrivé  à  la  limite 
fatale  du  procès,  il  ait  en  effet  suggéré  lui-même  aux  amis  du 
marécbal  la  quatrième  requête  de  récusation ,  dans  Tintention, 
si  elle  était  rejetée,  .de  se  retirer  de  lui-même.  Une  indiscrétion 
fit  connaître  probablement  ce  projet  au  garde  des  sceaux ,  et 
comme  Cbâteauneuf  n'aimait  pas  l'esprit  mordant  du  maître  des 
requêtes,  il  en  parla  au  cardinal  et  au  roi  à  Saint*Germain. 
Furieux  devoir  un  vote  défavorable  au  marécbal  lui  écbapper, 
Richelieu  ordonna  l'arrestation  de  son  apologiste,  et  du  Cbas- 
telet fut  conduit  à  Villepreux.  Le  Vassor  prétend  que  tout  cela 
D*ëlail  que  rouerie  et  complot  préparé  d'avance  entre  le  maître 
des  requêtes  et  le  cardinal  pour  en  imposer  au  public;  mais 
nous  avons  peine  à  le  croire  ;  car  du  Cbastelet  resta  fort  long- 
temps en  prison,  et  ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu'à  son  livre  des 
ObservcUions  sur  la  vie  et  la  mort  de  Marillac,  dans  lesquelles  il 
exaltait  Richelieu  et  justifiait  la  condamnation  du  marécbal. 

Deux  joqrs  après  l'arrestation  de  Paul  du  Cbastelet,  Marillac 
fat  en  effet  condamné  à  la  peine  de  mort.  Tous  les  juges  avaient 
été  d'accord  sur  l'accusation.  H  fut  à  l'unanimité  déclaré  con- 
vaincu «de  péculat,  concussions, levées  de  deniers, exactions, 
basâtes,  suppositions  de  quittances,  foules  et  oppressions  par 
lui  bites  sur  les  sujets  du  roi.  >  Il  n'y  eut  division  que  sur 
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l'application  de  la  peine:  treize  juges  opinèrent  ponr  la  mort, 
et  dix  pour  le  bannissement  on  prison  perpétoelle  aTec  priva* 
tion  de  ses  charges  et  biens.  L'arrêt  fat  exécuté  en  place  de  Grève 
le  14  mai,  et  la  seule  faveur  qu'on  fit  au  maréchal  fut  de  placer 
réchaland  près  du  perron  de  rHôtel-de-viUe ,  pour  lui  éviter  le 
transport  dans  la  charrette  des  condamnés. 

Pontis  prétend  dans  ses  Mémoires  que ,  «  lorsqu*oQ  vint  dire 
au  cardinal  de  Richelieu  que  le  maréchal  était  condamné  i 
mort ,  il  dit  qu'il  n'aurait  pas  cru  que  cette  affaire  en  dut  veair 
jusque  là  ;  mais  qu'il  paraissait  que  les  juges  avaient  des  la- 
mières  que  les  autres  n'avaient  pas.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
employé  tous  les  moyens  possibles  ponr  perdre  celai  qu'il  n'ai- 
mait point,  il  voulut  se  justifier  en  apparence  en  jetant  sur  les 
juges  la  haine  d'une  condamnation  que  tout  le  public  a  attribaée 
à  lui  seul...  » 

Mous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  ce  propos,  attribué 
à  Richelieu  par  un  de  ses  ennemis  et  raconté  depuis  par  toas 
les  biographes  de  Marillac,  nous  parait  peu  vraisemblable.  H 
suffit  de  lire  la  longue  dissertation  que  le  cardinal  consacre  à  ee 
sujet  dans  ses  Mémoires,  pour  s'en  convaincre.  Puisant  des 
exemples  dans  l'ancienne  histoire  de  France ,  Richelieu  montre 
que  Marillac  n'est  pas  le  premier  grand  officier  de  la  couroDoe 
qui  ait  subi  la  peine  capitale  pour  des  malversations  ;  et  josii- 
fiant  même  l'établissement  de  la  chambre  de  justice  en  dehors 
du  Parlement ,  juge  naturel  du  maréchal ,  il  remarque  «  que  les 
rois  prédécesseurs  de  sa  majesté  en  ont,  en  semblables  occasions, 
ordinairement  ainsi  usé,  et  que  cela  est  si  juste,  que  le  garde 
des  sceaux  de  Marillac  même  en  a  fait  une  ordonnance  de  son  code 
nouveau...  » 

Richelieu  terminait  ainsi  par  un  argument  sans  réplique:  le 
maréchal  avait  été  d'avance  condamné  par  son  frère ,  et  nous 
citerons  pour  notre  garant  ce  passage  de  M.  H.  Martin,  qui  parie 
ainsi  dans  son  Histoire  de  France: 

«  La  plupart  des  généraux  n'étaient  point,  en  effet,  plus 
scrupuleux  que  Marillac,  et  sa  condamnation  était  inouïe,  mai 
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elle  était  légale,  comme  pénalité,  sinon  comme  juridiction  :  pour 
toute  réponse,  on  n'eut  qu'à  lui  montrer  le  code  Micheau,  rédigé 
par  son  frère  !  Les  sévères  ordonnances  de  François  P*  et  des 
derniers  Valois  contre  le  péculat  et  la  concussion  y  étaient 
renouvelées  et  aggravées.  La  peine  de  mort  y  était  partout  pro» 
diguée...  » 

Beaucoup  d'historiens ,  hostiles  à  Richelieu ,  lui  ont  vivement 
reproché  d'avoir  fait  couler  tant  de  sang  illustre  des  Bouteville , 
des  Marillac,  des  Montmorency ,  des  Cinq-Mars.  Mais  en  vérité 
la  naissance  met-^lle  au-dessus  des  lois?  et  lorsqu'un  duc  et 
pair ,  un  maréchal  de  France ,  ou  un  grand  écuyer,  aura  ou  volé, 
ou  assassiné,  ou  ap))elé  l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie ,  devra- 
t-on  l'absoudre  à  cause  des  hautes  dignités  dont  il  est  revêtu  ? 
Le  cardinal  a  choisi  ses  victimes  parmi  ses  ennemis  politiques, 
c'est  vrai ,  mais  ces  victimes  étaient-elles  innocentes?  et  lorsque 
la  violation  des  lois  était  à  l'ordre  du  jour,  ne  fallait-il  pas  des 
exemples?  Au  reste ,  Richelieu ,  quoi  qu'en  dise  Pontis ,  n'a  pas 
hésité  à  trouver  méritéela  condamnation  de  Marillac,  et  ces  deux 
lignes  de  son  Testament  politique  en  font  assez  foi  :  «  Vous  fîtes 
trancher  la  tète  au  maréchal  de  Marillac ,  dit-il  en  s'adressant 
au  roi ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'ayant  été  condamné  en 
justice ,  la  constitution  présente  de  l'État  requérait  un  grand 
exemple.  »  C'est  assez  clair;  et  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  ce  sujet,  mais  nous  conseillerons  de  relire  le 
chapitre  V  de  la  seconde  partie  du  Testament,  intitulé  :  «  La 
peine  et  la  récompense  sont  deux  points  tout  à  fait  nécessaires  à 
la  conduite  des  États.  »  Après  cette  lecture,  on  sera  convena- 
blement édifié  sur  les  idées  de  Richelieu  à  l'égard  «  des  parti- 
culiers qui  font  gloire  de  mépriser  les  lois  et  les  ordonnances 
d'un  État.  » 
Mais  revenons  à  Paul  du  Chastelet. 

René  Kervu^er. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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Dès  le  leDdemaîn  de  son  reioary  le  seigneur  de  Bazoges  fil  intio- 
dnire  dans  le  château  les  trente  jennes  gens  do  boorg,  exercés 
depuis  longtemps  par  Hubert  au  maniement  des  armes,  et  qui  sa- 
vaient se  servir  de  Tépée  et  de  l'arquebuse  aussi  bien  que  les  meil- 
leurs soldats.  La  garnison  se  trouva  ainsi  au  complet,  et  composée 
de  cinquante  solides  et  fidèles  défenseurs.  Hubert  parcourut  les  six 
paroisses  voisines  de  Bazoges,  dont  les  populations,  animées  de  la 
plus  grande  haine  contre  les  Espagnols,  avaient  promis  de  se  lever 
au  premier  signal  pour  la  défense  du  château ,  et  assuraient  ainsi 
un  secours  d'un  millier  d'hommes  assez  bien  armés  et  habitués, 
pendant  ces  longues  et  tristes  guerres^  à  laisser  souvent  la  charrue 
pour  prendre  la  pique  et  les  bulx  emmanchées  à  l'envers.  Hubert 
prévint  en  secret  les  chefs  de  paroisse  de  se  tenir  prêts  pour  le  26, 
et  il  convint  avec  eux  que,  si  l'attaque  avait  lieu ,  le  signal  serait 
donné  par  un  drapeau  arboré  au  haut  du  donjon ,  pour  être  aperçu 
de  tout  le  pays,  et  qu'alors  le  tocsin  appellerait  aux  armes  dans 
toutes  les  paroisses.  Ces  préparatifs  terminés  dans  Içs  trois  jours 
qui  précédèrent  le  lundi ,  le  chevalier  fit  l'inspection  des  armes  et 
des  munitions  qu'il  avait  au  château  et  attendit. 

Le  lundi,  au  point  du  jour,  le  soldat  qui  veillait  dans  l'échau- 
guette,  au  sommet  du  donjon ,  crut  apercevoir  dans  le  lointain ,  du 

*  Voir  la  livraison  d'août,  pp.  132144. 
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côté  de  Çbanlopnay,  use  masse  noire,  qui  semblait  se  mouvoir  au 
milieu  des  brouillards  du  matin.  Après  un  examen  plus  attentif,  il 
reconnut  avec  certitude  une  troupe  armée  qui  s'avançait  lentement 
vers  Baioges ,  et ,  sans  plus  hésiter,  il  jeta  le  cri  d'alarme.  Le  che- 
valier et  Hubert  étaient  déjà  debout,  et  se  hAlërent  de  monter  à  la 
plate-forme  formant  galerie  au  haut  du  doigon.  Harie  les  j  rejoignit 
promplemeol ,  et  ce  fut  elle  qui  reconnut  que  cette  Iroupe  armée , 
signalée  par  le  factionnaire ,  était  bien  réellement  composée  de  sol- 
dats espagnols.  Hubert  hissa,  sans  perdre  un  inslaat,  le  drapeau 
qui  devait  servir  de  signal  pour  toute  la  contrée,  et  reçut  l'ordre  de 
faire  sonner  le  tocsin,  et  d'introduire  dans  le  préau  quarante  habi- 
tants du  bourg,  moins  bien  exercés  que  ceux  qui  étaient  déjà  depuis 
deux  jours  dans  le  château,  mais  qui  pouvaient  encore  utilement 
contribuer  à  la  défense  des  murailles  de  l'enceinte.  Le  chevalier 
leur  distribua  des  armes,  plaça  habilement  ses  postes,  et  prit  lui- 
même  sa  vieille  et  glorieuse  armure.  Cag  préparatifs  rapidement 
exécutés ,  il  remonta  à  la  plate-forme ,  ou  Marie  était  restée  et  avait 
continué  seâ  observations. 

—  Mon  père,  dit  Harie,  ils  marchent  lentement,  mais  ils  avan- 
cent toujours;  dans  une  demi-heure ,  ils  arriveront  au  bourg.  Je  les 
lois  très-distinctement  ;  ils  ont  en  avant  un  petit  corps  de  cavalerie, 
noe  cinquantaine  de  corselets  de  fer,  et  à  leur  tète  cet  odieux  capi- 
taine Alonzo.  Ils  sont  suivis  par  cent  ou  cent  cinquante  fantassins, 
faciles  à  reconnaître  à  leurs  casaques  espagnoles  et  à  la  croix 
rouge  delà  Ligue.  Mais  entre  l'infanterie  et  la  cavalerie,  j'aperçois 
des  chevaux  attelés  à  un  lourd  fardeau  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte. 

—  Ha  chère  enfant,  ne  serait-ce  point  une  pièce  d'artillerie 

—  Oui...  maintenant  j'en  suis  certaine,  c'est  un  gros  canon 
traînent  péniblement  dans  les  mauvais  chemins  et  qui  retardi 
marche. 

—  Voilà  qui  devient  grave,  murmura  le  chevalier,  les  murail 
chMeau  de  Bazoges  n'ont  encore  jamais  subi  l'attaque  de  ces  m 
eagins.  J'espère  qu'elles  résisteront^  et,  dans  tous  les  cas,  l'ei 
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ooQS  trouTen  sur  la  brèche ,  et  chaque  pierre  lui  coûtera  cher. 
Poar  toi,  Marie,  tu  serais  trop  exposée  sor  cette  plate-forme,  des- 
cends dans  la  grande  salle  ou  dans  ton  oratoire.  Ta  y  seras  e& 
sûreté  pendant  la  lutte  qui  va  avoir  lieu,  et  où,  s'il  plaît  àDiea,D06s 
serons  victorieux. 

—  Non,  mon  père,  je  ne  me  cacherai  pas,  lorsque  tous  combalr 
trez  pour  moi.  Votre  sang  coule  dans  me?  veines  et  je  n*ai  pas  peur. 
Je  resterai  ici ,  où  du  moins  je  peux  rendre  quelques  services  a 
signalant  les  préparatifs  des  Espagnols  et  tout  ce  qui  se  passera 
hors  du  château. 

Cependant  la  colonne  d'attaque  avait  continué  sa  marche;  elle 
approchait  et  touchait  aux  premières  maisons  du  bourg.  Hais  tm 
autre  côté,  le  signal  d'alarme  arboré  au  haut  du  donjon  avait  élé 
promplement  aperçu,  et  déjà  le  tocsin  sonnait  dans  toutes  les  pa- 
roisses voisines  de  Bazoges,  et  appelait  aux  armes  les  populations 
de  la  campagne. 

Les  Espagnols  s'étaient  arrêtés  à  l'entrée  du  bourg ,^  et  le  capi- 
taine Alonzo  se  présenta  lui-même  devant  le  pont-levis  du  châteao , 
suivi  d'un  trompette  et  avec  le  drapeau  parlementaire. 

—  Je  ne  veux  avoir  aucun  rapport  avec  cet  aventurier,  s'écria  le 
chevalier;  qu'il  se  retire  ou  je  fais  tirer  sur  lui! 

—  Mon  père,  dit  Marie,  nous  avons  tout  intérêt  à  gap^  do 
temps.  Je  comprends  votre  répu^ance,  ne  paraissez  pas,  mais 
laissez  Hubert  parlementer,  et  qu'il  tâche  de  nous  obtenir  un 
armistice  d'une  heure  ;  ce  délai  suffira  à  nos  défenseurs  de  la  cam- 
pagne pour  arriver  au  secours  du  château. 

Le  chevalier  fit  signe  qu'il  consentait  et  Hubert  descendit 
Quelques  instants  après ,  il  revint.  Le  capitaine  ne  voulait  traiter 
qu'avec  le  seigneur  de  Bazoges  lui-même  ;  il  protestait,  d'aiUears,  de 
son  respect  pour  lui,  se  mettait  aux  pieds  de  la  noble  châtebine, 
et  assurait  qu'il  se  présentait  en  ami,  pour  obtenir  l'entrée  do 
château  et  le  mettre  à  l'abri  d'une  attaque  des  protestants  ;  mais  il 
ajoutait  qu'un  ordre  formel  de  la  Ligue  le  mettait  dans  l'obligation 
de  recourir  à  la  force  si  ses  instances  n'étaient  pas  écoutées.  Enfin , 
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il  n'avait  pas  voulu  consentir  à  une  suspension  d'une  heure,  et 
n'avait  accordé  qu'une  demi-heure. 

—  Il  n'aura  de  nous  que  des  arquebusades  et  des  coups  d'épée, 
dit  le  chevalier.  Hubert,  fais  barricader  fortement  la  cour  intérieure. 
Malgré  leur  canon,  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  résisterons  assez 
longtemps,  pour  laisser  arriver  le  secours  annoncé  déjà  par  le 
tocsin  qui  bat  de  tous  côtés  ;  ils  auront  fort  à  faire,  lorsqu'ils  seront 
ainsi  pris  entre  deux  feux. 

Dom  Alonzo  avait  rejoint  sa  troupe ,  arrêtée  à  l'entrée  du  bourg 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Gomez,  oflicier  aux  mousta- 
ches grises,  longtemps  simple  sergent  dans  les  vieilles  bandes  des 
guerres  d'Italie. 

—  Gomez ,  dit  le  capitaine ,  le  tocsin  qui  bat  dans  tous  les  clo- 
chers autour  de  nous,  nous  prévient  qu'un  essaim  de  guêpes  va  tout 
à  l'heure  bourdonner  à  nos  oreilles.  Vous  savez  comment  on  fait 
taire  les  mahmlres,  lorsqu'ils  deviennent  gênants.  Placez  vingt 
hommes  à  chaque  entrée  du  bourg;  lorsque  le  moment  sera  venu, 
ils  chargeront  sur  cette  ribaitdaille  de  manière  à  la  dégoûter  du 
jeu,  et  à  nous  en  débarrasser.  La  prise  du  château  nous  donnera 
plus  de  mal,  et  pourtant,  il  faut  que  dans  deux  heures  il  soit  à  nous, 
de  gré  ou  de  force.  Ecoutez  bien  mes  ordres  et  faites-les  exécuter. 

J'ai  remarqué  une  grande  maison ,  en  face  du  château ,  â  cin- 
quante pas  du  pont-levis  ;  vous  l'occuperez  avec  cinquante  arque- 
busiers. Dans  la  cour  qui  en  dépend ,  vous  placerez  notre  pièce 
d'artillerie,  sur  laquelle  je  compte  surtout  pour  broyer  ces  vieilles 
murailles  ;  vous  percerez  le  mur  qui  donne  sur  la  place,  en  face  du 
château.  Il  servira  d'embrasure  au  canon,  qui  sera  ainsi  à  l'abri  des 
arquebuses,  et  qui,  s'il  est  bien  dirigé,  doit,  au  bout  de  quelques 
volées,  couper  les  chaînes  du  pont-levis,  briser  la  porte  de  fer,  et 
faire  une  large  brèche  dans  les  murs.  Ce  sera  là  notre  attaque  prin- 
cipale. Gomme  diversion ,  trente  hommes  se  jetteront  plus  loin 
dans  les  fossés  avec  des  échelles ,  escaladeront  le  mur  d'encein le, 
qui  a  trop  d'étendue  pour  être  bien  défendu.  Une  fois  maîtres  du 
préau,  ils  nous  aideront  dans  l'attaque  du  donjon.  Je  laisserai  à 
loal  événement  la  plus  forte  portion  de  notre  cavalerie  en  bataille , 
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à  cent  pas  du  chftteau,  poar  se  porter  où  besoin  sera.  Pour  moi,  je 
commanderai  la  colonne  qui  se  présentera  sur  la  brèche  lors- 
quelle  sera  praticable;  mais  dites  bien  à  nos  gens  que  si,  cornu» 
je  l'espère,  nous  prenons  le  cbâteau,  je  défends,  sons  peine  de 
mort,  toute  espèce  de  pillage  et  de  désordre,  et  j'ordonne  les  pl&s 
grands  ménagements  pour  le  vieux  chevalier,  et  les  pios  respec- 
tueux égards  pour  la  noble  châtelaine.  Vous  savez  qne  ces  méaage- 
ments  sont  peu  dans  mes  habitudes ,  mais  ici ,  j'ai  des  motifs  p^- 
sonnels  pour  agir  ainsi.  Au  reste ,  avec  les  moyens  dont  nous  dispo- 
sons, nous  n'avons  pas  besoin  de  plus  de  deux  heures  pour  ètreks 
maîtres  du  château.  L'attaque  commençant  â  sept  heures ,  doqs 
pourrons  â  neuf  ou  dix  heures  continuer  notre  marche  snr  rAigml- 
Ion,  et  nous  y  arriverons  sûrement  avant  trois  heures  du  soir,  mo- 
ment fixé  pour  le  débarquement  que  nous  attendons.  Je  laisserai  id 
une  garnison  de  cinquante  hommes  et  la  pièce  de  canon ,  qui  n 
nous  être  très- utile ,  mais  qui  relarde  beaucoup  notre  marche.  En 
revenant  de  la  mer,  nous  déposerons  ici  nos  munitions  et  notre 
gros  bagage.  J'ai  accordé  une  suspension  d'hostilités  d'une  demi- 
heure.  Je  connais  trop  bien  l'entêtement  du  vienx  chevalier,  pour 
espérer  qu'il  nous  ouvrira  les  portes  du  château,  mais  ce  délai 
nous  était  nécessaire  pour  faire  tous  nos  préparatifs.  Allez ,  profila 
du  temps,  et  qu'il  ne  soit  pas  tiré  un  seul  coup  d'arquebuse  araot 
que  je  n'en  aie  donné  le  signal. 

Le  lieutenant  Gomez  s'éloigna  pour  exécuter  ces  ordres ,  et  les 
Espagnols ,  abrités  par  les  maisons,  disposèrent  tout  en  silence 
pour  la  prochaine  attaque. 

<  La  demi-heure  venait  d'expirer,  lorsqu'on  entendit  un  grand 
bruit  à  l'une  des  entrées  du  bou^  de  Bazoges.  Deux  cents  habi- 
tants d'une  paroisse  voisine,  sans  attendre  l'arrivée  des  antres 
contingents ,  avaient  voulu  forcer  le  passage  et  venaient  d'être  re- 
poussés. Le  chevalier,  témoin  de  ce  premier  échec,  se  désolait 
d'une  imprudence  qui  pouvait  tout  compromettre,  si  chaque  pa- 
roisse se  faisait  ainsi  écraser  en  détail. 

—  Mais,  mon  père,  les  voilà  qui  se  rallient  ;  ils  se  jettent  dass 
les  jardins  et  dans  les  maisons  et  s'y  retranchent 
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—  A  la  bènn6  heure  !  ma  chère  êniiaint^  ils  peuvenl  ainâi  attendre 
les  autres  )  et  en  faisant  tous  eiisemble  tin  grand  e8brt|  noai  re« 
pousserons  ces  Espagnole,  qui  sont  peu  nombreux. 

—  Mon  père ,  de  voyez-vous  pas  sur  la  route  de  la  Caillëre  dés 
nuages  de  poussière  qui  semblent  soulevés  par  un  corps  de  ca- 
valerie ? 

^  C'est  tine  illusion  ^  répondit  le  chevatter.  Je  connais  les  plan» 
de  nos  amis  de  Fontenay,  et  aucun  secours  ne  peut  nous  venir  éé 
ce  cèté-lâ. 

^^  Pourtant,  reprit  Marie,  je  ne  me  trompe  pas.  Je  reconnais 
mai&tenant  la  cavalerie  royale;  je  vois  distinctement  une  cinqtian- 
taine  de  lances  en  première  ligne  et  au  moins  cent  arquebusiers  k 
cheval.  Cette  troupe  avance  au  galop ,  sous  les  ordres  d'un  chef 
dont  le  casque  est  orné  d'un  panache  blanc.  Je  vois  aussi ,  i  dix  pas 
en  avant,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  dont  l'arnnire  est  en- 
tièrement noire ,  et  qui  semble  par  ses  gestes  exciter  la  troupe  à 
précipiter  encore  davantage  sa  marche.  —  Les  voilà  qui  arrivent.  ^ 
Dans  quelques  instants  ils  seront  dans  le  bourg.  Mais  leur  approche 
a  été  signalée  à  l'ennemi.  Le  capitaine  Alonzo  remonte  précipitam- 
ment â  cheval  et  se  met  à  la  tète  de  ses  cavaliers,  restés  en  bataille 
sur  la  place.  Le  détachement  espagnol,  placé  à  la  principale  enHrée 
du  bourg,  est  renversé  et  mis  en  fuite.  Les  paysans,  avec  de  grands 
cris,  se  joignent  à  leurs  libérateurs.  Hs  arrivent,  ils  arrivent,  ra- 
pides comme  la  foudre ,  le  chevalier  noir  toujours  en  avant.  Le  ca- 
pitaine Alonzo  se  précipite  à  sa  rencontre,  lui  tire  à  six  pas  un 
coup  de  pistolet  et  le  manque.  Le  chevalier  le  frappe  de  sa  lance  et 
le  renverse  mort  à  ses  pieds.  Je  ne  peux  plus  rien  distinguer  dans 

cette  affreuse  mêlée 0  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  et 

donnez  la  victoire  à  nos  défenseurs  I 

Hais  le  seigneur  de  Bazoges  n'écoutait  plus  ;  il  était  déjà  des' 
cendu  dans  la  cour  du  château. 

—  Sortons  tous  I  s'écriait-il. . .  Joignons-nous  à  nos  amis,  com^ 
battons  avec  eux.  Allons ,  Hubert,  fais  baisser  à  Tinsâmt  le  poiit- 
levîs,  «t  que  pas  un  homme  ne  reste  derrière  les  murs. 
Le  pMft'lMs  s'abaiedd  et  le  vieux  chevafier,  Fépée  nue  à'ia  main,- 
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se  précipita  en  «Tant,  suivi  de  toate  la  garnison  da  châteao^  Mais 
lorsqu'il  arriva  sur  le  théAtre  de  la  luUe,  tout  était  déji  terminé.  Le 
capitaine  Alonio,  la  poitrine  traversée  d'un  coup  de  lance,  était 
étendu  sans  rie  sur  la  poussière,  son  jeune  page  était  renversé  prb 
de  lui  y  frappé  mortellement  en  voulant  le  défendre.  Cinq  Espagoob 
avaient  été  tués  dans  ce  rapide  combat  Tous  les  autres  étaient  pri- 
sonniers, ou  fuyaient  dans  la  campagne,  poursuivis  par  les  payaas. 
Le  chef  de  la  troupe  rictorieuse  descendit  de  cheval,  leva  la  risiëre 
de  son  casque,  et  se  jetant  dans  les  bras  du  seigneur  de  Bazoges, 
lui  montra  la  figure  bien  connue  de  Chateaubriand  des  Roches- 
Baritaud ,  excellent  ami,  dont  la  présence  et  le  secours  étaient  bien 
inattendus. 

—  Je  vous  expliquerai,  dit  des  Roches-Baritaud,  comment  je  me 
trouve  si  heureusement  ici  pour  vous  aider  contre  ces  coquins  d'Es- 
pagnols, mais  vous  devres  surtout  des  remerciements  à  ce  biave 
chevalier  que  vous  voyex  près  de  moi,  caché  sous  son  armure  noire. 
Je  vous  le  nommerai  tout  à  Theure,^  et  auparavant  votre  cœur  raora 
peut-être  deviné.  Mais  aîvant  tout,  il  faut  en  finir  avec  les  Espagnols. 
Il  y  a  encore  là,  dans  cette  maison,  près  de  nous,  cinquante  arque- 
busiers qui  gardent  la  pièce  de  canon  dont  ils  allaient  se  serrir 
contre  le  château.  Us  ne  peuvent  nous  échapper  :  nos  soldais  et  les 
paysans  les  cernent  de  tous  les  côtés,  et  le  sénéchal  du  Bas-Poitoo, 
votre  ami  Pierre  Brisson,  qui  est  ici  avec  nous,  vient  de  les  sommer 
de  se  rendre  à  discrétion,  et  avec  son  énergie  ordinaire  ne  leor  a 
laissé  que  quelques  minutes  pour  tout  délai.  S'ils  hésitent,  nossles 
abandonnerons  à  la  population,  qui  en  fera  bonne  justice,  et  les  pi- 
nira  de  leurs  rieux  méfaits....  Mais  voilà  qu'on  nous  les  amène  entre 
deux  haies  de  soldats  qui  ont  bien  de  la  peine  à  les  protéger  contre 
l'exaspération  de  la  foule. 

Et,  en  effet,  les  prisonniers  espagnols  arrivaient  désarmés,  nuis 
toi:Ûours  sombres  et  fiers,  conduits  par  le  lieutenant  Gomez. 

—  Sénéchal,  dit  des  Roches-Baritaud,  réunissez  nos  soldats,  met- 
tez-vous  à  la  tête  de  la  colonne,  les  prisonniers  au  milieu.  Sus 
perdre  un  instant,  partez  pour  l'Aiguillon.  C'est  là  qu'il  faut  terminer 
ce  que  nous  venons  de  commencer  si  heureusement  Le  pbo  pri- 
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milîf  arrêté  à  Fontenay  est  modifié  par  ce  qui  yient  de  se  passer  ici, 
mais  en  deyient  plus  facile.  Vous  savez  que  trois  navires  espagnols, 
chargés  de  troupes  et  de  munitions,  attendent  le  capitaine  Alonzo 
pour  lear  débarquement.  La  lettre  du  capitaine  ayant  été  interceptée, 
ils  n'ont  pas  reçu  de  nouvelles  et  doivent  croiser  à  la  portée  du  ri- 
vage. Vous  vous  réunirez  au  régiment  de  Rochechouart,  qui  est  déjà 
arrivé  sur  le  terrain.  Vous  montrerez  sur  les  dunes  les  casaques  es- 
pagnoles de  nos  prisonniers  ;  vous  tacherez  enfin  de  faire  croire  à 
la  présence  du  capitaine  Alonzo  et  de  déterminer  le  débarquement. 
S'ils  se  défient  du  stratagème,  ils  hésiteront  au  moins ,  et  laisseront 
à  la  flotte  de  La  Rochelle  le  temps  d'arriver  à  l'heure  convenue ,  et 
elle  sufiira  contre  ces  navires,  trop  pesamment  chargés  pour  pouvoir 
opposer  une  sérieuse  résistance.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  leur  dé- 
faite me  paraît  certaine.  L'affaire  terminée,  vous  embarquerez  les 
prisonniers  sur  notre  flotte  victorieuse  et  elle  les  conduira  dans  les 
prisons  de  La  Rochelle.  Le  régiment  de  Rochechouart  et  nos  cent  ar- 
quebusiers à  cheval  se  dirigeront  immédiatement  sur  la  ville  de  Mon- 
laigu  et.y  conduiront  l'artillerie  prise  sur  l'ennemi.  Vous  ne  garderez 
avec  vous  que  cinquante  lances,  et  vous  viendrez  demain  malin  me 
rejoindre  ici,  où  il  me  reste  une  mission  à  remplir.  Vous  me  rendrez 
compte  de  ce  qui  se  sera  passé,  et  nous  rejoindrons  ensemble  nos 
troupes  devant  Hontaigu,  où  il  faut  achever  de  détruire  les  débris 
de  la  bande  du  capitaine  Alonzo. 

Le  lieutenant  Gomez  éleva  la  voix  :  —  Seigneur,  nous  sommes  vos 
prisonniers  et  nous  ne  vous  demandons  qu'une  seule  grâce,  celle 
d'emporter  avec  nous  le  corps  de  notre  capitaine,  et  de  nos  compa- 
gnons tombés  en  combattant  près  de  lui. 

—  J'y  consens,  dit  des  Roches-Baritaud,  votre  capitaine  a  mérité 
son  sort,  mais  il  est  mort  en  brave. 

Pierre  Brisson  ne  prit  que  le  temps  de  serrer  la  main  au  seigneur 
de  Bazoges ,  forma  sa  colonne ,  et  plaça  les  prisonniers  entre  deux 
lignes  de  cavaliers.  Les  Espagnols  posèrent  les  corps  du  capitaine 
et  de  leurs  compagnons  sur  des  piques  croisées;  ils  partirent  pour- 
suivis par  les  malédictions  de  la  population  accourue  de  tous  côtés. 
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Des  Rocbe^-Baritaiid,  au  mîliea  de  cette  foule  énme  el  firlmîs- 
fiaDle,fit  signe  qu*il  foulait  {larler. 

—  Gesses,  mes  amiSi  ces  cris  de  haîae  ei  de  colère.  Dus  ce 
beau  jour ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  ?os  cœurs  que  des  sentiments  b 
joie  et  de  bonheur.  Les  Espagnols  sont  Taincus  et  chassés  pour  toa- 
jours,  et  je  tous  apporte  une  grande  et  heureuse  noii?^e  :  le  ni 

est  entré  a  Paris*  J'étais  près  de  lui,  il  y  a  quatre  jeun. fai 

assisté  i  son  triomphe ,  toutes  les  portes  étaient  ooTertes,  les  mes 
jonchées  de  fleurs.  Le  peuple,  confondu  avec  les  soldats,  ime  d'à* 
thousiasme  et  de  joie,  entoorail,  portait  son  Ubérateiir,  ^élsii 
lui-même  heureuic  comme  un  père  qui  r^rouve  ses  enlSuiU ,  après 
de  longs  malheurs. 

Le  vieux  chevalier,  tète  nue  et  la  main  élevée  vers  le  eîel,piii 
un  genou  jusqu'à  terre  et  s'écria  : 

—  0  mon  Dieu,  je  vous  adore  et  je  vous  remercie.  Vous  m'ava 
soumis  autrefois  à  de  cruelles  épreuves ,  mais  aujourd'hui  vous 
comblez  tous  mes  vœux.  Le  roi  est  revenu  à  la  foi  de  ses  pères,  il 
est  rentré  dans  la  capitale  de  son  royaume,  et  nous  a  délivrés  de 
l'étranger  et  de  nos  malheureuses  guerres  civiles.  Tous  nos  maux 
sont  finis.  Un  seul  cri  doit  sortir  de  toutes  nos  poitrines ,  le  vieux 
cri  de  la  France  trop  longtemps  oublié Vive  le  roi  I 

Le  cri  de  Vive  le  roi  1  fut  répété  avec  enthoucipasme  par  la  fouk 
et  retentit  au  loin  dans  le  bourg  et  dans  k  campagne. 

—  Rentrons  au  château ,  dit  le  seigneur  de  Bazoges ,  allons  par- 
Uiger  la  joie  de  cette  belle  journée  avec  ma  fille ,  qui  a  travers 
avec  moi  courageusement  bien  des  jours  de  n^lheurs,  elquiseia 
heureuse  aussi  de  remercier  nos  libérateurs. 

Marie  les  reçut  à  l'entrée  du  château,  d'où  elle  avait  assisté  à 
tout  ce  qui  s'était  passé  et  avait  tout  entendu  ;  elle  exprima  vite- 
ment  sa  reconnaissance  à  des  Roches-Baritand ,  le  vieux  and  de  sa 
famille,  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps.  Elle  remercU  plus 
timidement,  mais  avec  de  sincères  et  gracieuses  paroles,  le dta- 
valier  inconnu^  vainqueur  de  l'odieux  capitaine  Alenxo  ;  et  màpi 
la  visière  qui  cachait  son  rîasge ,  elle  renuirqua  l'émotion  prefaade 
qu'il  éprouva  en  entrant  au  ch4i^iau. 


Lorsqu'ils  tateni  seuk  dans  la  salle  du  doojou.  —  Maiotenaat»  dit 

des  Roches-Baritaudy  j'ai  à  vous  expliquer  ma  présence  ici  et  celle 

du  brave  chevalier  à  qui  est  dA  surtout  le  succès  que  nous  venons 

de  remporter.  Le  roi ,  le  soir  même  de  son  entrée  à  Paris ,  m'a 

ordonaé  de  me  rendre  immédiatement  dans  le  Bas-Poitou ,  pour 

le  délivrer  du  brigandage  des  bandes  espagnoles  à  la  solde  du  duc 

de  Mercosur,  et  y  rétablir  partout  la  paix  et  l'harmonie  par  le 

rapprochement  de  tous  les  honnêtes  gens.  Le  roi  m'a  chargé  de 

faire  surtout  appel  à  ses  anciens  amis,  pour  faire  cesser  dans  leurs 

famiUes  les  malheureuses  séparations  qu'ont  pu  y  causer  nos 

longues  guerres-  civiles;  et  en  me  donnant  pour  compagnon  un  de 

ses  plus  braves  capitaines  qu'il  aime  beaucoup  et  qui  n'est  point 

pour  vous  un  étranger,  il  m'a  recommandé  de  l'appuyer  vivement 

près  de  vous;  sa  bonne  lance,  il  n'y  a  qu'un  instant,  vient  d^à  de 

plaider  sa  cause. 

Nous  sommes  partis  sans  retard  de  Paris,  et  partout  sur  notre 
roule  nous  avons  annoncé  le  triomphe  du  roi ,  au  milieu  de  la  joie 
et  de  l'enthousiasme  des  popidations.  En  passant  à  Saumur,  nous 
avons  pris  avec  noijis  un  petit  corps  de  cavalerie,  des  forces  plus 
considàrabies  d'infanterie  nous  suivent,  mais  nous  n'avons  pas  pu 
les  attendre.  Afrivis  hier  au  soir  à  Fontenay,  nous  avons  appris 
que  le  régiment  d'in/Guiterie  de  Rochechouart  était  d^i  en  route 
pour  l'Aigui^çiP,  sous  le  commandement  de  son  colonel  et  de 
Nicolas  Rapin  ;  mais  en  même  temps,  le  maire  nous  a  communiqué 
un  avis  trèsrsûr  qu'il  venait  de  recevoir  de  Montaigu  peu  d'instants 
après  le  départ  du  régiment,  et  qui  le  prévenait  que  le  capitaine 
Alonzo  parMiit  cetile  nuit  même  avec  une  pièce  de  canon,  et  avait  la 
ferme  inten^n  de  brusq/gi^,  en  passant,  une  sérieuse  attaque  con- 
tre le  château  de  Ba^oges.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  le  pba  de 
campagne  se  trouvait  ainsi  modifié ,  il  fallait  avant  tout  vous  secou- 
rir. Nous  n'avons  donné  que  quelques  instants  de  repos  à  nos 
hommes  et  à  nos  chevaux.  Nous  sommes  partis  pour  Basoges  et 
nous  sommes  heureiMsement  arrivés  à  temps.  Vous  avez  devant  vous 
le  brave  chevaUer  qui  a  ébettu  à  ses  pieds  le  capitaine  Alonzo ,  et 
qui  jest  djw  sttj^Qli!^  Ift  repidd  dMute  dds  Espagnols,  surpris  et 
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écrasés.  Sons  Tarmure  qai  le  couvre  encore,  après  cegiorien 
combat,  il  se  présente  ici  en  suppliant  C'est  un  chef  renommé  d€ 
l'armée  royale,  devenu  ferme  catholique  à  Texerople  do  roi;  c'est 
votre  proche  parent  et  il  est  digne  de  vous.  Au  nom  du  roi  qui  m'a 
chargé  de  plaider  près  de  vous  la  cause  de  son  fidèle  et  vaillaii 
serviteur,  au  nom  de  la  vieille  amitié  que  j'ai  toujours  eue  posr 
vous  et  pour  votre  Tamille,  Girard  de  Bazoges,  je  vous  demande  à 
rendre  à  Henri  de  Peinevert,  votre  neveu,  l'aCTection  que  vous  atio 
pour  lui  dans  ses  jeunes  années..... 

HaisdéjA  Henri  avait  jeté  le  casque  qui  cachait  son  visage  et  s'éuii 
précipité  dans  les  bras  de  son  oncle. 

— '  Mon  pauvre  Henri,  dit  le  chevalier,  sois  le  bien  venu.  D'affrem 
malheurs  nous  ont  longtemps  séparés.  Je  sais  que  tu  étais  l'ainî  ii 
Raoul  et  que  tu  l'as  pleuré  comme  nous  ;  mais  tu  portais  Fépée  daos 
les  rangs  de  ses  meurtriers,  et  lant  qu'a  duré  cette  horrible  guen 
civile,  ta  présence  sous  notre  toit  en  deuil  aurait  été  un  outrages  u 
mémoire  de  mon  fils  bien-aimé,  l'objet  de  mes  cruels  regrets.  Ite 
aujourd'hui^  des  temps  plus  heureux  nous  rapprochent;  la  paîietrf 
conciliation  remplacent  la  guerre,  le  deuil  et  la  discorde.  Le  H 
t'a  éclairé,  et  tu  viens  aussi  de  combattre  vaillamment  pour  no^l 
reprends  ta  place  dans  la  famille  et  dans  notre  affection. 

Marie  était  debout  près  de  son  père,  heureuse  de  ce  qu'elle  ^ 
nait  d'entendre,  mais  trop  émue  pour  pouvoir  exprimer  sa  joie. 

Henri  s'inclina  devant  elle  ^ 

—  Marie,  mereconnaissez*vous?...  Me  permettrez-vous  de 
dire  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  mon  long  et  croel  es 
Chaque  jour  je  me  rappelais  les  souvenira  de  notre  enfance  si 
reuse,  et  de  notre  jeunesse  si  remplie  d'affection  et  d'espéni 
où  nous  faisions  tant  d'heureux  rêves,  que  le  souffle  du  malh< 
promptement  brisési..  Votre  douce  et  charmante  image  était 
cesse  dans  mon  cœur  sous  la  tente  du  soldat,  et  au  milieu 
rils  et  des  calamités  de  cette  guerre  maudite...  Bien  sonre 
moins  j'ai  pu  veiller  aux  portes  du  château  de  Bazoges  pour  2* 
votre  sécurité,  gardien  malheureux  et  inconnu,  à  qui  Feni 
vos  murailles  était  interdite,  mais  qui  était  prêt  A  donner 
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pour  vOQS...  Oh!  je  vous  ai  aimé  de  toute  la  force  de  mon  àmel 
Marie,  je  vous  en  supplie,  dites-moi  que  dans  ces  mauvais  jours 
vous  ne  m'avez  pas  maudit,  et  que  vous  m'avez  plaint  quelquefois?... 

—  Henri,  dit  Marie  d'une  voix  tremblante,  je  ne  vous  ai  jamais 
oublié,  et  elle  lui  tendit  la  main,  qu'il  couvrit  de  ses  ardents 
baisers. 

—  Ma  mission  n'est  pas  encore  terminée,  reprit  des  Roches-Bari- 

aud.  Mon  cher  chevalier ,  vous  avez  reçu  Henri  comme  un  neveu 

{ne  vous  êtes  heureux  de  retrouver,  accordez-loi  plus  encore,  soyez 

oaintenant  son  père.  Le  royal  protecteur  dont  je  ne  suis  ici  que  l'in- 

irprëte,,  sait  qu'autrefois  Henri  était  Je  fiancé  de  Marie;  il  vous 

eroande  de  renouer  les  nœuds  que  le  malheur  a  défaits  sans  pouvoir 

«  briser,  et  de  récompenser  un  amour  si  constant,  après  ces  cruelles 

)reuves  si  courageusement  supportées.  Et  moi ,  qui  ai  été  témoin 

Ua  profonde  douleur  d'Henri,  lorsque  ses  plus  chères  et  ses  plus 

mces  espérances  paraissaient  perdues,  je  voudrais  aussi  être  le 

soin  de  son  bonheur,  et  je  sollicite  de  vous  et  de  Marie  la  faveur 

'   issister  à  cette  heureuse  union,  dès  demain,  avant  mon  départ 
ar  l'armée. 

—  Ce  jour  est  trop  beau  pour  que  le  bonheur  n'y  soit  pas  complet, 
en  souriant  le  vieux  chevalier.  Si  Marie  y  consent,  le  mariage 

■  '  n  lieu  demain,  mon  cher  Chateaubriand,  et  vous  y  assisterez.  Du 
.^^"^  it  du  ciel,  j'en  suis  certain,  Raoul  applaudit  au  rapprochement 
j.'^'  notre  famille,  et  s'unit  au  roi  et  à  votre  amitié  pour  nous  de- 
ider  de  ne  plus  retarder  l'union  de  sa  sœur  bien-aimée  avec 
^if^tien  ami  et  le  plus  cher  compagnon  de  sa  jeunesse. 
::  \^.  "  Henri,  dit  Marie,  je  vous  en  ai  tléjà  fait  l'aveu  sincère ,  je  ne 
^(S^'^'^i  ai  jamais  oublié.  Pendant  longtemps,  un  cruel  sentiment  de  tris- 
IK^^  0semèlaità  votre  souvenir.  J'avais  brisé  toute  espérance  dans  mon 
le^^  r  ;  si  la  main  toute-puissante  de  Dieu  n'avait  pas  écarté'les  obsta- 
;[tu3i-'^  qui  nous  séparaient,  j'aurais  fini  ma  vie  dans  un  monastère, 
|jjt,et^*'t  n'aurais  demandé  qu'au  ciel  le  bonheur  que  je  n'aurais  pas  pu 
,giliie^^?er  sur  la  terre.  Aujourd'hui  devant  mon  père,  qui  m'y  autorise, 
2  jglsi^fésence  du  meilleur  ami  de  notre  famille,  Henri,  je  vous  engage 
confiOi  ^  '  oi»  demain  je  serai  à  vous. 


EUe  tendit  de  nouveau  la  main  ison  fiancé,  qui  là  remeraa  i  ge- 
%eox.  Le  benhenr  était  rentré  au  chàfeaa  de  Bazoges. 

Le  lendemain  matin,  le  sénéchal  Pierre  Brisson  revint  de  l'Ah 
gnillon  avec  d'excellentes  nourelles.  Tout  s'était  passé  comme  des 
Roches-Baritaud  l'avait  prévn,  les  Espagnols  s'étaient  défiés  da  sM- 
tagëme  employé  pour  déterminer  le  débarquement  ;  mais  peadai 
leurs  hésitations,  la  flotte  de  La  Rochelle  avait  para  toot  à  coup,  et, 
fevorisée  par  le  vent,  était  arrivée  rapidement  sur  les  trois  vaissenx, 
trop  chargés  pour  fuir  et  trop  embarrassés  pour  pouvoir  se  dèfea- 
dre.  Dès  le  premier  choc,  un  des  navires  espagnob  avait  été  coolé  i 
fond  avec  son  équipage  et  les  cent  soldats  qu'il  avait  à  bord.  Les  dem 
autres  navires  avaient  été  obligés  de  se  rendre  et  de  livrer  leirs 
deux  cents  soldats ,  l'artillerie  et  les  munitions  destinées  an  dâ»r- 
quement.  Tous  les  prisonniers  avaient  été  réunis  sur  la  flotte  victd- 
rieuse,  pour  être  conduits  dans  les  prisons  de  La  Rochelle.  L'artilleie 
avait  été  débarquée  avec  les  munitions  pour  servir  aa  siège  de  b 
ville  et  du  chftteau  de  liontaigu  ;  et  les  troupes,  sous  les  ordres  do 
colonel  du  régiment  de  Rochechouart  et  de  Nicolas  Rapin ,  s'étaieot 
dirigées  par  la  roule  la  plus  directe  sur  ce  dernier  repaire  des  baadfê 
espagnoles. 

Des  Roches-Baritaud,  après  avoir  écouté  le  rapport  du  sénéckal, 
lui  dit  en  riant  :  —  Nous  avons  battu  les  Espagnols  et  réconcilié 
nos  amis.  Le  roi  sera  content  de  nous  et  trouvera  que  nous  avons 
bien  servi  son  cœur  et  son  habile  politique.  Après  la  cérémonie  qm 
aura  lieu  tout  à  l'heure ,  nous  partirons  sans  retard  pour  Mootn^. 
Henri  ne  viendra  pas  avec  nous ,  son  absence  laisserait  à  Baoges 
trop  de  regrets.  Nous  suffirons  bien  pour  réduire  promptemeatcm- 
quante  ou  soixante  coquins,  derniers  débris  de  la  bande  d'Alon». 

Le  mariage  se  fit  quelques  instants  après  dans  l'église  deBaxoges, 
en  présence  des  populations  accourues  la  veille  pour  la  défense  da 
chftteau  et  restées  pour  assister  à  cette  heureuse  lète.  A  la  sortie  de 
l'église,  la  foule  témoigna  sa  joie  et  son  affection  pour  les  habiUflfs 
du  château  par  de  vives  acclamations,  et  le  cri  de  Vive  le  roil  mille 
fois  répété,  vint  encore  s'y  joindre,  cri  de  bonheur  et  de  ddtim&ce 
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qui  se  retrouve  toujours  en  France  lorsqu'à  des  temps  de  trouble  et 
de  calamités  succèdent  des  jours  plus  heureux. 

Des  Rochea-Baritaud  et  le  sénéchal  prirent  congé  de  leurs  amis 
et  partirent  pour  Montaigu.  Peu  dé  jours  après,  le  château  fut  pris 
d'assaut  et  il  ne  resta  plus  un  seul  Espagnol  dans  tout  le  Bas-Poitou. 
La  paix  et  la  prospérité  furent  rendues  à  ces  malheureuses  contrées, 
si  longtemps  ensanglantées  et  dévastées  par  la  guerre. 

Henri  et  Marie,  heureux  après  tant  de  tristes  jours,  entourèrent 
leur  père  de  leurs  soins  les  plus  tendres,  et  le  vieux  chevalier  sembla 
rajeunir  en  trouvant  autour  de  lui  une.  félicité  si  vive  et  si  pure. 
L'année  suivante  le  ciel  lui  accorda  une  nouvelle  joie  par  la  naissance 
d'unpeiit'-filS|dontilfutle  parrain^  et  qui  combla  tous  ses  vœux.  — 
Deux  années  de  bonheur  s'écoulèrent  encore,  il  atteignit  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année,  et  il  sentit  enfin  ses  forces  l'abandonner  peu 
à  peu  et  lui  annoncer  le  prochain  terme  de  sa  vie. 

Un  soir,  assis  dans  le  grand  fauteuil  qu'il  ne  pouvait  plus  quitter, 
dans  le  salon  du  donjon,  il  fit  approcher  Henri  et  Marie  et  leur  dit 
d'une  voix  encore  ferme  : 

—Mes  chers  enfants,  le  moment  de  notre  séparation  estprocfae,  je 
vais  rejoindre  Raoul  et  j'espère  qu^un  jour  nous  serons  tous  réunis 
dans  le  ciel.  En  attendant,  soyez  heureux  sur  cette  terre.  La  main 
habile  et  puissante  de  notre  grand  et  excellent  roi  saura  bien  main- 
tenir l'union  des  honnêtes  gens,  et  vous  mettre  i  l'abri  des  temps 
mauvais  que  nous  avons  traversés.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  ne  soyez 
jamais  ni  protestants,  ni  ligueurs,  restez  toujours  catholiques,  roya- 
listes et  bons  Français. 

Après  avoir  béni  ses  enfants  et  son  petit-fils,  il  reçut  de  son  ami, 
le  vénérable  abbé  de  hi  Grainetière,  les  secours  que  l'Eglise  apporte 
à  ses  fidèles  lorsque  vient  leur  dernier  jour  ;  et  il  s'éteignit  avec  le 
calme  et  la  sereine  confiance  du  vieux  soldat  qui  a  toujours  été  sans 
peur  et  sans  reproche,  et  du  dirétien  qui  a  fait  son  devoir  sur  cette 
terre  et  croit  fermemeAt  à  la  vie  future  et  à  la  bonté  de  Dieu. 

E.  G.  ntj  FouGEROtfx. 


LA  PmU  TOIBALE  D 'mOINBlTB  DE  lAGNILâlS 


DAME  DE  VILLEQUIER. 


Après  la  révoliitioii ,  la  ville  de  Cholet  plaça  son  bdpital  dans  le 
couvent  dea  cordeliers  et  dans  celui  des  cordelières ,  qui  le  joi- 
gnait Depuis  y  en  1832,  radroinisiralion  de  Thospice,  aj^ant  Mi  ni- 
▼eler  le  sol  de  la  chapelle  des  cordeliers,  pour  la  recarreler,  an  ma- 
çon trouva,  enfouie  à  peu  de  profondeur,  une  pierre  tombale, 
haute  de  soixante  centimètres  et  longue  de  quatre-vingt-dix,  autour 
de  laquelle  existe  un  encadrement  sculpté ,  où  Ton  voit,  à  la  partie 
supérieure,  un  peu  endommagée,  deux  lévriers;  et,  au  cdté  droit, 
une  vigne  dont  le  feuillage  et  les  grappes  de  raisins  sont  remar- 
quables. Dans  cet  encadrement,  des  caractères  gothiques  el  en  relief 
forment  l'inscription  suivante  : 

Cet  gist  noble  et  puissante  dam oisblle  Antoinette  be  Magne- 

LATS  EN  son  VIVANT  DAJIE  DE  ViLLBQUIEZ  ET  DE  MaGNBLATS  VICOX- 
TESSE   DE    LA    GuiERCHB   EN   TOURRAINB    ET  DE   SaINT-SaUVEUB  LE 

Vicomte  dame  de  Montrésor  et  de  Henetousalon  des  isles  de  Ha- 

RENNES  D'OlÉRON  ET  DE  CETTE  TILLE  DE  ChOLET  QUI  TRÉPASSA  1£  VI 
0  DE  NOVEMBRE  l'AN  HCCCG  LXX.  DiEU  EN  AIT  L'AME.  AmEN. 

Nous  n*avoDS  pas  pu  découvrir,  dans  la  chapelle  des  cordeliers» 
le  caveau  où  fut  déposé^  en  1470,  le  cercueil  d'Antoinette  de  Magoe- 
lais;  les  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  nous  ont  appris 
que  ce  tombeau  n'avait  point  été  détruit  pendant  la  révolution  ;  ce 
qui  nous  fait  présumer  que  sa  destruction  a  eu  lieu  à  Tépoqne  des 
guerres  de  religion.  En  ce  moment,  comme  en  1793,  on  violait  les 
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tombeaux  par  cupidité,  par  haine,  et  pour  fabriquer  des  balles  avec 
les  cercueils  de  plomb. 

Des  documents  historiques  nous  apprennent  qu'en  1562,  le  31 
août,  les  protestants  s'emparèrent  du  couvent  des  cordeliers,  qu'ils 
dévastèrent.  Deux  frères ,  surpris  par  eux ,  furent  massacrés. 

La  réussite  de  ce  premier  coup  de  main  ayant  donné  aux  hugue- 
nots l'idée  de  recommencer,  ils  revinrent  en  bien  plus  grand  nombre 
le  13  décembre  de  la  même  année.  Cette  fois,  un  religieux 
nommé  Aymeric,  jouissant  dans  le  pays  d'une  grande  réputation  de 
prédicateur,  fut  victime  de  la  haine  qu'il  inspirait  aux  huguenots. 
Ceux-ci  le  tuèrent,  avec  un  autre  frère,  à  coups  d'arquebuse  ;  puis, 
après  avoir  saccagé  le  couvent,  ils  l'incendièrent.  Tout  porte  à  croire 
qu'en  ce  moment  même,  la  tombe  d'Antoinette  de  Magnelais  fut 
violée  et  que  la  pierre  dont  nous  nous  occupons,  fut  alors  enfouie 
sous  des  décombres  ,  au  lieu  où  elle  a  été  trouvée. 

Nous  allons  expliquer  comment  le  tombeau  d'Antoinette  de  Ma- 
gnelais se  trouvait  dans  la  chapelle  des  cordeliers  de  Gholet. 

Antoinette  de  Magnelais,  ^lle  d'un  gentilhomme  de  Picardie,  était 
cousine  germaine  d'Agnès  Sorel.  On  croit  qu'elle  joua ,  près  du  roi 
de  France ,  Charles  YII,  le  même  rôle  qu'Agnès. 

Antoinette  de  Magnelais,  remarquable  par  sa  beauté  et  les 
charmes  de  son  esprit,  épousa  ,  en  1450,  le  baron  André  de  Ville- 
qnier,  qui  mourut  en  1454.  Etant  devenue  la  favorite  de  François  II, 
duc  de  Bretagne,  la  dame  de  Yillequier  domina  ce  prince  d'une  façon 
déplorable.  Pendant  qu'elle  pouvait  disposera  son  gré  des  faveurs  du 
duc,  elle  fit  l'acquisition  du  château  et  delà  terre  deCholet.  Voilà,  à 
ce  sujet,  ce  que  dom  Taillandier  dit  dans  son  Histoire  de  Bretagne  : 
c  Le  duc  était  jeune  et  galant  :  il  aimait  alors  Antoinette  de  Magne- 
lais,  veuve  d'André  de  Villequier.  Cette  dame  faisait  son  séjour  à 
Cholet ,  terre  qu'elle  avait  achetée  des  libéralités  du  duc.  Ce  prince 
y  fit  faire  des  joâtes  et  donna  d'autres  divertissements  dans  ce  lieu, 
où  il  faisait  de  fréquents  voyages.  » 

Dum  Taillandier  dit  que  le  duc  François  II  cent  plusieurs  enfants 
naturels  d'Antoinette  de  Magnelais ,  dame  de  Villequier  :  François , 


\ 
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banm  û^AvÈapkr^  qri  épbQSt  llagcMéiÉe  de  BMss»  v  Aaloiiie,  éà- 
goeur  de  Hédé,  et  Dolus  de  Bretagne.  > 

H.  Minrbhtege;  a  publfé,  en  1860,  Aans  la  Rêowê  fAnfoUj  lé  tesli- 
raeot  d'Ameiftette  dé  Maijaelais,  ail  sujet  de  ki  séignewie  de  0»- 
leL  Dana  ce  teatamént,  AnteineMe  de  Magnelais^  povr  l'acquit  de  a 
cofiacience,  donne  Isl  terre  4e  Gholet  à  François^  baron  û'knoÊffsm, 
fils  aaiorel  do  duc^  et  an  àt  lui-mèhie,  dans  le  ets  eà  rion  fib 
monrrait  sans  enâiilts  légitimes.  Cette  donation  n^eiil  aneiÉn  effet, 
pafce  ifÊé  Lotis  XI,  po«r  se  ?engef  d'Aritdnette  de  HagpelÉia,  qnî 
avait  excité  François  II  à  prendre  part  à  la  gnerte  dû  Bien  pMc, 
confisqna  tous  les  biens  qu'elle  avait  en  France,  et  donna  la  terra  de 
Gholet  i  Tanneguy  dû  Gbitel. 

CnARLEs  Thenâisie. 


ARCHÉOLOGIE 


DicnoNNàiRK  DES  ANTIQUITÉS  GRECQUES  ET  ROHAiNES,  premier  fascicule. 
—  DiCTiONNAiRB  DES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES,  par  l'abbé  Martigny.  — - 
Paris,  Hachette. 

A  peine  a«i-elle  achevé  de  publier  le  monumental  Dictionnaire 
français  de  M.  Littré,  auquel  nous  dvoiis  récemment  rendu  ici 
la  justice  qui  lui  est  due,  tout  en  combattant  les  théories  philoso- 
phiques de  son  auteur ,  —  et  déjà  l'infatigable  librairie  Hachette 
entreprend  l'impression  d'un  autre  Dictionnaire  de  même  for- 
mat et  de  même  étendue,  qui  promet  de  surpasser  encore  le  pre- 
mier par  le  luxe  typographique  et  artistique,  sinon  par  la  sûreté 
de  la  science.  Ce  nouvel  ouvrage  promet  de  n'être  rien  moins 
que  le  tableau,  complet  et  détaillé  —  en  une  longue  série 
alphabétique  d'articles  distincts  -—  de  cette  antiquité  gréco«ro- 
maine  sur  laquelle  les  notions  exactes  et  claires  sont  si  peu  ré- 
pandues chez  nous,  même  parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  études 
classiques.  L'histoire,  telle  qu'on  l'écrit  et  telle  qu'on  l'enseigne 
s'occupe  surtout  des  grands  événements,  batailles  ou  conquêtes, 
et  peu  ou  point  de  ces  mille  détails ,  si  intéressants  cependant , 
de  la  vie  journalière  et  intime  des  peuples.  Lacune  fort  regret- 
table, que,  dans  son  sens  le  plus  général,  l'archéologie,  science 
trop  délaissée,  a  pour  but  de  combler.  Le  Dictionnaire  dont 
nous  nous  occupons  ici ,  n'est  autre  chose  qu'une  vaste  corn* 
pilation  archéologique,  la  pi  us  considérable  qui  ait  été  jusqu'ici 
consacrée  chez  nous  aux  deux  grands  peuples  qui,  simultané- 
ment ou  tour  à  tour,  ont  occupé  le  plus  brillamment  la  scène 
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du  m'oude  ancieu  occidental.  Rieo  ne  semble  avoir  élé  o^ligi 
pour  tàin  de  cet  onvrage  un  trarail  défiDitif,  eu  égard  da  moiiK 
&  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Epigrapbie.  nnroismatiqiK. 
telles  en  prose  et  en  vers ,  tout  ce  qne  la  critiqae  moderaetl 
contemporaine  la  plus  avisée  et  aiguisée  a  découvert  d'ïnformi- 
lions  diverses  dans  les  mouiiments  et  documents  de  toole  ei- 
ture  que  nous  a  légués  l'aoliquilé,  —  a  été  mis  i  contrtbatioa 
pour  dresser  ce  savant  et  vaste  inventaire.  \Jae  société  d'érodits 
y  a  collaboré,  bous  la  direction  du  regrettable  Daremberg  et  de 
H.  Ed.  Saglio.  Art,  religiou,  sciences  diverses,  jurispradenn, 
histoire,  mœurs,  vie  publique  et  domestique,  politique  et  so- 
ciale, —  toute  l'antiquité  se  trouvera  li  exposée  sons  ses  diOe- 
rents  aspects. 

Le  premier  fascicule ,  le  seul  jusqu'ici  publié,  conliml  pla- 
sieurs  articles  qui,  par  leur  élendui^,  sout  un  traité  quasi 
complet  de  la  matière  spéciale  i  laquelle  ils  se  rappor- 
tent. Par  exemple,  l'un  des  premiers,  l'abax  grec  {tUxutu  la- 
tin), nous  offre  la  série  variée  des  objets  auxquels  l'usage  l'ap- 
pliquait, depuis  la  tablette  à  écrire  et  cette  ingénieuse  mactuoe 
à  calculer,  seule  vraie  table  de  Pylhagore  ',  jusqu'au  pétrin  des 
boulangers  grecs  et  romains,  et  au  couronnement  des  chapileaoi 
iouiques  ou  corinthiens.  H.  Guillaume,  directeur  de  notre  Ecvle 
des  Beaux-Arts,  qui  a  écrit  cette  dernière  partie,  a  éga\enasl 
traité  les  articles  analogues,  notamment  les  mois  Aenpek. 


'  OUe  dénamintlioD  doit  rn  effet  l'appliquer  i  Voiaque  an  laMt  i*  wiméi*^- 
et  QOD  point  ï  U  tahie  de  m4(lliplHsIi«ii,  étideaunrni  dre&s^  beiDOMp  plu  l'"'- 
Toaurois  I«s  iDciens  coDn*is£*ient  la  laleur  rrlaliic  des  chiffra}  el  leor  s7>léDt  it 
Doménlioii  dc  diflïnit  pas  seDsiblemeal  dn  qAir,  finssemeut  apprit  «nte.  l'i 

ede  Boice  (V"  tiède  iprts  i.-C).  stnmDMnl  Mmnenié  pu- H.  Ckislei  1^ 

:  de  ce  fait,  elcoDlicnt  déjà  lous  nos  cfaifTres,  Eoi-disintuibes.i  pnKi'b'^ 
epeDdaal,  les  Arabes  parai-senl  nous  avoir  donni  notre  itro,  cbosf  et  ** 
n  anbe  rîn,  nét»t).  Les  aocïens  remplaçaient  le  uro  par  an  Tide  soi  Iw 

e  rapprochemcDl  nirieui ,  qne  s'abslienl  de  releier  ie  siTint  anliar  de  Tk- 
es  Chinois  el  les  Russes  ont  tgalemeDl  leur  abaqae,  qo'ils  appellenl  m»^ 
n,  «t  TtBU-ci .  lithoU. 
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Agora,  etc.,  ayec  la  compétence  d'un  artiste  éminent  doublé  d'un 
érudit. 

Le  lettré,  le  savant,  l'artiste,  l'archéologue,  consulteront  avec 
fruit  ce  répertoire  encyclopédique,  que  doivent  enrichir — com- 
mentaire idéographique  *-  trois  mille  figures,  non  point  de  Tan- 
taisie,  mais  expressément  gravées  d'après  les  antiques,  bas-re- 
liefs, statues,  fresques,  bronzes,  cachets,  camées,  etc. 

On  le  voit,  il  s'agit  d'une  œuvre  du  plus  sérieux  mérite,  pré- 
parée à  grands  frais  et  au  prix  de  longues  et  patientes  études, 
destinée  à  prendre  rang  parmi  les  plus  considérables  travaux 
archéologiques. 

Est-il  à  propos  de  signaler  à  qui  de  droit,  pour  que  le  retour 
en  soit  évité,  un  petit  défaut  tout  matériel  qui  dépare  cette  pre- 
mière livraison,  une  erreur  dans  le  numérotage  répété  des  pages 
81  à  85  ?  Un  tel  ouvrage  mériterait  d'être  irréprochable  de  tout 
point. 

DicTioififAiRB  DIS  AifTiQuiTis  cHRiiTiENiiBS.  —  Outre  l'analogio 
de  son  titre,  ce  second  Dktiannaire  présente  avec  le  premier  un 
Uenplus  étroit  encore,  une  quasi-identité  d'origine. Né  delamême 
pensée,  destiné  en  principe  à  faire  partie  du  grand  ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  aurait  ainsi  offert  le  tableau  si- 
multané des  deux  antiquités ,  païenne  et  chrétienne ,  —  le  tra- 
vail de  M.  Tabbé  Martigny  a  pris  sous  sa  savante  plume  de  telles 
proportions,  que  force  a  été  d'en  faire  un  livre  distinct,  ayant 
sa  physionomie  propre,  son  caractère  et  son  champ  d'études 
bien  définis,  son  homogénéité.  Et  cela  semble  mieux  ainsi,  à  bien 
des  égards. 

M.  l'abbé  Martigny  appartient  à  ce  savant  clergé  de  Belley,  qui 
avait  déjà  donné  les  abbés  Crorini  et  Martin  à  l'histoire  et  l'abbé 
Greppo  à  l'archéologie.  Qui  ne  connaît  le  nom  au  moins,  sinon 
les  œuvres,  du  premier  de  ces  deux  savants  prêtres?  Qui  n'a  en- 
tendu parler  de  ce  pauvre  et  humble  curé  de  campagne,  ayant 
pour  toute  bibliothèque  celle  de  la  ville  voisine,  dont  il  allait  à 


sas 

pied  chercher  les  liTres,  s'en  revenant  de  même»  eourbè  sons  le 
poids  des  in-folio,  amassant  pen  à  peu ,  au  milieu  do  mnltiple 
tracas  du  ministère  paroissial,  des  trésors  d'ëniditioD,  qni ,  mis 
enûn  au  Jour,  étonnèrent  les  Augustin  et  Amédée  Thierry,  les 
Gttizot»  les  Mignet»  les  Villemain  et  autres  historiens  et  écrivaiDs 
en  renom,  dont  plus  d'une  assation  se  trouva  Tictorieusaneat 
réfutée  par  cet  obscur  et  solitaire  travailleur  ?  Bien  remarquaUe 
exemple,  et  bien  digne  d'être  imité,  de  ce  que  peut  le  perséré- 
rant  labeur,  le  bon  emploi  du  temps,  de  ce  temps  le  plus  sonveal 
si  stérilement  gaspillé  ! 

Voici  un  autre  curé  de  campagne,  et  du  mèsie  diocèse. 
M.  l'abbé  Martigny,  qui  nous  présente,  i  son  tour,  le  plus  savant 
et  le  plus  complet  traité  d'archéologie  chrétienne  qui  ait,  jnsqu*i 
ce  jour,  été  écrit  dans  notre  langue.  Publié  depuis  plusieurs  an* 
nées  d<jà,  ayant  victorieufiement  subi  les  critiques  des  jng» 
compétents,  approuvé  et  loué  comme  il  le  mérite  par  nos  pies 
savants  évèques,  et  tout  d'abord  par  H*'  Dnpanloup,  qui  recon- 
naît à  la  fois  sa  parfaite  orthodoxie  et  la  «  prodigieuse  étendne 
des  recherches  •  dont  il  témoigne,  —  ce  Dictionnaire  pourrait  se 
passer  de  nos  éloges. 

Essayons  toutefois  de  donner  nne  idée  de  la  variété  des  sujets 
qu'il  embrasse^  Ce  n'est  rien  moins  que  la  rie  des  chrétiens  des 
six  premiers  siècles,  dans  la  muUipliciié  de  ses  détails:  meeurs, 
coutumes,  institutions ,  culte ,  liturgie,  hiérarchie,  discipline, 
vêtements,  meubles^  etc. 

Une  large  place  est  faite,  il  va  sans  dire,  à  l'art  et  aux  mooB- 
ments  de  tout  getffe,à  leur  histoire  età  leur  descripUon.Archite^ 
ture,  iconographie,  épigraphie,  numismatique ,  sont  succesni^ 
ment  traitées  avec  une  pleine  entente  de  la  matière,  dans  Tordre 
alphabétique  des  divers  articles  se  rapportant  à  chacune  de  ees 
branches  de  l'art.  Plusieurs  de  ces  articles  ont  reçu  un  dévdop- 
pement  considérable.  Je  citerai,  par  exemple ,  les  mots  ineft^ 
logie.  Basiliques  chrili&nnês ,  Inscriptions,  Numismatiqite,  fAc^f 
qu'acoompagaentet conmientent de nomiijreuses  figures. L'es- 
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vrage  esi  tfaittearo  Uluslré  de  près  de  Irois  cents  gravures,  qui, 
presque  toules  emfNruntées  à  des  documents  authentiques,  mo- 
oum^iiB,  inscriptions,  médailles,  éclairent  le  texte  et  lui  prêtent 
souvent  un  piquant  intérêt. 

Parmi  les  monuments  du  christianisme  primitif,  Fauteur  n'a 
eu  garde  d'oublier  le  plus  considérable,  qui  résume  presque 
tous  les  autres:  les  catacombes.  M.  Tabbé  Martigny  leur  consacre 
près  de  soixante  colonnes  grand  in^.  &icore  est-il  regrettable 
que,  pour  écrire  son  travail,  il  n'ait  pu  puiser  dans  ce  trésor  d'in- 
formations appelé  la  Borna  soilerranea  crisliaua,  de  M.  J.^B*  de 
Roasi,  ouvrage  capital,  longtemps  attendu ,  publié  naguère  enQu, 
et  dans  lequel  le  céltik'e  archéologue  a  consigné  le  résultat  de 
ses  longues  et  savantes  recherches.  L'article,  déjà  si  intéressant 
de  H.  Martigny,  se  (ût  enrichi  de  particularités  nouvelles. 
L'auteur  nous  eât  tracé  un  tableau  plus  coniplet  encore  de  ce 
prodigieux  dMale  souterrain  que  les  premiers  chrétiens  ne  mi- 
rent pas  moins  de  cinq  siècles  à  creuser  (car,  même  après  la 
paix  constantinienne ,  les  fidèles  tinrent  à  honneur  de  se  faire 
inhumer  ad  sandos,  ad  martyres) ,  et  qui,  composé  de  soixante 
cimeti^es ,  présente,  dans  l'ensemble  de  ses  étages  et  de  ses  ga- 
leries, encore  en  partie  inexplorées,  un  développement  évalué 
à  environ  940  kilomètres  par  M.  Michel  de  Rossi,et  même  à  1200 
par  le  savant  jésuite  Marchi ,  son  précurseur  et  son  maître  I  II 
faut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Martigny  le  plan  topogra- 
pbique  de  la  huitième  partie  seulement  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  aux  cent  ruelles  enchevêtrées,  pour  se  faire  une  idée  de 
la  complieatipn  et  de  l'étendue  de  ce  mervdlleux  labyrinthe. 

On  pourrait  dire  que  les  catacombies  sont,  à  peu  près,  pour 
f  bi$toire  du  christianisme ,  ce  que  sont  les  couches  géologiques 
pour  l'histoire  de  notre  globe  :  deux  livres  si  longtemps  muets 
et  fermés ,  ensevelis  sous  terre,  et  qui,  enfin  ouverts  et  déchiffrés 
par  la  science ,  nous  racontent  les  coaunencements,  l'un  d'un 
iQonde,  l'autre  d'une  religion.  L'étude  des  catacombes  a  renoU'- 
vêlé  le  champ  de  l'apologétique  chrétienne  et  spécialement  catho- 
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lique,  et  telle  grossière  image,  telle  inscription  informe  réoem- 
ment  retrouvée  au  Tront  de  quelque  loctilttf  ou  au  fond  d'un  cubi- 
culum  hypogéen»  atteste  péremptoirement  l'antiquité  d'un  dogme 
ou  d'un  culte  contestés,  et  condamne  les  novateurs.  Et  cependant 
la  religion  nouvelle,  en  butte  tout  ensemble  aux  persécutions  el 
aux  railleries  païennes,  se  vit  obligée  de  pratiquer  la  discipline 
du  secret,  et  de  voiler  ses  croyances  sous  des  symboles  dont  plos 
d'un  est  resté  obscur.  Le  plus  universel  fut  le  Poisson,  ce  iamenx 
Ix^  gr^  »  <lont  chaque  lettre  représentait  un  mot  et  dont  l'en- 
semble signifiait  à  la  fois  Jésus^hrist  fils  de  Dieu  sauveur,  hflvk 
Xptorba  Otoû  Xik  Iion^p.  Ce  ^gne  mystérieux,  qui,  écrit  on  fignré, 
se  trouve  si  souvent  reproduit  sur  les  monuments  ou  ches  les 
écrivains  de  la  primitive  Église,  offrait  le  précieux  avantage  de 
contenir  dans  ses  cinq  lettres  tout  un  abrégé  de  la  nouvelle  fol 
Les  persécutions  passées ,  il  disparait,  et  les  écrivains  chrétiens, 
saint  Augustin  entre  autres,  ne  craignent  plus  d'en  expliqaer 
le  sens  jusque  là  tenu  caché. 

Dans  ce  savant  ouvrage  abondent  d'ailleurs  les  détails  carieax 
et  neufs.  Cérémonies,  pratiques  pieuses,' ustensiles  du  culte, 
rien  n'est  oublié ,  ni  les  cierje;es ,  dont  Vorigine  se  confond  avec 
celle  même  de  l'Église  ;  ni  les  calices ,  façonnés  d'abord  en  bois , 
en  verre,  en  faïence,  en  cuivre  ou  en  étain  ;ni  le  chapelet,  dont 
l'analogue  se  retrouve  dans  le  beltidum  da  IX*  siècle;  ni  les 
cloches,  qui  semblent  n'apparaître  qu'à  la  fin  du  VI«,  et,  qui, 
dans  les  siècles  antérieurs,  étaient  remplacées  par  des  diacres 
dits  cursores,  ayant  mission  d'aller  à  domicile  convoquer  les 
fidèles.  Et  tant  d'autres  faits  intéressants,  sur  lesquels  le  défaal 
d'espace  ne  nous  permet  pas  d'insister,  par  exemple ,  ces  cari- 
catures où  les  païens  tournaient  en  dérision  une  croyance  qo'ils 
ignoraient  ou  connaissaient  fort  mal.  Un  curieux  graffiio  \z\&é 
à  la  pointe  du  couteau ,  vers  le  III*  siècle,  sur  un  mur  dn  palais 
des  Césars ,  et  dont  le  livre  de  M.  l'abbé  Martigny  noas  donne 
le  fac-similé,  représente  un  chrétien  adorant  un  homme  à  tête 
d^àne  crucifié. 
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Eët-il  besoin  d'insisler  davantage  sur  rintérèt,  à  la  fois  scien- 
liQqae  et  religieux ,  que  présente  l'ouvrage  dont  nous  nous 
occupons?  En  ces  temps  de  discussions  ardentes,  d'attaques 
passionnées ,  où  la  vérité  religieuse  doit  faire  appel  à  toutes 
ses  forces, à  toutes  ses  ressources,  ce  livre  est  un  arsenal  qui 
offre  des  armes  sûres  et  variées  à  la  polémique  défensive.  Aussi 
uu  tel  ouvrage  a-t-il  sa  place  naturellement  marquée  dans 
toute  bibliothèque  ecclésiastique.  A  tous  égards  d'ailleurs,  la 
sympathie  n'est*elle  pas  acquise  à  M.  l'abbé  Hartigny  et  à  son 
savant  Dictionnaire,  auprès  des  lecteurs  de  ce  recueil,  en  par- 
ticulier du  clergé  breton  et  surtout  du  clergé  nantais,  qui,  en 
donnant  un  évëque  à  celui  de  Belley,  contractaient  hier  avec 
lui  une  alliance  de  pieuse  et  plus  étroite  confraternité  ? 

Lucien  Dubois. 
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UNE  FAMILLE  D'AUTREFOIS,  par  le  R.  P.  Gros,  S.  J.  —  In-lS  de  n- 

688  pp.  —  Toulouse  «  Adolphe  Renault 

Le  P.  Gros,  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  déjà  avantageasemeot  comn 
des  fidèles^  vient  de  doter  le  public  chrétien  d'an  livre  aussi  pien 
qu'intéressant,  dans  lequel  les  familles  religieuses  de  notre  temps 
pourront  trouver  de  beaux  modèles  à  imiter  S  Celait  le  premier  bol 
que  se  proposait  l'auteur  ',  et  on  peut  assurer  qu'il  Ta  heureosemeat 
atteint  Mais  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  en  dire  autant  du  second  bat, 
qui  était  de  nous  donner  une  biographie  détaillée  du  P.  Maxime  de 
Bussy,  de  sainte  et  vénérée  mémoire  '.  Il  me  semble  que  le  P.  Gros, 
aurait  pu  agrandir  le  rôle  de  son  principal  héros,  le  mettre  plus  es 
scène ,  et  au  contraire  reléguer  davantage  à  l'écart  les  personnages 
secondaires  :  car  il  y  a  plus  d'un  inconvénient,  si  je  ne  me  trompe, 
amener  de  front  sept  ou  huit  biographies  séparées,  ce  que  âiloo  peo 
notre  auteur,  les  frères  et  les  sœurs,  les  neveux  et  les  nîèees  do 
P.  de  Bussy  étant  tour  à  tour  l'objet  de  plusieurs  chapitres  spéciaux 
et  distincts.  A  ce  compte,  l'attention  du  lecteur  se  Soutient  diffici- 
lement et  la  suite  des  faits  peut  même  s'effacer  de  sa  mémoire. 

Geci  soit  dit  sans  vouloir  le  moins  du  monde  diminuer  le  mérite 
du  P.  Gros.  Son  ouvrage  a  une  valeur  incontestable  :  tous  les  ren- 
seignements qu'il  renferme,  sont  puisés  à  des  sources  originales 
(trop  rarement  indiquées  cependant).  Le  style  en  est  d'une  pureté 
remarquable,  qui  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  la  vivacité. 

La  Bretagne  joue  un  grand  rôle  dans  ce  livre.  Car,  bien  que  la 
famille  de  Bussy  fût  originaire  de  Picardie,  Marie-Stanislas  deBizssy, 
l'un  des  frères  du  saint  missionnaire, habita  longtemps  Nantes, pois 
le  Croisic  ^.  C'est  même  dans  cette  dernière  ville  qu'il  épousa  Flore 
Brouard  (du  Pouliguen),  un  ange  de  vertu ,  qui  le  ramena  à  h  pn- 
tique  de  ses  devoirs  religieux  '^. 

*  V.  en  part  les  chap.  8,  12,  15,  etc. ,  etc.  ^  »  V.  Prébce,  p.  9.  -  *  /•ii  " 
♦  P.  19.  ^  •  P,  2L 
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Charles  de  Bassy,  un  autre  des  frères  du  P.  Maxime,  dut  aussi  se 
fixer  à  Nantes  vers  1809  K 

Marie  de  Bussy  revint  à  Nantes  en  1815%  et  s*y  fixa  pour  de  lon- 
gues années,  jusques  en  1829. 

Quant  au  P.  Maxime  de  Bussy,  le  principal  héros  de  ce  livre,  il  a 

lui-même  professé  la  rhétorique  au  collège  de  Saint-Anne  d*Auray, 

de  1819  à  1822  ',  et  opéré  beaucoup  de  bien  pendant  ce  court 

séjour  parmi  nous.  Le  P.  Gros,  qui  n'est  pas  entré  dans  d'assez 

grands  détails  sur  les  travaux  apostoliques  du  P.  de  Bussj«,  ne  nous 

dit  point  si  la  Bretagne  en  a  été  quelquefois  l'objet;  mais  quoi  qu'il 

en  soit  sur  ce  point,  ce  que  nous  avons  dit  suffit  amplement  pour 

montrer  que  notre  province  a  droit  de  s'intéresser  à  la  diiTusion  du 

nouvel  ouvrage  du  pieux  Jésuite.' 

DoH  François  Plaine, 

Religieux  bénédictin. 

HISTOIRES  ET  LÉGENDES  BRETONNES,  par  le  comte  de  Saint-Jean, 
nrécédées  d*une  étude  sur  la  poésie  bretonne,  par  M.  A. de  la  Br.  — 
Paris,  Hacbette. 

C'est  un  charmant  petit  volume,  imprimé  avec  luxe  et  joli- 
ment habillé  de  lilas  et  de  blanc.  Sous  un  tel  habit,  ne  devinez- 
vous  pas  un  recueil  ae  poésies  ?  Cela  va  presque  sans  dire.  S'il 
nous  est  permis  de  le  personnifier,  voilà  un  page  de  plus  dans 
l'escorte  toujours  nombreuse  de  la  muse  bretonne.  Il  a  dans  sa 
physionomie  et  daus  sa  démarche  quelque  chose  de  l'air  triste 
et  doux  de  cette  belle  nnuse,  et,  dansquelqu'un  de  ses  accents  on 
croit  reconnaître  comme  un  écho  de  la  voix  mélancolique  de 
Brizeux.  Sur  le  rhylhme  monotone  qui  convient  à  des  com- 
plaintes du  temps  passé,  il  raconte  des  légendes,  mais  aussi  des 
histoires,  un  peu  légendaires  peut-être,  où  Ton  retrouve  toujours 
le  pays  et  les  gens  de  Bretagne. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  religion  et  par  suite  la  morale 
n'y  sont  jamais  oubliées?  Le  moyen,  pour  un  Breton,  de  chauler 
sa  bruyère  sans  saluer  son  clocher  à  jour  ?  Le  refrain  de  nos  pè- 
lerins est  aassi  celui  de  nos  poètes , 

*  V.  PréfMt,  p.  56.  -  »  Ibid.  p.  100.  -  >  P.  155.  -  *  P.  583  et  bdîv. 


%U  noncn  et  ooiiprs  ueruus. 

Catholiqiie  et  Breton  toigoan! 
Les  deux  vers  d'Hippolyte  de  la  Morvonnais: 

La  tâche  da  poète  est  de  fàdre  renaître 

Ces  instincts  oubliés  qui  nous  portent  Ters  Dieu, 

sont  aassi  la  noble  devise  de  M.  le  comte  de  Saint- Jean  :  il  ne 
sépare  donc  pas  dans  ses  vers  la  foi  et  Tainoor  du  pays. 

Nous  ne  voulons  pas  appuyer  davantage  sur  reloge  de  son  noo- 
veau  recueil,  car  M.  le  comte  de  Saint-Jean  n'en  est  point  à  soe 
début  Nous  avons  bâte  de  laisser  à  nos  lecteurs  le  plabir  de 
l'ouvrir.  D'ailleurs,  il  leur  est  amplement  recommandé  par  oo 
critique  apprécié  de  la  Revue,  M.  A.  de  la  Breore,  dans  uae 
étude  sur  la  poésie  bretonne,  un  peu  courte  pour  mériter  ce 
titre,  et  qui  est  plutôt,  suivant  nous,  un  poétique  prélude.  II  ex- 
prime en  quelques  mots  les  principales  qualités  des  Hisioms  ei 
légendes  bretonnes  : 

«  Je  l'ai  cherchée,  dit-il ,  —  parlant  de  la  poésie  bretonne, 
qu'il  a  dépeinte  dans  une  page  de  prose  poétique  qui  vaut  bieo 
des  vers,  —  je  l'ai  cherchée  dans  les  livres  et  je  l'ai  trouvée  dans 
ce  petit  volume  de  légendes,  simples,  populaires,  naïvement  ori- 
ginales ,  qui  paraissent  au  moment  où  la  forêt  se  couronne  de 
verdure,  où  l'ajonc  renouvelle  ses  fleurs.  » 

HlPPOLVTB  Lb  Gouvbllo. 


GLOTILDE ,  poème  tragique,  par  M.  l'abbé  L.-1I.  Le  Dantec ,  protaenr 
de  sciences  au  petit  séminaire  de  Tréguier.  —  Tr^uier,  A.  Le  Fko, 
éditeur. 

Un  essai  de  tragédie  classique  est  chose  trop  rare  ai^ourd'hoi. 
pour  n'être  pas  signalé  à  Tattenlion  du  public.  Celui-ci  a  d'ail- 
leurs d'autres  mérites  que  celui  de  la  rareté  :  il  nous  est  d^aoUnt 
plus  agréable  de  les  reconnailre,  que  l'auteur  est  un  BreloD. 

M.  l'abbé  Le  Dantec  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  cbercber 
son  sujet  dans  Thisloire  de  France,  celle  mine  de  laits  tragiques, 
très-peu  exploitée  par  nos  poètes. 

«  Clotîlde,  fille  de  Clovis,  avait  épousé  Amalaric,  qui  régnait 
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sur  les  Visigoths  d'Espagne  et  sur  la  Septimanie.  Amalaric  était 
arien  et  maltraitait  sa  femme  parce  qu'elle  était  catholique.  Elle 
le  fit  savoir  à  Cbiidebert  en  lui  envoyant  un  mouchoir  teint  de 
son  sang.  Childebert  marcha  aussitôt  contre  Amalaric,  qui  fut 
vaincu  sous  les  murs  de  Narbonne,  et  tué  ensuite  par  ses  gens, 
Clotilde  avait  tant  souffert ,  qu'elle  moarut  pendant  que  son 
frère  la  ramenait  à  Paris.  •  {Pelile  Histoire  de  France,  de  Tabbé 
Gaultier.) 

Nous  lisons  cet  extrait  eu  tète  du  poème  de  M.  Tabbé  Le 
Dantec  :  tel  est  le  sujet,  un  peu  ancien,  sinon  antique»  de  son  ou- 
vrage. Le  poète ,  un  professeur  de  sciences,  —  chose  k  noter,  car 
les  sciences  et  les  lettres  s'allient  rarement  dans  la  même  intel- 
ligence, —  le  poète,  à  l'aide  des  confidents  traditionnels  et  d'une 
rivale  de  Clotilde,  développe  ce  drame  correctement,  en  vers 
alexandrins ,  et  suivant  la  règle  des  trois  unités. 

Disciple  de  Racine ,  il  n'a  pas  seulement  imité  son  vers  bar» 
monieux  et  pur,  mais  encore  le  songe  et  les  chœurs  d'Athatie. 
11  y  a  un  songe  et  des  chœurs  dans  Clotilde,  et  même  ceux-ci  ne 
sont  pas  la  partie  la  moins  réussie  du  livre,  car  cette  tragédie  est 
tout  un  livre. 

«  A  part  quelques  longueurs  que  je  me  suis  permises  à  des* 
sein,  fait  remarquer  l'auteur  dans  la  préface  de  son  drame,  la 
marche  en  est  assez  conforme  aux  règles  de  la  scène.  >  Et  il  nous 
signale  ainsi,  en  deux  mots,  le  principal  défaut  et  le  principal 
mérite  de  sa  pièce.  Celle-ci  se  termine  par  une  extase  de  Clo- 
tilde, et  une  prophétie  qui  s'étend  à  travers  les  siècles  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon  I**,  et  même  au  delà.  La  tirade  est  peut- 
être  un  peu  longue  et  la  prophétie  va  peut-être  un  peu  loin , 
mais  nous  espérons  qu'elle  se  réalisera  jusqu'au  bout.  Après 
toutes  nos  révolutions  et  tous  nos  malheurs ,  ne  nous  annonce* 
t-elle  pas  une  ère  de  salut  et  de  renaissance  ?  Comment  saurait- 
on  mieux  finir  une  tragédie?  - 

HrPPOLYTB  Lb  Gouvillo. 
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LA  VÉRITÉ  SUR  LE  MASQUE  DE  FER  (LES  EMPOISONNEURS),  par  E 
Th.  luDg,  officier  d'état-miûor.  —  Un  Tol.  îii-d»,atec  cisq  gmôreset 
plans.  —  Paris,  Pion. 

Parmi  les  problèmes  bistoriqoes  qui,  depuis  pins  d*Dn  siède,  ni 
surexcité  la  curiosité  et  dérouté  la  critique  hisliiriqoe^  VBmnm  ss 
Mos^ii^  de  fer  (masque  qui,  en  réalité,  était  de  veloors)  peut  être 
à  bon  droit  classé  au  premier  rang.  Dans  un  récent  ouvrage,  qai  a 
fait  bruit,  M.  Marins  lopin  avait  proposé,  de  la  bmense  én^ne, 
nne  solution  que  l'on  pouvait  croire  définitive. 

Mais  voici  qu*un  jeune  et  érudit  officier  de  notre  armée  vînt 
nous  en  proposer  une  autre,  qui»  A  son  tour,  semble  fort  vFusem- 
bbble. 

En  compulsant  les  archives  du  ministère  de  la  guerre,  miae 

opulente  de  documents  militaires  et  bistoriques,  dont  use  ftibie 

partie  seulement  a  été  jusqu'ici  exploitée,  M.  lung,  comme  il  arrive 

aux  cbercheur^  consciencieux,  a  mis  la  main  sur  une  série  de 

pièces  (plus  de  qutUre  mUle,  toutes  inédites)  dans  lesquelles  il  a 

cm  découvrir  le  mot  si  longtemps  et  si  vainement  cherché.  Passant 

successivement  en  revue  tous  les  prisonniers  que  le  célèbre  Saint- 

Mars  a  eus  sous  sa  prde,  du  donjon  de  Pignerol  à  Exiles,  d*Exî]es 

aux  ties  Sainte-Marguerite,  des  Iles  Sainte-Marguerite  à  la  Bastille, 

—  M.  lung,  procédant  par  élimination,  s'est  attaché  é  établir  l'iden- 

lîlé  du  mystérieux  personnage.  Or,  celui-ci  ne  serait  ni  Lnaxiui ,  ai 

Fouquet,  encore  moins  un  frère  supposé  de  Louis  ÎIY»  ni  mèaae 

l'italien  Mattioli,  le  candidat  de  M.  Marins  Topio,  ni  racon  des 

autres  héros  plus  on  moins  célèbres  mêlés  jusqu'è  cejoor  à  h  K- 

gende  ;  mais  un  certain  de  Marchiel,  dont  le  nom  figure,  en  efct, 

en  toutes  lettres,  sur  le  r^fistre  mortuaire  de  la  Basiflle,  à  la  date 

du  19  novembre  1703,  et  c'est  là  déjà,  on  en  conrieodra  /nue  fcrte 

présomption  en  faveur  de  l'opinion  du  nouvel  historien.  L'obscurité 

^  nom  avait  jusqu'ici  égarà  la  critique.  M.  lon^  est  parvenn  à 

reconstituer,  dans  ses  principaux  tnits,  la  biograpiie  do  perm- 

^^e  qui  le  poriaii.  Agent  des  Espagnols,  des  floUeadaîs  ,  en  m^ne 

mai^M  "^  ^^  mécontents  de  France,  convaincu  du  crioac  de  lèse- 

"^    »,  au  moins  d'intention,  ce  Marchiel  auiait  été  eiUevé  avec 
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ses  papiers  par  ordre  de  Louvois  et  de  Michel  Le  Tellier,  et  aurait 
passé,  d'une  prison  dans  une  autre,  le  reste  de  sa  vie ,  c'est-à-dire 
plus  de  trente  années!  C'était  un  officier  lorrain ,  actif ,  remuant , 
appliquant  à  l'intrigue  de  rares  facultés  naturelles ,  et  qui  aurait 
trempé  daps  ce  sinistre  et  encore  mystérieux  complot  des  Empoi- 
sonneurs,  dont  les  crimes  jetèrent  un  si  lugubre  éclat  sur  le  règne 
déclinant  de  Louis  XIV,  et  firent  monter  les  plus  redoutables  soup- 
çons jusqu'aux  marches  mêmes  du  trOne.  H.  lung,  par  les  rensei- 
gnements inédits  qu'il  nous  apporte,  éclaire  d'une  lumière  toute 
nouvelle  cette  trame ,  vraiment  infernale,  ourdie  par  l'étranger  de 
complicité  avec  d'indignes  Français  de  tout  rang,  et  qui  ne  visait  à 
rien  moins  qu'à  Caire  disparaître  une  race  royale  presque  entière. 
C'est  là  d'ailleurs  le  principal  intérêt,  et  il  est  grand,  de  cet  ouvrage. 
Et,  lors  même  que   la  solution  qu'il  propose  du  problème  du 
Masque  de  fer,  ne  serait  pas  acceptée  de  tous,  ce  curieux  travail, 
dont  les  éléments  ont  été  puisés  aux  sources,  dans  les  manuscrits  et 
autographes  du  temps,  n'en  resterait  pas  moins  digne  de  la  plus 
sérieuse  attention.  Nous  ajouterons  que  ce  livre  a  pour  nous  un 
mérite  particulier ,  celui  d'être  signé  par  un  de  nos  officiers,  et  de 
faire  partie  de  cette  série ,  déjà  nombreuse ,  de  publications  que 
Tétat-major  de  notre  armée  a  inaugurée  au  lendemain  de  nos 
désastres,  comme  pour  se  préparer,  par  le  travail  et  l'étude,  jus- 
que-là trop  négligés,  à  un  meilleur  avenir. 

s  LvaEN  Dubois. 

Échos  de  Lourdes,  notes  d'un  pèlerin.  —  Sous  ce  titre,  il  nous 
arrive  de  Toulon  une  intéressante  petite  brochure  dont  nous  tenons 
à  dire  un  mot,  tant  à  cause  du  sujet  qu'en  considération  du  nom  de 
son  auteur,  M.  Félix  Julien,  dont  nous  signalions  naguère  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  les  diverses  œuvres  scientifiques  et  littéraires. 
D'ailleurs,  le  pieux  pèlerin  s'est  rencontré  là-bas  avec  une  cohorte 
de  pèlerins  bretons,  nantais,  et  il  leur  a  consacré  plusieurs  des  pages 
les  plus  émues  de  son  opuscule.  C'est  bien  le  moins  aue  nous  lui 
envoyions,  en  retour,  l'expression  de  la  même  sympatnie.  Bretons 
et  Provençaux  sont  faits  pour  se  tendre  fraternellement  la  main 
d'un  bout  de  la  France  à  I  autre,  et  pour  s'unir  dans  la  même  ligue 
patriotique  et  religieuse  que  H.  Julien  prêche  si  chaleureusement. 

Lucien  D. 
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—  Nous  recevons  les  premières  feuilles  d*un  ouvrage  arcbéoliH 
gique  de  graude  valeur,  illustré  d!uiie  foule  de  gravures  sur  bois» 
iiuprimé  dans  notre  voisinage  et  signé  de  deux  noms  qui  font  aujosr- 
d'hui  autorité  dans  la  matière.  Cela  s'appelle  :  c  Puits  Fuscâums 
GALLO-ROMÀiNS  DU  Bernaro  (Vendée),  par  MM.  Fabbé  Perdhkoai 
Baudry,  correspondant  du  Ministère ,  officier  de  Tlnstruclion  pi- 
blique ,  et  Léon  BaUereau ,  inspecteur  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie. —  In-4^.  —  La  Roche-sur- Yon,  L.  Gaslé,  imprimeur  de 
la  Société  d'Emulation,  mdgcclxxiii.  > 

Dès  le  premier  coup-d'œil,  nous  ne  mettons  pâs  en  doute  qu'en 
grand  succès  ne  soit  réservé  à  ce  consciencieux  ouvrage,  qui  livre  à 
tous  des  trésors  de  richesses  voisines,  jusqu'ici  réservés  aux  sevk 
adeptes  de  la  science.  Aussitôt  que  la  première  partie  de  ce  livre 
sera  terminée,  nous  nous  empresserons  d'en  rédiger  pour  les  lec- 
teurs de  la  Aee^ii^^  un  compte  rendu  détaillé,  qui  leur  inspirera, 
nous  l'espérons ,  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  les 
auteurs.  R.  K. 

—  Le  premier  semestre  de  1873  des  Annales  de  la  Sûdéa 
académique  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire  Infériewre 
(Nantes,  Y«  Mellinet,  in-8^  338  p.),  qui  a  paru  récemment,  renferme 
les  articles  suivants  : 

Allocution  de  M.  Th.  Laênnec,  président  sortant.  —  Allocatioa  de 
M.  Robinot-Bertrand,  président.  ~  Notes  sur  la  fondation  de  la  Société 
académique,  par  M.  Doucin.  —  Essai  sur  la  race  bovine,  par  M.  Abadie. 
—  Rapport  sur  Texposition  de  Nantes,  par  H.  Robinot-Bertrand.  ->  Vers 
adressés  à  une  dame  française  par  un  Arabe  (traduction  par  M.  Reoé 
Galles).  —  Histoire  des  hôpitaux  de  Nantes,  par  M.  L.  Maître  —  Rapport 

Bar  M.  Biou ,  sur  les  Histoires  et  légendes  bretonnes.  —  Poésies  ,-par 
[.  Biou.  —  Etude  sur  Talphabet,  sur  les  sons  et  sur  les  caractères  de  h 
langue  française,  par  M.  G.  Démangeât.  —  Rapport  de  M.  Doucia  sur  le 
mémoire  de  M.  Démangeât.  —  Notice  biographique  sur  le  docleâr 
Giterne,  —  sur  le  docteur  Padioleau,  par  M.  Robinot-Bertrand.--Kote 
sur  1  action  du  régime  colorant  par  la  garance  sur  les  mollusques  s^^té- 
ropodes,  par  M.  Heckel. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  Revue  P0Pi7UiBE 

annoncée  à  la  Bibliographie.  C'est  une  mosaïque,  composée  avec  beaucoup 

e  soin,  où  il  y  a  de  Tancien  et  du  nouveau.  Religieuse  et  morale  autan l 

que  méraire ,  elle  convient  parfaitement  au  peuple ,  pour  qui  elle  est 
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Le  GoBgrès  des  i&ïïsm  ooTrières  Catholiques  de  France. 


Le  lundi  25  août,  fête  de  saint  Louis,  roi  de  France,  la  ville  de  Nantes 
voyait  accourir  dans  ses  murs  des  hommes  de  toutes  conditions,  chrétiens 
fervents,  qui  venaient  des  diverses  parties  de  la  France  tenir  un  Congrès 
en  faveur  de  la  classe  ouvrière. 

Prêtres  et  laïques,  officiers,  magistrats  ou  négociants ,  tous  ont  compris 
depuis  longtemps  que  le  caractère  propre  de  la  religion  catholique^  que 
la  preuve  de  sa  mission  divine  se  trouve  dans  révangélisation  des  pauvres, 
de  ceux  que  le  monde  méprise;  aussi  consacrent^ils,  chaque  jour,  quel- 
ques instants, à  la  visite  des  malheureux,  ou  bien  emploient-ils  une  partie 
de  leur  fortune  à  fonder  des  établissements  où  la  jeunesse  trouve  après 
le  travail ,  à  cêté  d*honnêtes  délassements ,  une  instruction  solide  qui 
développe  Tintelligence,  et  de  généreux  exemples  qui  font  aimer  la  vertu. 
Mais  si  la  religion  est  si  féconde  en  bonnes  œuvres,  combien  ne  cherche- 
t-elle  pas  à  les  unir  par  les  liens  d'une  charité  fraternelle? 

Tel  est  le  touchant  spectacle  dont  il  nous  a  été  donné  de  jouir  pendant 
ces  quelques  jours,  qui  ont  laissé  dans  notre  âme  un  si  doux  souvenir. 

A  rappel  de  Mrr  de  Ségur,  ce  vénérable  prélat,  cet  ami  si  compatissant 
de  l'ouvrier ,  avait  répondu  plus  d*un  millier  de  ces  Taillants  soldats  du 
Christ.  Troupeau,  famille,  affaires,  ils  avaient  tout  quitté  pour  causer 
ensemble  de  leurs  œuvres,  s'éclairer  mutuellement,  et  puiser  dans  cette 
pieuse  réunion  force  et  courage,  sous  l'action  vivifiante  de  l'esprit  de 
Dieu« 

Le  Grand-Séminaire  de  Nantes  leur  avait  offert  l'hospitalité  la  plus 
généreuse  ;  sa  magnifique  chapelle  était  parée  comme  aux  plus  beaux 
jours  de  fête;  tout  un  côté  du  cloître  avait  été  transformé  en  réfectoire  ; 
diaque  cellule  était  occupée  par  quelques-uns  de  ces  travailleurs,  dont 
tous  les  efforts  tendent  à  préparer  une  terre  féconde  à  la  semence  de  la 
parole  divine. 
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BieDidl  la  cloche  sonne  '■  c'est  le  premier  pasteur  du  diocèse  qai  Tient 
bénir  ces  hommes  de  cœur;  la  Joie  brille  sur  son  visage,  car,  comme  il  le 
dii  i  M»  de  S^ur  qui  lui  présente  cet  imposant  concours,  il  est  heureux 
de  voir  dans  son  diocise  une  réunion  qui  promet  d'être  si  utile  &  la 
société  et  qui,  semblable  au  grain  de  sénevé ,  après  être  sorti  de  terre 
avec  peine,  s'est  élevée  bienlAt  et  couvre  aujourd'hui  notre  patrie  de  sod 
ombre  bien  rai  santé. 

Tous  se  rendent  à  la  chapelle,  où  Uc  l'évéque  de  Nantes,  après  le  chut 
du  Yeni  Creator,  donne  le  salut  du  très-saintSacrement. 

A  huit  heures,  dans  une  salle  du  Petil-Sém inaire  ornée  avec  goAt,  se 
tenait  la  première  assemblée  générale;  1006  membres  s'étaient  foït 
inscrire,  35  diocèses  s'y  trouvaient  onîciellement  représentés.  La  Belgique 
avait  envoyé  1  délégués ,  le  Luxembourg  3 ,  la  Hollande  I ,  l'Italie  1. 
Quatre  députés  de  la  catholique  Bretagne  témoignent  par  leur  présence 
de  l'inlérél  qu'ils  prennent  &  celle  œuvre  de  régénération. 

Après  l'installalioa  des  présidents  et  secrétaires,  plusieurs  rapports 
turent  entendus  sur  les  travaux  du  bureau  central  et  sur  la  situation  de 
l'Œuvre.  Enlîa  til'  de  Ségur  prend  la  parole,  et  nous  rappelle  que  ce 
Congrès  est  un  Térilahle  conseil  de  guerre,  dont  le  but  tout  divin  est  de 
biire  aimer  par  l'ouvrier  Jésus-Christ  et  son  Église  et  d'améliorer  sa  con- 
dition morale  et  matérielle. 

Très-souvent,  nous  avons  entendu  le  vénérable  prélat  revenir  sur  cette 
pensée  trop  oubliée  de  nos  jours,  que  l'Ëglise  est  une  armée  dont  tous  les 
membres  doivent  combattre  le  bon  combat  du  Seigneur ,  où  ceux  qui  au- 
ront supporté  avec  courage  les  fatigues  de  la  lutte,  trouveront  avec  une 
magnifique  récompense  le  repos  dans  la  céleste  pairie. 

Le  lendemain.  H"  t'Évéqua  de  Kanles  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit, 
pendant  laquelle  il  dit,  avec  son  éloquence  si  eniralnanle,  que  t  le  juste 
est  celui  qui  respecte  tous  les  droits ,  et  en  première  ligne  les  droits  de 
Dieu....  Ces  droits,  la  foi  nous  les  montre  alairement  ;  Jésus-Christ  est  venn 
lui-4nAme  nous  les  enseigner.  L'homme,  s'il  veut  participer  il  la  gloire  i 
laquallfl  Dieu  l'invite,  n'a  plus  qu'A  suivre  ce  maître  divin,  qui,  pour  y  par- 
Taair  Itû  donna  la  science  des  saints > 

Chaqua  journée  commentait  ainsi  par  la  sainte  messe;  les  prêtres,  en 

— * ■• ' —  -élébraol  l'auguste  sacrilice  pour  attirer  la  bènédic- 

^ngrès,  leurs  frères  laïques  s'estimani  heureux  de 
ntel  devient  un  autre  Jésus-Christ.  Fortifiés  par  la 
néade  cet  esprit  vraiment  cbrétiea,  qui  doit  donner 
B  diverseï  et  les  faire  prospérer. 
ifrant  les  commissions,  auxquelles  peuvent  assister 
gû  de  carte  ;  après  la  lecture  des  rapporta,  cbmcnn 
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prend  librement  part  à  la  dîscu88ioii«  ^  La  première  eommisnon  traitait 
de  FuDioii  des  associatîoiis  ouvrières,  la  secoBde  des  œuvres  et  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  pour  leur  installalioa  et  leur  perfectionnement. 

A  deux  heures,  le  Congrès  reprenait  ses  travaux  en  étudiant  quelques- 
unes  des  plus  graves  questions  ouvrières.  —  Plusieurs  sous-commissions 
fonctionnaient  en  même  temps,  les  unes  ayant  pour  but  les  oeuvres  mili* 
taires  ou  rurales,  d^autres  la  diffusion  des  bons  livres,  ou  des  TracU, 
usage  emprunté  à  nos  voisins  d'Angleterre  et  qui  a  produit  d'excellents 
résultats,  —  A  quatre  heures,  sous  la  présidence  de  Msr  de  Ségur ,  les  ec- 
clésiastiques qui  faisaient  partie  du  Congrès  «traitaient  ensemble  des  inté- 
rêts spirituels  des  œuvres.  —  A  six  heures  et  demie ,  tous  se  réunissaient 
dans  la  chapelle  pour  le  salut  du  très-saint  Sacrement.  Enfin,  à  huit  heures 
du  soir,  l'Assemblée  générale  donnait  un  résumé  exact  des  travaux  de  la 
journée,  et  chacun,  après  avoir  remercié  Dieu,  se  retirait  en  silence. 

Telle  était  la  physionomie  de  chacune  des  journées  de  ce  Congrès.  Ah  1 
qu'elles  étaient  bien  remplies,  et  méritoires  devant  Dieu,  et  utiles  pour 
cette  pauvre  humanité  I  Qu'il  était  touchant  de  voir  ces  hommes,  venus  des 
quatre  coins  de  la  France,  faire  de  généreux  efiforts  pour  christianiser 
Talelier,  discuter  avec  une  grande  liberté ,  avec  une  cordiale  entente  qui 
ne  s'est  jamais  démentie,  sur  l'organisation  chrétienne  du  travail,  et  les 
moyens  d'intéresser  à  leurs  œuvres  les  personnes  influentes  de  la  Société  ! 
Tous  écoutaient  avec  une  religieuse  attention  les  bons  conseils  des  an- 
ciens, fruits  d'une  longue  expérience  ;  chose  bien  importante,  car  le  succès 
des  œuvres  dépend  surtout  de  l'expérience. 

Aussi,  en  voyant  cette  charité  et  cette  union  entre  des  hommes  de  tous 
âges,  de  tous  rangs  et  de  toutes  conditions,  qui  ne  Vêtaient  encore  jamais 
rencontrés,  cette  gaieté  toute  chrétienne  dans  les  repas  communs,  véri- 
tables agapes  des  anciens  âges,  on  se  sentait  profondément  ému  ;  il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  action  toute  divine,  et  l'on  pouvait 
s'écrier  en  toute  vérité  qu'il  était  réalisé,  ce  désir  d'un  Dieu  expirant,  qui 
iait  leur  devise  :  SM  vnvim. 

De  temps  en  temps,  comme  un  père  bien-aimé,  apparaissait  le  premier 
pasteur  du  diocèse,  dont  la  parole  si  sympathique  réchauffait  le  zèle  des 
inembres  du  Congrès.  Il  aimait  lui  aussi  à  comparer  cette  pieuse  réunion 
à  une  grande  armée,  qui  bien  qu'assurée  du  triomphe,  doit  cependant, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  soutenir  avec  énergie  la  lutte  en  opposant  à  ses 
adTersaires  les  seules  armes  de  la  prière  et  du  sacrifice. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife,  à  qui 
M^  de  Ségur  avait  envoyé  une  adresse  au  nom  du  Congrès,  est  venue 
mettre  le  comble  au  bonheur  de  ses  fidèles  enfants.  Tous  se  sont  em- 
pressés de  proclamer  par  de  chaleureuses  acclamations  leur  piété  et  leur 
amour  filial  pour  leur  père  vénéré,  le  grand  pontife  Pie  IX. 
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Le  vendredi  ^,  les  membres  laïques  se  trouTaient  réunis  dans  h 
chapelle  ;  M^  de  Ségur  célébrait  la  sainte  messe  pour  obtenir  la  déli?rance 
du  Souverain  Pontife  et  le  salut  de  la  France;  tous  reçurent  des  maiit 
du  saint  prélat  le  pain  des  forts.  Enûn  à  deux  heures  de  raprès-midi,  se 
tenait  la  dernière  séance  générale  du  Congrès  ;  plus  de  mille  personaei 
assistaient  à  cette  magnifique  séance  qui  se  termina  par  le  chant  do 
Te  Deum  et  le  salut  solennel  du  très-saint  Sacrement. 

Quels  seront  les  résultats  de  cette  réunion?  Dieu  seul  le  sait,  mais  noos 
pouvons  affirmer  que  celui  qui  a  dit  :  c  Toutes  les  fois  que  deux  on  trois 
d'entre  vous  seront  réunis  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  >,  se 
pourra  s*empécher  de  bénir  et  de  rendre  féconde  cette  pieuse  assemblée 
de  chrétiens  fervents,  qui  n'avaient  qu'un  but  :  répandre  sur  la  terre  le 
règne  de  Jésus-Christ  ;  nous  pouvons  affirmer,  qu'étant  utile  à  la  religioo, 
elle  le  sera  aussi  à  la  patrie,  car  dans  toutes  ces  poitrines  battaient  des 
cœurs  vraiment  français  qui  tous,  après  avoir  gémi  sur  les  malheurs  de 
la  patrie,  s'efforcent  d*éclairer  leurs  frères  égarés,  d'apaiser  les  haineSi 
en  partageant  avec  ceux  qui  souffrent  ce  que  Dieu  leur  a  donné,  et  m»- 
trant  à  ce  siècle  de  plaisir  l'exemple  du  sacrifice  et  de  l'abnégation. 

Après  les  graves  discussions  du  Congrès ,  rien  n'était  plus  utile  anx 
membres  de  l'union  pour  s'éclairer  sur  l'efficacité  et  la  direction  des 
œuvres  ouvrières  que  la  visite  à  l'un  de  ces  patronages,  qui,  soumis  i  une 
habile  direction,  a  su  braver  l'épreuve  du  temps.  Aussi  chacun  se  faisait- 
il  un  devoir  de  se  rendre,  le  vendredi  soir,  à  l'aimable  invitation  faite 
par  M.  l'abbé  Eugène  Peigné,  directeur  de  Notre  Dame  de-Toutes-Joies. 
Ce  magnifique  établissement,  situé  à  la  porte  de  Nantes,  offire  à  la  jeunesse 
ouvrière  de  cette  grande  ville  un  vaste  enclos,  où  elle  trouve  une  défi- 
cieuse  chapelle,  des  salles  de  jeux,  une  bibliothèque,  un  gymnase,  des 
œuvres  de  bienfaisance,  une  caisse  d'épargnes,  une  hôtellerie,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  lui  être  de  quelque  utilité.  Les  jeunes  gens,  heureux  ëe 
l'honneur  que  leur  faisaient  ces  hommes  qui  se  dévouent  pour  leur 
procurer  quelque  bien-être  ici-bas,  avaient  préparé  avec  beaucoup  deièle 
un  charmant  petit  opéra-comique  :  Le  Nouveau  Seigneur,  qu'ils  ont 
exécuté  avec  un  entrain  admirable  ;  peu  auparavant,  plusieurs  discours 
avaient  été  chaleureusement  applaudis,  en  particulier  celui  de  M.  Tabbé 
Tournamelle,  directeur  des  œuvres  religieuses  de  Toulouse.  L'orateur, 
après  avoir  vengé  les  œuvres  catholiques  des  grossières  insultes  d*iae 
presse  ignorante  et  impie,  après  en  avoir  fait  connaître  la  véritable 
physionomie,  après  avoir  cité  plusieurs  traits  de  dévouement  et  de 
charité,  terminait  cette  brillante  improvisation  par  ces  mots  :  SbyoM 
des  hommes  de  cœur ,  allusion  des  plus  heureuses  au  général  de 
Charette,  qui  venait  de  faire  son  entrée  dans  la  salle  quelques  instaaii 
auparavant,  au  milieu  des  applaudissements  d'un  auditoire  qni  eomprail 


CHROlflQUB.  253 

si  bien  le  déTOuemeot  de  cel  homme  de  cœur,  dont  la  Tie  entière  a  été 
consacrée  à  la  défense  de  TÉglise  et  de  la  patrie.  Pub  une  Toix,  étrangère 
par  sa  nationalité,  nous  a  montré  dans  un  langage  sympathique  les  regards 
de  tous  les  catholiques  tournés  vers  la  France,  quoiqu'elle  soit  si  humiliée; 
que  notre  devise,  a-t*il  dit.  soit  Sunum  corda  ou  ExeeUiorf  M.  Lym* 
bourg  a  été  vivement  acclamé  par  les  cris  de  Vive  la  Belgique j  et  forcé 
de  se  placer  à  cété  de  NN.  SS.  les  évêques  et  du  général  de  Gharette. 
Enfin,  une  dernière  fois,  Mtr  i'évéque  de  Nantes  a  pris  la  parole.  Nous 
considérons  comme  un  devoir  de  citer  ces  quelques  mots,  bien  courts  mais 
si  chrétiens,  c'est  le  cri  de  l'espéraDce:  c  Gaudete  ilerum,  dico  vobis 
gaudeiet  s'est  écrié  le  saint  prélat.  Dans  tout  ce  qui  a  été  dit,  dans  tout 
ce  qui  a  été  fait,  je  ne  vois  que  de  la  joie,  et  qui  ne  serait  heureux,  en 
effet,  de  voir  un  tel  amour,  un  tel  dévouement  pour  l'ouvrier?  Quelle 
belle  chose  que  ce  grand  mouvement  chrétieo  I  Oo  disait  que  le  catholi- 
cisme allait  mourir,  qu'il  était  mort;  on  préparait  déjà  son  sépulcre  :  où 
sont-ils,  ces  fossoyeurs  ?  que  sont- ils  devenus?  Ah  !  je  sais  ce  qu'ils  sont 
devenus,  nous  leur  accordons  le  pardon,  et  à  ceux  aussi  qui  s'étaient  faits 
les  ennemis  de  l'Église.  Voyez  comme  TÉglise  éclaire  le  monde;  eo  dehors 
d'elle  il  n'y  a  rien  que  des  ténèbres.  S'il  y  a  tant  de  fécondité  dans  la 
tète,  c'est  qu'il  jaillit  du  cœur  une  source  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
L'Église  sera  toij^ours  l'Église.  Elle  sera  toujours  l'œuvre  de  Dieu  pour 
l'éternité,  où  j'espère  vous  retrouver  un  jour.  > 

Aussi,  c'est  le  cœur  plein  de  douces  émotions,  que  tous  se  sont  séparés 
en  traversant  les  allées  de  l'enclos  de  Toutes-Joies,  où  des  illuminations 
du  plus  ravissant  coup  d'œil  avaient  été  préparées  avec  art  par  les  jeunes 
ouTriers  :  le  Congrès  était  terminé. 

Néanmoins,  la  plus  grande  partie  de  ses  membres,  que  des  besoins  ur- 
gents ne  réclamaient  pas  hors  de  la  Bretagne,  se  sont  empressés  de  venir 
déposer  aux  pieds  de  sainte  Anne  d'Auray  leurs  vœux  et  leurs  ardentes 
prières. 

Malgré  le  mauvais  temps,  plus  de  500  pèlerins  conduits  par  Mff^  l'évo- 
que de  Nantes  se  pressaient  dans  la  magnifique  église  élevée  à  leur  pa- 
tronne par  la  foi  des  Bretons.  Accueillis  par  Mffr  Tévêque  de  Vannes,  ils  y 
ont  reçu  l'hospitalité  la  plus  empressée.  Mffr  Tévèque  de  Nantes,  assisté 
de  M.  Trégaro,  aumônier  en  chef  de  la  marine ,  et  de  M.  le  supérieur  du 
petit  séminaire,  célébra  la  sainte  messe.  —  Autour  du  trône  de  Mv  l'évo- 
que de  Vannes,  des  sièges  avaient  été  préparés  pour  Mgr  de  Ségur,  qui, 
malgré  les  fatigues  du  Congrès,  n'avait  pas  voulu  abandonner  dans  ce  pieux 
pèlerinage  ses  cbers  collaborateurs,  pour  Ui^  Hillion ,  évoque  nommé  du 
Gap  Haïtien  et  pour  M.  de  Rorthays,  préfet  du  Morbihan.  Pendant  là  messe, 
des  jeunes  gens  du  patronage  de  N.-D.  de  Toutes-Joies,  dirigés  par 
M.  Tabbé  Stanislas  Peigné,  firent  entendre  le  cantique  du  pèlerinage  : 
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0  Minie  AoiM,  6  Mère  dièrie» 
Garde  aa  oœar  des  França»  la  foi  des  ande»»  joan; 
Entends  do  haot  do  ciel  le  ai  de  U  patrie: 

CatboUqoe  et  Français  toojoors  1 

Après  la  messe^  Uve  rérèque  de  Vannes  remercia  celle  ùoposale 
réunion  «  priant  Sainte  Anne  d'exaucer  leurs  vœux  et  leur  promettuit  le 
succès  puisqu'il  les  royait  tous  narcher  en  union  avec  le  Soweraa 
Pontife»  et  n'agir  qu'en  conformité  d'idées  avec  leurs  èvèques,  le  malaff 
moyen  pour  arriver  à  diristianiser  la  société  moderne. 

Msr  de  Nantes,  prenant  ensuite  la  parole,  leur  rappda  qu'ils  ét«e«i 
dans  ce  sanctuaire  rénéré  de  sainte  Anne,  à  qui  le  grand  conquénst 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avait  donné  en  partage  la  Bretagne.  Getie 
Bretagne,  dont  elle  est  la  Duchesse^  est  : 

La  terre  de  granit  reconverte  de  diénes. 

Le  granit  de  son  sol,  c'est  la  religion  vivante,  impérissable  ;  les  chê- 
nes, ce  sont  les  hommes  dont  les  convictions  sont  proiradément  eira- 
cinées  dans  ce  sol;  rien  ne  peut  les  renverser. 

A  onse  heures,  tous  se  rendirent  au  Petit-Séminaire,  où,  par  les  soiss 
prévoyants  de  Mrr  Bécel,  un  confortable  déjeuner  avait  été  préparé. 
Mffr  de  Vannes  porta  un  toast  au  meilleur  des  pères,  au  meiUeur  des  rois, 
&  Pie  IX  ;  Msr  de  Ségur,  i  la  France.  Des  applaudissements  couvrirent  h 
voix  des  deux  prélats.  Ms^  de  Nantes  remercia  ensuite  Ms^  de  Vaœs  de 
son  hospitalité  toute  firançaise,  toute  bretonne,  toute  chrélienae,  et 
Mrr  de  Ségur,  si  dévoué  à  la  cause  catholique  et  ouvrière,  du  lèle  qu'il 
avait  déployé  au  Congrès^ de  Nantes,  c  Dieu,  dit-il,  Imatemé  les  ycoz 
sur  les  choses  de  la  terre  pour  qu'il  les  tienne  tovgours  ouverts  sur  les 
choses  divines  et  étemelles.  » 

A  quatre  heures,  après  avoir  prié  une  dernière  fois  l'aïeule  de  Jésus- 
Christ,  les  pèlerins  quittèrent  ce  sanctuaire  vénéré  en  chantant  des  can- 
tiques. 

Un  train  spécial  les  emporta  à  Nantes,  d'où  ils  regagnèrent  leurs  pro- 
vinces respectives.  Tel  fut  le  Congrès  de  Nantes  :  la  Bretagne  et  pirticih 
lièrement  la  ville  de  Nantes  sont  fières  d'avoir  été  choisies  pour  vdr 
tenir  ces  assises  de  la  charité.  Ces  chrétiens  fervents  y  ont  laissé  d'kla- 
tants  témoignages  de  leur  foi^  ranimant  dans  nos  cœurs  le  feu  divin  de  cet 
amour  ardent  des  pauvres  que  Jésus-Christ  est  venu  évangéliser.  Ce  son- 
venir  ne  s'effacera  pas  des  annales  de  la  catholique  Bretagne. 

L'abbé  Chauffier. 

—  L'Académie  française,  dans  sa  séance  annuelle  du  jeudi  SS  août 
dernier,  a  décerné  cette  année  la  moitié  du  grand  prix  Gobert  à  YHistoin 
de  la  Restauration  de  notre  regretté  collaborateur,  M.  Alfred  Nettement  : 
c  ouvrage  de  grande  étendue  et  de  longue  luJeine  »,  dit  M.  le  secréliirt 
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perpétuel,  c  dont  les  parties  successives  ont  été,  tors  de  leur  apparition, 
soumises  à  son  jugement,  et  auiquelles  la  publication  du  huitième  et 
dernier  volume,  hélas  !  posthume,  permet  d'attribuer  enfin  sa  récompense 
longtemps  attendue.  > 

Dans  cette  même  séance,  l'Académie  a  attribué  à  notre  compatriote, 
Mii«  Zénalde  Fleariot,un  prix  de  4500  francs  pour  celte  jolie  histoire 
à' Aigle  et  Colombe,  où  elle  a  peint  les  sites  et  les  mœurs  de  sa  Bretagne. 

— LeXVle  congrès  de  T Association  bretonne  s'est  tenu,  du  15  au  21  de 
ce  mois,  dans  la  erande  salle  du  nouvel  hôtel -de-ville  de  Quimper  ,^  sous 
la  présidence  de  H.  Rieffét,  directeur  de  rÉcole  régionale  de  Grand-Jouan, 
et  ancien  président  de  TAssociation.  Nous  n'en  parlerons  pas  davantage 
aujourd'hui,  nous  réservant  de  publier,  le  mois  prochain,  un  compte  rendu 
détaillé  de  la  session. 

—  La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Saint-Dona- 
tien, de  Nantes,  a  été  posée  solennellement  le  Iz  septembre  par  Mgr  Four- 
nier.  M.  l'abbé  Laprie,  chanoine  de  Bordeaux  et  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie,  a  prononcé  à  cette  occasion  un  très-remarquable  discours, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reoroduire  et  qu'on  trouvera  en  grande 
partie  dans  &  Sentmne  religieuse  du  zO  septembre. 


—  Nous  apprenons  avec  plaisir,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
que  l'ailocatiott  généreusement  accordée  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 


près  du  village  de  Dissignac  en  Saint-Nazaire,  deux  énormes  chamb;:es  sé- 
pulcrales à  galerie,  qui  n'ont  de  rivales  que  celles  du  Morbihan,  et  qui  re- 
nouent d'une  manière  continue  la  chaîne  de  tumulus  bordant  tout  le 
littoral  jadis  occupé  par  les  Venètes.  On  espère  que  les  fouilles,  interrom- 
pues par  le  brusque  départ  de  M.  Martin,  rappelé  à  Toulon,  seront  conti- 
nuées par  MM.  Galles  et  Kerviler  :  il  y  a  là  une  mine  de  recherches  fort 
intéressantes  qui  ne  manqueront  pas  de  faire  excellente  figure  au  bulletin 
de  la  Société  archéologique. 

—  Plusieurs  correspondants  de  Saint-Brieuc  nous  rendent  compte  de 
l'impression  profonde  produite  dans  cette  ville  par  le  pèlerinage  à  N.-D. 
d'Espérance.  On  connaît  le  dévouement  de  M.Vabbé  Prud'homme  à  ce 
sanctuaire  vénéré^  où  fut  couronnée  en  1867  la  Vierge  d'Espérance.  A  son 
appel  et  à  celui  de  Mgr  David,  près  de  50,000  pèlerins  c  les  députés  de  la 
prière  nationale  9  >  comme  les  a  justement  appelés  Mgr  Le  Breton  dans  un 
éloquent  discours,  se  sont  donnés  rendez- vous,  le  8  septembre,  au  pied  de 
la  statue  de  Notre-Dame.  Une  messe  solennelle  a  été  célébrée  dans  une 
chapelle  improvisée  sur  la  place  de  la  préfecture ,  en  face  de  ces  vieilles 
tours  de  la  cathédrale  qui  ont  subi  des  sièges  mémorables.  Pendant  toute 
la  journée ,  des  processions  ont  sillonné  les  rues  de  la  ville ,  décorées 
d'oriflammes,  de  guirlandes  et  d'emblèmes^  au  milieu  desquels  on  remar- 
quait le  Turris  Vavidica,  armoiries  parlantes  de  l'évèque  du  diocèse. 
Parmi  les  bannières  innombrables  des  confréries  et  des  paroisses,  on  a 
surtout  admiré  celle  du  Vœu  de  1870  et  celle  d'Alsace-Lorraine.  Saint- 
Brieuc  n'avait  pas  vu  pareille  explosion  du  sentiment  religieux  dans  ses 
murs  depuis  les  fêtes  du  couronnement. 
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Souvenirs  de  l'École  Sàinte-Geneviêve.  Notices  sur  les  élèves  tués  à 
V ennemi,  par  le  R   P.  Chauveau,  de  la  Compagnie  de  Jésus  K 

La  Bévue  Ta  déjà  dit  :  nul  ouvrage  n'est  plus  propre  à  faire 
sentir  combien  les  anciens  avaient  raison  de  réunir  les  trois 
idées  de  piété,  de  force  et  de  courage  dans  un  seul  mot: 
Virtus.  La  vertu ,  en  effet,  comporte  tout  cela  ;  c'est  l'amour  du 
devoir  en  tout  et  partout.  Sans  doute  on  peut  être  brave  sans 
être  vertueux  ;  mais  on  ne  sera  jamais  vertueux,  dans  la  com- 
plète acception  du  mot,  sans  être  brave.  On  ne  le  sera  jamais 
sans  être  prêt  à  tous  lessacriQces  pour  Dieu,  pour  sa  patrie, 
pour  sa  famille.  Aussi  nulle  école,  mieux  que  celle  de  la  vertu, 
ne  peut  préparer  à  tous  les  genres  de  dévouement ,  parce  que 
nulle  n'élève  l'âme  plus  haut ,  nulle  ne  la  rend  plus  forte  par 
l'habitude  du  combat  rude,  obstiné,  qu'elle  lui  apprend  à  livrer 
aux  passions,  c'est-à-dire  à  se  livrer  à  elle-même. 

Biaise  de  Montluc,  qui  n'était  point  un  grand  dévot,  compre- 
nait cependant  ces  vérités-là.  Il  recommande  aux  jeunes  écuyers 
dans  ses  Commentaires,  qu'Henri  IV  nommait  la  Bible  du  soldat, 
de  techastier  du  jeu,  du  vin,  de  V avarice,  toutes  choses  que  la 
jeunesse  engendre  aisément,  de  fuir  tous  les  plaisirs  et  voluptés  qui 
détournent  de  la  vertu  et  grandeur  ceux  que  Dieu  a  doués  de 
quelques  bonnes  parties.  «  Il  faut,  dit-il ,  que  nous  tous  qui  por- 
tons les  armes,  ayons  devant  les  yeux  que  ce  n'est  rien  que  de 

*  3  Toi.  ia-i8,  Paris,  Joseph  Âlbanel,  rue  Honoré-Cbevalier,  7. 
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nous ,  sans  la  bonté  divine ,  laquelle  nous  donne  le  cœnr  et  k 
courage  pour  entreprendre  et  exécuter  les  grandes  et  hasar- 
deuses entreprises  qui  se  présentent  à  nous,  b  Vieux  sentiments 
et  vieux  langage  qui»  ce  semble,  n'avaient  plus  d'écho  en  Fnucê 
depuis  longtemps. 

Dieu  merci ,  ils  ne  sont  pas  à  Tétat  de  pnr  sonvenir.  La  foi, 
qui  se  réveille  de  plus  en  plus,  leur  a  donné  une  vie  nouvelk, 
et  l'éternelle  gloire  de  nos  écoles  religieuses  sera  d'avoir  si  biea 
entretenu  ou  même  souvent  si  bien  rallumé  la  flamme  de  la 
veriu  dans  les  cœurs,  que  leurs  élèves»  au  milieu  de  nos  abaisse- 
ments •  ont  tous  été  classés  parmi  les  plus  dévoués  et  les  plus 
énergiques.  L'École  Sainte-Geneviève,  qui  date  de  vingt  ans, 
compte  déjà  quatre-vingt-douze  de  ses  élèves  morts  pour  la 
patrie.  Et  quels  élèves  !  on  les  a  qualifiés  d'un  mol  :  Ntûvemeut 
chréliens  et  simplement  braves  S  «  Devenir  un  militaire  brare 
comme  la  lame  de  son  épée,  écrivait  l'un  d'eux,  Henri  de 
Falaiseau,  chrétien  comme  ces  hommes  de  l'ancienne  roche, 
d'une  moralité  exemplaire ,  voilà  l'idéal  que  je  poursuis  et  qai 
remplit  toutes  mes  espérances.  »  —  Et  Antoine  de  YesiDs: 
«  Parmi  les  sentiments  qui  m'agitent,  il  en^  est  un  qui  remoe 
toutes  les  fibres  de  mon  âme  :  celui  du  devoir  accompli  avec  la 
plus  stricte  exactitude.. ..  Avec  la  double  pensée  que  Dieu  me 
regarde  et  me  parle  par  la  bouche  de  mes  parents,  je  me  vooe, 
corps  et  ftme,  au  service  de  mon  pays.  »  Que  ne  peut-on  pas, 
lorsqu'on  est  animé  de  cet  esprit  du  devoir,  «  que  la  religioQ 
seule  peut  inspirer,  disait  un  excellent  juge, parce  qu*eUe  fail 
relever  le  chrétien  non  des  spectateurs,  mais  de  celui  qm  veù 
taul^r  w 

Le  mépris  de  la  mort  n'est-il  pas,  d'un  autre  côté ,  comme  le 
fond  du  sentiment  chrétien  ?  On  voulait  détourner  Maurice  Ré- 

*  T.  III,  p.  478.  Ce  qui  s'applique  ici  à  Costa  de  Beaaregard  peoi  s'appUqser  I 
tous. 

*  Le  commandaiit  DarosUi,  dans  nne  lettre  sur  la  mort  d'Emmanuel  de  Beaaiv- 
paire,  L  i"  p.  16. 
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rolle.  Fan  deces  vaillants  écoliers,  de  la  carrière  militaire, en  lui 
parlant  de  périls,  de  mort  :  «  Qu'importe, répondit-il ,  pourvu 
que  je  fasse  mon  devoir  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vivre 
longtemps  pour  arrivera  Tétemité.  »  —  «  Cette  campagne, 
écrivait  un  autre,  Henri  Aubert,  en  rejoignant  Tarmée  deVinoy, 
me  procurera  de  l'avancement  de  toute  manière.  Si  je  meurs, 
j'ai  vingt  ou  trente  ans  d'avance  pour  le  paradis.  Si  j'en  reviens , 
je  serai  capitaine  à  trente  ans.  Aussi,  je  ne  m'inquiète  ni  ne 
me  trouble  ;  je  remets  toutes  choses  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

Et  cet  Henri  Aubert,  qui  restait  à  jeun  jusqu'à  une  et  deux 
heures,  les  jours  de  sortie  de  midi  à  Saiot-Cyr ,  afin  de  pouvoir 
aller  communier  dans  la  chapelle  de  ses  anciens  maîtres,  le 
petit  Aubert,  comme  on  l'appelait  au  régiment ,  mais  auquel  on 
donnait  une  compagnie  à  commander  dès  les  premiers  jours, 
tant  il  avait  d'aplomb  et  d'entrain ,  savez-vous  comment  il 
saluait  les  balles?  le  front  toujours  haut,  ferme  »  droit  au  feu  , 
si  bien  que  la  mort  vint  le  frapper  en  plein  visage,  au  mo« 
ment  où  il  entraînait  sa  troupe  sous  les  murs  crénelés  de  Cbe- 
villy. 

Et  Antoine  de  Vesins,  ce  petit-flls  d'un  évêque  et  d'un  maréchal 
de  France,  dont  son  aïeule,  la  maréchale  Oudinot ,  disait  :  «  Je 
ne  l'aime  pas  seulement,  je  le  vénère  »,  et,  à  propos  duquel 
l'évèque  d'Agen,  son  vieux  grand-père,  semblait  regretter  de  ne 
pas  être  colonel  d'un  régiment  où  toiLS  les  soldats  seraient  des 
Antoines,  où  avait-il  pris  l'énergie  dont  il  fit  preuve  dans  toute 
sa  carrière  ?  il  nous  le  dit  lui-même  :  «  Mon  premier  acte  de 
courage  sera  contre  le  respect  humain. . . .  c'est  le  défaut  des 
lâches.  >  Et  en  effet,  voyez-le  arrivant  à  Lorient  avec  son  régi- 
ment :  «  Je  me  suis  adressé  au  premier  prêtre  venu ,  écrit-il  à 
sa  mère,  et  le  lendemain  j'ai  communié  à  une  messe  du  matin. 
II  y  avait  un  monde  fou  ;  inutile  de  vous  dire  que  je  ne  m'étais 
pas  mis  en  bourgeois.  » 

Suivez-le  maintenant  sur  le  champ  de  bataille,  et  vous  verrez 
ce  dont  est  capable  une  âme  ainsi  trempée.  «  Sursum  corda  ! 
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s'é(ait-il  déjà  écrié,  sursum  corda!  sarloat  le  jour  où  il  bndn 
marcher  en  avant.  »  Au  premier  obus  qui  éclate  à  ses  côlés,  il 
ôte  son  képi  pour  saluer  le  projeclile  qui  lui  donne  le  baplèioe 
du  feu,  puis  il  se  lance  avec  sa  compagnie  à  travers  la  mitraille; 
malheureusement  il  n'y  avait  guère  biplace  dépasser,  suivant  le 
mot  d'un  autre  de  ces  braves  conscrits  de  la  rue  des  Postes,  et 
Vesins  est  frappé  par  une  balle,  au  côté  gauche.  On  veut  le 
porter  à  l'ambulance  ;  il  s'y  refuse:  —  «  Abandonnez-moi,  dit-ii» 
et  surtout  vengez-moi,  •  —  puis,  faisant  un  signe  de  croix:  «  Vous 
direz  à  mon  père  et  à  ma  mère  que  leur  fils  est  mort  en  soldat 
et  en  chrétien.  » 

Un  obus  vient  alors  lui  broyer  une  jambe«  Conseutira-t-îl 
enfin  à  ce  qu'on  l'emporte  T  Non.  —  c  Reprenez  vos  places,  dil-il 
aux  deux  sous-ofSciers  qui  sont  près  de  lui  ;  mais  avant  de 
vous  éloigner,  tournez  ma  tète  du  côté  du  combat ,  afin  que  je 
puisse  savoir  si  nous  sommes  victorieux.  »  N'est-ce  paslànoe 
scène  &  la  Bayard  ? 

Et  ce  que  je  dis  d'Antoine  de  Vesins ,  je  pourrais  le  dire  de 
Robert  de  Lupel,  répétant  à  ses  soldats:  «  Laissez-moi  et  faites 
votre  devoir  >,  puis  suivant,  d'un  tas  de  pierres,  au  pied  du  cal- 
vaire d'illy,  les  péripéties  de  la  lutte  où  sa  compapie  est 
engagée. 

Ajouterai-je  qu'à  presque  tous  ces  cléricaux,  à  ces  porteurs  de 
scapulaires  et  de  médailles,  il  faut  deux  ou  trois  blessures  pour 
leur  faire  quitter  la  partie:  à  Henri  d'Adhémar  et  à  Henri 
Nouaux  il  faut  deux  balles  ;  à  Costa  de  Beauregard  il  en  M 
trois  ;  à  Auguste  Pison  il  en  faut  quatre  ;  à  Alphée  Hainglaise,  il 
faut  treize  coups  de  sabre,  dont  huit  sur  la  tète. 

Atteint  à  Gravelotte  par  une  balle  qui  lui  traverse  le  bras. 
Henri  de  Falaiseau  continue  de  commander  et  de  se  battre,  et 
ce  n'est  que  lorsque  la  perte  du  sang  produit  une  faiblesse,  que, 
sur  l'ordre  de  son  capitaine ,  il  est  porté  à  Tambulance.  U. 
ayant  un  bras  libre,  il  se  fait  infirmier;  malade  encore, il 
échappe  aux  Prussiens,  au  moment  de  leur  entrée  dans  lleU^et 
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courl  demander  du  service  au  gouvernement  de  la  défense  na^ 
lioaale.  Hais  sa  blessure  était  toujours  béante  ;  on  le  refuse. 
Condamné  alors  à  resler  près  des  siens,  il  ne  peut  supporter  la 
pensée  de  son  inaction  au  milieu  des  douleurs  de  la  patrie. 
On  lui  prédit  qu'à  la  première  nuit  de  bivouac,  surtout  dans  la 

■ 

neige,  la  plaie  qui  commence  à  se  fermer  se  rouvrira  ;  mais  il 
n*y  tient  plus ,  et,  le  6  janvier ,  il  arrache  un  consentement,  et, 
par  le  froid  dont  on  se  souvient,  il  va  rejoindre  l'armée  de  l'Est. 
Le  29  ,  il  disait,  à  un  diner  d'officiers  :  «  Nous  sommes  deux 
frères  dans  l'armée;  si  l'un  doit  succomber,  j'espère  que  ce  sera 
moi  »,  et  le  lendemain ,  en  débusquant  l'ennemi  des  environs 
du  village,  il  tombe  mortellement  frappé.  Ses  derniers  mots 
son  t  :  Mon  Dieu  !  Ma  mère  ! 

Je  prends  ces  souvenirs  presque  au  hasard  dans  les  trois  vo- 
lumes; car,  d'un  bout  à  l'autre ,  c'est  le  même  esprit ,  le  même 
dévouement ,  le  même  courage.  Avant  d'avoir  lu,  je  craignais 
un  peu  de  cette  exagération  involontaire  qui  s'explique  si  natu- 
rellement de  la  part  d'un  père  parlant  de  ses  fils  ou  d'un 
maître  parlant  de  ses  élèves;  mais  les  notices  ne  sont  ici,  le  plus 
souvent ,  que  la  reproduction  des  lettres  de  ces  jeunes  gens  à 
leurs  amis,  à  leurs  familles,  lettres  intimes,  où  l'âme  se  révèle 
d'elle-même  sans  y  penser.  Quant  à  leur  mort,  ce  sont  leurs  ca- 
marades ,  ce  sont  leurs  chefs  eux-mêmes  qui  parlent.  Reste  à 
l'honneur  du  Père  Chauveau  la  mise  en  œuvre,  très -simple, 
mais  très-heureuse,  dans  un  style  d*une  facilité  distinguée  qui 
captive  toujours,  de  ces  documents  précieux. 

Oïl  pense  bien  que  ces  jeunes  gens  n'ont  pas  été  tous  sans 
commettre  des  fautes  dans  leur  vie.  Ces  fautes  ne  sont  pas 
dissimulées,  et  l'on  n'assiste  pas  alors,  sans  un  intérêt  ému,  à 
la  lutte  qui  se  produit  entre  le  bien  et  le  mal,  dans  ces  âmes  où 
la  foi  vil  encore,  lutte  où  le  bien  finit  le  plus  souvent,  aux 
heures  décisives,  par  triompher. 

L'amour  de  la  famille  dont  sont  animées  ces  jeunes  âmes  est 
un  autre  trait  qui  rend  la  lecture  de  leur  courte  histoire  parti- 
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culièrement  attachaote.  Les  anciens  ajonlaient  Tolontiers  à 
lears  éloges  des  citoyens  qui  avaient  le  mieux  servi  la  patrie  : 
«  Et  il  respecta  >  ou  «  il  aima  sa  mère.  »  —  Eh  bien  !  voili  ce 
qu*on  peut  dire  de  tous  ces  sous-lieutenants  qui  ont  cependant 
déjà  traversé  bien  d'autres  milieux  que  celui  de  la  famille.  Cest 
que  chaque  jour  ils  sentent  davantage  la  diflérence  de  ces  mi* 
lieux  et  qu'en  jouissant  simplement  de  la  vie,  ils  ne  font  pas  la  me; 
voilà  toute  Texplication. 

Les  sentiments  des  familles  sont,  en  outre,  pour  beaucoup 
dans  les  sentiments  des  enfants;  aussi  ne  nous  étonnons  jamais 
de  voir  les  fils  accomplir  des  prodiges,  lorsque  les  mères  soot 
les  premières  à  les  inspirer.  On  cite  avec  admiration  œ  mol 
d'une  Lacédémonienne  à  son  fils  en  lui  montrant  son  bouclier  : 
«  Reviens  avec  ou  dessus.  >  Mais,  en  vérité,  n'était-elle  pas  aussi 
sublime  cette  Française,  une  mère,  une  veuve  qui,  ayant  déjà  ao 
fils  devant  les  Prussiens  et,  apprenant  que  le  second,  malgré  son 
flge  qui  l'exempte  du  service,  veut,  lui  aussi,  combattre  pour  la 
France,  ne  lui  dit  que  ce  seul  mot  :  «  Souviens-toi,  mon  enbnt, 
que  ton  arrière  grand-père  a  été  fait  chevalier  de  Saint-Louis 
sur  le  champ  de  bataille  d'Hastembeck  *.  >  —  Et  ce  père,  qui, 
voyant  partir  son  fils  unique,  son  cher  Fernand,  s'écriait  :  — 
«  J'adore  presque  Fernand  ;  eh  bien  !  Je  dirais  au  bon  Diea  de 
le  prendre,  si  sa  mort  devait  sauver  la  France  *.  »  —  El  Feroand 
fut  pris,  et,  si  la  France  ne  fut  pas  sauvée,  on  peut  dire  avec 
confiance  que  ce  sont  de  pareils  dévouements  et  de  pareilssacri* 
fices  qui  la  sauveront 

Quel  est  enfin  le  père,  parmi  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  qui 
aiment  la  France,  dont  les  sentiments  en  ces  tristes  jours  ne  se 
trouvent  résumés  par  ces  simples  et  fermes  paroles  de  noire  ex- 
cellent compatriote,  H.  Viot  :  «  Va,  mon  fils;  que  Dieu  te  pré- 
serve de  tout  mal,  et  si  tu  meurs,  que  ce  soit  en  vrai  cbrélien  •. 

Et  ils  combattaient  en  vrais  Français,  et  ils  mouraient  en  vrais 

«  M-'  DometdeMoDl.  T.  r,p.  53. 
3  M.  Mendoiuse,  t.  m,  p.  420. 
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::hrétiens,  et  lorsqu'un  frère  tombait,  son  frère  prenait  sa  place. 
Mous  l'avons  vu  à  Nantes;  nous  en  voyons  d'autres  exemples 
lans  le  livre  qui  nous  occupe.  Voici,  entre  autres,  deux  frères 
ju'uue  même  pensée  conduit  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Verdelais.  L'un ,  décoré  et  capitaine  de  zouaves ,  vient  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  la  sainte  Vierge  pour  la  protection' 
dont  elle  l'a  couvert  pendant  la  rude  campagne  du  Mexique  ; 
l'autre,  marié,  père  de  famille,  tient  à  joindre  l'expression  de  sa 
gratitude  à  celle  de  son  frère.  Ces  deux  frères,  Raymond  et  Paul 
Henry,  se  retrouveront  bientôt,  mais  ce  sera  loin  des  misères  de 
ce  triste  séjour.  Raymond  tombe  des  premiers,  au  combat  de 
Wœrth;  Paul  quitte  aussitôt  femme  et  enfants:  «  J'ai  mon 
frère  à  venger  »,  dit-il,  et  il  part,  et  il  est  frappé  à  son  tour, 
d'une  balle  au  front. 

Sou  troisième  frère,  marié,  lui  aussi,  mourait,  de  son  côté,  à 
Patay,  des  fatigues  de  la  campagne,  et  leur  vieux  père  suc- 
combait à  la  douleur  que  lui  apportait,  coup  sur  coup,  la  mort 
de  ses  trois  fils. 

Ce  triple  drame  ne  nous  rappelle-t-il  pas,  à  nous  autres  Nan- 
tais, un  autre  drame,  triple  aussi  et  non  moins  héroïque,  qui 
s'accomplit  pour  toute  une  famille,  dans  les  champs  de  Loigny  ? 
En  parcourant  le  livre  du  P.  Chauveau,  je  remarque  trois 
frères  du  nom  deNyvenheim  tués;  deux  de  Boysson  également 
tués  sur  six  qui  combattaient  en  même  temps  pour  la  France; 
deux  Falaiseau,  dont  l'un  tué;  six  l'Estoile  dont  le  souvenir  ins- 
pira à  Mgr  de  Poitiers ,  dans  ta  chaire  de  Loigny,  ces  mots  tou- 
chants :  «  Souffrez  qu'une  vieille  et  constante  amitié,  nouée  dans 
ce  pays  de  Chartres,  s'attendrisse  sur  une  maison  qui  tint  à  la 
fois  l'épée  et  la  plume  auprès  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  et 
qui,  sur  sept  fils,  le  dernier  n'ayant  pas  l'âge,  en  comptait  six 
au  service  de  la  France,  quand  l'avant-dernier  d'entre  eux 
reçut  à  Lumeau  le  coup  mortel.  » 

Telles  sont,  en  général,  les  familles  et  tels  les  enfants  dont  le 
Père  Chauveau  nous  raconte  l'histoire.  Mous  avons  dit  ce 
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qu'élaient  ces  enfants  dans  la  maison  paternelle  et  par  suite  au 
collège,  qui  était,  pour  beauconpd'entre  eux,  comme  une  secoode 
maison  paternelle  ;  nous  les  avons  vus  sur  lediamp  de  bataille: 
mais,  nous  dira- l-on,  qu'étaient  ces  dévots  à  Saint^Cyr,  au  ré* 
giment,  dans  la  vie  de  garnison?  N'étaient-ils  pas  toatsimpl^ 
ments  des  pédants  à  l'humeur  critique,  des  gens  complétemeot 
impropres  à  la  vie  commune  ?  —  Qu'ils  éprouvassent  souvent  nn 
vide  immense  dans  un  monde  où  leurs  sentiments  et  leurs  ha- 
bitudes n'étaient  que  trop  souvent  froissés ,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; qu'ils  se  permissent  même,  dans  leurs  lettres  intimes,  des 
plaintes  telles  que  celles-ci  :  c  Je  vibre  et  je  souffre  ;  ils  sont  des 
choses  et  je  suis  une  âme  •  *,  rien  de  plus  vrai.  Qu'avec  une  tour- 
nure d'esprit  un  peu  gauloise,  il  leur  vint  à  l'esprit  que  vou- 
loir raisonner  avec  quelques-uns  serait  donner  de  la  crème  à  la 
tanille  à  un  mulel^  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  ces  plaintfs 
secrètes  n'altèrent  en  rien  chez  eux  ni  la  cordialité,  ni  la  séré- 
nité. Ils  se  distinguent  par  leur  obligeance  et,  ce  qui  n'étonnera 
pas  ceux  qui  connaissent  le  cœur  humain,  par  leur  gaieté.  Rien 
de  moins  gai  qu'un  esprit  blasé  et  rien  de  plus  naturellemeol 
gai  que  la  bonne  conscience. 

Les  témoignages  de  leurs  chefs  et  de  leurs  camarades  sont  en 
déflnitive  là  pour  constater  qu'ils  étaient  non-seulement  estimés 
mais  aimés,  que  partout  ils  étaient  réputés  bons  officiers  el 
bons  camarades.  Si  la  vie  de  café  était  peu  de  leur  goût ,  après 
lui  avoir  donné  quelques  instants,  ils  se  réfugiaient  dans  le  tra- 
vail. Beaurepairofaisait  son  droit;  Falaiseau  rédigeait  des  mé- 
moires militaires  qui  attiraient  l'attention  du  ministre;  Boissien 
écrivait  des  relations  de  sa  campagne  de  Chine  el  de  son  vofage 
au  Japon,  qui  révèlent  une  perspicacité  d'observation  et  dd 
talent  de  style  des  plus  distingués.  Militaire  accompli  d'ailleurs, 
on  se  dispute  l'avantage  d'être  sous  ses  ordres.  Lorsqu'il  quilla 
Besançon  avec  sa  compagnie  pour  l'armée  de  la  Loire,  des 
soldats  qui  n'en  étaient  plus  se  glissaient  dans  les  rangs  pour  le 

*  T.  ui,  p.  7. 
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suivre.  Il  dnt  en  renvoyer  plusieurs,  et,  une  fois  arrivé  à  Nevers, 
il  s'aperçut  qu'il  y  en  avait  encore  onze  de  plus  qu'au  départ. 

Et  cependant  personne  n'ignorait  qu*avec  lui  la  lutte  était 
toujours  rude.  Il  le  prouva  bien,  le  11  octobre,  à  Orléans,  où  il  fut 
des  derniers  à  arrêter  l'armée  allemande  et  à  protéger  la  ville. 
L'armée  française  s'était  déjà ,  presque  tout  entière,  repliée 
derrière  la  Loire ,  que  le  capitaine  de  Boissieu  faisait  encore 
une  charge  désespérée  en  avant  du  faubourg  Bannier.  Un  offi- 
cier bavarois  le  somme  de  se  rendre.  Boissieu  répond  à  l'in- 
jonction qui  lui  est  faite  par  un  coup  de  sabre  qui  frappe  mor- 
tellement l'oflicier  ennemi.  Mais,  au  même  instant,  une  balle 
atteint  et  renverse  le  vainqueur  à  côté  du  vaincu. 

Je  m'oublie;  mais  comment  ne  pas  se  laisser  entraîner  par 
de  tels  caractères  et  par  de  pareilles  scènes?  L'ouvrage  du  Père 
Cbauveau  est  certainement  le  livre  le  plus  attachant  et  le  plus 
utile  qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse:  il  lui 
inspirera  plus  que  le  respect  du  devoir  :  le  dévoùment  au  devoir, 
Tenthousiasme  pour  le  devoir.  Il  lui  inculquera  aussi  l'esprit  de 
sacriQce,  sans  lequel  on  ne  peut  rien  faire  de  véritablement 
grand. 

Un  dernier  root.  Ecrivant  en  Bretagne,  il  me  sera  bien  permis 
d'avoir  un  souvenir  particulier  pour  les  Bretons  qui  figurent 
dans  cet  éloquent  nécrologe  :  Bernard  de  Quatrebarbes  mor- 
tellement atteint  à  Monte*Rotondo,  pour  la  sainte  cause  du 
pape*;  l'Estourbeillon, frappé  à  mort  par  les  Piémontais  qu'il 
brave  du  haut  des  remparts  de  Rome;  la  Begassière,  criblé  de 
balles  à  Sedan  ;  Saisy  de  Kerampuil,  marquant  de  son  sang  notre 
succès  de  Brou;  Jean  de  Bellevue,  tombant  sous  la  bannière 
du  Sacré-Cœur  dans  les  champs  de  Loigny  ;  Charles  Kerviler 
mourant  à  Droué;  de  Langle  de  Cary  succombant  à  Reischoflen  ; 
Espivent  du  Perran  partant  malgré  les  médecins  et  expirant  de 
maladie  et  de  fatigue,  après  avoir  glorieusement  pris  part  aux 
luttes  héroïques  des  Volontaires  de  VOuesl;  Henri  Viot  tombant 

^  Bernard  de  Quatrebarbes,  toot  le  monde  le  sait,  est  oé  à  Nantes. 
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à  Mazangé,  et,  comme  Vesins,  comme  Lupel,  ne  yoalant  pas 
qu'on  s'occupe  de  lui  :  —  «  Ne  restez  pas  avec  moi,  disait-il  i 
ses  soldats,  battez  en  retraite  pour  servir  encore  la  France.  Je 
ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  me  mettre  sur  le  che- 
min: on  pourra  me  ramasser.  » 

Oublierons-nous,  enfin,  Ange  Le  Pommelée,  mutilé  par  on 
obus  au  moment  où  il  dirigeait  le  feu  de  ses  batteries;  du  Pies- 
sis  de  Grënédan,  s'illustrant  à  Sedan,  à  Coulmiers,  avant  de  re- 
venir tomber  d'épuisement  à  Rennes  ;  Le  Saulnier  de  Saint- 
Jouan,  succombant  au  Bourget  en  sauvant  sa  compagnie;  Gus- 
tave de  Laurislon,  prouvant,  au  prix  de  sa  vie  contre  les  Kabjrles, 
que  bon  sang  ne  peut  faillir,  et  Rodellec  du  Porzic  mortellement 
frappé  en  enlevant  un  drapeau  aux  Arabes,  et  tombant  au  miliea 
de  sept  braves  qui  se  font  tous  tuer  pour  le  défendre;  Rodellec, 
{'tin  des  plus  brillants  parmi  les  brillants  officiers  du  régiment, 
suivant  les  termes  de  l'ordre  du  jour  qui  lui  fut  consacré,  Ao- 
dellec,  si  aimé  de  tous,  et  dont  un  officier  pouvait  dire  :  «  11  était 
Breton,  et  il  avait  toutes  les  qualités  de  son  pays.  » 

Que  pouvons-nous  dire  maintenant,  sinon  répéter  ces  paroles 
du  Père  Ducoudray,  un  autre  héros,  un  martyr  : 

«  Mon  Dieu  !  consolez  tant  de  douleurs  et,  si  vous  ne  pouvez 
fermer  des  blessures  incurables,  du  moins  que  nos  généralioDS 
se  retrempent,  et  que  notre  sainte  Eglise,  que  notre  pauvre 
France,  bénéficient  de  tant  de  sacrifices  K  > 


Eugène  de  la  Gouriœru. 


'  T.  m,  p,  47. 
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PROVERBE 


Persoimagea. 

M.  Desghamps,       m.  Renault, 
LuGiLE,  sa  fille.     Edouard,  son  fils. 

La  scène  se  passe  dans  le  salon  de  M.  Deschamps. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DESGHAMPS,  M.  RENAULT. 

M.  Dbschamps.  —  Je  vous  dis  que  c'est  non,  et  encore  non,  et 
une  dernière  fois  nou,  et  je  vous  jure  que  je  ne  donnerai  jamais 
mon  consenlenient.  Est-ce  clair  ? 

H.  Renault.  —  Qu'avez- vous  à  reprocher  à  mon  fils  7 

M.  Desghamps.  —  Je  lui  reproche  d'être  aimable,  et  d'être 
joli  garçon ,  attendu  que  s'il  était  laid  et  maussade ,  cela  me 
serait  parfaitement  indifférent ,  et  je  n'aurais  rien  à  lui  re- 
procher. 

H.  Renault.  —  Vous  permettriez,  je  pense,  à  son  père  de 
n'avoir  pas  la  même  indifférence.  Votre  réponse  ne  me  parait 
pas  très-sérieuse. 

M.  Dbschamps.  —  Eh  bien,  je  lui  reproche. . .  de  vouloir  me 
prendre  ma  fille,  pas  davantage. 

H.  Renault.  ~  Nous  sommes  de  vieux  amis,  mon  cher  Pe9* 
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champs,  causons  raisonDablemenl  ;  les  jolies  filles  sonl  biles 
pour  être  prises. 

H.  Dbscbamps.  --  Vous  en  parlez  à  voire  aise,  vous  qui  n*aTez 
pas  de  fille.  Je  voudrais  vous  y  voir,  et  qu'un  godelureau  tidI 
enfoncer  votre  porte  pour  vous  enlever  ce  que  vous  auriez  de 
plus  précieux. 

M.  RbNAULT.  ^  Mon  fils  n'enfonce  aucune  porte,  il  vous  prie 
poliment  de  lui  ouvrir. 

H.  Dbscbamps.  —  Oui,  avec  menace  d'efTractioD  si  je  n'oavre 
pas.  C'est  comme  si  un  voleur  me  disait  :  Monsieur,  ayez  Tobli- 
geance  de  me  confier  la  clef  de  votre  secrétaire,  afin  que  je 
m*erapare  proprement  de  votre  bourse.  Je  vous  préviens  chari- 
tablement que  j'aurais  les  moyenr  de  crocheter  la  serrure.  — 
La  belle  politesse  I 

M.  Renault  [souriant).  —  Merci  de  la  comparaison  pour  mon 
fils.  -^  J'espère  que  nous  n'en  arriverons  pas  là;  mais  si  vous 
nous  y  obligiez,  mon  cher^mi,  remarquez  que  ce  n'est  pas  voas 
qui  auriez  le  droit  de  faire  venir  les  gendarmes. 

M.  Deschamps.  —  Du  moins  je  me  barricaderai  chez  moi,  et 
j'aurai  le  courage  de  défendre  mon  bien. 

M.  Renault.  —  Courage  inutile,  si  votre  fille  est  de  notre  parti. 
Vous  me  forcez  de  vous  rappeler  qu'elle  est  majeure. 

M.  Desghamps.  —  Depuis  hier  à  peine,  je  le  sais  trop.  Et  voas 
oseriez  lui  conseiller  de  me  manquer  de  respect  ? 

M.  Renault.  —  Non  pas,  certes,  mais  elle  pourrait,  si  vous  U 
poussiez  "à  bout,  faire  les  choses  dans  les  règles,  et  passer 
outre. . . .  respectueusement.  N'avions-nous  pas,  pour  son  excase 
et  la  nôtre,  l'assentiment  de  sa  mère  ? 

M.  Deschamps.  —  Ma  pauvre  femme  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun —  sur  ce  chapitre.  Elle  aurait  marié  la  terre  entière;  c'était 
notre  seul  sujet  de  querelle. 

M.  Renault.  —  Il  me  semble  que  c'était  un  compliment  qu'elle 
vous  faisait. 

M.  Desghamps.  —  Je  me  serais  fort,  bien  passé  de  ce  compli- 
ment. 
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M.  Bknaclt.  —  En  bonne  conscience,  pourquoi  contrarier 
l'inclination  de  votre  fille  ?  Laissez-la  donc  disposer  de  son  sort. 

H.  Dbschamps.  —  Si  ma  fille  veut  faire  une  sottise,  est-ce  une 
raison  pour  que  je  Ty  aide  ? 

M.  Renault.  —  Quelle  sottise  ?  Puisque  vous  ne  trouvez  rien 
à  reprocher  à  mon  fils. 

H.  Deschamps.  —  Encore  une  fois,  Monsieur,  je  lui  reproche 
de  vouloir  m'enlever  ma  fille,  et  cela  me  déplaît.  Je  lui  accorde 
par  ailleurs  tous  les  mérites ,  et  je  l'estimerai  fort ,  dès  que  je 
n'aurai  plus  contre  lui  ce  grief  personnel. 

H.  Renault.  —  Cette  alliance  réunirait  toutes  les  conve- 
nances. 

H.  Dbschamps.  — Vous  m'impatientez,  et  vous  perdez  votre 
temps.  Faut-il  vous  dire  la  vérité  ?  Je  ne  veux  pas  que  les  filles 
se  marient.  C'est  un  de  mes  principes. 

M.  Renault  {rianl).  —  Je  vous  ai  toujours  connu  assez  original 
avec  vos  principes  bourrus,  mon  cher  ami,  mais  ceci  dépasse  la 
mesure.  Vous  ne  permettez  peut-être  le  mariage  qu'aux 
garçons  ? 

H.  Dbschamps.  —  Cela  ne  me  regarde  pas,  puisque  je  n'ai  pas 
de  fils.  Chacun  ses  affaires. 

H.  Renault.  —  De  grâce,  expliquez-moi  votre  principe.  —  Qui 
sait  si  vous  ne  parviendrez  pas  à  me  persuader  ? 

M.  Dbschamps.  —  Vous  croyez  railler,  Monsieur.  Mon  principe 
est  très-solide,  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  beaucoup  d'imitateurs! 
—  Voyons,  de  bonne  foi,  trouvez-vous  que  le  monde  soit  bien 
comme  il  est  7 

H.  Renault.  —  Tâchez  de  le  réformer,  morbleu!  je  ne  demande 
pas  mieux.  D'autres  réformateurs  y  ont  échoué. 

M.  Dbschamps.  —  Aussi  ma  prétention  serait  bien  plus  haute. 
Désespérant  de  réformer  le  monde,  je  voudrais. . . .  hâter  sa  fin. 

M.  Re^vault  [éclalant).  —  Vous  vous  proposez  de.  hâter  la  fin 
du  monde  ? 

M.  Dbschamps.  —  Oui,  Monsieur  le  rieur,  et  il  n'y  a  pas  là 
matière  à  rire.  Voilà  six  mille  ans  que  Ton  fait  l'expérience  de 
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ce  triste  monde.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  chose  plus  ma] 
réussie.  Chacan  se  plaint  de  sa  destinée,  chaque  siècle  se  dit 
pire  que  le  précédent,  et  celui-ci  est  certainement  le  pire  de 
tous.  La  conséquence  est  qu'il  serait  sage  de  ne  pas  prolonger 
davantage  l'expérience. 

M.  Renault.  —  Et  c'est  pour  cela  que  vous  ne  Toulez  ^ 
marier  votre  fille  7 

H.  Dischamps.  —  Oui,  Monsieur,  c'est  pour  cela.  Que  tous  les 
pères  et  les  mères  de  famille  en  fassent  autant,  vous  coacevez 
que  le  monde  finira  bienlAt,  tout  doucement,  sans  aucuoc  de 
ces  catastrophes  dont  l'annonce  nous  épouvante.  Je  déteste  les 
catastrophes.  Et  je  déteste  le  mariage,  qui  en  est  une,  laqoelle 
en  produit  tant  d'autres  ! 

M.  RiifAULT.  —  Les  pères  et  les  mères  de  famille  que  toqs 
convertirez  s'exposeront  fort  à  ce  que  leurs  enfants  les  accuseot 
de  n'avoir  pas  prêché  d'exemple.  Je  sais  une  vieille  chansofl 
assez  plaisante  qu'on  pourrait  vous  jeter  à  la  tête  : 

Ma  mère,  à  mon  âge, 
Gomment  flkes-vous? 

dit  une  fille  que  sa  mère  exhorte  à  ne  pas  se  marier.  N'im* 
porte,  votre  idée  me  réjouit,  mon  cher  ami. 

H.  Dbschahps.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

M.  Renault.  —  Si  j'étais  homme  de  lettres,  je  m*amu^rais  i 
la  traduire  en  comédie.  Vous  auriez  naturellement  le  premier 
rôle.  Je  n'aurais  presque  qu'à  vous  photographier,  sans  me 
mettre  en  frais  d'imagination  ;  seulement  je  reculerais  la  perspec- 
tive et  retoucherais  le  costume,  en  vous  affublant  d'une  pemsqQc 
de  Molière,  avec  le  pourpoint  et  te  haut-de-chausse.  Notretemi^ 
et  nos  paletots  ne  vont  pas  à  ces  originalités  d'un  goût  relefé. 
—  Un  bon  bourgeois  du  marais,  assez  gaillard  en  sa  jeonesset 
n'est*il  pas  vrai? 

M.  DfiscfiAHPS.  —  Hé  !  hé  I  on  le  dit. 

M.  Renault.  —  Du  ancien  frondeur  resté  frondeur,  grondeur 
comme  un  commencement  d'orage ,  au  demeurant  le'  meilleur 
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des  hommes ,  bon  père  et  bon  époux ,  —  comme  une  épitaphe , 
aimant  tendrement  sa  fille 

H.  Dbschamps.  --  Oh  !  oui ,  bien  tendrement ,  pauvre  chère 
enfant  ! 

M.  Renault.  —  Si  tendrement qu'il  veut  la  garder  pour 

lui  tout  seul  et  ne  la  céder  à  personne 

H.  Dbsgeahps.  —  Vous  n'y  êtes  pas. 

H.  Renault.  ^  Clitandre  se  présente  ;  il  est  bien  fait ,  il  est 
honnête  homme  »  il  est  galant ,  il  a  du  bien ,  il  est  aimable ,  il 
est  aimé 

H.  Deschahps.  —  Passons  Je  reconnais  tout  cela. 

M.  Renault.  —  Clitandre  est  embarrassant  à  refuser.  —  Alors 
Géronle  a  des  principes ,  et  imagine  une  thèse. 

H.  Deschamps.  —  Si  la  thèse  est  bonne  ?  Essayez  de  la  com- 
battre. 

M.  Renault.  --  Je  m'en  garderai  bien  ;  vous  avez  mille  fois 
raison.  Je  suis  plus  de  votre  avis  que  vous-même.  La  difQculté 
est  dérailler  l'unanimité  des  adhésions.  Remarquez  qu'une  seule 
exception  met  votre  thèse  en  déroute.  Moé  a  déjà  sulKI  pour  tout 
recommencer. 

M.  Desghamps.  *-  Et  les  choses  ne  vont  pas  mieux  qu'avant  le 
déluge.  Encore  une  expérience  qui  n'a  pas  réussi. 

M.  Renault.  —  11  est  clair  que  l'arche  était  de  trop.  On  fera 
mieux  une  autre  fois. 

M.  Desghamps.  —  Le  monde  aurait  vu  bien  des  sottises  de 
moins. 

H.  Renault.  —  Et  nous  n'aurions  pas  à  composer  notre  co« 
médie. 

M.  Desghamps.  —  Quel  titre  lui  donnerez-vousi  Monsieur  le 
railleur  î 

M.  Renault.—  Parbleu  !  le  titre  est  tout  trouvé  :  —  La  Fin  du 
Monde!  —  Les  badauds  qui  liront  l'affiche  croiront  aller  au  plus 
tragique  mélodrame. 

M.  Desghamps.  —  Et  votre  dénoûment  ? 

H.  Renault.  —  Je  vais  y  rêver  sous  les  arceaux  de  la  place 
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Royale.  Je  tous  engage  à  chercher  de  votre  cdté.  Je  eompte  sur 

votre  collaboration [La  porte  de  gauche  s'ouvre)  et  plus 

encore  sur  celle  de  M"*  Luclle.  N'oubliez  pas  seulement  que  le 
dénoûment  d'une  comédie  doit  être  un  mariage. 

SGÈNB  DEUXIÈME. 
LES  PRÉCÉDENTS.  —  LUCÎLE. 

LuGiLB.  —  Mon  père,  je  vous  demande  pardon  d'être  entrée. 
Voici  une  lettre  dont  le  porteur  attend  depuis  un  quart  d'beare 
la  réponse,  et  il  témoignait  de  l'impatience.  (Saluant  M.  Benault,) 
Bonjour,  Monsieur;  vous  êtes  en  affaires? 

M.  Renault.  —  Du  tout ,  Mademoiselle.  Nous  composions  ane 
comédie.  Justement  la  première!  scène  traînait  un  peu  en  lon- 
gueur, et  le  besoin  de  voire  présence  se  faisait  sentir. 

LuciLB.  —  Vous  composiez  une  comédie  avec  mon  père?  Je  ne 
lui  connaissais  pas  ce  talent. 

M.  Renault.  —  Oui ,  Mademoiselle,  et  l'idée  inspiratrice  est 
de  lui.  Les  règles  de  l'art  exigent  que  je  me  retire,  mais  je  re- 
viendrai, quand  vous  aurez  joué  votre  rôle;  votre  père  gron- 
dera ,  c'est  dans  le  sien.  Ne  soyez  pas  troptimide.  Gardez  beau- 
coup  d'assurance,  de  fermeté,  de  décision ,  s'il  est  possible, et 
tout  ira  bien.  —  Sans  adieu ,  mon  cher  ami.  (7/  féloigue.) 

M.  Dbschamps  [interrompant  la  lecture  de  la  lettre).  —  Heio  ? 
que  dites-vous  ? 

M.  Renault  {se  retournant).  —  Je  dis  :  Sans  adieu ,  moo  cher 
collaborateur. 

M.  Dksghamps.  —  Je  vous  répèle  que  mes  principes  sont  ioé- 
branlables. 

M.  Renault.  —  Eh  bien ,  cherchons  un  dénoûmeot  selon  les 

principes. 

(Il  sort  par  la  porte  de  dtHiUe,) 
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SCÈNE  TROISIÈME. 
M.  DESCHâMPS,  LUGILE. 

LuciLK.  —  Faul-il  que  cel  homme  altende  encore  ? 
M.  Deschamps.  —  Resle  ici,  mignonne.—  Cet  homme  m'agace 
les  nerfs,  et  je  vais  le  renvoyer.  (//  enir*  ouvre  la  porte  de  droite) 
François,  dites  que  s'il  y  a  une  réponse ,  on  l'adressera  par  la 
posle.  [Il  revient  auprès  de  Lucile,)  Je  ne  sais  rien  de  plus  im- 
pertinent que  ces  gens  qui  attendent  une  réponse,  comme  si  on 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  d'eux ,  et  comme 
s*il  ne  fallait  pas  quelquefois  prendre  le  temps  de  la  réflexion.  Ils 
mériteraient  qu'on  se  bornât  à  mettre  non  sur  leur  enveloppe. 
Ldcilb.  —  On  pourrait  avoir  à  s'en  repentir,  et  puis  ce  ne 
serait  pas  trouvé  Irès-poli. 

M.  DfiscHAMPS.  —  Leur  procédé  ne  l'est  pas  davantage,  et  c'est 
de  plus  très-importun.  C'est  un  de  mes  principes. 

LucTLE.  —  Vous  avez  beaucoup  de  principes,  mon  père. 
M-  Deschamps.  —  On  n'en  a  jamais  trop.  Je  n'enverrais  pas 
ainsi  une  invitation  à  diner.  Il  faut  bien  laisser  à  ses  invités  le 
loisir  d'inventer  une  excuse ,  ou  de  la  créer ,  et  sais-tu  ce  qu'on 
me  demandait  aujourd'hui  ?  Encore  un  officieux  qui  me  propo- 
sait un  mariage  pour  toi.  Et  lé  porteur  attendait  la  réponse  ! 
Bientôt  on  te  demandera  par  le  télégraphe. 

Lucile  (baissant  les  yeux).  —  Je  crois  connaître  quelqu'un  qui 
vous  a  laissé  le  temps  de  la  réflexion.  * 

M.  Deschamps.  —  Vraiment?  petite;  viens  que  je  t'embrasse» 
mignonne.  Je  dirai  comme  Andromaque  : 

Je  ne  t'ai  pas  encore  embrassée  aujourd'hui. 

Lucile.  —  M.  Renault  prétendait  que  vous  composiez;^une  co- 
médie, et  vous  passez  à  la  tragédie  ? 

M.  Dbsghamps.  —  C'est  la  mode  actuelle  de  mêler  les  deux.  (Il 
regarde  Lucile  avec  complaisance.)  Ha  chère  enfant,  tu  ne  m'aimes 
pas  comme  je  t'aime. 

TOME  XXXIV  (IV  DE  LA  4«  SÉRIE).  19 
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LuciLB.  -  Pas  exaclemenl  de  la  même  manière,  mais  bien 
tendrement,  je  vous  assure,  mon  père. 

M.  DfscHAMPS.  --  Esl-ce  que  tu  n*es  pas  heureuse  avec  moi! 

LuciLB.  —  Très-heureuse , autant  qu'on  peut  l*ètre  en 

ce  monde. 

M.  Dbscbaii PS.  —  Fort  bien ,  tu  as  raison  de  faire  cette  ré- 
serve. On  n'a  aucun  besoin  de  bouheur  complet  ;  i  preuve  qae 
depuis  six  mille  ans  tout  le  monde  s'en  passe.  C'est  un  de  mes 
principes.  On  doit  donc  se  contenter  de  la  part  de  bonheur 
qu'on  a,  et  ne  pas  chercher  mieux,  de  crainte  de  pire.  C'est 
encore  un  de  mes  principes.  En  réalité ,  que  te  manque-t-il  ? 

LuciLB.  —  Rien ou  tout. 

M.  Dbsghamps.  —  Comment  peux-tu  songer  à  courir  les  aven- 
tures? 

LuciLB.  —  Mon  père,  j'ai  lu  dans  mon  livre  de  messe  :  L'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme. 

M.  Dbschamps.  —  Tu  lis  la  messe  de  mariage,  pelite  friponne  T 

LuciLB.  —  Il  le  Tant  bien ,  aux  cérémonies  de  mes  amies. 

M.  Dbschamps.  —  Mauvaise  lecture,  et  détestables  cérémonies. 
Il  devrait  être  défendu  d'y  conduire  les  jeunes  filles.  C'est  un 
de  mes  principes.  —  Mais  tu  n'as  pas  remarqué  que  cela  est 
écrit  de  l'homme,  et  non  pas  de  la  Temme  ? 

LuciLB.  —  Ah  !  oui,  c'est  un  de  vos  principes  que  le  mariage 
n'est  bon  que  pour  les  hommes.  Alors,  tâchez  de  les  marier 
entre  eux. 

M.  Dbschamps.  —  Certainement,  je  le  voudrais,  et  j'atteindrais 
alors  mon  grand  but,  que  tu  ne  sais  pas  encore. 

LuciLB.  —  Quel  grand  but  ? 

H.  Dbschamps.  —  Je  te  le  dirai  plus  tard.  ^  Vois-tu,  le  bon 
Dieu  a  eu  tort  de  ne  pas  me  consulter  pour  bien  des  choses,  il 
les  aurait  arrangées  mieux  qu'elles  ne  sont. 

LuciLB.  —  C'était  ce  que  pensait  Garo ,  à  l'occasion  de  la 
citrouille. 

M.  Dbschamps.  —  Garo  était,  un  sol  qui  choisissait  mal  soo 
exemple,  voilà  tout.  Il  lui  était  si  facile  d'en  ciier  de  meilleors! 
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Il  n'avait  qu'à  parler  des  sauterelles,  —  ou  de  la  fièvre,  —  ou  de 
la  peste,  —  ou  du  mariage.  A  quoi  tout  cela  est-il  bon  ? 
LuciLK.  —  Voilà  certes  le  mariage  mis  en  flatleuse  compagnie. 
H.  Deschamps.  —  Je  te  ferai  lire  un  livre  rare  et  excellent 
d'une  jeune  fille  qui  n'a  pas  trouvé  moins  de  vingt-deux  raisons 
pour  conseiller  à  ses  compagnes  de  ne  pas  se  marier. 

LuciLE.  —  Après  quoi,  elle  en  a  trouvé  une  vingt-troisième 
pour  se  marier  elle-même. 

M.  Dbsghamps.  —  Ce  n'est  pas  le  premier  prédicateur  dont 
les  actions  auront  valu  moins  que  les  paroles.  Cela  n'ôle  rien  au 
mérite  du  sermon. 
LuciLB.  —  Cela  en  diminue  un  peu  la  force  persuasive. 
H.  Dbsghamps.  —  Tu  t'étonnes  que  je  ne  permette  qu'aux 
hommes  de  se  marier.  La  raison  en  estsimple.  Ils  sont  d*âge  et 
d'éducation  à  savoir  k  peu  près  ce  qu'ils  font,  et  les  risques  qu'ils 
vont  courir.  Les  jeunes  filles  le  savent-elles  ?  Jamais  elles  ne  se 
décideraient.  S'il  pouvait  y  avoir  un  noviciat,  il  n'y  aurait  pas 
de  derniers  vœux. 

LuciLB.  —  Les  veuves  dut  eu  un  noviciat.  D'où  vient  que  tant 
déjeunes  veuves  se  remarient?  Vous  devriez  au  moius  faire  une 
exception  à  votre  principe,  et  permettre  le  mariage  auxjveuves. 
M.  Dbsghamps.  —  Je  serais  plus  tolérant. 
LuGiLB  {souriant).  —  Je  retiens  votre  consentement,  mon  père, 
et  vous  en  remercie.  Hais  il  me  semble  que  la  première  condi- 
tion pour  être  veuve. .  • . 

M.  Dbsghamps.  —  Il  me  semble  que  tu  te*  moques  de  moi ,  pe- 
tite fùtée.  Ton  père  te  pardonne  tout.  {Avec  aiiendrissement.) 
Embrasse-moi,  mignonne;  tu  es  ma  joie,  tu  es  mon  orgueil,  tu 
es  le  charme  de  ma  vie;  tu  serais  celui  de  ma  vieillesse.  Tu  es 
mon  trésor,  comprends  qu'on  ne  se  laisse  pas  dépouiller  volon- 
tiers de  son  trésor.  Jamais  un  mari  ne  t'aimerait  autant  que 
je  t'aime  ! 

LuGiLB  [très-émué).—  Mon  père,  sur  ce  terrain,  je  n'ai  plus 
rien  à  répondre ,  j'accepterai  tous  les  sacrifices 
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M.  Dkschanps.  —  Mais,  ma  cbère  enGanl,  je  ne  veux  pas  de 
sacrifices,  je  n'en  accepte  pas,  je  ne  veux  que  ton  bonheur. 

LuciLE.  —  Comment  faire?  Pourquoi  ai-je  connu  M.  Edouard? 
Pourquoi  ma  pauvre  mère  a-t-elle  encouragé  ses  atlenlîoDs? 
Pourquoi  i'avez-vous  si  bien  accueilli  vous-mènie  ?  E$t«ce  ma 
faute ,  si  je  me  suis  sentie  comme  engagée?  C'était  plus  facile  à 
rompre  plus  tôt  ;  il  aurait  cessé  de  me  voir,  il  se  serait  marié. . . 
peut-être,  et  je  n'aurais  à  me  consacrer  qu'à  vous. 

H.  Dbsghamps.  —  Et  à  moi,  on  ne  parlait  de  rien.  On  disposait 
sans  moi  de  ma  fil  le. 

Lucre.  —  Vous  étiez  si  absolu  dans  ce  que  vous  appeliez  vos 
principes  I  Vous  répétiez  si  souvent  que  vous  ne  donneriez  ja- 
mais votre  consentement  à  un  mariage! 

M.  DsscH  AMPs.  —  Je  le  répète  encore ,  je  ne  le  donnerai  jamais. 

LuciLB.  —  C'était  intimidant.  On  n'osait  pas  vons  irriter,  pro- 
voquer un  éclat  qui  aurait  interdit  votre  porte  à  H.  Edouard. 
Vous  étiez  par  ailleurs  si  bon  pour  lui,  et  si  tendre  pour  moi  !  Je 
n'aurais  pu  me  résoudre  à  vous  contrarier.  Et  puis,  fraDcbe- 
ment,  la  situation  pariait  assez  toute  seule.  11  suffisait  d'avoir 
des  yeux.  Aussi ,  je  l'avoue,  à  travers  vos  déclarations  de  prin- 
cipes, j'espérais  toujours,  je  voulais  prendre  votre  attitude 
pour  une  sorte  d'acquiescement,  différé,  afin  de  mettre  mes 
sentiments  à  l'épreuve ,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  majeure. 

H.  Deschamps.  —  Majeure  !  Voilà  le  grand  mot  lâché.  Je  te  d^ 
mande  un  peu ,  qu'est-ce  que  cela  signifie ,  d'être  majeure?  Une 
fille  n'a ,  le  jour  de  sa  majorité,  que  vingt- quatre  heures  de  pltts 
que  la  veille,  et  je  ne  comprends  pas  qu'une  date  de  calendrier 
puisse  changer  les  sentiments  et  les  devoirs.  Je  déteste  les  dates, 
c'est  un  de  mes  principes.  Moi,  je  t'aime  de  même  tou$  les  jours. 

LuciLB.  —  Et  moi,  je  vous  aime  tous  les  jours  davantage. 

M.  Deschamps.  —  Comme  c'est  bien  répondu  !  Embrasse-moi, 
mignonne.  Alors,  pourquoi  m'BS*tu  dit  ce  vilain  mot  de  ma- 
jeure? Est-ce  qu'après  avoir  lu  la  messe  de  mariage,  tu  liste 
Code,  comme  font  aujourd'hui  tant  de  jeunes  filles?  Est-ce 
qu'on  t'a  fait  suivre  un  cours  de  droit  ?  Voyons ,  que  je  t'ioter- 
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roge.  Combien  te  faudrait-il  de  sommations  dites  respectueuses? 
Elles  sont  étrangement  nommées  ! 

LuciLE.  —  Je  n*entends  rien  à  tout  cela,  mon  père ,  je  vous 
proteste  que  je  n'y  ai  jamais  songé ,  et  je  sais  à  peine  ce  que 
c'est  qu'un  code. 

M.  Dbschahps.  —Vraiment,  mignonne?  Et  M.  Renault,  et 
H.  Edouard ,  —  ne  t'ont  pas  enseigné  les  moyens  de  braver 
mes  volontés  ? 

LuGiLK.  —  Jamais,  mon  père,  je  ne  l'aurais  pas  souffert 

H.  DsscHAHPS  (à  part).  —  C'est  ce  que  je  désirais  savoir.  Cette 
petite  est  adorable. 

LuciLs  (conlinuant).  —  Et  d'ailleurs,  je  vous  jure  de  m'y  sou- 
mettre toujours. 

M.  Deschahps.  —  Voilà  qui  est  admirablement  dit ,  ma  chère 
enfant.  Sois  tranquille,  tu  ne  t'en  repentiras  pas.  Je  ne  vais  plus 
être  occupé  qu'à  travailler  à  ton  bonheur.  Tu  verras  ce  que  je 
ferai  pour  cela  !  Mais  il  faudra  ro'aider  un  peu. 

LuciLE.  —  Mon  père me  permettrez- vous d'entre- 
tenir M.  Edouard  une  dernière  fois? 

H.  Deschahps.  —  Certainement ,  mignonne ,  je  n'ai  rien  à  te 
refuser. 
LuciLE  (avec  un  profond  soupir).  —  Rien  ! 
M.  Deschamps.  —  J'ai  moi-même  à  causer  avec  Edouard ,  et  je 
lui  ai  fait  dire  de  passer  chez  moi.  {Regardant  à  sa  montre.)  Il  sera 
ici  avant  un  quart  d'heure.  Rentre  dans  ta  chambre,  je  t'aver- 
tirai. 

LuciLB.  —  Vous ,  parler  à  M.  Edouard ,  mon  père  ?  Mais  il  va 
s*emporter,  vous  manquer  de  respect ,  ce  sera  un  scandale.  Je 
vous  en  supplie,  mon  père,  laissez-moi  seule  avec  lui,  je  vous 
proteste.  ... 

H.  Dbschamps.  —  Non,  non,  mignonne.  Ne  crains  rien,  Edouard 
est  raisonnable ,  il  comprendra  très-bien,  il  ne  fera  aucun  scan- 
dale, et  tu  seras  étonnée  de  le  trouver  beaucoup  plus.  ...  rési- 
gné que  tu  ne  penses.  J'entends  sonner,  ce  doit  être  lui.  Retire- 
toi  vite. 
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LociLg.  —  MoD  Diea  I  mon  Diea  ! 

(Elle  «orf ,  la  tête  dam  set  nmmi.) 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
M.  DESCHAMPS,  teuL 

(Il  regarde  $^éloigner  Lucile.) 

Celle  petite  ne  se  doute  pas  combien  elle  me  fend  le  ecenr. 
Délicieuse  enfant  !  Je  n'avais  qu*un  soupçon ,  elle  vient  de  le 
dissiper.  Atoir  possédé  un  tel  trésor,  et  être  à  la  Teille  de  le 
perdre  !  C'est  cruel .  Et  qui  pis  est ,  le  voir  risqué  dans  Taven- 
ture  du  mariage  !  Elle  aime  bien  son  Edouard ,  elle  n'hésitait 
pas  à  me  lesacriBer  !  Elle  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix .  il 
me  plaît,  ce  jeune  homme,  mais  qui  connaît  l'avenir  ?  La  loterie 
n'en  est  pas  moins  effrayante.  Le  monde  est  bossu ,  comme 
disait  ma  grand'mère ,  que  cela  n'a  pas  empêchée  de  le  conti- 
nuer pour  sa  part,  et  moi  qui  parle  j'ai  contnboé  aussi  i  le 
continuer,  et  les  générations  se  succèdent,  toujours  mécontentes 
de  leur  sort,  et  personne  n'en  croira  ma  thèse,  et  je  n'ai  pas  pu 
faire  une  élève  dans  ma  propre  maison  I  —  J'7  reste  fidèle ,  et 
certainement  je  ne  donnerai  jamais  mon  consentement  Si  ma 
fille  est  malheureuse,  je  ne  veux  pas  qu'elle  puisse  me  le  repro- 
cher. —  J'ai  l'air  d'un  père  barbare  et  d'un  vieil  égobte ,  je 
rougis  de  ce  que  je  parais  être.  Dieu  sait  pourtant  de  quel  prix 
je  paierais  le  bonheur  de  cette  douce  et  chère  enfant  ! 

Nous  allons  voir  si  Edouard  saura  comprendre  mieux  qu'elle. 
(La  perte  Couvre.)  —  Tiens ,  c'est  le  père  Renault.  Je  vais  bien 
me  moquer  de  lui. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
M.  DESGHANPS ,  M.  RENAULT. 

M.  Renault.  —  Eh  bien,  mon  cher  collaborateur,  notre  pièce 
a-t-elle  Tait  un  pas! 

M.  Dbsgbahps.  —  Un  grand  pas. 

M.  Rbiiâult.  —  M"*  Lucile  a  convenablement  improvisé  son 
rôle? 
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M.  Dbsghamps.  —  Parfaitement.  —  Vous  auriez  peut-èlre  pré- 
féré qu'elle  en  récitât  un  de  votre  composition  ? 

M.  Renault.  —  Point  du  tout ,  j'étais  assuré  de  son  intelli« 
gence. 

M.  Dbschamps.  —  Et  moi  de  son  cœur  et  de  sa  docilité.  Elle 
s'est  rendue  à  mes  raisons ,  et  s'est  engagée  à  suivre  aveuglé- 
ment toutes  mes  volontés.  J*ai  mandé  votre  fils»  et  je  l'attends 
pour  lui  signifier  que,  d'accord  avec  ma  fille,  -*  je  persiste 
dans  mon  refus. 

M.  Renault.  —  Vous  plaisantez ,  mon  cher  ami.  Il  n'est  pas 
possible  que  vous  ayez  appelé  Edouard  pour  qu'il  entende  de 
Yotre  bouche  son  arrêt. 

N.  Deschaups.  —  Je  vous  jure  que  c'est  vrai.  J'ai  cru  que 
c'était  lui  qui  sonnait ,  et  vous  ne  serez  pas  de  trop.  Ah  !  vous 
vous  moquez  de  ma  thèse  !  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

M.  Renault.  -^  Ce  n'est  pas  géuéreux,  ni  délicat,  Monsieur.  Je 
cours  au-devant  d'Edouard  pbur  l'arrêter  sans  qu'il  vienne 
subir  cet  aO'ront,  qu'il  ne  serait  pas  homme  à  supporter  pa- 
tiemment. 

M.  Dbsghamps  —  Que  pourrait-il  faire,  je  vous  prie ,  puisque 
j'ai  la  promesse  la  plus  formelle  de  ma  fille  ?  L'enlever  malgré 
moi,  c'était  déjà  osé.  Malgré  elle,  je  ne  pense  pas  que  vous  alliez 
jusque-là ,  et  vous  n'ignorez  pas  que  les  gendarmes ,  dont  vous 
aviez  l'obligeance  de  me  menacer ,  ne  seraient  plus  de  votre 
côté. 

M.  Renault.  —  Comment,  M"'  Lucile  nous  trahirait  ! 

H.  Dbsghamps.  —  Dites  qu'elle  ne  veut  pas  trahir  son  père.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'entendre  s'en  expliquer  elle-même. 

H.  Rbnault.  — Adieu,  Monsieur. 

M.  Dbsghamps.  —  Restez  donc,  voici  votre  fils. 

SCÈNE  SIXIÈME. 
LES  PRÉCÉDENTS,  EDOUARD. 

Édouabd  (joyeusement)  — ^  Vous  avez  bien  voulu  me  faire 
appeler,  Monsieur;  j'accours,  plein  d'espérance,  et  la  présence 
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(le  mon  père  é^l  de  bon  augure.  Vous  daignez  donc  exaucer 
enfln  mes  vœux  et  accorder  votre  consentement  ? 

M.  Dbscbamps.  —  Mon  consentement?  Jamais.  Vous  connaissez 
mes  principes. 

Edouard  (déconcerté.)  —  Comment  ?..,  Que  dites-vous  ?...  Cesl 

pour  cela Et  vous»  mon  père,  c'est  cela  que  vous  avez 

obtenu  ? 

M.  Renault.  —  Allons-nous-en,  Edouard. 

M.  Deschamps  {lui  samssant  le  bras.)  —  Mais  restez  donc  ,  vous 
n'y  entendez  rien.  Personnage  muet ,  s'il  vous  plait.  La  scène 
est  entre  Edouard  et  moi. 

Edouard.  —  Quelle  scène  ? 

M.  Deschamps.  —  Oui ,  nous  jouons  un  proverbe.  C'est  le 
moment  où  j'ai  i  causer  avec  vous,  à  vous  interroger,  à  vous 
donner  un  bon  conseil. 

Edouard.  --  Ce  n'est  pas  un  conseil  que  je  vous  demande. 

M.  Deschamps.  —  Je  regrette  de  n'avoir  pas  autre  chose  à 
vous  offrir.  Écoutez-le,  au  moins.  Vous  serez  libre ,  s'il  ne  vous 
convient  pas,  de  ne  pas  le  suivre. 

Edouard.  —  J'écoule,  Monsieur. 

M.  Deschamps.  —  D'abord,  mon  cher  Edouard,  vous  saurez 
que  j'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime  et  une  sincère  amitié. 

Edouard.  —  Il  ne  m'importe  guère. 

M.  Deschamps.  —  Vraiment,  si  mes  principes  me  permettaient 
de  prendre  un  gendre,  c'est  vous  que  je  choisirais. 

Edouard.  —  Eh  bien,  faites  une  exception  à  vos  principes. 

M.  Deschamps.  —  Jamais. 

Edouard.  —  Alors,  c'est  un  odieux  persifflage. 

M.  Renault  {éclatant).  —  Oui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  digne 
d'un  vieux  camarade 

M.  Deschamps  (le  retenant).  Personnage  muet.  Laissez-nous  fi- 
nir notre  dialogue,  et  n'interrompez  pas.  [A  Edouard),  —  La 
jeunesse  est  impatiente.  Moi,  je  suis  patient.  N'ai-je  pas  souffert, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  que  vous  fissiez  la  cour  à  ma  fille, 
dans  ma  propre  maison,  et  sans  mon  agrément? 
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Edouard.  —  Il  ne  fallait  pas  le  souffrir,  si  vous  étiez  résolu  à 
rae  la  refuser. 

H.  Drschahps.  ^  J'ai  assez  souvent  proclamé  mes  principes. 
Edouard.  —  Des  boutades,  des  paradoxes,  je  ne  sais  quelle 
gageure  soutenue  à  outrance.  Pouvais-je  prendre  cela  au  sé- 
rieux ? 

M.  Drsghamps.  —  La  jeunesse  n'est  pas  indulgente.  Et  vous,  es- 
périez-vous  donc  toujours  ? 
Edouard.  —  Toujours. 

M.  Desghamps.  —  Et  vouç  attendiez 

Edouard.  —  Ce  qu'on  attend  quand  on  désire  airdem ment  une 
chose  :  l'occasion. 

H.  Desghamps.  — *  Nous  y  voilà.  Vous  attendiez,  pour  me  de- 
mander ma  Aile,  le  jour  où  vous  croiriez  pouvoir  vous  passer 
de  mon  consentement.  N'est-il  pas  vrai?  C'était  là  l'occasion,  et 
je  vous  rends  la  justice  que  vous  n'avez  pas  lardé  à  la  saisir.  Le 
mois  dernier,  c'eût  été  trop  tôt.  Eh  bien,  puisque  l'occasion  est 
venue,  puisque  vous  n'avez  plus  besoin  de  mon  consentement, 

je  le  refuse,  essayez  de  vous  en  passer  ! 

H.  Renault  {s'emporlanl).  —  C'est  trop  fort,  Monsieur.  J'ai 
trop  longtemps  contenu  mon  indignation. . . . 

M.  Dbsghahps.  —  Personnage  muet.  Vous  allez  tout  brouiller 
par  vos  incartades.  Ne  suis-je  pas  un  Géronte  de  Molière  ?  Lais- 
sez-moi donc  gronder  à  mon  aise,  sous  ma  perruque.  Je  n'en 
suis  peut-être  pas  plus  méchant  pour  cela.  Vous  deviez  chercher 
les  moyens  d'amener  votre  dénoùment.  Vous  n'avez  rien 
trouvé  ?  Cela  ne  fait  pas  honneur  à  la  fertilité  de  votre  imagina- 
tion d'aut'eur  dramatique. 

M.  Rbnault.  —  a  la  bonne  heure.  Moquez-vous  de  moi  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  je  l'ai  mérité  pour  vous  avoir  cru  un  homme 
de  sens,  mais  ménagez  EdouardJ' aurai  mon  tour»  j'aurai  beau 
jeu  à  me  moquer  de  vos  systèmes,  et  de  votre  prétention  de  hâ- 
ter la  fln  du  monde. 
H.  Desghamps.  —  Convenez  que  si  le  monde  était  fini,  deux 
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vieux  amis  ne  lui  donneraienl  pas  l'exemple  de  cette  sôtte  que- 
relle. 

M.  Renault.  —  L'observalion  a  autant  de  profondeur  que  de 
justesse. 

M.  Deschahps.  —  11  faut  que  j'appelle  Lucile.  Nous  n'en  lorti- 
rons  pas  sans  elle.  Décidément  vous  n'êtes  pas  forts.  Elle  sert 
peut-être  plus  ingénieuse  que  vous.  {Il  frappe  à  la  parte  de 
gauche)  (Luciie)  ! 

SCÈNE  SEPTIÈME. 

LES  PRÉCÉDENTS.  —  LUCILE. 

M.  Dbsghamps.  —  Ma  chère  enfant,  tu  as  les  yeux  un  peo 
rouges  Je  n'aime  pas  cela.  Tu  me  crois  donc  un  père  implacable? 

LuciLE.  —  Vous  me  l'avez  dit,  mon  père. 

M.  Dbschamps.  -^  Distinguons,  inflexible  sur  les  principes, 
c'est  vrai;  mais  implacable,  c'est  bien  différent. 

LuciLB.  —  Je  ne  comprends  pas  sufQsamment  la  différence. 

M.  Deschamps.  —  Tu  vas  voir.  Comme  homme,  et  comme  mo- 
raliste, je  ne  céderai  rien.  Mais  comme  père,  ne  t'ai-je  pas  pro- 
mis de  travailler  à  ton  bonheur  ? 

LuciLE.  —  Excepté  en  ce  qui  me  paraissait  pouvoir  l'assurer. 

M.  Dbsghamps.  —  Tu  ajoutes  cela,  mignonne.  Je  n'avais  pas 
fait  d'exception. 

LuGiLB.  —  Je  ne  vous  ai  demandé  qu'une  chose,  et  c'est  juste- 
ment  celle  que  vous  m'avez  refusée. 

M.  Dbsghamps.  -^  Je  ne  pouvais  pas  manquer  à  mes  prin- 
cipes. —  Et  toi,  ne  m'as-lu  pas  promis,  solennellement  promis 
de  n'aller  jamais  contre  mes  volontés  ? 

LuGiLB.  —  Oui,  mon  père,  et  je  tiendrai  ma  parole. 

M.  Dbsghamps.  —  Vous  l'entendez,  Edouard,  vous  l'enteddei, 
ami  Renault.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  trompais  pas.  Cette  eo* 
faut  est  un  ange. 

Edouard.  —  A  qui  le  dites-vous,  Monsieur?  Pensez-vous  que 
j'ignore  ce  que  votre  égoïsme  me  fait  perdre  ? 

LuGiLB.  —  Edouard  I 
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Edouard,  —  PapdoD,  Mademoiselle.  Je  vais  m'éloigner,  quitter 
France»  non  pour  vous  oublier,  d'autant  plus  malheureux 
ins  mon  exil  qu'il  me  sera  impossible  de  ne  pas  vous  plaindre 
être  restée  sous  une  telle  tyrannie. 
H.  Dbsghahps  {riant).  —  Merci,  Edouard.  Ne  prenez  paseneore 
3tre  passeport,  (il  Lucile.)  Eh  bien,  mignonne»  tu  ne  conaai- 
*als  pas  un  moyen  d'arranger  tout  cela  ? 
LvciuL  -*  Gomment  arranger  des  choses  contraires?  Je  ne 
bangerai  pas,  et  si  vous  ne  changez  pas  non  plus. .... 
H.  Dbschahps.  —  Non,  morbleu  I  je  ne  changerai  pas.  Mais 
herche  bien. 

LuciLB.  —  Je  suis  trop  troublée,  mon  père,  je  ne  trouve 
1en. 

H.  DBSGBAHrs.—  Il  faut  donc  que  je  compose  à  moi  seul  toute 
la  pièce,  et  que  je  sois  de  plus  le  souffleur?  Vous  auriez  dû  de- 
viner,enfant8  que  vous  êtes,  (il  demi-voix  et  à  V oreille  de  Lucile.) 

Puisque  tu  dis,  mignonne,  que  lu  aimes  Edouard 

LuGiLB.  —  Oui,  mon  père. 

M.  Desghamps.  —  Et  que  ton  bonheur  dépend  de  ce  ma- 
riage  

LuciLB.  —  Oui,  mon  père. 

M.  Deschahps.  —  Et  que  je  veux  ton  bonheur 

LuGiLB.  —  Merci,  mou  père. 

M.  Dbsghamps.  —  Et  qu'il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  plus 

digne  de  toi 

LuGiLB.  —  Que  vous  êtes  bon,  mon  père  I 
M.  Dbschahps.  —  Et  que  je  te  refuse  mon  consentement  et  te 
le  refuserai  toujours. . . 
LcGiLB.  —  Comment  T  J'entends  mal ,  sans  doute. 
H.  DisGHAMPS.  —  C'est  que  je  te  parle  trop  bas.  (Élevant  la 
vùix.)  Eh  !  bien ,  morguienne ,  il  faut  que  je  t'ordonne  de  t'en 
passer,  de  mon  consentement,  et  que  ta  docilité  aille  jusque*là. 
LuciLB.  —  Que  faire  ?  Je  ne  comprends  pas. 
M.  Desghamps.  —  Tu  iras  chez  un  notaire,  notre  bon  voisin 
maître  Robert, 
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LuciLB.  --  Oai,  mon  père. 

M.  Dbsghamps.  —  Tu  lui  diras  que  tu  es  majeure ,  et  que  tu 
veux  épouser  Edouard  malgré  moi ,  et  que  ton  père  est  an  n* 
doleur  et  un  vieux  têtu. 

LuciLB.  —  Non  certes,  je  ne  dirai  pas  cela. 

M.  DisGHAMPs.  -*  Tu  luiras  l'équivalent.  Le  notaire  metlra  so& 
plus  bel  habit  noir  et  sa  plus  fine  cravate  blanche,—  qud 
dommage,  ami  Renault,  qu'il  n'ait  pas  une  robe  et  une  perroqie! 
—  et  viendra  ici, de  ta  part,  me  demander  mon  coosenle- 
ment.  •• 

LuciLE  {joyeusement.)  —  Que  vous  donnerez  ? 

M.  Dbschamps.  ^  Non  pas,  que  je  refuserai  très-net. 

LuGiLB.  —Je  n'en  serai  pas  plus  avancée. 

H.  Dbschamps.  —  Pardon.  Attends  un  peu.  Un  mois  après, 
deux  mois  après,  même  cérémonie.  Je  refuserai  toujours.  Et 
chaque  fois,  par  politesse,  j'inviterai  maître  Robert  à  dioer. 
avec  vous,  ami  Renault,  et  avec  vous,  Edouard,  si  vous  n'êtes 
pas  encore  parti  pour  la  Chine,  et  nous  boirons  du  vieux  vin, 
et  vous  m'entendrez  soutenir  ma  thèse. 

LuciLB.  —  Et  après  ? 

M.  Dbsghamps.  —  Et  encore  un  mois  après,  si  le  Code  n'est 
pas  menteur,  tu  seras  libre  de  te  marier  malgré  moi.  migaonoe, 
absolument  comme  si  j'y  consentais,  ~  et  le  tour  sera  joaé. 

LuGiLB.  —  Mais,  mon  père,  je  ne  veux  jouer  aucun  tour. 

M.  Dbsghamps.  —  Puisque  je  te  l'ordonne. 

LuciLB.  —  J'ai  promis  de  vous  obéir,  mon  père.  Seulement, 
tout  cela  est  bien  compliqué.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de 
consentir? 

M.  Dbsghamps.  --  Jamais,  ce  serait  manquer  à  mes  priacipes. 
Je  veux  pouvoir  dire  toujours  que  j'ai  refusé  mon  consentemenl. 
Aussi  je  te  préviens  que  je  ne  signerai  aucun  contrats  Mais  je  te 
rendrai  tes  comptes  de  tutelle  —  je  dis  cela  pour  Edouard  -  et 
tu  n'y  perdras  rien.  Je  ne  te  ferai  aucun  cad^u  de  noce  et  to 
actiëteras  toi-même  ton  trousseau. 
LuciLB.  —  Bien  volontiers,  mon  père. 
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M.  Deschamps.  —  Seulement  lu  auras  soin  de  dire  aux  mar- 
chands de  m'envoyer  leurs  mémoires,  afin  que  je  les  paie,  après 
la  noce.  Si  c*élait  avant,  j'aurais  Tair  de  consentir.  Note  aussi, 
comme  un  point  essentiel,  que  je  n'assisterai  pas  à  ton  mariage. 

LuciLE.  —  Ceci  est  impossible,  mon  père.  Comment,  vous  ne  me 
conduiriez  pas  à  Taulel  ?  Je  n'accepterai  jamais  celle  condition. 

M.  Deschamps.  —  Puisque  je  te  l'ordonne.  —  Uais  je  serai 
caché  dans  un  coin  de  l'église,  derrière  un  pilier,  et  de  là  je  te 
bénirai,  ma  chère  enfant. 

LuciLB.  —  Et  si  je  venais,  en  toilette  de  mariée,  vous  chercher 
derrière  votre  pilier,  vous  me  refuseriez  votre  bras? 

M.  Deschamps.  —  Oui,  je  le  refuserais.  —  Ne  t'en  avise  pas. 

M.  Renault.  —  Toujours  inflexible  sur  les  principes. 

M  Deschamps.  —  Oui,  mon  ami,  et  si  Lucileet  Edouard  con- 
tinuent ce  sot  monde,  on  ne  pourra  pas  dire  que  j'y  aie  consenti. 
Et  si  je  vis  assez  pour  voir  grandir  leurs  enfants ,  —  mon  Dieu 
comme  je  les  aimerai,  ces  chers  petits  !  —  je  leur  prêcherai  ma 
thèse,  et  les  exhorterai  fortement  à  ne  jamais  se  marier. 

Edouard.  —  Je  pense  qu'il  serait  sage  d'ajourner  toujours  à  la 
génération  suivante  l'application  de  votre  thèse. 

M.  Dbschamps.  •—  Ah!  vous  êtes  encore  là,  mon  cher  Edouard? 
Je  vous  croyais  en  Amérique.  Me  pardonnerez-vous  d'avoir  mis 
opposition  à  votre  départ? 

Edouard.  —  C'est  moi  qui  dois  implorer  votre  pardon  ,  Mon- 
sieur. Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  mes  excuses  de  mes 
emportements  et  ma  reconnaissance  de  votre  indulgence. 

H.  Deschamps.  —  Vous  me  la  témoignerez  en  étant  indulgent 
à  votre  tour  pour  mes  principes,  —  en  écoutant  mes  radotages 
et  surtout  en  rendant  heureuse  cette  chère  enfant. 

M.  Renault.  —  Je  vous  fais  amende  honorable,  mon  ami.  Je 
n'étais  pas  digne  d'être  votre  collaborateur. 

M.  Deschamps.  —  Notre  comédie  est  flnie,  mon  compère,  et 

sera  peut-être  sifflée.  Mais  celle  du  monde,  on  a  beau  la  siffler, 

elle  ne  veut  pas  finir. 

Alfred  de  Courct. 


CHANTS  POPULAIRES  DES  BRETONS 


LE  GRAND  JUIF 


BALLADE 


Quand  j'étais  de  retour  de  l*ofBce,  —  je  vis  sar  le  piédesUl 
de  la  croix  —  quatre  laquais  et  ua  Juif. 

Le  grand  Juif  me  demande:  —  c  Jeune  fille,  Toulez-tosi 
vous  marier  ?  » 

J'étais  jeune  encore ,  bêlas  !  —  Et  je  répondis  que  je  voub^' 
bien. 


AR  JOnXZ  BRAZ. 

(iKZTlEGtt). 

Pa  oann  o  tont  eui  ann  ofiz 
War  sich  ar  groas  e  remerkis 
Pevar  lakez  hag  eur  Jouii. 

Ar  Jouiz  braz  o  c*hou]l  ous-in  : 

c  Plap'h  iaouank,  c'houi  euteur  diiniii  ?  (M.) 

Allai  ?  ha  me  a  Toa  iaouank 
A  laraz  d*hean  oann  kontant. 
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Et  me  présentant  un  diamant  :  —  «  Tenez,  jeune  fille,  Yoilà 
}ur  vos  arrhes.  » 

Lorsque  j'arrivai  à  la  maison ,  —  je  me  mis  dans  la  chambre 
lanche ,  —  et  je  commençai  à  pleurer. 

Alors  ma  mère  m'a  demandé:  —  «  Pourquoi  pleurez*vous,  ma 
lle7> 

—  «  Si  le  Juif  vient  jusqu'ici,  «-  au  nom  de  Dieu ,  niez  que  j'y 

uis  !  > 

Elle  n'avait  pas  fini  sa  parole,  —  que  le  Juif  est  entré  (dans  la 
ûaisou). 

—  «  Bonjour  et  joie  dans  cette  demeure  ;  •—  et  ma  douce 
iOuise,  où  est-elle  ?  » 

Sa  mère  lui  a  répondu  :  —  «  Depuis  qu'elle  est  allée  à  la 
îrand*messe,  —  depuis  je  ne  l'ai  pas  vue.  » 


Hag  0  rei  d*in  eunn  diamant  : 

c  Dalc'het  hoc'harrez,  merc'h  iaouaok.  » 

Ehkn  er  gear  pa  erruiz 

Barz  er  gampr  weDn  en  em  lakii, 

Ha  da  wela  e  kommansiz. 

Ma  mamm  ouz'in  e  deuz  goullet  : 
Ma  merc'h ,  vit  petra  e  welet? 

Mar  erru  ar  Jouiz  aman 

'n  han  Doue  ma  nac*het  out-han. 

Oa  ket  he  c*homz  peur  achoet 
Âr  JouiK  braz  zo  anU'eet. 

«  Na  boDJour  ha  joa  enn  ti-man, 
Pelec'h  e  man  ma  doas  Louizan? 

He  mamm  d'hean  'deuz  respontet  : 
Boe  ma  voa  et  dliec'h  ofera  bret 
Goudevez,  n'am  eux  hi  gwelet. 
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—  «  Donnes^moi,  8*il  vous  plail,  les  cleGs  ;  —  s'il  dko*eslp$ 
loin  je  la  trouverai.  • 

Il  a  pris  la  clef  de  la  chambre  blanche,  —  et  j  a  Irooit  s 
douce  Louise. 

—  «  Petite  Louise  Le  Roux,  Taites  yos  préparatiË,  —  ii  Kib 
but  m'accompagner  sur-le-champ. 

»  Car  j*ai  rencontré  voire  frère  Louis ,  —  qui  a  tosché  le  pii 
convenu  : 

>  Quatre  cents  écns  en  argent  blanc,  —  et  aataot  es  ^' 
jaune.  • 

La  petite  Louise  Le  Roux  demandait  —  à  sa  mère,  qaaoder.: 
descendait  : 

—  «  Ma  pauvre  petite  mère ,  dites*moi ,  —  faudra-t-il  9Ccûbi- 
pagnerle  Juif?  > 

—  «  Vraiment ,  ma  fille,  je  n'en  sais  rien  ;  —  dcmandcz-le  3 
votre  frère  Louis.  • 


0  reit-hu  d*iii  ann  alc'houeo 
Mar  man  war  dro  me  he  c'havo. 

*aa]c*houe  ar  gampr  wenn  eo  kroget , 
He  dous  Louizan  en  deux  kavet 

Louizan  ar  Roux  'n  em  breparet, 
Dont  gan-in  doc*h-tu  a  renkfet. 

Kar  ho  preur  Louix  em  eux  kavet, 
Ar  beamant  en  deux  touchet  : 

PeTar  c'hant  skoet  enn  arc*hant  gwenn 
Ha  kement  al!  enn  aour  melen. 

Louixan  ar  Roux  a  c^houlenne 
Digant  he  mamm  pa  xiskenne  : 

Ma  msdbmik  paour  d*in  leveret, 
Gant  ar  Jouix  ret  to  monet? 

Neal^  ma  merc*h  me  na  oun  ket 
Digant  ho  preur  Louix  e  c^houlenofet 


J 
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—  •  Mon  peut  frère  Louis,  oh  !  dites-moi ,  —  faudra-t-il  que 
'accompagne  le  Juif?  » 

—  <  Oui,  il  faudra  accompagner  le  Juif;  —  le  paiement  a  été 
^ersé: 

>  Quatre  cents  écus  en  argent  blanc,  —  et  autant  en  or 
jaune.  » 

»  «  Dame  Marie  de  la  Trinité ,  —  je  suis  traitée  comme  on 
traite  les  animaux. 

»  Je  suis  vendue  dans  une  foire,  —  à  la  manière  des  animaux, 
des  brutes; 

9  Mais,  ma  pauvre  mère ,  dites-moi ,  —  quel  est  le  vêtement 
qu'il  fout  mettre?» 

—  «  Revêtez  celui  que  vous  voudrez,  —  jamais  vous  ne  l'use- 
rez avec  joie. 

•  Prenez-en  cependant  quelqu'un  —  qui  vous  soit  léger  pour 
la  marche.  »  

Ma  breurik  Louiz  /  d'in  ho!  ieret 
Gant  ar  Jouiz  ret  to  monet  ? 

.  la  gant  ar  Jouiz  ret  to  monet , 
Ar  beamant  a  zo  touchet 

Pevar  c'hant  skoed  enn  arc*hant  gwenn 
Ha  kement  ail  enn  aour  melen. 

Itron-Varia  ann  Drinded, 
Me  zo  gret  d'in  yel  d'al  loened. 

Me  a  zo  gwerzet  enn  eur  foar 
E  c'hiz  d'euna  aneval  brutal. 

Mez,  ma  mamm  baoor  livirit  d*in 
Petore  habit  a  wiskin. 

Gwisket  ann  hini  a  geret 
Biryiken  gant  joa  n*he  uzet. 

Met  gwisket  unan  benaket 
Hag  a  vo  skan  d'hec'h  da  gerzet. 

TOME  XXXIV  (IV  DB  LA  4«  SÉRIB).  ^ 
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Le  grand  Jaif  se  tenait  auprès  du  Cea ,  —  et  lui  dit  |l^0IDpt^ 
ment: 

«  Prenes  celai  qiie  vous  voudrez,  —  quant  à  noarcher,  vousDe 
le  ferez  pas. 

»  La  haqueuée  est  à  la  porte  de  la  cour,  —  bien  sellée,  i  tous 
attendre. 

»  Elle  est  terrée  avec  du  laiton  blanc,  —  ayant  à  la  tête  une 
bride  dorée , 

»  Une  selle  argentée  sur  son  dos,  —  pour  vous  porter.  Louise 
Le  Roux. 

Petite  Louise  Le  Roux  disait,  —  en  montant  sur  sa  haqaoïée: 

—  «  Je  dis  adieu  à  mes  compatriotes,  —  si  ce  n'est  an  voleur, 
mon  frère  Louis,  qui  m*a  vendue  au  Juif. 

»  Je  voudrais  malade  mon  frère  Louis,  —  jusqu'au  reloor  de 
la  femme  du  Juif,  —  pour  lui  dire  :  «  Lève-toi  de  là,  Louis.  • 


Ar  Jouis  braz  oa  tal  ann  tan 
Hag  a  layaraz  d*hei  buaa  : 

Gwisket  ann  hini  a  geret, 
Evit  kenet  na  refet  keL 

Man  'n  ankane  enn  touU  ar  pon 
Ha  dibret  kloz  euz  ho  kortos. 

Houaroet  eo  gant  leton  gwenn 
Eur  bris  zulaouret  enn  he  benn. 

Eunn  dibr  arc'hantet  var  he  gein 
Louizaik  ar  Rouz  rit  ho  tougen. 

Louizaik  ar  Rouz  a  lavare 

War  gein  hec'h  ankane  pa  bigne  : 

c  Adeo  a  larann  d*am  broûs 
Nemed  d'ai  laer,  ma  breur  Louiz, 
En  deuz  ma  gwenet  d*ar  Jouit. 

Me  garfe  klan  ma  breur  Louiz 

Ken  a  c'harife  greg  ar  Jouiz 

Da  laret  d'hean  :  c  Zav  a-lese,  Louiz»  > 
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Quand  elle  passait  par  Pontorson,  —  son  cœur  fit  un  éclat  : 

t  Vous  êtes  cruel  comme  un  bœuf,  —  puisque  tous  ne  pleu- 
rez pas  en  le  passant. 

*  Vous  voyez  cependant  ma  haquenée  —  qui  s'agenouille  avec 

moi. 

•  Hais,  dites-moi,  grand  Juif,  ^  ne  suis-je  pas  près  de  votre 
maison  7  » 

Il  y  a  cent  lieues  d'ici  Paris,  ^  cent  lieues  plus  loin  est  le 
pays  du  Juif. 

Le  grand  Juif  disait  —  à  sa  mère  en  arrivant  chez  lui  : 

—  «  Voilà  que  j'amène  ici  —  la  plus  jolie  fille  que  je  trouve.  » 

--  «  Pourquoi  ne  pas  la  laisser  à  son  père,  —  si  elle  n'est 
venue  de  bonne  volonté  ?  —  Je  lui  vois  des  larmes  dans  les 
yeux.  » 


Pa  voa  0  tremenn  Pontorson 
Ec'h  eure  eur  strak  he  c'halon  : 

c  Kri  oc*h  c'houi  evel  eunn  yen 
Pa  na  welet  euz  hen  tremen. 

Ha  c'houi  welet  ma  ankane 

0  Yont  d'ann  daoulin  koulz  ha  me.» 

Mez,  Jouiz  braz,  li?irit  d'in 
Ha  n'ouD  ket  erru  tost  d*bo  ti  t 

Kant  leo  a  zo  c'han  da  Bariz, 
Kant  leo  tu  aU  man  bro  ar  Jouiz. 

Âr  Jouiz  braz  a  lavare 

D'he  vamm  er  ger  pa-n-arie  : 

Ghetu  deut  gan-in  aman 
Brava  plac'h  iaouank  a  gavan. 

Perag  n'he  lezel  gant  he  zad 

Mar  n'eo  ked  deut  gant  he  grad  vad  ? 

E  man  'n  dour  war  he  daoulagad. . . 
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—  «  Quand  elle  aura  passé  quelque  temps  dans  ma  maison, 
je  Tiendrai  à  bout  de  la  contenter.  • 

Le  grand  Juif  disait  alors  —  à  la  petite  Louise  Le  Roux  : 

—  «  Petite  Louise  Le  Roux,  venez  dans  ma  chambre,  —  po&r 
séparer  Tor  de  l'argent  blanc.  > 

—  «  J'aimerais  mieux  être  dans  mon  pays ,  —  à  compter  des 
œub  par  douzaines.  » 

—  «  Petite  Louise  Le  Roux,  venez  dans  ma  chambre,  —  pour 
entendre  le  son  du  violon  d'argent.  > 

—  «  J'aimetais  mieux ,  sans  aucun  doute»  --  entendre  aboyer 
les  chiens  de  mon  pays.  » 

-^  <  Petite  Louise  Le  Roux ,  venez  en  ville ,  —  pour  dioisir 
des  étoffes  et  du  drap , 

»  Pour  choisir  de  la  toile  de  Hollande  —  et  de  la  plus  belle 
dentelle.  » 


Pa  vo  bet  eur  pennad  ban  ma  li 
Me  a  gontanto  aneihi. . . 

Ar  Jouii  braz  a  lavare 

Da  Louizaik  ar  Roux  neuze  : 

Louixâik  ar  Rouz,  deut  d'am  c'hamp 
Dazibab  aour  avesk  arc'bant 

—  Well  Te  gan-in  bean  em  bro 
0  konta  yIou  a  dousenno. 

—  Louizaik  ar  Rouz ,  deut  d'am  c'hamp 
Da  glevet  son  ar  yiolaaz  arc'hant. 

Well  Ye  gan-in  hep  laket  mar 
Kle?et  chas  ma  bro  o  c'harzaL 

—  Louizaik  ar  Rouz,  deut  e  ker 
Evit  choaz  etof  ha  mezer  ; 

—  Evit  choaz  lien  HoUanda 
Ha  dantelez  euz  ar  c'haera. 
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—  «  J'aimerais  mieux  une  jupe  de  grosse  toile,  -*  si  c'était 
ma  mère  qui  me  la  donnerait.  » 

Petite  Louise  Le  Roux  disait,  —  de  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
un  jour  : 

—  «  M'est  avis  que  j'entends  —  le  dindon  de  mon  père 
chanter.  » 

—  •  Gomment  pourriez-vous  Tentendre ,  —  vous  qui  êtes  à 
cinq  cents  lieues  de  lui  ?  » 

Petite  Louise  Le  Roux  disait,  —  de  la  fenêtre  de  sa  chambre , 
un  jour  : 

—  <  0  roitelet,  petit  oiseau  qui  voles ,  —  fais  mes  compli- 
ments aux  gens  de  mon  pays, 

*  Hormis  à  mon  frère  Louis,  le  voleur,  -^  qui  m'a  vendue  au 
Juif. 

»  Dis-leur  que  je  suis  auprès  du  feu,  •—  à  chauffer  un  petit 

jnif,  ' 

—  Ear  vroz  barlin  tb  well  gan-in 
Ma  v^e  ma  mamm  he  roje  d*in. 

Louizaik  ar  Rouz  a  lavare 

Diwar  frenestr  he  c'faampr  eunn  de  : 

Avis  a  ra  d'in  e  klevan 
Kok  indrez  ma  zad  o  kanan. 

—  Penoz  oufac'h  klevet  anean 
Ha  c'houi  pemp  kùit  leo  out-han  ? 

Louizaik  ar  Rouz  a  la?are 

Diwar  frenestr  he  c*hampr  eunn  de  : 

0  laouenanik,  evnik  nij 

Gra  ma  gourc'hemenno  d*am  broiz , 

Nemed  d'al  laer,  ma  brem*  Louiz, 
En  deuz  ma  gwerzet  d'ar  Jouiz. 

Lavar  d'hee  vin  tal  ann  tan 
0  tomma  eur  jouiz  bihan  ; 

Eur  bugel  ker  kaer  hag  ann  de 
Euz  Louiza  ar  Rouz  henvel  ec'h  e. 
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»  Un  enfant  beau  comme  le  jour,  —  et  qui  ressemble  i  Louise 
Le  RoQX.  » 

La  mère  da  Juif,  quand  elle  Teut  entendue,  -r-  paria  ainsi  à 
son  fils: 

—  «  Celle-ci  fait  beaucoup  trop  de  bruit  ;  —  prends  t(m  épée 
et  tue-la. 

»  Goupe-la  en  morceaux,  jette-la  à  la  mer  ;  les  poissons  U 
transporteront  dans  son  pays.  » 

—  c  Non,  ma  mère,  je  ne  ferai  pas  cela  ;  —  j'ai  pour  elle  beau- 
coup de  respect.  > 

Le  grand  Juif  demandait  —  alors  à  la  petite  Louise  Le  Roux  : 

—  «  Petite  Louise  Le  Roux,  oh  !  dites-moi  —  si  vous  m'aimei 
ou  si  vous  ne  m'aimez  pas  ?  » 

^  <  Oui,  Juif,  je  vous  aime  —  comme  le  cœur  que  je  porte. 


Mamm  ar  Jouiz  p'he  deux  klevet 
Na  d*he  mab  e  deux  layaret  : 

—  Ar  bed  a  c*hoari  zo  gant-hi. . . 
Kemer  da  gleve  ha  laz-hi. 

Troc*h-hi  a  dammo,  taol-hi  er  mor 
Ar  pesked  he  c'haso  d'he  bro. 

—  Zalo  kroax,  ma  manuD,  ze  na  rian  ket 
Me  meuz  evit-hi  kalz  a  respet. 

Ar  Jouiz  braz  a  c'houlenne 
Euz  Louizaik  ar  Rouz  neuze  : 

Louizaik  ar  Rouz  d'in ,  ho  !  leret  : 
Pe  c'houi  am  c*har,  pe  c'houi  na  ret  ? 

la,  Jouiz,  ho  karet  a  ran 
Eyel  ar  galon  a  zougan. 

G*hoaz  davantaj  me  ho  karo 
Har  karet  dont  gan-in  d'am  bro. 
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>  Plus  encore  je  vous  aimerai^  •—  si  vous  voulez  venir  avec 
moi  dans  mon  pays.  » 

—  «  Il  y  a  deux  haquenées  dans  l'écurie ,  —  Tune  est  pour 
vous,  l'autre  est  pour  moi. 

>  Partez  avec  elle ,  quand  vous  voudrez ,  pour  votre  pays  ;  — 
j'ai  des  garçons  qui  vous  conduiront. 

>  Allez  avec  elle  dans  votre  pays,  quand  vous  voudrez;  —  l'ar- 
gent pour  y  aller  ne  manquera  pas. 

>  Quant  à  mon  fils ,  vous  ne  l'aurez  pas,  —  celui-là  aura  lé 
choix  des  Jeunes  filles.  > 

Petite  Louise  Le  Roux  disait,  —  quand  elle  montait  sur  sa  ba- 
quenée  : 

—  «  Le  plus  grand  chagrin  que  J'ai  à  présent,  ^  c'est  que  mon 
fils  demeure  ici  I  » 

Petite  Louise  Le  Roux  demandait,— en  arrivant  chez  sa  mère  : 

—  «  Ronjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison.  —  Qu'y  a-t-il 
de  nouveau  céans  ?  —  Un  repas  de  noces ,  je  crois  ? 


Daou  ankane  zo  er  marchosi 
Unan  zo  d'hec'h,  unan  zo  d'in. 

Hag  et  gant-han  pa  geret  d'ho  pro, 
Me  em  euz  potred  hag  ho  kaso. 

Et  gant-han  d*ho  pro  pa  geret 
Ârc'hant  da  vont  na  yanko  ket. 

Met  evit  ma  mab  n*ho  po  ket 

Hen-nez  nevo  ar  c'hoaz  euz  ar  merc'hed. 

Louizaik  ar  Rouz  a  larare 

War  gein  hec'h  ankane  pa  bigne: 

Muia  chagrin  am  euz  breman 
Ec'h  eo  ma  mab  a  chom  aman. 
Louizaik  ar  Rouz  a  c'houlenne 
Enn  ti  he  mamm  pa-n-arie  : 

Bonjour  ha  joa  holl  enn  ti-man, 
Petra  neve  a  zo  aman  ? 
Bankel  eunn  eureud  a  gredan. 
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Un  repas  de  noces,  non  pas,  —  c'est  la  première  messe  de 
voire  frère  prêtre, 

Et  votre  frère  Louis  est  tombé  malade,  —  depuis  que  toqs 
êtes  partie  avec  le  Juif.  > 

Quand  Petite  Louise  Le  Roux  Ta  entendu ,  —  auprès  de  soa 
lit  elle  a  couru  : 

—  «  Lève- toi  de  là,  dit-elle,  Louis;  —  voici  de  retour  h 
femme  du  Juif. 

»  Et  hâtez^-vous  et  vous  dépêchez ,  —  que  nous  allions  à  ii 
messe  de  notre  frère  prêtre.  » 

Sa  parole  n'était  pas  achevée,  —  que  son  frère  Louis  s'est  leré. 

Tous  deux  sont  allés  à  l'église,  —  à  la  première  messe  de  leur 
frère  prêtre. 

Le  jeune  prêtre  demandait ,  —  en  tournant  le  dos  à  l'autel  : 


Banket  eunn  eureud  ne  deo  ket, 
Ofem  genta  ho  preur  beleg. 

Ha  manet  eo  klan  ho  preur  Louii 
Boe  ma  och  et  gant  ar  Jouii. 

Louizik  ar  Rouz  p'e  deuz  klevet 
Da  gichen  he  wde  eo  redet , 

Zav  a-leseeme-hi,  Louûe, 
Chete  erru  greg  ar  Jouii. 

Ha  hastet  buan  ha  d'epechet 

H'  efomp  d'ofern  ma  breur  beleg. 

Oa  ket  et  c*homz  peur  achuet 
He  breur  Louiz  a  zo  bel  zaveL 

Ho  daou  d'ann  iliz  ec'h  int  et 
D'ofern  genta  ho  breur  beleg. 

Ar  beleg  iaouank  a  c*houlle 
He  gein  d'ann  oter  pa  zistroe: 
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—  «  Quoi  de  nouveau  dans  cette  église  ?  «—  Je  sens  mon  sang 
qui  s'écbauffè.  > 

—  «  II  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  bourg,  ^  que  l'arrivée 
de  votre  sœur  Louise  ; 

»  Que  l'arrivée  de  la  femme  du  Juif,  —  et  le  retour  à  la  santé 
de  votre  frère  Louis.  » 

Et  croyez  hardiment  que  cela  est  vrai ,  -—  grande  fut  la  joie 
parmi  eux  !... 

Chanté  par  Marie  Ferchal,  fllease  à  Gaiogamp. 

Recueilli  et  traduit  par 

J.-M.  Le  JEAif. 


Petra  zo  ntve  enn  iliz-man? 
Me  a  zant  ma  gwad  o  tommân. 

N'euz  netra  neve  er  bourk-man 
Met  60  erru  ho  c'hoar  Louizan , 

Met  eo  emi  greg  ar  Jouiz 

Ha  rentet  iac'h  ho  preur  Louiz. 

Ha  kredet  hardi  eo  gifvir  ze 
Braz  e  oa  ar  joa  entre-he  !  •  • . . 

Kaoet  gant  Mari  Perchai,  nezerez  koz,  e  Gwengamp. 
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OU 


LES  DERNIÈRES  DIGESTIONS  DU  PLUS  GRAND  ROI  DE  PRUSSS. 


Tout  le  monde  connaît  Frédéric  II,  le  trop  heureux  vainqueur  de 
Rosbach  ;  mais  qui  connaît  M.  Zimmermann^  Je  suis  sûr  que  nos 
lecteurs  se  demandent  déjà  quel  était  ce  personnage ,  et  qu*ils  ne 
trouvent  pas  dans  leurs  souvenirs  historiques  de  réponse  satis&d- 
sante.  Je  serais  le  premier  embarrassé,  je  Tavoue  bien,  si  je  nV 
vais  déniché  par  hasard  un  vieux  bouquin  qui  me  l'apprend.  M.  le 
chevalier  Zimmermann  était  médecin  et  conseiller  ordinaire  de  Sa 
Majesté  Britanniqm  ^  et  médecin  extraordinaire  du  roi  de  Prusse. 
Cétait  un  savant  homme,  s'il  vous  plaît,  et  un  homme  célèbre  dans 
son  temps  I  II  publiait  des  livres  fort  lus,  entre  autres  celui  que 
j*ai  exhumé  de  la  poussière  :  Les  entretiens  de  Frédéric-le-Grani, 
peu  de  jours  avant  sa  nwrt ,  avec  M,  le  chevalier  Zimmermann, 
ouvrage  publié -en  allemand  par  M.Zimmermann,  traduit  sur  la  sep- 
tième édition.  Son  traducteur  en  a  la  plus  haute  estime,  c  II  est 
des  productions,  écrit-il  naïvement  dans  sa  préface ,  qui ,  soute- 
nues d'un  mérite  particulier,  surnagent,  malgré  tous  les  orages  é» 
l'océan  de  la  librairie.  Tel  a  été  celui  dont  je  donne  ici  une  iradQ^ 
tion.  Sept  éditions  en  Allemagne  n'ont  pas  encore  suffi  à  l'empres- 
sement de  ses  nombreux  lecteurs,  et,  selon  toute  apparence  cet  in- 
térêt ne  s'affaiblira  jamais.  »  Le  fait  est  que  l'intérêt  existe  encore» 
^u  moins  dans  le  bouquin. 
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Mais,  sans  plus  de  préambule,  entrons  dans  le  curieux  tëte-à- 
tète  du  vieux  roi  malade  et  de  son  nouveau  médecin. 

Nous  sommes  à  SansSoud,  le  46  juin  1786.  Un  certain  M. 
Schœning,  premier  valet  de  chambre,  et  en  ce  moment  le  seul 
médecin  de  Frédéric,  introduit  M.  Zimmermann,  tout  transi  de 
frayeur  à  l'idée  de  la  terrible  visite. 

€  Je  suivis  M.  Schœning  jusqu'à  la  dernière  antichambre  du  roi  ; 
là  je  vis  au-dessus  d'une  con^pode  deux  grands  portrails.de  l'em- 
pereur Joseph  second,  lesquels  j'y  avais  déjà  remarqués  en  1771... 
3  J'entrai  chez  le  roi,  que  je  trouvai  assis  sur  un  grand  fauteuil,  le 
dos  tourné  contre  la  paroi  du  côté  où  j'entrai.  Il  était  couvert  d'un 
grand  chapeau  tout  usé ,  garni  d'un  plumet  tout  aussi  vieux  ;  son 
habillement  consistait  en  un  surtout  de  satin  bleu  de  ciel ,  teint  en 
brun  et  jaune  sur  le  devant  par  du  tabac  d'Espagne.  Il  était  en 
bottes,  et  appuyait  sur  un  tabouret  une  jambe  excessivement  en- 
flée ,  l'autre  pendait  à  terre.  Il  6ta  très-gracieusement  et  fort  ami* 
calement  son  chapeau  et  me  dit  d'un  ton  de  voix  très-doux  : 
c  Monsieur,  je  vous  remercie  beaucoup  de  la  complaisance  que 
>  vous  avez  bien  voulu  avoir  de  venir  ici  et  de  la  promptitude  avec 
:»  laquelle  vous  avez  fait  votre  voyage.  » 

Très-aimable  accueil ,  on  le  voit ,  et  dont  le  nouveau  venu  avait 
quelque  raison  de  bien  augurer  :  la  suite  ne  répondra  pas  toujours 
à  ce  début.  Nous  demandons  ici  à  nos  lecteurs  la  permission  de 
passer  certains  détails  de  consultation ,  qui  rappellent  un  peu  trop 
crûment  H.  Purgon  (médecin  plus  célèbre  que  M.  Zimmermann)  et 
le  Malade  imaginaire ,  avec  celte  différence  notable  que  le  roi  de 
Prusse  était  un  vrai  malade.  Il  était  hydropique ,  avait  de  l'asthme , 
crachait  le  sang  â  pleine  bouche  et  augmentait  tous  ses  maux  par 
les  excès  de  gourmandise  auxquels  il  se  livrait  envers  et  contre  tous 
les  médecins  ;  de  plus ,  il  avait  soixante-quinze  ans.  Malgré  cet 
état  de  souffrance,  le  malade  expédiait  loi-même  toutes  les  affaires 
de  l'Etal,  ce  qui  fit  dire  au  médecin ,  devenu  courtisan  :  c  L'Alle- 
magne et  l'Europe  ne  s'aperçoivent  point  de  l'âge  et  de  la  maladie 
de  Votre  Majesté.  >  C'était  une  flatterie  méritée.  Il  ne  faut  pasiétre 
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injuste,  même  pour  un  roi  de  Prusse,  même  quand  on  est  Fran- 
çais, d'aulanl  que  la  malice  a  où  se  ratlraper  avec  Frédéric. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  roi  était  gourmand  jusqu'à 
Texcës...  (et  il  eut  d'autres  vices  plus  laids  encore).  Cet  entêtement 
à  vouloir  manger  quand  même  et  manger  beaucoup  faisait  le  dé* 
sespoir  du  docteur  Zimmermann.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  désespé- 
rant ,  c'est  que  le  malade  attribuait  aux  remèdes  qu*on  lui  donniit 
le  châtiment  intérieur  et  naturel  qui  suivait  son  pécbé.  c  11  pestait 
alors  horriblement  contre  les  médecins  et  leur  art  > ,  et  alors  aussi 
M.  Zimmermann  trouvait  le  grand  homme  terriblement  grandJSoià 
quelques  scènes  en  ce  genre  qui  nous  semblent  dignes  de  Molière  : 

€  Frédéric  avait  très-peu  observé  à  dîner  (c'est  M.  Zimmermaim 
qui  parle) ,  les  règles  de  diète  dont  il  s'était  si  bien  vanté  le  matin; 
d'abord  il  avait  mangé  beaucoup  de  soupe  :  elle  consistait  dans  un 
bouillon  exprimé  des  choses  lès  plus  chaudes  et  les  plus  fortes;  il 
y  avait  ajouté,  comme  à  l'ordinaire,  une  grande  cuillère  de  fleurs  de 
muscade  et  de  gingembre.  Après  la  soupe ,  il  avait  mangé  un  bon 
morceau  de  bouilli  à  la  russe ,  c'est-à-dire ,  cuit  avec  un  demi-pot 
d'eau-de-vie  ;  puis  avait  beaucoup  mangé  encore  d'un  mets  italien, 
composé  de  farine  de  blé  de  Turquie ,  et  de  fromage  de  Parmesan. 
(On  y  ajoute  du  jus  d'ail  et  on  frit  le  tout  dans  du  beurre ,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'y  soit  formé  une  croûte  de  l'épaisseur  d'un  doigt  ;  sur  le 
tout  on  verse  un  bouillon  composé  des  épices  les  plus  fortes).  Ce 
plat,  indiqué  d'abord  par  mylord  Maréchal ,  et  corrigé  ensuite  par 
le  roi  lui-même,  s'appelait  palenta.  Enfin,  tout  en  se  louant  dn 
merveilleux  appétit  que  la  dent  de  lion  lui  donnait ,  le  roi  finit  le 
dîner  par  manger  une  assiettée  entière  d'un  pâté  aux  anguilles,  qni 
était  si  chaud,  que  le  compagnon  de  table  de  Sa  Majesté  nous  dit,  à 
ma  femme  et  à  moi,  qu'il  avait  Vair  d'avoir  été  cuit  dans  les  enfers, 

>  Les  effets  de  cet  appétit  merveilleux  du  roi  commencèrent  i 
se  manifester  déjà  au  diner;  la  bonne  humeur  et  la  gayeté*da 
matin  avaient  disparu.  Sa  Majesté  s'endormit  ;  des  mouvemens 

*  Nous  conservons  dans  nos  cilalions  Torlhographe  du  lemps. 
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convulsifs  se  montrèrent  derechef  sur  son  visage  ;  Elle  se  réveilla 
avec  des  envies  de  vomir,  et,  Ton  quitta  la  table  une  heure  plus  tôt 
qu*à  l'ordinaire. 

>  Je  ne  doutais  point  que  Frédéric  n'eût  déjà  maudit  cent  fois  et 
H.  Zimmermann  et  sa  dent  de  lion.  Hais  l'orage  fut  bien  plus  ter- 
rible que  je  ne  m'y  étais  attendu  ;  je  me  rendis  auprès  du  roi,  d'un 
pas  lent  et  découragé ,  avec  un  mouvement  d'humeur ,  renfermé  au 
dedans  de  moi,  et,  je  l'avoue  franchement,  avec  la  plus  grande 
répugnance. 

»  Son  regard  était  terrible  ;  dans  les  grands  vuides  de  ses  joues 
et  dans  ses  lèvres,  à  l'ordinaire  très-fines  et  très-agréables ,  je 
voyais  l'empreinte  de  la  tristesse  la  plus  noire  et  la  plus  profonde. 
Les  premières  paroles  que  le  roi  proféra  me  firent  trembler.  En 
écrivant  cet  ouvrage ,  j'ai  longtemps  hésité  si  je  ne  les  supprimerais 
point  par  égard  pour  ceux  qui  sacrifient  tout  à  l'extérieur,  et  afifec- 
lent  d'apporter  de  la  grandeur  d'âme  dans  la  moindre  de  leurs  ac- 
tions. Hais ,  après  avoir  réfléchi  que  les  plus  grands  hommes ,  ceux 
placés  sur  le  trône ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  dans  une  position 
à  fixer  l'attention  publique,  ont  ainsi  que  nous ,  pauvres  minia- 
tur es  d'hommes  ^  des  moments  d'humeur  et  de  mélancolie  qu'ils 
expriment  de  la  même  manière ,  je  ne  crus  pas  devoir  cacher  que 
le  plus  grand  homme  du  dix-huitième  siècle,  Frédéric-le-Grand  , 
me  dit,  le  30  juin  1786 ,  l'après-dlnée ,  à  trois  heures  :  Je  ne  suis 
plus  qu'une  vieille  carcasse ,  bonne  à  être  jetée  à  la  voirie.  » 

Le  docteur  Zimmermann  n'est-il  pas  comique ,  sans  le  savoir  ? 

Il  y  a  une  chose,  dans  cette  narration  bizarre,  qui  aura  dû  frap- 
per ceux  de  nos  lecteurs  que  les  notions  médicales  intéressent, 
c^est  la  dent  de  lion ,  contre  laquelle  l'illustre  malade  avait  souvent 
une  dent,  c  Un  remède  commun ,  très-simple ,  connu  de  chacun , 
dit  le  docteur,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  déjà  usage.  > 

LE  ROI. 

€  Je  ne  connais  pas  cette  plante.  (Il  demande  ailleurs  si  elle  ne 
pouvait  avoir  perdu  la  vertu  qu'elle  avait  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains). 
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HOI. 

>  Elle  croit  au  printemps ,  dans  tous  les  prés. 

LE   BOL 

>  Je  Youdrais  bien  connaître  le  lion  pour  lequel  celle  plante  i  âé 

créée. 

MOI  (riant). 

>  Votre  Majesté,  nous  verrons  cela  bientét.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  la  dent  de  lion  parait  être  le  spécifique  de  notre 
médecin.  Son  malade  la  prise  ou  la  dédaigne  tour  à  tour,  soirani 
qu'il  a  fait  une  bonne  ou  une  mauvaise  digestion.  D  dit  une  bis 
qu'elle  fait  des  miracles,  c  Je  n'ai  jamais  tait  de  miracles,  je  n  et 
ferai  jamais  et  je  ne  crois  à  aucun,  répond  le  sceptique  coorlista, 
qu  à  ceux  que  Votre  Majesté  a  faits  dans  la  guerre  de  Sept  ans  >. 
Un  autre  jour,  le  spécifique  est  qualifié  sans  façon  à^angueni  mikm 
mitaine.  Il  est  probable  que  ce  jour-li  Frédéric,  condamné  à  k 
diète,  avait  fait  un  repas  dans  le  genre  du  précédent  et  de  celoi-ci 
m ....  Il  mangea  toute  une  assiettée  de  meringues ,  ensuite  des 
fraises,  des  cerises,  des  diablotins  et  de  la  viande  froide.  >  Jamais 
le  proverbe,  Yappétit  vient  en  mangeant,  parut-il  pins  vrai  ?  Mais 
que  pensent  nos  lecteurs  des  festins  de  l'homme  bien  portant,  a 
lisant  le  détail  des  menus  du  malade  ?  Qu'il  nous  suffise  de  leor 
apprendre,  toujours  par  la  voie  de  notre  auteur,  que,  du  temps 
qu'ils  avaient  Voltaire  pour  commensal,  les  soupers  royaux  dnraieQl 
si  avant  dans  la  nuit,  que  les  domestiques  qui  servaient  à  table  en 
contractaient  des  enflures  aux  jambes.  Après  cela,  on  comprend 
facilement  que  Frédéric  ne  voulut  jamais  entendre  parler  de  diète. 

Du  reste,  il  ne  croyait  pas  plus  à  la  médecine  du  corps  qu'à  celle 
de  l'âme.  Ecoutez-le  plutôt  s'en  railler  : 

LE  BOI. 

«  Je  ne  désire  point  de  remèdes  et  n'en  prendrai  point,  à  moins 
qu'ils  ne  me  soulagent  et  ne  me  guérissent  au  moment  même. 

HOI. 

»  Hélas  !  nous  n'avons  que  très-peu  de  remèdes  spécifiques,  qni 
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iDëme  ne  guérissent  pas  toujours  et  jamais  sur  le  moment.  Nous 
autres  médecins,  nous  sommes  de  très-pauvres  gens. 

LE  BOL 

3»  Et  néanmoins  toujours  riches  en  ordonnances.  > 
Le  médecin  de  Frédéric  n'était  guère  qu'un  garde-malade  :  le 
roi  aimait  causer  de  son  mal  avec  lui  ou  s'en  distraire  en  causant 
d^autres  choses.  Ses  entretiens  avec  M.  Zimmermann  roulent  sur 
tous  les  sujets.  Il  y  parle  de  la  Russie,  qui  est,  h  son  gré,  <  un  em- 
pire trop  étendu,  trop  vaste  >.  —  «  Non  pas  pour  l'esprit  et  le  cœur 
de  Catherine,  objecte  le  chevalier,  mais  dans  la  suite  cet  empire 
pourrait  bien  être  écrasé  sous  son  propre  poids,  i»  —  «  Ne  croyez 
pas  cela  >.  —  Le  despote  prussien  admire  beaucoup  Guillaume 
Tell,  un  grand  bienfaiteur  de  sa  patrie.  <  Y  a-t-il  encore,  demande- 
t-il,  des  descendants  des  premiers  fondateurs  de  la  République  ?  » 

—  «  J'ignorais  absolument  cela,  mais  je  savais  que  le  roi  n'aimait 
point  de  réponse  indécise  ;  ce  qui  me  fit  répondre  hardiment  :  Non.  > 

—  «  J'aime  beaucoup  les  constitutions  républicaines,  ajoute  le  roi, 
mais  notre  siècle  est  dangereux  pour  toutes  les  républiques  ;  la 
Suisse  seule  pourra  encore  se  conserver  longtemps.  J'aime  les 
Suisses  et  surtout  le  gouvernement  de  Berne  ;  il  y  a  de  la  dignité 
dans  tout  ce  que  ce  gouvernement  fait .  —  L'Allemagne  est  une 
espèce  de  république,  dit-il  encore,  elle  était  en  danger  de  perdre 
la  forme  républicaine,  et  c'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  l'ai  vue 
rétablie.  »  Uempereur  d^ Allemagne  n'a  pas  tout  à  fait  ces  idées 
larges  de  son  plus  illustre  prédécesseur  ! 

Frédéric  émaille  sa  causerie  d'appréciations  littéraires.  — 
«  Roberston  et  Hume  sont  des  historiens  de  premier  rang.  — 
Locke  et  Newton  étaient  les  plus  grands  penseurs  de  tous  les 
hommes  ;  mais  les  Français  entendent  mieux  que  les  Anglais  la 
manière  de  bien  dire  les  choses.  > 

U  donne  aussi  des  preuves  de  ce  que  H.  Zimmermann  appelle  sa 
bonté  de  cœur.  —  c  Je  n'ai  jamais  de  plus  grand  plaisir,  dit-il  avec 
onction,  que  lorsque  je  fais  bâtir  une  maison  à  un  pauvre  l^omme.... 
Rien  ne  m'a  autant  affligé,  que  lorsque  je  me  suis  vu  la  cause  inno- 
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cenle  de  la  mort  d'un  homme  quelconque  ».  •—  H.  Zimmermann  en 
cite  d'autres  exemples,  celui-ci  entre  autres  :  «  Lorsqu'il  fut,  en 
1785  et  pour  la  dernière  fois,  à  la  revue  de  Silésie,  Tundeses 
chiens  était  malade  :  il  ordonna  qu'on  lui  envoyât  chaque  jour  un 
courrier  pour  lui  apporter  des  nouvelles  de  son  état.  A  son  retour, 
ce  petit  animal  était  mort  et  enterré  ;  il  le  fit  déterrer,  pour  le 
revoir  encore  une  fois,  s'enferma  tout  le  jour  et  pleura  comme  on 
enfant.  > 

Ah  !  dirons-nous,  que  n'aima-t-il  autant  les  hommes  !  Quelle 
bonté  de  cœur,  en  vérité,  que  celle  d'un  roi  qui  a  fait  périr  quelques 
cent  mille  hommes  dans  des  guerres  injustes,  mais  affecte  des  scru- 
pules, gémit  sur  le  sort  des  pauvres,  et  pleure  un  chieo  crevé  ! 

Enfin,  l'ami  de  Voltaire,  comme  on  doit  s'y  attendre,  lance  quel- 
ques sarcasmes  à  la  religion,  qu'il  confond  avec  la  superstition.  «Les 
progrès  de  la  raison  ont  détruit  presque  partout  la  superstition....  ■ 
—  «  Le  roi  parla  ensuite  des  princes  catholiques,  et  moi,  par 
occasion,  du  Pape  ;  il  me  dit  laconiquement  de  ce  dernier  :  Auc 
celui'l^  tout  est  fini.  »  Pauvre  insensé  !  avant  qu'on  en  ail  fini  avec 
celui-là,  tout  sera  fini  avec  l'empire  d'Allemagne  lui-même. 

Frédéric  mourut  dans  son  scepticisme,  et  feignant  même  de  ne 
pas  croire  à  l'immortalité  de  l'âme,  c  De  respectables  théologiens 
m'ont  souvent  demandé  si  au  moins,  dans  son  lit  de  mort,  le  roi 
n'était  point  rentré  dans  le  sein  de  TÉglise  ;  s'il  ne  m'avait  jaoMis 
témoigné  quelque  changement,  ou  quelque  doute  sur  ses  principes 
de  religion ,  enfin  s'il  était  resté  incrédule  jusqu'à  sa  mort.  Cest 
avec  peine  que  pour  me  conformer  à  la  vérité  j'ai  dû  répondre  à  ces 
hommes  respectables  que  Frédéric  n'avait  cru  nullement  àriroiiH»<- 
talité  de  l'âme,  et  que  jusqu'à  sa  mort  il  n'avait  pas  cru  davanlap 
ù  la  religion  chrétienne  qu'aux  médecins  et  à  leur  art.  > 

Le  peuple  était  devenu  digne  d'un  tel  roi,  du  moins  à  Berlin: 
notre  auteur  nous  en  fait  la  peinture  avec  des  traits  de  corruptioi 
et  d'immoralité  que  notre  plume  se  refuse  à  reproduire. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  personnalité  originale  de  notre  chevalier 
docteur,  cette  miniature  d'homme,  disons  comment  et  pourquoi  3 
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quitta  Postdam.  Nous  soupçonnons  que  son  obstination  à  vouloir 
faire  observer  la  diète  à  son  malade  fut  pour  un  peu  la  cause  de  son 
départ.  Ne  poussa-t-il  pas  la  témérité  jusqu'à  lui  signaler  ses  cui- 
siniers comme  les  seuls  dangereux  ennemis  de  Sa  Majesté. 

LE   ROI. 

c  Vous  ne  pouvez  vous  faire  l'idée  de  ma  sobriété  :  je  goûte  seu* 
lement  mes  mets  et  ne  mange  que  pour  me  fortifier,  ji 

Toujours  est-il  que  le  médecin  fut  congédié  avec  sa  déni  de  lion, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  Frédéric.  Il  est  vrai  qu'il  le  fut  très- 
amicalement,  comme  il  avait  été  accueilli.  «  Le  roi  ôta  son  chapeau, 
avec  beaucoup  de  dignité,  d'honnêteté,  d'une  façon  très-amicale  et 
me  dit  :  «  Adieu,  mon  bon,  mon  cher  monsieur  Zimmermann  ; 
n'oubliez  pas  le  vieillard  que  vous  avez  vu  ici.  »  J'étais  hors  de  moi, 
il  me  semblait  que  je  devais  étouffer.  Je  fis  une  profonde  révérence, 
et  sortis  de  l'appartement  du  roi  avec  une  émotion  telle  que  je  n'en 
ai  jamais  éprouvée  et  n'en  éprouverai  de  ma  vie.  iù 

Il  ne  faut  troubler  l'émotion  de  ces  adieux  par  aucun  commen- 
taire. Mais  en  sortant  de  SanS'Souci  avec  cet  excellent  M.  Zimmer- 
mann, nous  avons  peut-être  des  excuses  à  faire  à  nos  lecteurs  pour 
les  y  avoir  retenus  sans  plus  de  profit.  M.  de  Voltaire,  qui  «n  retira 
jadis  davantage,  nous  excusera  lui-même.  <  Les  anecdotes,  écrit-il 
quelque  part,  sont  un  champ  réservé  où  l'on  glane  après  la  vaste 
moisson  de  l'histoire  ;  ce  sont  de  petits  détails  longtemps  cachés, 
et  de  là  vient  le  nom  d'anecdo/es;  ils  intéressent  le  public,  quand 
ils  concernent  des  personnages  illustres.  >  Les  petits'  détails  ci- 
dessus  étaient  cachés  dans  un  vieux  livre,  Tun  de  nos  personnages  est 
illustre  :  à  chacun  d*apprécier  ces  maigres  épis,  glanés  dans  un 
champ  maigre. 

HiPPOLYTE  Le  Gouvello. 
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LA  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


I 


PAUL  HAY  DU  CHASTELET* 


(1592-1636) 


De  Villepreux,  le  maître  des  requêtes  disgracié,  fut  conduit  i 
Tours,  et  pendant  les  loisirs  forcés  que  lui  donnèrent  ses 
quelques  mois  de  captivité,  il  composa  ce  long  mémoire  dont 
nous  avons  déjà  donné  de  nombreux  extraits ,  et  qui  parut  ee 
1633,  sous  le  titre  exact  de  :  Observations  sur  la  vie  et  la  candam- 
nalion  du  maréchal  de  Marillac  et  sur  le  libelle  inliiulé  ReUUim 
de  ce  qui  s'est  passé  au  jugement  de  son  procès,  pronanciatùmd 
exécution  de  Varrest  donné  consire  Imj...  C'était  l'ouvrage  de  plo 
longue  baleine  qu'il  eût  encore  composé  ^  et  Ton  a  pu  Tor 
déjà  qu'en  cbercbant  à  justiûer  le  cardinal  dans  toute  eetic'l 
affaire,  il  ne  s'oublie  pas  lui-même  et  ne  perd  aucune  occasioi 
de  faire  son  apologie.  Pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur,  doqsk 
ferons  pas  une  analyse  complète  de  cet  opuscule ,  et  poisqu'oi 
le  connaît  déjà  en  substance  «  nous  nous  contenterons  d'en  ci- 
ter ici  Texorde  et  la  péroraison. 

«  C'est  un  axiome  indubitable  » ,  dit  Paul  du  Chastelet,  pov 
entrer  en  matière,  «  que  nous  ne  voyons  pas  tousjourslesdiofti 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  202-217. 
^  (H  contient  75  pages  in  4^.)  ËOilion  de  lG4i. 
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)ômes  elles  sont  :^Ia  distance  et  les  situations  différentes  y  font 
^aroistre  du  changement  et  trompent  nos  yeux.  Les  affaires 
l*Eslat  se  connoissent  avec  autant  d'incertitude:  ceux  qui  gou- 
vernent sont  obligez  pour  la  sécurité  publique  d'en  monstrer 
plus  souvent  les  prétextes  que  les  causes;  et  les  autres  les  con- 
sidèrent si  peu ,  ou  sont  aveuglez  de  tant  de  passions ,  qu'ils  en 
descouvrent  difficilement  la  vérité.  C'est  encore  un  défaut  assez 
ordinaire  à  ceux  qui  ne  sont  point  appelez  au  gouvernement  de 
\e  traverser  :  et  comme  si  la  confiance  du  prince  et  la  faveur  du 
peuple  ne  pouvoient  s*attacher  à  des  mesmes  sujets,  on  ne  void 
point  d'homme  en  crédit,  ei  qui  ait  la  moindre  part  à  la  conduite 
des  choses ,  de  qui  la  personne  et  les  actions  soient  approuvées, 
qu'après  sa  mort  ou  sa  disgrâce.  Les  divers  accidens  de  la  vie  du 
raareschal  de  Harillac  et  les  affections  envers  luy  toutes  diffé- 
rentes selon  sa  fortune,  fournissent  à  nostre  âge  une  preuve  cer-* 
taine  de  cette  ancienne  créance.  Toute  la  France  trouvoit  à 
redire  au  choix  que  le  roy  faisoit  de  luy ,  publioit  ses  larcins , 
Masmoit  sa  promotion  aux  honneurs,  accusoit  son  mauvais 
courage,  et  n'y  pouvoit  remarquer  aucun  mérite,  ny  aucune 
qualité  digne  d'un  si  grand  agrandissement.  Aussitost  que  sa 
majesté  la  voulut  faire  punir ,  et  que  pour  de  grandes  raisons 
elle  en  a  relire  sa  protection ,  ses  premiers  accusateurs  l'ont 
maintenu  contre  la  justice,  ont  assuré  qu'il  étoit  innocent,  digne 
de  ses  charges ,  et  sy  remply  de  valeur  et  de  piété ,  qu'il  méri- 
loit  tout ,  hors  sa  chute. . .  » 

Après  avoir  passé  en  revue  toute  la  vie  du  maréchal  depuis  sa 
naissance ,  ses  «  laschetés ,  ses  délapidations,  les  intrigues  de  la 
Journée  des  Dupes.»*,  du  Chastelet  s'efforce  de  montrer  que  l'in- 
dépendance des  juges  dans  le  procès  a  été  complète,  et  justifie 
Varrèt  de  la  chambre  de  justice  par  les  lois  du  royaume  et  des 
exemples  historiques ,  puis  il  termine  par  une  péroraison  fort 
curieuse;  elle  n'est  plus  du  goût  de  notre  temps,  mais  alors,  cer- 
laiues  comparaisons  bizarres  étaient  assez  de  mise,  même  dans  les 
oraisons  d'apparat.  Faisant  allusion  à  la  citation  d'un  libelle  en 
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faveur  de  Marillac,  qui  empru niait  ce  passage  de  l'Écriture: 
Lampas  contempla  apud  cogitaliones  Principum  parata  ad  (empui 
siatulum  revelari  (Job.  12.),  du  Cliaslelet  s'exprime  ainsi  : 

«  Toutes  ces  véritez  me  l'ont  dire  qu'un  larron,  el  qu'un  fac- 
tieux tombé  dans  la  disgrâce  de  son  prince,  ne  peut  avoir, 
après  sa  mort,  une  meilleure  odeur  que  celle  d'une  lampe 
éteinte,  et  que  les  juges  firent  leur  devoir,  quand  ils  achevèrent 
de  brûler  ce  tison  plein  de  fumée,  et  placé  pour  faire  chcoir 
autruy;  quand  ils  étouffèrent  ce  flambeau  de  sédition  dans  la 
France,  et  la  délivrèrent  d'un  homme  qui  oppriraoii  les  sujets 
du  Roy,  pilloit  les  Finances,  et  s'engraissoit  du  sang  et  delà 
sueur  de  son  pauvre  peuple.  > 

A  part  quelques  fautes  de  goût  au  point  de  vue  littéraire,  od 
trouve  du  naturel  et  de  la  vigueur  de  style  dans  celte  brochure 
du  maître  des  requêtes  :  c'est  incontestablement  son  meilleur 
ouvrage.  Il  y  avait  mauvaise  grâce,  il  est  vrai,  à  s'acharner  sur 
un  ennemi  tombé;  mais  il  y  avait  aussi  un  intérêt  politique 
véritable  à  justifier  vis-à-vis  du  public  la  conduite  du  cardinal 

Ce  fut  principalement  pour  répondre  aux  Observations,  que 
l'abbé  de  Saint-Germain  publia  sa  Vérité  défendue,  le  plus  vio- 
lent de  tous  ses  pamphlets  ;  nous  en  avons  cité  quantité  de  pas- 
sages qui  le  font  connaître  sufflsamment  :  ses  seuls  arguments 
sont  des  injures  :  «  Le  cardinal,  dit-il,  fit  mettre  Hay  en 
prison  pour  avoir  menty  au  roy  :  et  il  l'a  tiré  de  prison  pour 
le  faire  mentir  au  public;  il  luy  a  faict  acheter  par  un  grand 
crime  la  liberté  qu'il  avoit  perdue  (à  ce  qu'il  dilj,  pour  ne  con- 
sentir pas  à  un  moindre  péché...  Cet  homme  sans  jugement  et 
abandonné  de  Dieu  ne  voit  pas,  qu*en  sortant  de  prison  iU 
changé  de  servitude...  et  tous  les  siècles  passés  n'ont  poiutvâi 
de  favory  insolent,  cruel  et  ingrat  comme  luy...  Un  nomiaé 
Gnevossius,  ayant  calomnié  lledwige,  femme  de  Ladislas,  roi  de 
Pologne,  l'imposteur  fut  condamné  par  tous  les  grands  du  pap 
à  se  desdire  de  sou  accusation,  en  aboyant  comme  un  chien  sois 
la  table  de  cette  princesse.  Si  le  sieur  Hay,  qui  a  un  nez  trousié 

• 

en  chien  d'Artois,  en  est  quitte  à  si  bon  marché,  on  luy  fen 
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belle  grâce...  »  Et  ainsi  de  suite...  Ces  injures  demandaient  répa- 
ration. Richelieu  ne  fut  pas  ingrat,  et  du  Cbastelet,  sorti  de 
prison,  retrouva  les  Taveursdu  ministre.  Pellisson  raconte  même 
que  Richelieu,  voulant  s'excuser  de  sa  détention  :  —  «  Je  mets 
une  grande  différence,  répondit  du  Cbaslelet,  entre  le  mal  que 
Yostre  Éminence  Tait  et  celui  qu'elle  permet,  et  n'en  serai  pas 
moins  attaché  à  son  service.  » 

«  Et  un  peu  après,  ayant  été  mené  à  la  messe  du  Roi,  qui  ne 
le  regardoit  point,  et  affectoit  même,  ce  sembloit,  de  tourner  la 
tète  d'un  autre  côté,  comme  par  quelque  espèce  de  honte  de 
voir  un  homme  à  qui  il  venoit  de  faire  ce  traitement,  il  s'appro- 
cha de  M.  de  Saint-Simon  et  lui  dit  :  —  Je  vous  prie,  Monsieur, 
de  dire  au  Roi  que  je  lui  pardonne  de  bon  cœur,  et  qu'il  me 
fasse  l'honneur  de  me  regarder.  —  H.  de  Saint-Simon  le  dit  au 
Roi,  qui  en  rit,  et  le  caressa  ensuite...  » 

Bientôt,  Paul  du  Chastelet  fut  nommé  conseiller  d'État.  C'était 
la  récompense  méritée  de  ses  services  politiques  ;  à  la  même 
époque,  une  occasion  se  présenta  d'honorer  ses  talents  littéraires 
et  l'Académie  naissante  reçut  le  nouveau  conseiller  d'État  parmi 
ses  fondateurs. 

On  sait  que  l'idée  de  l'institution  de  cette  illustre  compagnie, 
qui  a  survécu  à  tous  les  naufrages  du  passé,  appartient  à  Riche- 
lieu lui-même.  Son  favori,  Boisrobert,  ayant  été  amené  par 
Desmarets  aux  réunions  de  gens  de  lettres  qui  se  tenaient  depuis 
quelque  temps  chez  Conrart,  fit  au  cardinal  un  tel  éloge  de  ce 
cercle  choisi,  que  Richelieu  résolut  de  le  prendre  pour  base  d'un 
corps  littéraire  puissant,  destinéà  perpétuer  dans  la  république 
des  lettres  le  souvenir  de  son  ministère  :  il  espérait  aussi  s'atta- 
cher plus  facilement  par  ce  moyen,  les  savants  et  les  littérateurs, 
dont  il  enchaînerait  la  plume  à  son  service  par  des  bienfaits  ' 
plus  directs,  et  par  l'honneur  qui  rejaillirait  sur  leur  talent, 
d'une  éleclion  dans  un  corps  aussi  privilégié. 

Les  propositions  du  cardinal  furent  d'abord  peu  goûtées  de  la 
pari  des  membres  du  petit  cercle  Conrart,  qui  voyaient  s'envoler 
l'indépendance  de  leurs  réunions,  et  le  charme  tout  intime  de 
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leurs  dissertations  sans  apparat.  Mais  Richelieu  lenrarant  h\[ 
dire  qu*il  les  laisserait  complétemenl  libres  de  rédiger  \&  sta- 
tuts de  la  nouvelle  académie  et  de  choisir  à  leur  gré  leors  col- 
lègues parmi  les  gens  de  lettres  ou  les  savants,  ils  acceptèresl; 
naturellement  tous  les  familiers  du  cardinal  forent  choisis  (te 
premiers  par  les  amis  de  Conrart.  C'était  une  manière  délicalc 
de  témoigner  au  protecteur  de  l'Académie  la  reconnaissaD^ 
qu'on  lui  devait  de  l'indépendance  qu'il  avait  promise  *.  aussi 
voyons-nous  figurer  parmi  les  quarante  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie, Boisrobert  et  Desmarets,  les  deux  poètes  attitrés  du  palais 
Cardinal  ;  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  Servien,  futur  signa- 
taire du  traité  de  Westphalie  ;  le  garde  des  sceaux,  Pierre  Si- 
guier,  bientôt  chancelier  de  France  ;  les  deux  conseillers  d*Etal. 
Bautru  et  du  Chastelet  ;  Jean  de  Sirmond,  historiographe  du  roi 
et  l'un  des  collaborateurs  de  du  Chastelet  dans  l'œuvre  polémi- 
que de  ce  temps,  etc.,  etc.  «  Car,  remarque  Pellisson,  comme  la 
Cour  embrasse  toujours  avec  ardeur  les  inclinations  des  minis- 
tres et  des  favoris,  surtout  quand  elles  sont  raisonnables  et 
honnêtes ,  ceux  qui  approchoient  de  plus  près  le  cardinal  et 
qui  étoient  en  quelque  réputation  d'esprit,  faisoient  gloire 
d'entrer  dans  un  corps  dont  il  étoit  le  protecteur  et  le  père.  » 

Une  grande  partie  de  l'année  1634  fut  consacrée  par  Paul  da 
Chastelet  à  des  travaux  qui  concernaient  presque  uniquement 
l'Académie  naissante.  Honoré  de  la  confiance  de  ses  collègues,  il 
faisait  partie  de  presque  toutes  les  commissions ,  de  presque 
toutes  les  députations. 

c  Quant  aux  statuts  de  FAcadémie,  raconte  Pellisson,  le  premier  qui  tra- 
vailla sur  ce  sujet  par  ordre  de  la  compagnie,  fut  M.  du  Chastelet,  coq- 
seiller  d'Etat.  Après  qu'on  eut  vu  son  travail,  il  fut  ordonné  qu'O  es 
conféreroit  avec  messieurs  de  Bourzeys,  de  Gombauld,  et  de  Gombenifle. 
—  Depuis ,  il  fut  arrêté  que  tous  les  académiciens  seroient  exhortés  à 
donner  leurs  mémoires  par  écrit  sur  cette  matière.  J*ai  tu  neuf  de  (es 
mémoires  ou  avis  des  particuliers  académiciens,  qui  sont  ceux  de  mes- 
sieurs Faret^  de  Gombauld ,  Chapelain ,  Conrart ,  Sirmood,  du  Cbastéet^ 

Bardîn,  GoUetet  et  Baudouin Tous  ces  mémoires  forent  remis  entre 

les  mains  de  quatre  commissaires,  messieurs  du  Chastelet,  Gbapekifi, 
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Faret  et  Gombauld ,  pour  prendre  de  chacun  ce  qu'ils  trouveroient  de 
meilleur;  après  leur  choix,  tf.  Gonrart,  qui ,  en  qualité  de  secrétaire, 
avait  aussi  assisté  à  toutes  ces  conférences  particulières ,  digéra  et  cou- 
oha  par  écrit  les  articles  des  statuts.  Ils  furent  lus,  examinés  et  approu- 
vés par  la  Compagnie Le  même  M.  Gonrart  avait  été  chargé 

^e  dresser  les  lettres-patentes  pour  la  fondation  de  l'académie 

Après  qu'il  les  eut  lues  dans  l'assemblée ,  messieurs  du  Ghasteîet,  de 
Sérizay  et  de  Cérizy  eurent  ordre  de  les  revoir  avec  lui  et  de  les  faire 
voir  à  M.  le  garde  des  sceaux » 

Le  futur  chancelier,  qui  se  piquait  d'érudition  et  passait  pour 
un  des  premiers  Mécènes  de  son  temps ,  témoigna  le  désir  d'en- 
trer dans  le  docte  cénacle.  —  «  On  ordonna  que  son  nom  seroit 
écrit  à  la  tête  de  la  liste  y  et  que  messieurs  de  Hontmort ,  du 
Cbastelet,  Habert,  et  les  trois  officiers  iroient  lui  rendre  grâces 
très-humbles  de  l'honneur  qu'il  faisojt  à  tout  le  corps.  —  Ils  s'y 
rendirent  le  8  janvier  1635.  » 

Quelquesjours  auparavant,  du  Chastelet  inaugura  les  tour- 
nois oratoires  de  l'Académie.  Ou  avait  décidé  que  chaque  aca- 
démicien prononcerait  à  leur  de  rôle,  dans  les  séances  succes- 
sives de  la  compagnie  I  un  discours  sur  tel  sujet  qu'il  voudrait 
bien  choisir.  D'après  l'ordre  du  sort ,  le  poète  Maynard  devait 
prononcer  le  premier  discours  ;  mais  il  était  alors  retenu  à  Au- 
rillac  par  ses  fonctions  de  président,  et  Paul  du  Chastelet,  qui, 
au  dire  de  Pellisson,  «  aimoit  par  une  passion  démesurée  les 
exercices  de  l'Académie  » ,  se  proposa  spontanément  pour  le 
remplacer,  et  lut,  le  5  janvier,  un  discours  sur  VEloquefwe  fran^ 
çaise,  auquel  le  célèbre  Godeau,  le  nain  de  Julie,  répliqua,  le 
22  février,  en  parlant  contre  l'éloquence.  On  remarqua  beau- 
coup que  du  Chastelet  lut  son  discours;  «  car,  observe  Pel- 
lisson, encore  qu'ayant  passé  par  les  charges  et  particulière- 
ment par  celle  d'avocat  général,  il  fut  accoutumé  à  parler  au 
public ,  il  avoua  que  jamais  assemblée  ne  lui  avoit  paru  plus 
redoutable  que  celle-là ,  et  se  servit  de  la  permission  que 
la  règle  donnoit  à  tous  les  académiciens,  de  lire  leurs  ha- 
rangues, au  lieu  de  les  prononcer.  » 

«  J'attends  avec  impatience,  écrivait  à  Balzac  le  célèbre  Cba- 
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pelaîD,  l'édition  de  vos  belles  letlres  et  la  harangoe  qoe 
TOUS  me  promettez  pour  l'assemblée,  de  laquelle  je  tous  di- 
rai qu'elle  se  rend  tous  les  jours ,  et  de  plus  en  plus  hono- 
rable :  s'accroissant  de  jour  en  jour  de  personnes  de  condi- 
tion, en  sorte  que  les  aboiements  du  vulgaire  cessent,  el 
l'applaudissement  demeure  général.  H.  du  Chastelet ,  M.  l'abbé 
de  Bourzeis  et  H.  Godeau  ont  déjà  parlé  cbacan  prte  <k 
trois  quarts  d'heure;  c'est  à  notre  ami  M.  de  Boisrobertà 
entretenir  la  compagnie  la  première  séance....  >  (25  février 
1635.)  Il  parait  cependant  que  Balzac  n'adressa  pas  sa  harangue 
à  Chapelain  ;  il  se  servit  comme  intermédiaire  de  Paal  da  Oxas- 
telet  lui-même,  et  se  contenta  «  de  lui  envoyer  quelques  ou- 
vrages de  sa  façon ,  le  priant  de  les  lire  à  l'Académie ,  el  de  les 
accompaguer  de  quelques-unes  de  ses  paroles,  qui  satBroienl  » 
disait-il ,  pour  le  tenir  quitte  envers  elle,  non-seulemeot  da 
remerciement ,  mais  encore  de  la  harangue  qu'il  lui  devoil.  » 
(Pellisson.) 

Quant  aux  aboiements  du  vulgaire  dont  parle  Chapelain ,  ils 
ne  cessèrent  pas  aussi  vile  qu'il  veut  bien  le  croire,  el  du  Chas- 
telet, en  qualité  de  libellisle  attitré  du  cardinal ,  reçut  de  ses 
confrères  la  mission  de  répondre  aux  pamphlets  dirigés  contre 
le  cénacle  ;  il  l'accepta  en  reconnaissance  de  ce  que ,  sur  sa  de- 
mande ,  on  avait  admis  peu  auparavant  parmi  les  membres  de 
la  compagnie  son  frère  Daniel ,  l'abbé  de  Chambon ,  collection- 
neur émérite,  savant  modeste  et  fort  ami  de  la  retraite. 

c  Le  premier  qui  écrivit  contre  rAcadémie ,  dit  le  chroniqueur  iné- 
puisable de  son  établissement,  fut  Tabbé  de  Saint-Germain,  qui  étoit  alors 
en  Bruxelles ,  accompagnant  la  reine  mère ,  Marie  de  Hédicis ,  dans  son 
exil.  Comme  il  déchiroit  sans  cesse  par  ses  écrits ,  et  avec  une  animosité 
étrange ,  toutes  les  actions  du  cardinal  de  Richelieu ,  il  ne  manqua  pas 
de  parler  fort  injurieusement  de  TAcadémie  française ,  qu*îl  confondoit 
avec  cette  autre  académie  ,  que  le  gazetier  Renaudot  avoit  établie  au  bu- 
reau d'Adresse;  soit  qu'il  voulût  ainsi  se  méprendre ,  soit  qu'en  eSet  i 
ne  fût  pas  bien  informé  de  ce  qui  se  passoit  h  Paris.  L'Académie  ne  vou- 
lut point  y  répondre  par  un  ouvrage  exprès  ;  mais  M.  du  Chastelet  qui  en 
étoit,  et  qui  répondoit  alors  pour  le  Cardinal  à  la  plupart  de  ces  libelles 
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de  Bruxelles,  fut  prié,  après  la  proposition  qu'il  en  fit  lui-même  dans  l'As- 
semblée, d'ajouter  sur  ce  sujet  quelques  lignes,  qui  furent  ensuite  lues 
et  approuvées  par  la  Compagnie  ;  les  pièces  de  l'abbé  de  Saint-Germain 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  ajoute  Pellisson ,  ont  été  imprimées  de- 
puis en  deux  volumes .  après  la  mort  du  feu  roi  Louis  XlII.  Les  réponses 
de  M.  du  Ghastelet  étoient  dans  une  pièce  qu'il  n'acheva  point ,  étant 
prévenu  par  la  mort ,  et  qui  n'a  point  été  imprimée.  > 

Cette  pièce  devait  faire  partie  d'un  recueil  de  documents 
destiné  à  faire  suite  à  celui  que  du  Chastelet  publia  au  com- 
mencement de  1635.  Car  le  laborieux  conseiller  d'État  n'oubliait 
pas  les  intérêts  de  son  maître  au  milieu  de  ses  travaux  académi- 
ques, et  pour  mieux  combattre  les  libelles  qui  sortaient  cbaque 
jour  de  Tofficine  de  Bruxelles,  il  eut  l'idée  de  réunir  en  corps 
d'ouvrage  toutes  les  brochures  mises  au  jour  depuis  sept  ou 
huit  ans  par  les  familiers  de  Richelieu.  Ce  volume,  qui  devait 
ainsi  présenter  au  public  une  défense  complète  de  la  politique 
du  roi  et  par  conséquent  de  celle  du  cardinal  et  de  ses  mi- 
nistres, parut  en  1635,  sous  le  titre  de  :  Recueiljde  diverses  pièces 
pour  servir  à  Vhisloire.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  toutes  les 
brochures  de  Paul  du  Chastelet  s'y  trouvaient  reproduites,  en 
compagnie  de  celles  de  Jean  de  Sirmond ,  du  P.  Joseph ,  de 
Silhon,  de  Balzac,  de  Richelieu  lui-même  ;  aussi  le  débit  du 
recueil.ful-il  considérable  :  deux  éditions,  l'une  in-folio,  l'autre 
in-4o,  s'épuisèrent  rapidement,  et  les  amis  du  cardinal  en 
publièrent  une  autre  en  1643,  enrichie  de  beaucoup  de  nouveaux 
documents. 

Du  Chastelet  avait  placé  en  tête  une  préface  apologétique  de 
Richelieu,  dans  laquelle  il  résumait  tous  les  éloges  de  sa  politi- 
que qu'on  trouve  épars  dans  le  recueil,  et  présentait  un  tableau 
peu  flatté  des  procédés  calomniateurs  des  libellistesde  Bruxelles. 
Le  style  de  celte  préface  est,  de  l'aveu  même  de  Pellisson, 
•  magnifique  et  pompeux,  peut-être  jusqu'à  l'excès  »  ;  et  malgré 
les  progrès  que  les  séances  académiques  avaient  fait  remarquer 
dans  le  talent  littéraire  du  conseiller  d'État,  nous  ne  serions  pas 
étonné  que  la  plume  de  Coslar  y  fût  pour  quelque  chose  :  nous 
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ireii  citerons  que  ce  passage,  qui  renferme  une  comparaison 
originale  el  qui  précise  neltemenl  le  bul  de  la  compilation  : 

<  Je  suis  bien  de  l'avis  de  ceux  qui  diront  qu  il  n'y  a  rien  en  ce  ramas, 
que  tous  les  gens  de  la  campagne  ne  sçachent  aussi  bien  que  ceux  de  la 
cour.  Je  confesse  que  ce  ne  sont  que  les  raesmes  tcsmoignages,  que  le 
Prince  a  desja  rendu  de  sa  douleur  publique,  et  comme  les  larmes  qu'il 
n'a  voulu  cacher  à  personne,  lorsque  la  perte  de  ses  subjets  et  le  trouble 
de  sa  maison  les  ont  fait  sortir  de  ses  yeux.  Ce  ne  sont  que  les  anciennes 
marques,  et  les  premières  déclarations,  qu'il  a  faites  de  ses  plus  grands 
travaux  :  mais  rien  ne  les  pouvoit  si  bien  sauver  de  Toubly  que  cet 
assemblage,  qui  fera  durer  la  bonne  odeur  de  sa  réputation,  et  qui 
rendra  sa  gloire  éternelle.  Toutes  les  sueurs  des  plantes  qui  portent  le 
baulme  ;  toutes  les  gouttes  qu'elles  pleurent,  n'auroient  pas  cette  merveil- 
leuse qualité  qui  parfume  et  qui  conserve  tout,  si  on  les  séparoit  quand 
elles  tombent  :  mais  depuis  qu'elles  ont  fait  un  corps,  elles  prennent 
ensemble  une  force  nouvelle  ;  chaque  siècle  en  augmente  le  prix  et  la 
douceur,  et  plus  elles  vieillissent,  mieux  elles  se  défendent  de  la  corruption 
et  de  la  puissance  du  temps  ». 

Nous  regrettons  fort  que  les  limites  imposées  à  ce  travail  ne 
nous  permettent  point  de  donner  une  analyse  complète  et  de 
citer  beaucoup  de  passages  originaux  de  la  longue  préface  de 
du  Chastelet,  son  meilleur  ouvrage  apologétique.  Balzac,  après 
ravoir  reçue,  écrivait  à  Tauleur  une  lettre  de  huit  pages,  comme 
il  savait  en  écrire,  et  dans  laquelle  nous  remarquons  ce  préam- 
bule flatteur  : 

<  Monsieur,  c'est  un  grand  effort  de  mémoire  de  se  souvenir  de  moy  à 
la  cour  :  mais  c'est  un  effet  de  la  bonté  divine  de  faire  pleuvoir  des  délices 
au  désert.  Depuis  la  manne,  il  ne  s'y  est  rien  veu  de  semblable  à  ce  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  et  si  vous  vous  obligiez  de  m'y  fournir  une  tcUe 
nourriture,  quarante  ans  d'exil  à  cet  ordinaire  me  seroient  quarante  ans 
de  félicité.  Pour  parler  en  termes  plus  vulgaires,  vostre  présent  est  inesti- 
mable :  et  pour  m*aider  à  vous  en  dire  mon  opinion,  j'ay  esté  contraint 
de  chercher  des  comparaisons  dans  le  Ciel,  à  cause  que  les  choses  infé- 
rieures n'en  sont  que  des  images  mal  peintes.  Vous  luy  faites  tort.  Mon- 
sieur, de  luy  donner  le  nom  de  préface  :  mais  vous  en  ferez  beaucoup 
plus  à  l'ouvrage  devant  lequel  vous  le  voulez  mettre.  Si  les  dehors  sont  si 
riches,  et  s'il  paroist  tant  de  magnificence  sur  la  porte  :  que  restera-t-^l 
pour  les  galeries  et  pour  les  cabinets,  et  quel  doit  cstre  le  palais  qui 
puisse  estre  digne  de  cette  entrée?  Je  voy  bien  que  c'est  une  marque  de 
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grandeur,  mais  j'ay  peur  aussi  que  ce  soit  un  défaut  de  proportion  :  et 
n'estant  pas  possible  que  la  suite  esgale  le  commencement,  on  yous  accu- 
sera d'estre  perturbateur  de  Tordre  des  choses,  et  de  faire  changer  de 
place  à  la  perfection  qui  ne  doit  paroistre  que  la  dernière,...  etc,...  >. 

En  revanche ,  l'abbé  de  Saint-Germain  ,  qui  se  trouvait  mal- 
traité d'importance  dans  cet  opuscule,  en  qualité  «  d'aspic 
irrité...*  rampant  dans  une  terre  estrangère...;  flamand 
passionné  pour  l'Espagne....;  calomniateur  hardi  et  dange- 
reux,  dont  l'éloquence  trompeuse  est  comparable,  au  juge- 
ment d'un  des  plus  grands  saints  de  l'Eglise  grecque ,  à  la 
queue  du  pan,  qui  d'un  costé  se  monstre  toute  dorée,  toute  cé^ 
leste  et  chargée  d'un  nombre  infiny  d'yeux,  et  qui  de  l'autre  est 
fade,  desteinte,  et  sans  aucune  b^uté  qui  la  puisse  rendre  agréa- 
ble !...  etc..  »  Saint-Germain,  dis-Je,  ne  put  contenir  sa  colère,  et 
pour  imiter  l'apologiste  du  cardinal,  réunit  tous  ses  pamphlets 
en  un  volumineux  recueil ,  avec  une  préface  virulente,  dans  la- 
quelle on  lisait  : 

c  L'insolence  de  celuy  qui  a  fait  imprimer  in-folio  dans  un  grand  vo- 
lume les  diveries  pièces  pour  servira  Vhi^aire  du  temps,  nous  a  obligé  à 
mettre  en  un  corps  tous  les  livres  que  nous  confessons  avoir  faits,  afin  de 
laisser  dans  les  cabinets  des  curieux  les  réponses  aux  libelles  diffama- 
toires, que  plusieurs  corrompus  ont  composés  contre  le  respect  qui  est  deu 
à  la  naissance  du  Roy.  Ces  esprits  (que  je  peux  appeler  malins  et  fols) 
ont  esté  semblables  aux  milans.  Si  ces  oiseaux  "tripiers  et  sots  voyent  voler 
un  duc,  ou  un  hibou,  auquel  le  fauconnier  a  attaché  une  queâe  de  renard, 
ils  descendent  du  plus  haut  de  Fair,  pour  fondre  sur  ce  qu'ils  croyent  estre 
un  monstre  :  mais  ils  sont  attrappés,  lorsqu^on  lasche  le  sacre  après  eux, 
qui  les  poursuit  dans  les  nues ,  et  à  coup  de  bec  les  ramène  battant  jus- 
ques  en  terre. .....  1 1 1  »  Et  ailleurs  :  o  Penses-tu  donc ,  sieur  Hay ,  qu^il 

soit  possible  au  cardinal  de  Richelieu  de  t'estimer  escrivain  véritable , 
juge  équitable  et  son  serviteur  bien  acquis  ?  L'advocat  Vibius  Gallus  ayant 
souvent  contrefait  le  fol,  le  devint  à  la  fin  ;  tu  ne  seras  jamais  vrayment 
zélé  pour  le  cardinal  eu  le  contrefaisant  :  toutes  les  caresses  qu'il  te  fait, 
lorsqu'il  employé  dans  les  commissions  ton  injustice,  et  ton  effronterie 
dans  les  escrits,  ne  peuvent  mettre  dans  son  esprit  qu'il  se  doive  fier  au 
tien.  Je  sçay  bien  que  dans  ses  railleries  il  t'appelte  son  lévrier  ;  et  il  a 
raison  :  car  tu  es  celuy  de  ses  bourreaux,  lorsque  tu  es  juge  ;  et  en  escrivant 
pour  luy  tu  es  son  lévrier  d'attache,  mais  assez  maladroit !  > 
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Nous  laisserons  le  lecteur  choisir  enlre  Balzac  et  Saini-<kT- 
maia.  —  Richelieu  fui  reconoaissaot,  et  dans  rannée  même,  do 
Chastelet  reçut  une  double  récompense.  Plusieurs  biograpbes 
assurent  que  sa  prérace  lui  fut  payée  dix  mille  écus.  Noos  voa- 
Ions  bien  le  croire,  mais  nous  n*en  avons  pas  reIrouTé  la 
preuve  originale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  qa€ 
vers  le  mois  de  septembre,  Richelieu,  parlant  aTec  le  roi 
Louis  XIII  et  le  comte  de  Soissons ,  pour  l'expédition  de  CfaaiB- 
pagne ,  emmena  du  Chastelet  avec  lui  et  lui  donna  rintoi- 
dance  de  justice  dans  l'armée  royale.  Nous  ne  raconterons  pas 
tous  les  événements  de  ce  voyage  :  la  maladie  de  Richelieu,  le 
siège  et  la  prise  de  Saint*Mihiel ,  les  opérations  du  maréchal  ût 
la  Force  et  du  cardinal  duc  de  la  Valette,  le  séjour  de  la  cour  à 
Chateau«Thierry. .  .etc.,.  .etc. . .  Il  parait  que  pendant  ce  séjoar 
à  l'armée,  notre  académicien  s'occupa  autant  de  stratégie  que  de 
l'intendance  de  jus^lice ,  car  nous  lisons  ce  passage  dans  la  .cor- 
respondance de  Richelieu  au  secrétaire  d'Etat  Boutbilier  :  «  De 
Ruel,  ce  9  septembre  1635.  —  Je  vous  envoie  une  lettre  du  sieur 
du  Chastelet  que  je  trouve  très-considérable  :  le  Roy  y  mettra 
ordre  s'il  luy  plaist,  car  à  mon  jugement  il  a  raison.  Le  vray  bat 
qu'on  doit  avoir  est  de  chasser  le  duc  Charles,  et  Estain  (pr^ 
Verdun)  ne  mérite  pas  que  M.  de  Vaubecourt  s'y  amuse. ...» 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  Chastelet  ne  devait  pas  retirer  grand 
profil  de  sa  campagne  :  il  y  gagna  une  fièvre  quarte,  et  le  6  avril 
1636,  il  mourut,  à  rage  de  «  quarante  trois  ans  et  cinq  mois,  par 
la  faute  des  médecins,  à  ce  qu'on  a  prétendu ,  dit  Pellisson,  eî 
pour  avoir  été  trop  saigné.  » 

Celte  mort  prématurée  fut  aussi  douloureusement  resseulie 
au  palais  Cardinal  que  dans  la  république  des  lettres  ;  et  daes 
une  des  séances  du  mois  de  février  1638,  l'Académie,  pour  ho- 
norer la  mémoire  et  les  talents  du  maître  des  requêtes  plaça  ses 
œuvres  dans  le  catalogue  des  livres  les  plus  célèbres  de  notre 
langue,  dont  les  passages  seraient  pris  comme  citation  dans  le 
fameux  dictionnaire.  —  M.  Villemain  fait  à  ce  sujet  uneob«er?a- 
"on  piquante  en  remarquant  que  du  Chastelet  et  Bardin,  à  qui 
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FAca demie  flt  cet  honneur,  devinrent  de  celte  façon  autorités 
souveraines  pour  la  langue,  de  même  qae  les  empereurs  romains 
devenaient  des  dieux  après  leur  trépas.  Quelques  mois  aupara- 
vant» on  avait  donné  pour  successeur  à  du  Chastelet  Nicolas 
Perret  d'Âblancourt ,  prosateur  élégant ,  dont  les  nombreuses 
traductions  d*auteurs  grecs  et  latins  furent  connues,  de  son 
temps,  sous  le  nom  de  Belles  infidèles. 

Pellisson  résume  en  deux  lignes  le  portrait  de  Paul  du  Chas- 
telet. C'était,  dit-il ,  «  un  homme  de  bonne  mine,  d'un  esprit 
ardent  et  fort  résolu ,  qui  parloit  et  écrivoit  fort  bien  et  qui  ai- 
moi  t  avec  une  passion  démesurée  les  exercices  de  l'Académie  •. 
Ajoutons  qu'il  avait  l'esprit  vif  et  mordant,  l'humeur  très-sati- 
rique ',  et  le  caractère  plus  indépendant  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  de  la  part  d'un  familier  du  cardinal. 
Plusieurs  biographes  insinuent  même  que  Richelieu  ,  qui  crai- 
gnait ce  mélange  de  satire  et  d'indépendance ,  le  retint  toujours 
près  de  lui ,  sans  lui  confier  de  missions  importantes,  afin  de 
pouvoir  le  maîtriser  plus  facilement,  et  Tavoir  directement  sous 
sa  main.  On  pourrait  le  croire ,  quand  on  sait  que  Bautru ,  qui 
n'était  qu'un  bouffon  plaisant,  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
en  Espagne  et  en  Angleterre. 

Paul  du  Chastelet  laissa  deux  ûh,  dont  l'aîné,  appelé  Paul 

comme  son  père ,  et  plus  tard  maître  des  requêtes  comme  lui , 

'  s'est  fait  un  certain  nom  dans  le  monde  des  lettres ,  et  a  donné 

lieu,  bien  involontairement  sans  doute,  à  une  grosse  méprise 

littéraire  au  sujet  de  l'académicien. 

Le  jeune  Paul  s'était  fait  connaître  de  bonne  heure  en  pu- 
bliant, dès  1643,  sept  ans  après  la  mort  de  son  père,  des  Ob- 
servations sur  la  vie  ei  la  mort  du  maréchal  d'Ornano.  Vingt  ans 
plus  tard,  en  1664 ,  ses  talents  ayant  acquis  plus  de  maturité, 
il  donua  au  public  un  traité  de  YEdueaiion  de  Monseigneur  le 

*■  Pellisson  dit  qu'il  a  vu  de  lui  une  «  satire  cruelle  et  sanglante  contre  un  ma- 
gistrat, sous  le  nom  de  ***,  »  Est-ce  le  magistrat  dont  le  nom  est  caché,  ou  bien 
la  satire  était-elle  signée  d*un  pseudonyme  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  per- 
sonne n*a  TU  cette  satire  depuis  Pellisson,  et  que  probablement  elle  est  restée  ma- 
nuscrite. 
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Dauphin,  qui  fut  remarqué  par  les  penseurs  et  que  Tabbé 
d'Olivet  cite  dans  ses  notes.  Or,  en  1666,  parut  un  livre  dont 
nous  tenons  à  transcrire  le  titre  exact  :  Histoire  de  Bertrand  du 
Guesclin,  connestable  de  France  et  des  royaumes  de  Léon,  de  Cas- 
tille,  de  Cor  doue  et  de  Séville,  duc  de  Molines,  comte  de  Longue- 
ville  ,  composée  nouvellement  et  donnée  au  public  avec  plusieurs 
pièces  originales  louchant  lu  présente  histoire ,  celle  de  France  et 
d'Espagne  de  ce  temps-là ,  et  particulièrement  de  Bretagne  ;  par 
messire  P.  H. ,  seigneur  D.  C.  —  Au  Roy.  —  A  Paris ,  chez  Louis 
Billaine,  etc 1666,  avec  privilège  du  Roy.  (1  vol.  in-folio.) 

Tous  les  biographes ,  sans  en  excepter  un  seul ,  citent  cet 
ouvrage  comme  une  œuvre  posthume  de  l'académicien ,  con- 
seiller d'Etat,  Paul  Hay,  seigneur  du  Chastelet.  Nous  préten- 
dons réfuter  cette  opinion,  dont  la  responsabilité  doit  remonter 
à  l'abbé  d'Olivet  ;  et  nous  sommes  étonné  que  M.  Prosper  Levol, 
qui,  dans  la  Biographie  bretonne,  a  donné  une  notice  séparée 
sur  le  père  et  sur  le  fils,  ne  se  soit  pas  aperçu  de  la  méprise 
consciencieusement  endossée  par  tous  les  successeurs  du  conti- 
nuateur de  Pellisson. 

Il  suffisait  de  lire  avec  quelque  attention  le  titre  de  l'ouvrage 
pour  y  remarquer  ces  deux  mots  fort  clairs  :  composée  nouvelle- 
ment  ;  or,  Paul  du  Chastelet  l'académicien  était  mort  depuis 
bientôt  trente  ans ,  et  le  privilège ,  daté  du  !«'  mai  1666 ,  s'ex- 
prime ainsi  : 

c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.... 

»  Nostre  amé  et  féal  Paul  Hay,  chevalier,  seigneur  du  Chastelet ,  nous 
a  fait  remoDstrer  qu'il  a  remis  de  nouveau  au  jour  VHistoire  de  messire 
Bertrand  du  Guesclin,  connestable  de  France,  laquelle  il  désireroit  faire 
imprimer;  et  comme  nous  voyons  que  Fétude  des  sciences  est  un  des  plus 
considérables  ornements  d'un  grand  royaume,  et  que  ceux  où  on  lest 
cultivées  ont  esté  les  plus  florissans,  et  qu'il  est  très-important  que  nos 
sujets  et  principalement  les  gentilshommes  s'y  appliquent  pour  se  r^dre 
d'autant  plus  dignes  des  emplois  dûs  à  leur  naissance  ;  et  voulant  ap- 
puyer de  nostre  puissance  et  authorité  ceux  de  nostre  noblesse  qui  aiment 
les  lettres ,  et  par  leur  exemple  fournir  la  mesme  envie  à  tons  le» 
autres.  Â  ces  causes,  désirant  favoriser  le  bon  dessein  de  nostre  ami  et 
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féal  Paul  Hay,  chevalier,  sieur  du  Chastelet ,  fils  de  nostre  amé  et  féal 
Paul  Hay,  seigneur  dudU  lieu,  conseiller  d'EsM  du  feu  roy  d'heureuse 
mémoire,  Louis  le  Juste,  nostre  très-honoré  seigneur  et  père,  maistre  des 
requêtes  ordinaires  de  son  hostel,  lequel  marche  sur  les  traces  que  son  dit 
père  luy  a  laissées  par  les  beaux  ouvrages  qui  restent  de  lui , 
»  Nous  avons  permis  etpermelions,...  etc..  » 

Il  résulte  bien  clairement  de  cette  pièce  que  Tauteur  de 

rhistoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  est  Paul  Hay,  chevalier, 

seigneur  du  Chastelet,  maître  des  requêtes  en  1666,  fils  de 

Tacadémicien ,  et  non  pas  Tacadémicien  lui-même;  mais  il  est 

peu  probable  que  Tabbé  d'Olivet  et  ceux  qui  l'ont  suivi  se  soient 

donné  la  peine  de  feuilleter  le  volume  jusqu'à  la  dernière  page. 

Que  n'ont-ils  au  moins  lu  la  préface  ?  L'auteur  de  ce  morceau 

y  parle  comme  auteur  réel  de  ce  livre,  et  non  pas  comme 

simple  éditeur  :  «  Vous  verrez,  mon  cher  lecteur,  dès  l'entrée 

de  celte  histoire,  qu'en,  l'écrivant  je  n'ay  désiré  que  de  vous 

procurer  un  amusement  utile  et  agréable....  Il  y  a  plusieurs 

endroits  de  cet  ouvrage,  qui  devroient  être  retouchés  et  où  vous 

aurez  besoin  d'indulgence  pour  moy —  Il  s'est  ausâi  glissé 

plusieurs  fautes  dans  l'impression,  auxquelles  je  vous  prie  de 

prendre  garde,  suivant  qu'elles  ont  esté  marquées  à  la  fin  de 

cet  ouvrage.  >  Ceci  nous  parait  décisif  :  comment  du  Chastelet 

aurait-il  pu  faire  imprimer  un  errata  trente  ans  après  sa  mort  ? 

Or,  c'est  bien  l'auteur  du  livre  qui  parle  en  ce  passage. 

Nous  avons  donc  beaucoup  de  peine  à  croire  que  M.  de  Ker- 
danet,  cité  par  M.  Prosper  Levot  dans  la  Biographie  bretonne, 
ait  pu  voir  l'édition  de  1635,  quMl  mentionne;  M.  Levot  assure, 
il  est  vrai,  qu'elle  n'est  indiquée  dans  aucune  biographie  ni 
bibliographie,  ajoutant  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  que  la 
première  édition  parut  trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  — 
Pour  nous,  notre  opinion,  appuyée  sur  le  livre  même,  est  assez 
solidement  établie  pour  que  nous  puissions  affirmer  que 
rhistoire  de  Du  Guesclin  doit  appartenir  sans  conteste  au  fils  de 
Tacadémicien.  Il  est  possible  que  du  Chastelet  le  père  ait 
assemblé  une  partie  des  documents,  lorsqu'il  vivait  encore, 
mais  son  fils  seul  les  a  mis  en  œuvre. 
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On  sait,  du  reste,  que  l'histoire  dont  il  s'agit,  diffuse,  sar- 
cbargée  de  digressions  et  donnant  beaucoup  de  prise  i  la  antique 
historique,  car  l'auteur  y  a  mêlé  le  roman  et  l'histoire,  n\û 
reste  pas  moins,  en  dehors  des  parties  empruntées  trop  senile- 
ment  à  la  chronique  du  quatorzième  siècle,  une  mine  de  rensd- 
gnements  précieuse  à  fouiller.  Elle  contient  une  quantité  con- 
sidérable de  documents  et  de  pièces  justiflcatives,  amoncelés  à 
l'appendice  :  lettres  de  provision,  quittances,  monstres.  lettres, 
traités  et  ordonnances  qu'on  ne  rencontre  que  là  ;  en  1693,  o& 
en  fit  une  seconde  édition  in-4*. 

Deux  ans  après  la  publication  de  l'histoire  de  Da  Guesciio. 
Paul  II  du  Chastelet  fit  imprimer  une  œuvre  de  plus  haute 
portée,  intitulée  :  La  politique  de  France.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
à  Cologne,  eut  plusieurs  éditions,  et  l'une  d'elles  fut  imprimée  à 
Amsterdam  ou  à  Lyon,  sous  le  titre  de  troisième  volume  da 
Testament polUique  du  cardinal  Rich€lieu.Cel^  l'honore  beaucoup. 
«  On  l'attribue  communément,  dit  M.  Prosper  Levot,  à  Paol 
Hay,  seigneur  du  Chastelet,  mort  conseiller  d'État  en  1636,  à 
qui  on  a  donné  le  nom  de  marquis,  parce  qu'on  l'a  cm  par 
erreur  de  la  famille  illustre  de  Lorraine,  qui  porte  le  même 
nom....  »  Nous  ferons  remarquer  que  la  terre  du  Chastelet  prés 
Vitré,  dont  l'académicien  conseiller  d'État  avait  été  seigoenr 
après  son  père,  fut  réellement  érigée  en  marquisat  par  lelln» 
patentes  de  1682,  en  faveur  de  son  fils.  —  Pourquoi  donc  cet 
acharnement  à  priver  celui-ci  de  tout  ce  qui  lui  appartient? 

Paul  II  n'eut  pas  d'enfants,  et  son  frère  Jean  contioaaia 
postérité,  aujourd'hui  éteinte,  de  l'académicien. 

René  Kbrvilbr. 
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,    Inauguration  du  monument  de  Droué. 

On  n'oubliera  pas  de  loDgtemps,  à  Nantes ,  ce  combat  de 
Droué ,  où  nos  légions  bretonnes  reçurent  le  baptême  du  feu. 
Elles  furent  surprises  et  se  crurent  trahies  ;  ce  qui  s'explique 
par  la  surprise  même;  mais  elles  ne  furent  pas  vaincues,  et  c'est 
là  leur  gloire.  Les  habitants  de  Droué  aA^aient  prévenu  leurs 
chefs  du  voisinage  des  Prussiens;  ils  leur  avaient  dit  que  la  veille 
Droué  avait  été  occupé  un  instant  par  eux  et  qu'ils  y  avaient 
commandé  500  rations.  D'heure  en  heure  ils  pouvaient  donc  re- 
venir. On  n'y  prit  pas  garde;  les  approches  du  bourg  ne  furent 
même  pas  éclairées ,  de  sorte  que  les  Prussiens  pénétrèrent  sans 
difficulté  dans  quelques  maisons  par  les  jardins  extérieurs  et 
nous  fusillèrent  des  fenêtres  sur  la  place. 

Après  le  combat,  qui  se  termina  par  l'expulsion  des  ennemis, 
les  habitants  recueillirent  avec  empressement  nos  blessés,  et 
aujourd'hui,  ils  viennent  de.  rendre  un  solennel  hommage  à  la 
mémoire  de  nos  morts. 

L'initiative  de  celte  pieuse  pensée  appartient  à  H.  Barbin , 
maire  actuel,  qui,  en  qualité  d'ancien  médecin,  s'était  dévoué 
i  l'organisation  des  ambulances.  Le  Conseil  municipal  s'est  d'ail- 
leurs empressé  de  sanctionner  sa  proposition.  Ajoutons,  chose 
Irès-remarquable,  que  les  souscriptions  locales  ont  suffi,  sans 
bruyant  appel  de  fonds ,  pour  l'érection  d'un  monument,  à  la 
fois  noble  et  sévère.  Il  consiste  en  un  obélisque  de  marbre 
noir,  haut  de  cinq  mètres  et  surmonté  de  la  croix* 
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La  cérémonie  d'inauguration  a  eu  lieu  le  24  septembre,  et 
elle  a  été  d'autant  plus  touchante  qu'elle  était  toute  religieuse. 
Point  d'apparat  commandé,  point  de  pompe  officielle;  mais 
une  foule  sympathique  et  recueillie.  L'ofSciant  était  le  digne  abbé 
Racinoux,  curé  de  Droué,  que  n'oublieront  jamais  ni  nos  blessés 
ni  les  familles  de  nos  morts.  Il  était  assisté  de  tout  le  der^ 
du  canton.  Après  Tévangile,  l'abbé  Honsabré,  curé  de  la  Made- 
leine de  Vendôme,  prit  la  parole,  et,  en  l'entendant,  il  était 
impossible  de  ne  passe  rappeler  que  l'illustre  dominicain  de  ce 
nom  est  son  frère. 

Enfin  l'absoute  fut  donnée  devant  le  monument,  dont  le  socle 
disparaissait  sous  les  guirlandes  et  les  couronnes.  M.  le  maire 
de  Droué  prononça  ensuite  quelques  paroles  pleines  d'âme. 
«  Adieu,  braves  Bretons,  dit-il  en  terminant,  adieu,  ou  plutôt 
au  revoir  dans  un  monde  meilleur  !  » 

L'obélisque  porte  les  inscriptions  suivantes  :  —  Snr  la  face  la 
plus  en  vue  on  lit  :  Les  habitants  de  Droué  aux  officiers,  sous^cf- 
ficiers  et  soldats  de  Tarmée  de  Bretagne,  qui  sont  tombés^  en  com- 
battant pour  la  patrie,  le  fl  décembre  MDCCCLXX.  Pries  pour 
eux.  Sur  les  autres  faces  sont  gravés  les  noms  des  victimes»  noms 
tous  bretons,  gloires  toutes  bretonnes:  Rodellec  du  Porzic^  Po- 
card-Kerviler,  l'abbé  Le  Groarec  et  les  autres  ^  Nantes  y  compte 
plus  d'uu  représentant 

Et  je  me  disais  :  Voilà  cependant  ce  que  fait  pour  nos  morts, 
au  fond  du  Dunois,  une  commune  rurale  cruellement  éprouvée 
par  la  guerre,  tandis  qu'à  Nantes,  un  conseil  municipal  qui  se 
dit  patriote,  en  est  encore  à  savoir  s'il  leur  accordera  un  sou- 
venir ! 

Eugène  de  la  Gouriteeie. 

*  M.  de  la  Gournerie  oablie  par  discrétion  le  nom  de  md  piqûre  Sis  :  il  tftde 
notre  deToir  de  le  rappeler.  {Note  de  la  Rédaction,) 
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Congrès  scientiliqae  de  Saint-Brieuo  en  1872. 

Le  volume  des  comptes  rendus  de  la  3g<»  session  des  congrès 
scienlidques  de  France  tenue  en  juillet  1872  à  Saint-Brieuc  a 
paru,  il  y  a  quelques  semaines,  édité  par  les  soins  de  la  Société 
d'Emulation  des  Côtes-du-Nord  ^  On  y  remarque,  en  dehors  des 
procès-verbaux  de  toutes  les  séances  contenant  une  foule  de 
détails  intéressant  la  Bretagne,  cinq  discours  très-remarquables 
prononcés  dans  la  première  séance  générale,  pour  servir  d'ou- 
verture à  chacune  des  cinq  sections  du  congrès  :  sortes  de  résu- 
més généraux  des  travaux  bretons  des  dernières  années  et  de 
l'étal  de  la  science  dans  chacune  des  branches  des  études  spé- 
ciales adoptées  par  l'Institut  des  provinces.  Les  discours  de 
M.  Massieu  sur  les  études  scientifiques,  et  de  M.  Rochard  sur  les 
études  médicales  ou  plutôt  sur  Broussais,  Laênnec  et  Jobert  de 
Lamballe,  nous  ont  frappé  particulièrement.  On  lira  aussi  avec 
grand  intérêt,  le  discours  de  H.  de  Kerjégu  et  la  brillante  revue 
littéraire  du  R.  P.  Lécuyer,  du  tiers  ordre  enseignant  de  Saint- 
Dominique.  —  Le  second  volume  du  congrès,  contenant,  in  exten- 
so, les  mémoires   produits  dans  les  différentes  sections,  est 
sous  presse.  Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé,  dès  qu'il  aura 
paru.  R.  K. 

BEAUX -ARTS. 

Le  Fronton  de  la  Prôfeotnro  de  Rennes. 

Le  fronton  sculpté  à  la  façade  de  la  Préfecture  de  Rennes,  da 
côté  de  la  cour,  au  midi,  vient  d'être  découvert  aux  regards  du 
public.  C'est  une  œuvre  remarquable  due  au  ciseau  délicat  de 
noire  habile  artiste  rennais,  M.  Barré. 

Voici  le  sujet  de  ce  bas-reliefallégorique: 

Les  deux  fleuves  qui  donnent  leurs  noms  au, département,  la 
Vilaine  et  l'Ille,  sont  personnifiés  dans  deux  figures  de  femmes 
assises,  élégamment  drapées,  la  têle  couronnée  de  roseaux,  et 
entourées  de  plantes  aqualiques relies  épanchent  leur  urne,  d'où 
jaillit  l'eau  fralernelle,  qui  s'en  va  arroser  un  cartouche  où  les 
hermines  de  Bretagne  chargent  un  écusson  orbiculaire,  sommé 

(^)  Chu  Gayon  Francitqne,  lihnire-éditeor  à  StinUBmao.  1  toI.  iii4*. 
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de  In  couronne  ducale;  au-dessous  de  cet  écusson  flotte  une 
banderolle  où  se  lit  la  vieille  devise  bretonne:  Potius  mori 
quam  fœdari. 

L'ensemble  de  ce  bas-relier  constitue  une  composition  pleine 
de  charme,  de  bon  goût  et  d'barmonieuse  proportion. 

{Jourfuil  de  Rennes.) 


Deux  Bastes. 

Aux  vKrines  de  MM.  Montagne ,  rue  de  la  Fosse ,  Texîer.  rue 
Boileau,  et  Libaros,  carrefour  Casserie.  sont  exposés,  depuis  quel- 
que temps,  deux  bustes,  d'environ  cinquante  centimètres  de 
hauteur,  devant  lesquels  nous  convions  le  public  nantais  à  s'ar- 
rôler.  La  main  qui  les  a  virilement  sculptés,  est  eelle  d'une 
jp.une  femme ,  M"*  Bour^ault-Ducoudray  ,  dont  le  talent  se  dé- 
veloppe d'année  en  année,  parallèlement  à  celui  de  son  mari, 
notre  compatriote,  trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  que  nous 
ayons  d  faire  son  éloge. 

Les  bustes  en  question  sont  deux  saisissants  symboles  de 
r.Alsace  ,  qu'il  est  impossible  de  regarder  sans  être  vivement 
ému.—  Ici,  c'est  une  femme  très-âgée,  que  la  douleur  abat 
tellement  que  l'on  sent  bien  qu'elle  ne  s'en  relèvera  pas.  Oo 
pourrait  la  nommer  le  Désespoir,  Là,  c'est  une  tète  pleine  d'éner- 
gie, qui,  loin  de  se  courber  sous  le  joug ,  se  redresse  fièrement, 
et  semble  crier  à  Todieux  vainqueur  :  «  Je  ne  serai  jamais 
Prussienne;  toujours,  toujours  je  resterai  Françai^^e!  »  L'espé- 
rance d'un  avenir  meilleur  se  lit  dans  tous  les  traits  de  cette 
vaillante  figure,  qui  mérite  d'être  appelée  la  Confiance. 

Oublieux  que  nous  sommes,  nous  avons  grand  besoin  ,  noos 
Français,  que  de  permanentes  images  nous  rappellent  les  mal* 
heurs  que  nous  venons  de  subir  et  dont  nous  avons,  par  une  vie 
nouvelle,  à  prendre  notre  revanche.  Les  Alsaciennes  de  M*«Bour- 
gault-Ducoudray  sont  très-propres  à  remplir  ce  noble  rôle  de 
patriotique  memeuto  :  quelle  plus  haute  louange  pourrions- 
nous  adresser  à  son  amour-propre  d'artiste  et  à  son  cœur  de 
Française?  *. 

E.  G. 

*  Le  prix  de  ces  bustes  est  de  12  fr.  pour  un  seul  et  de  20  fr.  poar  les  deux. 
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L'ASSOCIATION    BRETONNE 


CONGRÈS   DE  QUIMPER. 


La  XVI°i*  session  des  congrès  de  VAiSodation  bretonne  s'est  tenue  à 
Quimper,  du  lundi  15  au  samedi  20  septembre  dernier. 

Nous  insistons  avec  intention  sur  ce  chiffre  XVI,  car  il  a  une  éloquence 
toute  particulière  ;  et  si  cette  session  a  été,  suivant  Texpression  originale 
de  M.  de  la  Borderie,  un  recommencement,  elle  doit  prendre  raug  dans  la 
mémorable  série  des  congrès  bretons.  11  n*est  pas  besoin  de  longs  discours 
pour  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  les 
services  rendus  autrefois  à  notre  pays  par  cette  association  laborieuse.  On 
sait  que,  fondée  à  Vannes  en  1843  sur  le  modèle  de  l'association  normande, 
elle  fut  supprimée  d'un  trait  de  plume  en  185S,  par  un  acte  arbitraire  du 
gouTemement  impérial,  qui  privait  notre  province  de  travaux  éminonts 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  agricoles  et  historiques.  Les  volumes 
de  bulletins  et  de  mémoires ,  publiés  pendant  les  quinze  années  de  son 
existence,  prouvent  en  effet  quelle  vitalité  ranimait  alors,  et  combien  fut 
odieuse  et  inconsidérée  la  mesure  draconienne  qui  la  frappa.  On  éprou- 
vera peut-être  quelque  plaisir  à  retrouver  ici  les  lieux  d'assises  des  précé- 
dents Congrès;  c'est  déjà  de  Thistoire  ancienne.  Ils  se  tinrent  :  en  1843  à 
Vannes,  en  1844  à  Rennps,  en  1845  à  Nantes,  en  1846  àSaint-Brieuc,  en 
1847  à  Quimper,  en  1848  à  Lorient,  en  1849  à  Saint-Malo,  en  1850  à  Mor- 
laix,  en  1851  à  Nantes,  en  1852  à  Saint- Brieuc,  en  1853  à  Vannes,  en 
1855  à  Brest,  en  1856  à  Saint-Brieuc ,  en  1857  à  Redon,  et  enfin  en  1858 
à  Quimper. 
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Le  premier  Congrès  de  T Association  renaissante  '  s'est  teno  dans  Tin- 
tique  cité  épiscopale  qui  avait  entendu  son  chant  du  cygne  en  1858:  avec 
moins  d*éclat,  il  est  vrai,  que  les  Congrès  d*autrefois,  mais  il  faut  songer 
qu*une  réorganisation  est  toujours  une  œuvre  laborieuse  et  pénible.  Cette 
fois,  point  d'exposition  artistique ,  ni  d*exhihilion  agricole,  point  de  distri- 
bution solennelle  de  récompenses,  ni  de  fêtes  d'apparat,  mais  une  confra- 
ternité touchante,  des  gens  heureux  de  se  retrouver  après  une  longue 
séparation ,  d'excellents  travaux  et  des  promesses  fécondes  pour  l'avenir. 

Le  lundi  15  septembre,  à  9  heures  du  matin,  les  membres  du  Congrès 
ayant  à  leur  tête  les  trois  directeurs  provisoires,  MM.  RiefTel,  de  Blois  et 
L.  de  Kerjégu,  précédés  du  drapeau  traditionnel  aux  couleurs  de  Bretagne 
et  de  Normandie,  donné  en  1843  à  l'Association  par  le  regretté  M.  de  Cau- 
mont,  se  rendirent  à  la  cathédrale,  et  Mfff  Nouvel,  évêque  de  Quimper, 
après  avoir  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit,  prononça  une  éloquente  al- 
locution que  VImpartial  du  Finistère  résume  en  ces  termes  simples,  émos 
et  patriotiques ,  qui  indiquent  nettement  la  pensée  et  le  but  de  TAsso- 
dation  : 

c  Messieurs, 

*  J'ai  été  benreux  d'apprendre  le  rélablissemeot  de  TAssociatton  Bretonne  et  je 
fois  pour  elle  les  meilleurs  vœux.  Quelle  œuvre  plus  belle  et  plus  patriotique  que 
celle  qui  vous  occupe?  Vous  travaillez  à  assurer  le  progrés  de  ragricoUare  de  noln 
patrie  commune,  la  Bretagne.  Vous  travaillez  à  recueillir  les  antiques  tradilioni  de 
sa  nationalité  et  de  son  histoire. 

•  Les  progrés  de  Tagriculture  doivent  tendre  à  diminuer  les  labeurs,  sourent  fi 
durs,  souvent  si  ingrats,  du  cultivateur;  à  lui  faciliter  les  moyens  d'obtenir  un  prix 
rémunérateur  de  ses  travaux.  Vous  êtes  en  cela  les  auxiliaires  de  la.  Providence  pour 
cette  classe  si  digne  et  si  intéressante  de  la  famille  chrétienne.  N'est-ce  pas  desnn|s 
de  ces  laboureurs  que  sort  la  masse  de  soldats  qui  doivent  assurer  le  mainUen  de 
l'ordre  et  défendre  la  patrie?  N'est-ce  pas  également  dans  ses  rangs  que  se  recrute 
une  autre  milice:  celle  du  saint  sacerdoce?  N*cst-ce  pas  de  ces  bonnes  familles  de 
laboureurs  que  nous  viennent  ces  religieuses  qui  se  dévouent  au  soin  des  infirmes, 
des  vieillards,  des  malades,  comme  à  Tinslruclion  de  la  jeunesse?  Vous  coopéiti 
ainsi,  en  développant  l'agriculture,  à  l'œuvre  de  Dieu. 

»  Et  vous,  Messieurs  les  Archéologues,  qui  vous  livrez  à  l'étude  de  l'antiquilé^ 
pouvez-vous  interroger  les  souvenirs  du  pays  sans  y  rencontrer  partout  la  pensée  de 
Dieu?  Vous  la  retrouvez  dans  les  anciennes  institutions,  vous  la  retrouvez  dansks 
chartes,  vous  la  retrouvez  dans  les  édifices  religieux  si  splendides  que  le  moyen  Age 
nous  a  légués  I  Animés  des  sentiments  de  foi  qui  ont  toujours  distingué  rAssoda- 

*■  Nous  pouvons  donner  à  nos  lecteurs  un  compte  rendu  fort  exact  de  ce  Congrèfl^ 
grâce  à  d'obligeantes  communications  de  nos  collaborateurs,  membres  de  Y 
tion,  en  particulier  à  des  lettres  fort  intéressantes  de  M.  Lozel. 
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tion  Bretonne,  recueillez  ces  sonrenirs,  transmettez-les  à  cette  génération  ;  qu'elle 
sache  ce  qoeTalaient  nos  pères.  Ne  négligez  pas  non  pins  cette  Tieille  langne  natio- 
nale, que  je  désire  voir  garder  sa  pureté. 

»  Je  TOUS  renouvelle,  en  yous  bénissant,  tons  mes  vœux  pour  l'Association  Bre- 
tonne. » 

L'après-midi ,  à  une  heure ,  eut  lieu  la  séance  d'ou?erture  du  Congrès» 
dans  la  nouvelle  grande;  salle  de  ThAtel  de  yille.  M.  Rieffel ,  après  être 
monté  au  fauteuil  de  la  présidence,  invita  H.  Pihoret,  préfet  du  Finistère, 
à  siégera  sa  droite,  ainsi  que  M.  de  la  Huhaudière,  premier  adjoint,  qui, 
en  Tabsence  du  maire  de  Quimper,  représentait  le  corps  municipal.  MM. 
de  Kei;jégu  et  de  Blois  prirent  place  à  la  gauche  du  président. 

M.  Rieffel,  ayant  déclaré  ouverte  la  session  du  Congrès ^  prononça  un 
discours,  où  il  n'eut  point  de  peine  à  constater  l'heureuse  influence  des 
Congrès  de  l'Association  Bretonne  sur  la  situation  agricole  de  la  Bretagne. 
Toutes  les  questions  qui  intéressent  Tagriculture  dans  notre  pays  ont  été 
successivement  passées  en  revue  dans  ces  réunions,  et  il  est  facile  d'ap» 
précier  les  résultats  de  ces  études  en  comparant  le  domaine  agricole  ac- 
tuel de  la  Bretagne  à  ce  qu'il  était  il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  —  Puis, 
après  avoir  exposé  que,  ne  recevant  plus  désormais  de  subvention  du  gou- 
vernement, r Association  pourra  garder  une  complète  indépendance, 
c  J'ai  foi,  dit  M.  Rieffel  en  terminant,  dans  ce  nouveau  régime,  qui  me 
semble  assurer  une  longue  existence  à  nos  Congrès.  Vous  serez  appelés  à 
délibérer  sur  bien  des  choses,  et  vous  déciderez  dans  votre  sagesse;  pour 
moi,  j'accepterai  de  grand  cœur  toute  conception  qui  assurera  la  durée 
de  notre  œuvre.  Nous  léguerons  ainsi  à  nos  enfants  une  œuvre  fondée  sur 
le  temps;  et,  dans  l'ensemble  de  nos  travaux  et  de  nos  enseignements ^ 
ils  apprendront  à  aimer  la  terre  de  Bretagne  et  à  fortifier  leur  âme  par  la 
religion ,  la  morale  et  le  travail.  > 

Le  discours  de  M.  Rieffel  fut  salué  par  de  nombreux  applaudissements, 
puis  la  parole  donnée  à  M.  de  Blois,  qui  traça  en  termes  éloquents  l'his- 
toire de  l'Association  Bretonne.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
ce  remarquable  exposé,  où  les  méfiances  et  les  rigueurs  de  l'Empire  envers 
la  Société  sont  nettement  signalées  et  appréciées.  —On  pourra  le  lire  au 
volume  des  Mémoires  du  Congrès,  et  ce  serait  faire  grand  tort  à  ce  mor- 
ceau remarquable  et  patriotique,  plusieurs  fois  interrompu  par  les  bra- 
vos de  l'assistance,  que  de  le  couper  en  fragments. 

M.  Pihoret,  préfet  du  Finistère,  était  venu  en  curieux  attentif;  il  ne  s'at- 
tendait ni  à  l'honneur  de  siéger  au  bureau,  ni  à  celui  de  prendre  la  pa- 
role. Cependant,  voulant  témoigner  des  vives  sympathies  du  gouverne- 
ment pour  une  Société  qui  en  est  digne  à  tous  les  titres ,  M.  Pihoret ,  an- 
cien fonctionnaire  de  l'Empire,  se  lira  d'un  pas  difficile  avec  tact  et 
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eoBvenanee  :  c  Si  une  &ute  a  été  cMomise,  dit-â,  et  qui  n*en  eonnet  fis, 
il  ÎBUi  l'oublier  en  la  réparant  >  M.  le  préfet  fit  ensuite  Féio^  éa  cbv- 
tére  breton  et  recommanda  au  Congrès  Fétude  du  reboisement ,  qd  et 
corrélatiTe  du  travail  de  défrichement. 

L'Assemblée  fit  bon  accueil  à  FimproTisation  du  premier  magistrat  èi 
département ,  et  lui  ayant  témoigné  ses  sympathies  par  de  vives  sppla- 
dinements ,  procéda  à  l'élection  du  directeur  de  l'Associatioa  et  do  ba- 
reau  du  Congrès,  qui  se  trouva  ainsi  composé  : 

OlMtCTEDl  DE  l'aSSOCUTIOH  : 

M.  Joies  Rieffel,  directeor  de  Técole  régionale  de  Grand-JoiuD. 

MJBBAO  DU  CONCUtS  BT  Dl  Là  SECHON  D'AGBICnLTDBK. 

Président  :  M.  Aadren  de  Kerdrel,  dépoté  du  Morbihan. 

Vice^PrésidenU  :  MM.  Lonis  de  Keijégn.  directeur  de  la  ferme-écok  de  Kcfwmc 
délégué  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  ;  le  comte  de  Lorgml,  président  de 
la  Société  départementale  d'agriculture  d*lUe-et- Vilaine  ;  Briot  de  U  Mallerie.  prbt- 
dent  du  Comice  agricole  de  Qnhnper;  le  comte  Paul  de  CbampagDj,  délégué  de  b 
Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Secrétaires  :  MM.  de  la  Morronnais,  de  Kerouallan,  Amoult,  AodraA. 

sBCTion  d'aschéolocie  : 

Président  :  M.  de  Blois  père ,  président  de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 

Vice^Présidents  :  MM.  Lallemant,  de  Vannes;  de  la  Bigne-Vîlleneuve,  de  Renne  ; 
S.  Bopartz,  de  Rennes  ;  le  docteur  Halléguen.  de  Chéteanlin. 

Secrétaires  :  MM.  Tabbé  Goillotio  de  Corson  ;  de  Montifanlt  ;  de  Blob  fils;  Loms 
d'Estampes. 

Le  lendemain,  le  Congrès  suivit  son  cours  régulier  :  les  matinées,  dans 
les  deux  sections,  furent  d'abord  occupées  à  l'étude  de  la  révision  des  an- 
ciens statuts  de  l'Association,  puis,  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  tra- 
vaux et  mémoires  présentés;  le  soir ,  avaient  lieu  des  séances  générales 
et  publiques,  dans  lesquelles  de  brillants  conférenciers  se  firent  entendre. 

Et  d'abord ,  quant  aux  statuts  de  l'Association ,  l'Assemblée  y  apporta 
des  modifications  assez  importantes  ;  ainsi ,  les  membres  des  deux  sec- 
tions auront  droit  désormais  d'assister  aux  séances  de  l'une  et  de  Fautre, 
quelle  que  soit  celle  dans  laquelle  ils  se  sont  inscrits.  Il  a  été  aussi  ééddé 
qu^ily  aurait,  en  outre  du  directeur  de  la  section  d'Agriculture  et  du  di- 
recteur de  la  section  d'Archéologie,  un  directeur  général  de  l'AssociatioiL 

L'assemblée,  par  acclamation,  choisit  :  pour  directeur  général  de  TAs- 
sociation  bretonne,  M.  Rieffel  ;  pour  directeur  de  la  section  d'AgricoIture, 
M.  Louis  de  Kerjégu  ;  enfin ,  pour  directeur  de  la  section  d'Archéologie, 
M.  de  Blois.  Puis,  furent  nommés  au  scrutin  :  M.  Marin,  secrétaire,  et  M. 
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de  Champagny»  trésorier,  pour  la  section  d'Agriculture;  M.  Sigismond 
Bopartz,  secrétaire,  et  M.  LaUemand,  trésorier,  pour  la  section  d'Archéo- 
logie. 

Nous  parlerons  peu. des  travaux  des  séances  privées  de  la  section  d'a- 
griculture, parce  que  les  questions  archéologiques  ou  historiques  sont  beau- 
coup plus  de  notre  ressort;  nous  dirons  cependant  que  des  problèmes  fort 
délicats  y  ont  été  traités  avec  autant  de  science  et  d'autorité  que  dans  la 
seconde  section  du  congrès  scientifique  de  Saint-Brieuc ,  en  1872  :  pou- 
vait-il en  être  autrement ,  lorsque  des  hommes  spéciaux ,  comme  MM.  de 
Kerjégu,  Rieffel ,  de  Lorgeril,  joignant  aux  études  théoriques  les  connais- 
sances pratiques  les  plus  étendues,  se  mêlaient  aux  discussions  et  les  di- 
rigeaient? 11  est  seulement  regrettable  qu'un  auditoire  plus  nombreux 
ne  se  soit  pas  trouvé  à  même  4e  profiter  de  ces  excellentes  leçons.  ' 

Les  travaux  présentés  à  la  section  d'archéologie  ont  été  intéressants 
et  nombreux.  L'une  des  curiosités  du  Congrès,  la  great  attraction,  comme 
diraient  les  Anglais,  était  la  borne  milliaire  de  Kerscao,  nouvellement 
transportée  au  musée  archéologique  de  Quimper ,  et  sur  laquelle  tous  les 
érudits  ont  pu  lire,  après  M.  Le  Meu,  l'indication  de  la  situation  de  Vor- 
ganium  :  véritable  découverte,  qui  tranche  la  question  si  longtemps 
débattue  de  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des  Ossismiens,  et 
Fenlève  définitivement  à  Garhaix  pour  la  porter  à  huit  mille  pas  de 
Kerscao  (commune  de  Kernilis),  probablement  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  rAber-Vrac'h,  là  où  d'anciennes  traditions  placent  une  antique 
cite  du  nom  de  Tolente,  détruite  comme  le  furent  Is,  Herbauges  et  bien 
d'autres,  par  les  phénomènes  géologiques  de  l'époque  actuelle.  Tout 
Vhonneur  de  cette  découverte  revient  au  savant  archiviste  du  Finistère, 
M.  Le  Men,  qu^  a  fait  à  ce  sujet  une  communication  très-intéressante, 
mais  à  qui  n(»us  pardonnerons  difficilement  de  vouloir  absolument  con- 
fondre les  Gorisopites  et  les  Guriosolites.   Une  discussion  animée  s'est 
élevée  à  ce  sujet  entre  MM.  de  Kerdrel,  de  la  Borderie ,  de  Blois,  Hallé- 
guen  et  Le  Men,  et  on  lira  leurs  savantes  dissertations  dans  les  bulletins 
du  Congrès.  Pour  nous,  la  question  n'est  pas  douteuse ,  après  la  décou- 
verte par  M.  Longnon  d'un  exemplaire  de  la  notice  des  provinces  daté  du 
Vie  siècle,  et  celle  des  nombreuses  inscriptions  gallo-romaines  des  Cêtes* 
du -Nord.  Les  Gorisopites  étaient  situés  dans  l'ancien  évêché  de  Quimper, 
et  les  Guriosolites  à  Gorseul. 

Les  bornes  miliaires  sont  d'une  importance  capitale  dans  les  questions 
de  géographie  armoricaine,  et  M.  le  commandant  d'artillerie  Mowat  a  vive- 
ment intéressé  l'auditoire  par  sa  note  sur  celle  de  Maêl-Carhaix,  qui 
devrait  être  transportée  au  musée  de  Saint-Brieuc,  dans  l'intérêt  de  sa 
^nservation. 
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Des  discussions  fort  savantes,  dans  lesquelles  notre  collaborateur 
M.  Tabbé  Guillotin  de  Gorson  a  mis  en  évidence  son  érudition  inépoi* 
sable,  ont  eu  lieu  au  sujet  des  établissements  de  Templiers  en  Bretagne , 
puis  au  sujet  des  pratiques  pieuses  de  nos  pays ,  dont  rorigine  peut  le 
rattacher  à  Thistoire  civile  ou  ecclésiastique.  MM.  Ropartz,  de  la  Bigoe- 
Villeneuve ,  de  Blois,  Galles ,  ont  fait  à  ce  sujet  d*intéressantes  communi- 
nications. 

M.  Tabbé  ChaufBer,  dans  une  note  fort  précise  et  très-bien  étudiée,! 
présenté  des  éclaircissements  sur  quelques  points  obscurs  de  la  numis- 
matique bretonne  :  enfin  BI.  Ropartz ,  après  un  rapport  sur  un  long  mé* 
moire  envoyé  au  Gongrés  par  M.  Pocard-Kerviler,  ingénieur  des  Pont»- 
et-Ghaussées,  qu'un  surcroît  inattendu  de  service  retenait  à  Nantes,! 
donné  lecture  de  quelques  passages  de  ce  travail  consciencieux  intitulé: 
Étude  sur  la  situation  actuelle  de  la  géographie  armoricmne  an  cm" 
mencement  et  à  la  fin  de  l'occupation  romaine ,  et  sur  une  ctoist/fcatio» 
complète  du  réseau  des  voies  romaines  en  Armorique.  Dans  cette  étude, 
l'auteur  a  concentré  et  discuté  tous  les  travaux  sur  la  matière  épars  de 
tous  côtés  dans  les  livres,  les  revues,  les  journaux ,  les  publications  des 
sociétés  savantes  de  nos  cinq  départements  :  c'est  un  tableau  de  rél!t 
actuel  de  la  science  sur  ces  questions  si  controversées,  une  sorte  de  halte 
dans  l'histoire  de  la  géographie  armoricaine. 

Mais  arrivons  aux  séances  du  soir,  les  plus  intéressantes  pour  l'andi- 
toire  public ,  les  plus  propres  à  gagner  aux  études  historiques  les  esprits 
timides  ou  prévenus.  Le  mardi ,  M.  Luzel  lut  un  mémoire  du  plus  haut 
intérêt  sur  Vorigine  commune  des  contes  populaires  européens  et  ia 
contes  populaires  de  la  Bretagne- Armonque,  œuvre  d'érudition,  égayée 
de  mille  détails  ingénieux  et  poétiques.  Après  un  exposé  de  la  bibliogrt* 
phie  des  contes  populaires,  suivi  d'un  rapide  historique  de  la  questisa, 
M.  Luzel  a  exposé  les  systèmes  imaginés  jusqu'à  ce  jour  pour  expliquer 
la  transmission  des  fables  primitives  à  toutes  les  branches  de  la  net 
aryenne.  Abandonnant  l'ancien  système  du  c  fonds  commun  >  de  Grimo, 
Hahm,  etc,...  qu'il  avait  adopté  jusqu'ici,  et  se  ralliant  à  celui  de  M.  Théo- 
dore Benfey,  il  a  montré  les  contes  prenant  leur  source  dans  Tlnde,  et  1 
n'a  pas  eu  de  peine  à  retrouver  lu  fonds  original  du  mythe  sous  les  capri- 
ces changeants  de  la  forme. 

Surtout,  il  a  éveillé  l'attention  de  l'auditoire,  lorsque,  arrivant  an 
contes  populaires  de  la  Bretagne-Armorique,  il  a  pu  parler  en  son  propt 
nom;  lorsqu'il  s'est  peint  pénétrant  dans  ces  longues  veillées  du  soir,  fa 
suivent  la  pnère  dite  en  commun,  s'asseyant  dans  ces  cheminées  immae 
ses  de  nos  fermes  et  de  nos  manoirs,  écoutant  et  recueillant  tout  à  la  toù 
les  récits  et  les  chants  de  ces  Homères  en  sabots»  dont  il  a  tracé  M 
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portrait  si  pittoresque  ;  conteurs  naïfs,  sincères  et  sûrs,  ou  amplificateurs 
ainl>itieux  et  dangereux  par  leurs  prétentions  mêmes.  Quel  charme  puis- 
sant et  irrésistible  dans  les  merveilles ,  les  enchantements  et  les  compli- 
cations fantastiques  de  cette  littérature  originale  de  nos  bons  paysans , 
qui  les  enlève  un  moment  à  la  triste  réalité  pour  les  bercer  de  chimères, 
et  d*heureuses  illusions  ! 

Après  M.  Luzel,  M.  Lallemand,  de  Vannes,  dans  une  intéressante  cau- 
serie sur  le  règne  de  Claude  !•',  rappela  les  principaux  événements  con- 
temporains de  la  borne  Kerscao ,  dédiée  à  cet  empereur,  cherchant  à  lui 
donner  en  quelque  sorte  un  cadre  historique. 

Le  mercredi  soir,  toute  la  séance  fut  remplie  par  une  conférence  fort 
belle  de  M. le  comte  de  Camé,  de  FAcadémie  française,  sur  les  Etats  de 
Bretagne,  depuis  1532  jusqu'à  la  révolution  de  1789:  tableau  émouvant  et 
tracé  de  main  de  maître  des  principaux  traits  de  notre  histoire  nationale 
depuis  la  réunion  définitive  à  la  France ,  sous  François  I'^  jusqu'au  règne 
de  Louis  XVI.  Le  rôle  des  Etats  pendant  les  deux  grands  règnes  de 
Henri  lY  et  de  Louis  XIV  a  été  particulièrement  mis  en  relief  par  H.  de 
Carné,  qui  plus  d'une  fois  a  vivement  ému  son  auditoire.  On  a  générale- 
ment remarqué  et  apprécié  dans  cette  étude  une  grande  impartialité  dans 
les  jugements  portés  sur  les  événements  et  sur  les  hommes,  et  de  géné- 
reux sentiments  d'indépendance  et  de  liberté  qui  se  dégageaient  naturel- 
lement du  sujet.  La  péroraison,  où  le  savant  académicien  a  fait  un  cha- 
leureux appel  à  l'union  de  tous,  dans  l'intérêt  commun  et  sans  acception 
de  parti,  a  été  très-applaudie. 

Le  jeudi,  la  séance,  commencée  par  une  lecture  fort  intéressante  de  M« 
Louis  Galles,  de  Vannes,  sur  les  découvertes  faites  dans  les  nombreux  tumuli 
qu'il  a  fouillés  dans  le  Morbihan  avec  le  concours  de  plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  Société  Polymalhique,  a  été  terminée  par  un  long  et  savant  mé- 
moire de  M.  Le  Men  sur  les  enceintes  fortifiées  de  la  période  gauloise  dans  le 
Finistère,  dans  lesquelles  on  a  cru  reconnaître  les  traces  d'un  ancien  oppi- 
dam.  Le  patient  archiviste  a  décrit  avec  une  minutieuse  compétence  une 
foule  d'oppida  gaulois  des  environs  de  Douamenez ,  en  particulier  celui 
de  Castel-Koz,  et  ses  notes  seront  d'un  grand  secours  aux  archéologues , 
en  leur  offrant  des  indications  sûres  et  le  type  achevé  de  travaux  de  ce 
genre. 

Le  vendredi  soir,  un  public  nombreux  et  sympathique  remplissait  la 
salle;  c'était  la  séance  d'adieux.  M.  de  Blois  fit  d'abord  une  curieuse  com- 
munication et  donna  des  renseignements  tout  à  fait  inconnus  sur  les  clefs 
de  saint  Vgen,  que  les  populations  de  la  Gornouaille  regiardent  comme  un 
préservatif  de  la  rage.  On  sait  que  saint  Ugen  est  le  patron  d'une  célè- 
bre chapelle  en  la  paroisse  de  Primelin  ;  mais  M.  de  Blois  n'a  pu  déter- 
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miner  si  ce  bienheureux  était  un  évêque  ou  un  abbé.  —  PuÎ£  M.  -^gîflnoiij 
Ropartz,  avec  cette  diction  aisée  et  ce  talent  qui  fait  Taloir  sa  science 
historique  et  son  érudition,  a  fait  Thistoire  d'une  vieille  insiitulion  de 
Guingamp,  sa. ville  natale,  nommée  la  Frairie  blanche,  et  qui  don 
depuis  le  milieu  du  XVle  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'  ;  institulioi 
ayant  pour  but  la  fraternité,  et  qui  réunissait  les  trois  ordres  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  tiers  dans  une  fête  religieuse  suivie  d'agape  firater^ 
nelle....  —  Mais  le  vrai  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  de  la  Borderie. 
Ici,  laissons  parler  M.  Luzel  : 

c  Une  réunion  de  TAssociation  Bretonne,  nous  écrit-il,  laisserait  toa- 
jours  quelque  chose  à  désirer,  si  M.  de  la  Borderie  n'y  prenait  pas  la  pa- 
role. Aussi  n'y  a-t-il  pas  manqué ,  comme  on  l'avait  craint  un  momeat. 
Seulement ,  voulant  parler  sur  la  question  17,  V ancien  comté  de  Léon^ 
il  s'est  trouvé  qu'il  a  parlé  sur  les  avocats  au  XVIe  siècle,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose.  Voici  comment  cela  est  arrivé.  Parti  un  peu  prédpitam- 
ment  de  Rennes^  il  mit  dans  sa  malle,  un  peu  au  hasard,  des  papiers  qaH 
croyait  avoir  trait  à  l'ancien  comté  de  Léon  ;  et  quand  il  les  examina  i 
Quimper,  il  s'aperçut  que  c'étaient  de  simples  notes  et  des  anecdotes  ex- 
traites de  Noël  Du  Fail,  et  se  rapportant  aux  avocats  au  XVIe  siècle.  Va  donc 
pour  les  avocats.  Ils  ont  fait  assez  parler  d'eux  depuis  quelque  temps  pour 
qu'il  ne  soit  pas  sans  intérêt  de  savoir  si  au  XVle  siècle  c'étaient  d'aussi 
importants  personnages  que  de  nos  jours. 

»  Noël  Du  Fail  était  Breton  et  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  U 
mourut  en  1585.  U  a  laissé  un  recueil  d'arrêts  du  Parlement,  et  un 
recueil  de  contes,  connu  sous  le  titre  de  Contes  d'EtUrapeL  Ces  contes 
sont  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  œuvre.  Ils  sont  un  peu  libres, 
beaucoup  même ,  comme  l'étaient  tous  les  recueils  de  contes  du  temps, 
mais  spirituels  et  remplis  d'observations  fines  et  de  traits  comiques  dignes 
de  Molière.  Lorsqu'il  avait  passé  la  journée  au  palais,  à  entendre  des 
avocats  bavards  et  ennuyeux,  et  à  rendre  des  arrêts,  se  contraignant  us 
peu,  ce  semble,  pour  garder  tout  le  sérieux  et  le  maintien  austère  que 
commandait  sa  position,  car  son  naturel  était  enjoué;  —  il  se  dédoia» 
mageait,  le  soir,  dans  son  cabinet  et  les  portes  closes,  de  raustérité  et 
de  la  mine  sévère  qu'il  fallait  revêtir  avec  la  toge  et  le  bonnet  de  juge, 
en  croquant  les  personnages  qui  l'avaient  ennuyé,  en  retraçant  finemeat 
et  non  sans  malice,  des  portraits,  des  esquisses  des  grotesques  et  des  ridica- 
les  qui  lui  avaient  passé  sous  les  yeux,  avocats  et  clients,  mais  les  avocats 
surtout.  Je  ne  puis  suivre  M.  de  la  Borderie  dans  les  portraits  lestement 
troussés  qu'il  nous  a  présentés  et  qui  ont  excité  une  franche  gatté  daas 
toute  la  salle.  Je  rappellerai  pourtant  que  Du  Fail  dit  qu'un  arrâtéfut  porté 
pour  défendre  aux  avocats  de  tenir  des  tavernes.  Si  cette  défense  a  perii 
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injourd*hui  son  actualité ,  en  voici  d'autres  qui  auraient  encore  leur 
tilité  :  —  Défense  aux  avocats  d*ètre  longs ,  prolixes,  diffus,  et  de  dire* 
uoi  que  ce  soit  qui  ne  serre  à  la  cause. 

>  Eniendez-yousl  Dire  quoi  quecesoitquine  serve  àla  cause/  kh\  comme 
(uelque  bonne  petite  loi  de  ce  genre  serait  opportune  de  nos  jours,  non- 
ealement  au  palais,  mais  ailleurs  encore,  où  il  y  a  aussi  beaucoup 
l*aTocat8  ! 

>  Parmi  beaucoup  de  portraits  d'avocats  comiques  et  grotesques,  il  en 
est  aussi  quelques-uns  de  personnages  graves  et  austères,  comme  Eguiner 
Baron  et  Douaren,deux  Bretons,  —  et  Du  Fail  parle  d'eux  avec  une  gravité 
et  un  respect  qui  montrent  qu'il  savait  apprécier  le  mérite  et  être  digne  et 
sérieux  quand  le  sujet  le  commandait 

-%  Enfin ,  la  causerie  vive  et  spirituelle  de  M.  de  la  Borderie  a  égayé  un 
peu  un  auditoire  qui  commençait  à  s'ennuyer  d'entendre  parler  toujours 
de  Vorganium,  de  Gorisopitum,  de  monuments  mégalilhiques,  dolmens, 
menhirs,  bornes  et  autres  matières  de  difficile  digestion.  Tout  le  monde 
a  ri  ;  mais  il  y  avait  là  des  avocats  qui  riaient  jaune,  ce  semble. 

>  M.  de  Kerdrel  s'est  levé  alors,  pour  annoncer  la  clôture  de  la  session. 
Il  a  peu  à  peu  recouvré  son  sérieux,  et,  de  cette  belle  voix  sonore,  bien 
timbrée,  nette  et  précise,  il  a  prononcé  une  chaleureuse  allocution,  une 
espèce  de  Sursum  corda,, et  nous  a  donné  rendez-vous  pour  l'année 
prochaine  à...  à  Vannes,  probablement.  > 

Louis  de  Kerjeân. 


Pèlerinage  an  calvaire  de  Pontchfttean. 

Notre  ami  et  collaborateur,  M.  Hippolyte  Le  Gouvello,  adressait  au  Journal 
du  Morbihan  ce  récit  à  la  fois  pittoresque  et. ému,  au  moment  où  parais- 
sait notre  dernière  livraison  ;  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  le  repro- 
daire  à  notre  tour  : 

c  A  une  lieue  environ  de  Pontchâleau  (Loire-Inférieure),  sur  une 
vaste  lande,  coupée  çà  et  là  de  champs  et  de  bois  de  pins,  une  colline 
abrupte  se  dresse  aux  yeux  des  passants  étonnés.  Elle  porte  les  trois  croix 
du  Golgotha,  et,  à  ses  pieds,  une  huir.ble  chapelle  est  comme  prosternée. 
C'est  le  calvaire  du  vénérable, père  Montfort,  connu  de  toute  la  Bretagne. 
Des  populations  entières  ont  bâti  de  leurs  mains  cette  colline  pour  en 
faire  un  calvaire.  Un  tel  monument,  doublement  consacré  par  la  croix  et 
par  le  souvenir  d'un  saint,  a  toujours  attiré  beaucoup  de  pèlerins,  mais  à 
Vèpoque  où  nous  sommes  des  croisades  de  la  prière,  il  devait  provoquer 
une  de  ces  grandes  manifestations  populaires  dont  la  France  est  couverte 
aujourd'hui. 
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>  EIl6  a  ea  lieu  en  effet  \e]U  septembre,  et  nous  y  étioni  sfec  bm 
multitude  ûuiombrable.  Il  y  avait  là  surtout  des  Nantais,  mais  il  y  avait 
aussi  des  Vendéens  et  des  Bretons  du  Morbihan.  De  Pontchàteaa  ao 
calvaire,  c'était  une  procession  sans  fin  :  les  croix,  les  bannières,  les  ori- 
flammes, se  touchaient  comme  les  arbres  dans  une  forèL  NN.  SS.  les  évè- 
ques  de  Nantes,  de  Luçon  et  de  Vannes,  entourés  d*un  nombreux  dergé, 
conduisaient  cette  merveilleuse  procession,  formée  par  cent  parm^es. 
Des  banderoles  aux  couleurs  du  Pape  et  de  la  croix,  et  des  arcs  de  triom- 
phe ornaient  le  parcours  et  aussi  les  abords  du  calvaire. 

1  Arrivée  au  pied  de  la  sainte  montagne ,  la  foule  se  masse  dans  la 
plaine  avec  une  confusion  insurmontalile  et  fâcheuse  de  près,  mais  (pn,  d'ea 
haut,  pouvait  paraître  belle  par  le  mouvement  et  je  sais  «{Qelle  harmoste 
dans  son  désordre  même ,  comme  la  confusion  des  flots  de  la  m^ .  Mal- 
heureusement nous  n'avons  pu  apprécier  ce  spectacle.  Une  trés-pelile 
partie  des  pèlerins  parvint  à  se  grouper  sur  la  plate-forme  et  sur  les 
flancs  de  la  colline. 

»  Cependant ,  au  milieu  du  bruit  et  des  cantiques ,  les  bannières  d» 
saints  du  diocèse  traversent  lentement  les  rangs  du  peuple  et  gravissent 
l'escalier  du  calvaire.  Soudain ,  un  étendard  de  velours  noir ,  brodé  d'ar- 
gent, apparaît  derrière  elles ,  tranchant  lugubrement  sur  Tasur  du  del  et 
sur  l'éclat  de  la  fêle.  C'est  l'étendard  de  l'Âlsace^Lorraine,  triste  et  con- 
solant à  la  fois,' comme  le  drap  mortuaire  catholique.  La  croix  y  brîUe,  et 
ce  mot  :  Espérance!  c  0  erux,  ave,  spes  unicaf  > 

Mais  voici  la  croix  d'or  de  la  cathédrale,  escortée  des  chanoines,  roki 
les  mitres  et  les  crosses  d'or  de  NN.  SS.  les  évoques,  qui  dominent  les 
têtes...  Un  prêtre  en  chasuble  est  au  pied  de  la  croix,  sur  le  Calvaire,  et 
la  messe  commence.  Quel  spectacle  que  cette  messe  entre  ciel  et  terre, 
au-dessus  de  quarante  mille  fidèles  1  Nous  ne  pouvons  guère  le  soirre, 
de  la  placé  défavorable  où  nous  nous  trouvons,  mais  nous  voyons  qae  le 
recueillement,  un  peu  rare  et  difficile  dans  la  plaine,  règne  parfaitemat 
sur  la  montagne.  De  temps  à  autre,  le  chœur  majestueux  du  Kyrie  oa 
du  Gloria  parvient  à  nos  oreilles,  comme  les  accords  lointains  d'un  or^oe 
céleste. 

c  La  messe  dite,  l'évêque  de  Nantes  se  lève  dans  toute  la  splendeur  ée 
ses  ornements  épiscopaux,  mitre  en  tête,  crosse  en  main,  les  épaules  c<ni- 
vertes  d'une  chape  étincelante  de  soie  et  d'or,  et  il  prêche.  Nous  vopas 
qu'il  prêche,  à  ses  gestes  expressifs  et  aux  rares  éclats  de  voix  qui  arri- 
vent à  nous,  malgré  le  vent  contraire  et  la  vague  rumeur  de  la  multitude. 
—  Nous  distinguons  çà  et  là  ces  mots  vibrants:  Dieuf.^.  Religion,..  Pu- 
trie*..  Bretagne...  France...  peuple...  saucé  t  ^  L'orateur  montre  du  doigt 
la  plaine  mouvante,  et  sa  main,  un  moment  abaissée,  se  lève  vers  la  croix 
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et  vers  le  ciel,  vers  le  Christ  qui  a  dit  :  c  Quand  je  serai  élevé  de  terre, 
f attirerai  tout  à  moi/  »  Il  se  tourne  vers  la  bannièra  noire,  élevée  à 
une  place  d'honneur  :  il  la  salue.  Il  se  retourne  de  nouveau  vers  Faudi- 
toire,  et  nous  entendons  ce  cri  :  a  Vive  la  Bretagne  !  » 

—  Le  lundi  6  octobre,  a  eu  lieu,  à  Tarsenal  deLorient,  le  lancement  du 
vaisseau  cuirassé  le  Friedland,  qui  se  trouvait  sur  chantiers  depuis  Tan- 
née 1868.  Cette  opération,  qui  a  été  exécutée  avec  une  précision  et  une 
régularité  remarquables ,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  ingénieurs  du 
corps  de  la  marine  et  en  particulier  à  M.  Joyeux  qui  la  dirigeait  :  changer 
en  une  journée  tous  les  supports  d'une  masse  en  équilibre ,  pesant  3800 
tonnes ,  longue  de  plus  de  90  mètres ,   haute  de  1  i,  et  lancer  cette 
niasse  à  point  nommé,  de  façon  à  ce  qu'elle  obéisse  exactement  au  com- 
mandement, et  ne  dépasse  point  les  limites  qui  lui  sont  assignées,  c'est 
un  de  ces  tours  de  force  dont  le  génie  humain  nous  a  depuis  quelque 
temps  donné  le  spectacle ,  mais  qui  n'en  commandent  pas  moins  l'admi- 
ration. Une  foule  considérable,  qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de  15  à  20,000 
personnes,  a  acclamé  le  formidable  vaisseau  prenant  majestueusement 
possession  de  son  domaine.  C'était,  à  Lorient,  l'anniversaire  de  la  fuite 
des  Anglais  :  on  l'appelle  le  jour  de  la  victoire  ;  puisse  cette  coïncidence 
présager  de  glorieux  combats  au  Friedland  f 

—  Unb  date  a  conserver  pour  l'histoire  de  Saint-Nazaire.  —  Le 
mercredi  15  octobre,  un  paquebot  transatlantique  (la  Guyanne),  a  fait,  pour 
la  première  fois,  son  entrée  dans  la  future  écluse  de  passage  des  deux 
grands  bassins  à  flot  de  Saint-Nazaire ,  disposée  en  forme  sèche  de 
radoub^  jusqu'à  l'achèvement  des  grands  travaux  projetés  pour  ce  grand 
port  Ce  nouveau  bassin  de  radoub,  de  130  mètres  de  longueur  effective, 
sur  25  mètres  de  largeur,  est  un  des  plus  considérables  qui  existent ,  et 
jusqu'à  présent  les  paquebots  transatlantiques  étaient  obligés  d'emprunter 
pour  leurs  réparations  le  bassin  de  l'arsenal  de  Lorient  :  ils  pourront 
désormais  se  réparer  à  Saint-Nazaire.  M.  l'ingénieur  Revol  a  terminé  ce 
magnifique  travail  à  l'aide  d'un  batardeau  en  tôle  très-remarquable,  sous 
la  direction  de  MH.  les  ingénieurs  en  chef  Leferme  et  de  Carcaradec  ;  et 
dans  sa  visite  du  17  de  ce  mois,  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  bien 
voulu  Heur  témoigner  sa  haute  satisfaction,  en  présence  du  succès  complet 
de  leurs  efforts. 

R.  K. 
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L'ARCHIDIÂCONÊ  DE  PLOUGASTEL 


EN  l'ancien  EVÊGHÊ  DE  TRÉaUIBR. 


Dans  Tun  des  diocèses  bretons  dont  le  titre  seul  a  été  con- 
servé depuis  la  Révolution,  existait  une  circonscription  terri* 
toriale  ecclésiastique  au  sujet  de  laquelle  les  auteurs  les  plus 
autorisés  ont  commis  de  graves-erreurs. 

En  1854,  M.  J.  Desnoyers,  en  publiant  le  résumé  de  ses  étu- 
des sur  la  topographie  religieuse  de  la  France,  parle  de  Far- 
chidiaconé  de  Plou-gastel  ou  Plusquellec  S  dont  le  chef-lieu 
aurait  été  Guingamp  :  il  s'étendait,  suivant  lui,  dans  la  partie 
méridionale  du  diocèse  de  Tréguier  '. 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  333-347. 

*  Celle  seconde  dénominalion,  qui  n'a  jamais  eiisté  Térilablemenl,  esl  déjà  employée 
par  D.  Taillandier.  {UisL  de  brel.,  l.  II.) 

*  Ann.  de  la  soc,  d*hist.  de  France,  année  1853:  <  Il  esl  forl  ancien  els'élendait 
sur  la  parlie  méridionale  du  diocèse.  Les  ailles  de  Gaingamp  el  de  Chàtelau* 
dren  doivent  en  avoir  fail  parlie.  La  première  lui  a  pent-étre  donné  son  nom.  > 
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Plus  tard,  M.  B.  Hauréau  plaçait  Tarchidiacre  de  Plusquel- 
lec  au  nombre  des  dignitaires  du  chapitre  de  Tréguîer  *. 

Dans  les  longs  prolégomènes  du  Cartulaire  de  V abbaye  de 
Redon,  M.  Aurélien  de  Courson  dcmne  des  détails  plus  exacts 
sur  Tarchidiaconé  de  Plougastel  *  :  il  paraît  avoir  ignoré  que 
longtemps  auparavant,  j^avais  déjà  fourni  ces  indications,  mais 
un  peu  plus  complètes  '.  H  insisté  sur  ce  que  le  nom  de  Plou- 
gastel est  une  dénomination  fautive  à  laquelle  il  faudrait,  sui- 
vant lui,  substituer  celle  de  Poucastel  :  je  reviendrai  sur  ce 
point. 

Il  ne  me  semble  pas  inopportun  de  résumer  ici  tout  ce  que 
Ton  peut  savoir  de  cet  ancien  pagus ,  de  son  origine,  de  sa 
constitution  au  point  de  vue  religieux  :  dès  à  présent  je  puis 
affirmer  qu'il,  s'est  toujours.  appelé.P/afl^w  Castelli  en  latin, 
Plougastel  en  français  ;  de  plus,  que  sa  circonscription,  très- 
facile  à  déterminer,  située  à  Touest  du  diocèse,  ne  comprenait 
ni  Guingamp  ni  Ghâtelaudren,  qui  relevaient  de  Tarchidiaconë 
de  Tréguier. 

Les  anciennes  archives  èpiscopales  de  Tréguier  ont  subi  de 
si  regrettables  pertes,  principalement  pendant  les  guerres  du 
XIV«  siècle  et  celles  de  la  Ligue,  que  Ton  ne  peut  plus  trouver 
de  titres  primitifs.  Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  déplo- 
rable, au  point  de  vue  scientifique,  que  le  chartrier  de  Tèvêchè 
de  Tréguier  devait  contenir  les  actes  les  plus  importants  pour 
rhistoire  de  Bretagne.  Il  reste  cependant  quelques  rares  docu- 
ments qui  me  permettront,  j'espère,  de  jeter  une  certaine  clarté 
dans  le  sujet  que  je  vais  essayer  de  traiter. 

Nous  avons  encore  le  Raoulin  *,  et  c'est  ce  manuscrit  qui 
me  fournira  les  renseignements  les  plus  exacts.  Le  Raoulin 
est  un  recueil  fait  en  1484  par  Raoul  Rolland,  évêque  de  Tré- 
guier, pour  remédier  au  désordre  qui  existait  déjà  dans  les  ar- 
chives èpiscopales,  et  suppléer  aux  titres  égarés  :  il  mentionne 

«  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  p.  1119  et  1120. 
'  CarluL  de  Redon,  prolég.  p.  191. 
^  Mélonges  hisL  et  arch.  sur  îa  Bretagne 1 185^^ 
^  Ârchites  de  la  Préfecture  des  Cdtes-da-Nord. 
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les  biens  du  chapitre,  ceux  de  la  fabrique  de  la  cathédrale, 
les  dignités  et  les  bénéfices.  Lorsque  le  chapitre  eut  émis  le 
vœu  de  voir  rédiger  ce  registre,  Tèvêque  ordonna  qu'il  y  fût 
procédé  à  la  suite  d'enquêtes  annoncées  par  des  affiches  appo- 
sées aux  portes  de  la  cathédrale  :  on  entendit  les  témoignages 
de  nombreux  habitants  du  diocèse  ;  le  chanoine  Hervé  Simon 
fut  délégué  pour  aller  contrôler  dans  chaque  paroisse  les  asser- 
tions énoncées  par  les  témoins. 

Or,  le  Raoulin  consacre  plusieurs  pages  k  rénumération  des 
droits  et  revenus  de  Tarchidiacre  de  Plougastel:  je  vais  les 
résumer  ici. 

L'archidiacre,  dans  les  limites  de  son  ressort,  avait  tous  les 
droits  appartenant  à  Tévêque  au  point  de  vue  de  la  justice  ec- 
clésiastique. Il  pouvait  instruire  les  procès,  incarcérer,.déposer: 
il  avait  même  le  droit  de  dispense.  Cette  pleine  juridiction, 
contestée  par  Tévêque  Jean  de  Bruc,  prédécesseur  de  Raoul 
Rolland,  et  par  ce  dernier ,  avait  été  reconnue  par  Rome  *  :  la 
justice  de  Tarchidiacre  nécessitait  tout  un  personnel  d'agents, 
tels  que  ofQcial,  sénéchal,  chancelier,  huissiers,  comptables  et 
greffiers.  En  outre,  ce  dignitaire  recevait  des  recteurs  et  vicai- 
res des  paroisses  et  trêves  de  son  archidiaconé,  à  la  Peutecôte, 
une  redevance  en  argent  :  on  lui  devait  une  procuration  pour 
la  visite  qu'il  était  tenu  de  faire  ;  il  nommait  les  fabriciens,  et 
révisait  leurs  comptes  ;  les  fabriciens  élus  par  lui  devaient  éga- 
lement une  rente  annuelle  de  19  sols  4  deniers  *.  --  Ce  simple 
exposé  établit  clairement  la  position  exceptionnelle  de  l'archi- 

*  El  prima  hahel  juridictionem  ordinariam  in  omni  loco  archidiacùnatus  de  Pago 
Castelli,  panier  eciam  inquirere  el  punire,  incarcerari,  inslalare  et  deponere,  et  de 
omnibus  criminibiis  el  causis  ad  formam  ecclesiaslicam  de  jure  vel  consuetudine  speetan^ 
tibusplenarié  cognoscere^  decvdere  el  delerminare;  eciam  dispensare  in  omnibus  in  qui" 
bus  reverendus  in  Christo  paler  et  dominus  Trecorensis  episcopus  de  jure  et  consuelU' 
dine'^polest  et  consuevit  dispensare. 

*  Jlem  redores  et  priores  et  vicarii  tenentur  eidem  archidiacono  ad  procuralionem 
racione  visitacionis...  Item  habet  idem  archidiaconus  jus  insliluendi  procuralores  fa* 
bricarum  etaudiendi  computa  eorum»  recipiendique  annuatim  à  procuraloribus  fabrir' 
carum  hujusmodi  quos  insliluit  XIX  5.,  IV  d. 
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diacre  de  Plougastel  :  c'était  par  le  fait  une  sorte  de  chorë- 
vêque. 

L'archidiacre  de  Plougastel  n'avait  pas  seulement  dans  sa 
circonscription  un  pouvoir  spirituel  exceptionnel ,  à  cause  de 
sa  dignité,  il  avait  aussi  un  pouvoir  temporel  :  il  possédait  des 
fiefs  dans  les  paroisses  de  Ploumilliau,  de  Trëdrez,  de  Plestio, 
de  Plouagat-Gallou,  de  Garlan,  de  Plouigneau,  de  Ploujan  et 
Saint-Melaine  de  Morlaix. 

A  Trèdrez,  il  avait  un  village,  où  il  exerçait  la  haute  justice: 
ce  village  était  un  lieu  d'asile  comme  le  minihy  de  Saint- 
Tugdual  à  Tréguier  *  ;  en  Plestin  et  en  Garlan,  le  fief  de 
Tarchidiacre  consistait  en  terres  dépendant  de  chapelles  ;  en 
Ploujan,  l'archidiacre  avait  une  foire  à  la  Saint-Michel  et  un 
pilori  :  un  village  de  cette  paroisse  était  habité  par  des 
caquins  ou  cordiers,  qui  se  trouvaient  dans  une  condition 
analogue  au  servage.  —  Dans  les  autres  paroisses  de  l'archi- 
diaconé  dont  les  noms  sont  mentionnés  plus  haut,  les  droits 
seigneuriaux  ne  présentent  aucun  caractère  qui  permette  de 
s'y  arrêter  *. 

*  Item  est  viHagium  ârcumquaque  ecclesia  de  Trediez  limitalum  et  dislinclum  fer 
magnos  lapides  circum  adjacentes,  quod  sibi  suhjicitur  in  lemporalibus  ita  quoi  m 
violencia,  clamor,  delictum  vel  crimen  ibi  liât  vel  perpelratur,  ad  eumdem  arckiéiê" 
conum  solum  et  non  aliter,  cognicio,  decisio,  punicio  et  correclio  speetant  el  perti' 
nent  :  nullusque  prêter  ipsum  et  suos  officiales  vel  senescatlum  de  hiis  quonnuit 
cognoscere  polest.  Eciam  omnes  habitantes  in  hujusmodi  villagio  damieilium  fotenks, 
quilibet  videlicet  eorum  tenetur  annuaiim  eodem  archidiacono  in  quatuor  denariis  êc 
una  gallina  et  una  mensura  avene.  Et  in  hujusmodi  villagio  est  immunitas 
ut  in  minihio  beati  Tugduali, 

^  Item  aptid  parrochias  Plebis  Johannis  et  Sancti  Melanii,  habet  viUagium  q^ 
vulgariter  nuncupatur  Caput  collis  in  quo  habet  troneum  seu  tipum  pro  pedihus  et 
manibus  incarceratorum.  Et  in  quo  nidelicet  villagio  sunt  habitatores  iUi  qui  dicmh 
tur  de  lege  et  vocanlur  vulgariter  Cacoust,  qui  proprie  sunt  quasi  servi  et  ipsw 
archediaconi  et  ad  ipsum  omnis  juridictio  hominum  et  non  ad  alium  speetat,  tk 
quod  nec  racione  contractas  nec  delicli  aliter  subjiciuntur,  nisi  soliim  tu  cwtf 
appellacionis. 

Nam  habet  archidiaconus  nundinas  solemnes  prope  dictum  villagium  de  CefÊk 
Collvi,  omni  anno  in  die  festi  sancli  Michaelis  in  Monte  Tuba,  quarum  omnes  coustMm 
et  denerie  in  talibus  ex  matrimoniis  solvi  consueta,  ae  omnis  juridido  UmporA 
speetant  ad  dictum  archiiiaconum. 
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I^^archidiacre  avait  en  outre,  à  Trèguier  même,  dans  ]a  rue 
Le  Kerscao,  une  résidence,  ou  ostel,  qui  portait  la  nomination 
le  maison  de  PloegasteL  A  cette  maison  se  rattache  un 
bpisode  assez  intéressant  pour  Thistoire  de  lïnstruction  pu- 
blique dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  au  seizième  siècle. 
Mes  lecteurs  me  permettront,  j*espère,  une  courte  digression. 
Dès  le  Xyi«  siècle,  Tarchidiacre  n^habitait  plus  sa  maison,  qui 
était  dans  un  état  de  a  caducitté  et  ruyne  éminante  »  :  il 
Tavait  louée  en  1573  à  la  ville  pour  y  tenir  les  écoles  publiques. 
L'immeuble,  était  en  1579,  tellement  dégradé  que  des  répara- 
tions considérables  et  urgentes  devaient  être  faites  pour  pré- 
venir des  malheurs:  la  communauté  des  bourgeois,  manants  et 
babitants  de  la  cité  de  Lantreguer  recula  devant  la  dépense  et 
s'adressa  à  Tévêque  et  au  chapitre  pour  obtenir  la  permission 
de  transférer  les  écoles  dans  la  chapelle  Saint-Fiacre,  où  pré- 
cédemment elles  avaient  déjà  été  établies.  Dans  sa  requête, 
René  Pavyc,  sieur  de  Kemechangor ,  procureur  des  bour- 
geois, s'adressait  pompeusement  aux  c  vraiz  fondateurs  et 
recteurs  de  ceste  tant  excellante  pépinière  dont  est  yssus  et 
yssit  de  jour  en'  aultre  le  fruict  de  toutes  bonnes  lettres  en 
ceste  citté,  laquelle  ne  vous  doibt  moins  de  méritte  que  ceulx 
qui  ont  estes  gouvernez  soubz  Tautorittéde  ceste  tant  ancienne 
et  excellante  république  des  Athéniens  et  Lacédémon^ens , 
fontaine  de  toutes  lettres ,  doibvent  à  leurs  ancêtres.  »  —  Le 
30  octobre  1579,  Tévêque  et  le  chapitre  refusent  la  chapelle  de 
Saint-Fiacre,  engagent  la  communauté,  assez  riche,  disent-ils, 
pour  entretenir  ses  écoles,  à  s'arranger  avec  Tarchidiacre  de 
Plougastel  :  au  pis-aller,  ils  leur  permettent  de  s'établir  dans 
la  chapelle  Saint-Michel ,  située  hors  de  la  ville  et  qui  serait 
plus  commode  aux  «  pauvres  escholiers  des  champs  ». 

La  communauté  répliqua,  et  cette  fois  très-aigrement  ;  elle 
représenta  que  la  maison  de  Plougastel  étant  une  résidence 
de  dignité,  le  titulaire  pouvait  à  son  caprice  renvoyer  les  éco- 
liers, le  jour  où  il  voudrait  y  rentrer.  Les  bourgeois  filoutaient 
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qxie  la  chapelle  Saint-Michel,  située  sur  «  ung  lien  hanlt,  esloit 
exposée  aux  vents,  oraiges ,  fouldres  et  tonnaires,  en  dangier 
d'acabler  soubz  quelques  ruynes  de  pierres  tombantes  par 
quelques  oraiges  impetueulx,  comme  souvent  on  voit  advenir, 
les  pauvres  petitz  enfantz.  »  Les  chemins  étaient  mauvais 
lorsqu'il  pleuvait,  et  pour  y  parvenir  il  fallait  traverser  la  me 
des  Bouchiers,  remplie  dé  chiens  «  constumiers  a  offancer  les 
passans  au  moien  de  morceures  desquelz  plusieurs  ont  été 
blessésjusqu'à  mourir  de  raige.  »  —  Cette  fois,  le  procureur 
syndic  ne  ménagea  guère  les  expressions  à  ces  vrais  fonda- 
teurs, qui  lui  rappelaient  quelques  semaines  auparavant,  les 
excellentes  républiques  d'Athènes  et  de  Sparte  :  «  Les  habi- 
tans  sont  hébahis  comme  mesdiz  sieurs  Févesque  et  chapitre, 
qui  sont  théologiens,  pères  et  pasteurs  de  la  bergerye  de  Jésus- 
Christ,  ont  donné  tant  froide  response  à  une  requeste  tant  fa- 
vorable... Jésus-Christ  a  dit:  Nourris  mes  brebis,  nourris  mes 
agneaulx  ;  or  les  petits  enfants  sont  les  petits  agneaulx  de 
Jésus-Christ.  » 

Au  point  de  vue  topographique,  rarchidiaconè  de  Plougastel 
formait  un  quadrilatère  compris  entre  la  mer,  la  rivière  de 
Morlaix,  le  Léguer  et  les  montagnes  d'Arez,  qui  séparaient  le 
diocèse  de  Tréguier  du  diocèse  •  de  Comouaille.  Il  comprenait 
les  prieurés  du  Ponthou,  de  Saint-Melaine  et  de  Saint-Mathien 
de  Morlaix;  les  paroisses  de  Plourin  et  le  Cloître  sa  trêve; 
Plougonven  et  Saint-Eutrope  sa  trêve;  Garlan,  Ploujan,  Ploue- 
zoch,  Plougaznou  et  Saint^Jean-du-Doigt  sa  trêve  ;  Guimaëc, 
Plouegat-Guerrand,  Plestin  et  Tremel  sa  trêve  ;  Plouzelambre, 
Treduder ,  Saint-Michel-en-Grève ,  Trédrez  et  Locqueniau  sa 
trêve  ;  Ploulech,  Ploumilliau  et  Kéraudy  sa  trêve  ;  Ploube^re, 
Plouaret,  Vieux-Marché,  Plounevez-Moëdec ,  Belle-Ile ,  Plou- 
gonver  et  Chapelle-Nevez  sa  trêve  ;  Plougras  avec  ses  trêves, 
Loquivy-Plougras  et  Lohuec;  Plounerin,  Guerlisquîn,  Plouegat 
Moysan,  Botsorhel,  Plufur,  Plouigneau  et  Lanéanou  sa  trêve. 
Les  paroisses  de  Lanmeur  et  de  Lanvellec,  comprises  dans  far- 


chidiaoonëde  Plougastel,  ëtaîent^daendaTea  qui  relevaient  de 
rèvêchèdeDol. 

Lia  plus  ancienne  mention  que  j'aie  trouvée  de  Farebidia- 
conë  de  Plougastel,  date  du  milieu  du  XP  siècle  ;  c'est  dans  le 
récit  d'un  incendie  éteint  miraculeusement,  an  Plouigneau, 
grâce  aux  reliques  de  saint  Tugdual,  .par  Martin,  évoque  de 
Trés^ier:  Non  muUo  post ,  magne  auetoritcMs  ^ptseopus , 
Martinus  nomine ,  dîocesimfeos  more  i>Mtans  ad  Poffuih 
Cctsteili  devenu,"  in  panrochia  vero  que  Ywnau  dtettur  a 
quodam  nobiU  Blinliguet  nomine  ho^taturus  reclpttur, 
etc  *. 

Au  siècle  suivant^  une  charte  de  Hervé ,  comte  de  Léon, 
faisait  connaître  que  son  père  Ouiômar  avait  donné  à  saint 
Melaine  de  Rennes ,  entre  autres  biens ,  la  moitié  de  éa  dime 
de  miel  en  Léon  et  Plougastel ,  de  pago  leonenst  et  de  pugo 
castelli  '. 

Le  pagus  castelli  est  appelé  en  fran^^  Plougastett  dans 
les  lettres  de  Charles  IX  de  ISBSj  dont  Je  parlerai  dans  la  liste 
chronologique  des  ardiidiàoreSt  et  Ploegastel  en  1579,  dans  la 
requête  des  habitants  de  Trèguier,  relative  à  leurs  écoles,  ainsi 
que  dans  la  décision  capitulaire.  Je  ferai  remarquer  que  M.  JtQes 
Desnoyers,  en  renvoyant  à  la  colonne  708  de  D.  Morice,  a  cbm* 
mis  une  grave  confusion.  Il  s*agit  dans  ce  passage,  qui  remonte 
à  Fan  1239,  d'une  paraisse  de  Ploecastell,  Plebs  castellf^  qui 
n*est  autre  de  Plougastel«Daoulas  (Finistère)  ;  c^est  une  paroisse, 
pleis,  et  non  une  circonscription,  pagus. 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  une  observation  très^ 
judicieuse ,  fiedte  par  M.  Âur.  de  Gourson  \  M.  de  Gôurson  'Mi 
observer  qu*en  ce  qui  ooneerne  le  pagus  trécorois,  la  forme 

*  Bibl  Nal.  Lat  5279.  -  BI.  Mant  t.  XXXVIII.  ^  779  et  seq. 

^  Caital.  de  Saint-Mehine,  ^  186.  r.—  D.  Morioe,  1,  col.  621.  Les  domaines  des 
Ticomtes  de  Léon  s'étendaient  alors  depoîs  lé  cap  Sainl-Mahé  Jnsqnes  à  Lannion, 
et  comprenaient  par  conséquent  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  da  pays  dt 
Ploogastel 

>  Cartnl.  de  Redon,  prolég.  p.  191. 
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PlOQgastel  est  parfisdtement  irrègulière.  On  aurait  dû  traduire 
en  français  Pagus  Castelli  par  Poucasiel,  de  même  qoe 
Pagus  Aletensis  a  fait  Pon-Alet,  Pctçus  Kaer,  Poucaer. 
Sans  nier  l'irrégularité  de  cette  transformation  au  point  de 
vue  philologique,  je  crois  qu'il  suffit  de  la  mmitionner  sans 
modifier  la  forme  consacrée  par  un  usage  séculaire.  H  y  a 
dans  le  Finistère  deux  paroisses  qui  se  nomment  correctement 
Plougastel,  mais  nous  deyons,  je  crois,  continuer  à  appela  le 
pays  de  P(mcastel  Plougastel ,  puisque  nous  ne  rencontrons 
la  première  forme  dans  aucun  acte  officiel  C'est  entre  miBe 
exemples,  comme  la  rue^des  Saints-Pères,  k  Paris,  que  Yoa 
désignera  toujours  sous  ce  nom ,  bien  qu'il  soit  certain  qu^eDe 
devrait  s'appeler  rue  de  Saint-Père ,  à  cause  de  la  chapelle 
dédiée  à  Saint^Pierre ,  qui  y  existait  jadis. 

Que  doit-on  penser  de  l'origine  de  cette  circonscription 
appelée  Pagus  Castelli  ?  —  Tout  d'abord ,  j'avoue  que  je  ne 
puis,  quant  à  présent,  fournir  une  explication  tout  à  fait  sa- 
tisfaisante du  vocable  lui-même  :  le  mot  Plougastel  me  parait 
être  une  énigme  analogue  au  mot  Poucaer ,  qui,  à  la  rigueur, 
se  traduirait  en  latin  par  Pagus  Villœ. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  songer  à  voir  le  souvenir 
d'un  ancien  pagus  gaulois  ou  gallo-romain  ;  cette  conjectm^ 
ne  serait  appuyée  sur  aucune  preuve.  Le  Plougastel  était  âtuè 
sur  les  frontières  des  Curiosolitœ,  chez  les  Ossismi. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  je  crois  que  nous  avons  ici  m 
souvenir  de  l'établissement  de  saint  Tugdual  en  Ârmoriqoe. 
Cette  opinion  que  j'ai  déjà  proposée  dès  1853,  a  été  soutenue 
ensuite  par  MM.  de  la  Borderie  et  de  Gourson.  Un  seul  fidt  me 
rendait  alors  indécis,  c'est  que  dans  une  des  paroisses  de  Far- 
chidiaconé,  à  Ploulec'h,  l'archidiacre  était  primé  par  Tévêque. 
Toute  réflexion  faite,  et  après  avoir  relu  les  recherches  de 
M.  de  la  Borderie ,  il  me  semble  que  tout  s'explique  très-logi- 
quement. 

La  partie  de  l'évêché  de  Tréguier  qui^  forma,  lorsque  ses 
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limites  fdrent  déterminées^  Tarchidiaconé  de  Plougastel,  avait 
pour  centre  Coz-Guèodet  ou  le  Yaudet.  Or,  je  cite  M.  de  la 
Borderie,  le  Yaudet  était,  sous  les  Romains,  et,  j'ajouterai 
surtout  à  répoque  mérovingienne,  un  centre  important, 
auq[uel  aboutissaient  plusieurs  voies  antiques,  et  sur  rem- 
placement duquel  on  trouve  des  vestiges  incontestables  de 
rèpoque  gallo-romaine/ De  plus,  il  paraît  certain  que,  aux 
VI*  et  VII«  siècles  et  concurremment  avec  le  monastère  de 
Tréguier,  le  Yaudet  fut  la  résidence  des  évoques  régionnaires 
du  pays  tréoérois. 

Lorsque  Nominoê,'  au  IX*  siècle,  fonda  le  diocèse  de  Tré- 
guier, le> Yaudet  avait  cessé  d*être  un  centre  important;  le 
siège  épiscopal  fut  établi  dans  Tancien  monastère  de  Lantre- 
guer.  Seulement ,  le  Yaudet  conserva  les  souvenirs  de  son 
ancien  rang  de  chef-lieu  religieux,  ou  cité;  Tévêque,  jusque 
dans  les  temps  modernes,  y  eut  un  domaine  propre,  et  Farchi- 
diacre  préposé  à  Tadministration  de  cette  partie  du  diocèse 
eut  des  droits  et  des  privilèges  particuliers  attachés  à  cette 
circonscription,  qui  avait  été  en  quelque  sorte  le  diocèse  pri- 
mitif. 

Des  textes  établissent  clairement  Texistence  du  fief  épisco- 
pal et  du  nom  de  vieille  cité  conservés  à  Ploulec*h. 

C'est  d'abord  un  acte  de  1267  par  lequel  Alain,  évêque  de 
Tréguier,  et  le  duc  de  Bretagne  fixent  l'étendue  des  regaires 
de  Tréguier  :  Videlicet  extra  dvitatem  de  Lantreguer, 
villam  de  Ruradenant  (La  Fougeraye  rouge),  Villam  Albam, 
VBTEREM  GiviTATEM  S  La  Rëformatiou  de  1427  est  encore  plus 
explicite,  à  l'article  de  la  paroisse  de  Ploulec'h  :  le  métayer  d 
Tévesque  de  Tréguer,  en  son  manoir  ou  port  et  vieil  chastel 
de  la  vieille  cité  où  fust  jadis  Vhostel  épiscopal  de  Tréguer*. 
Citons  encore  un  rentier  de  Coetfrec  du  XV«  siècle  qui  men- 
tionne les  moulins  de  Saint-Loha  en  la  vieille  cité,  et  des  chef- 

«  D.  Hor.  1  col.  1,005  et  1,006. 

*  Mf.  de  la  Bibliothèqoe  de  S»iot-Brieac 
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rentes  appelées  viandes  auàs  cMêns ,  deués  à  Monsetçnêur 
en  la  vieille  cité.  Bnfin,  Faveu  ireoda  an  roi  en  16^  par  l^é- 
que  Ignace  Bagtion  de  Saillant  :  L'évesque  a  la  vieiUe  dU, 
métairie  noble  en  Ploulec'h,  contenant  quatre  arpents  et 
tiers,  limitée  par  la  mer,  la  rMère  de  Lannion,  ia  terre 
du  seigneur  de  Keminon,  atec  droit  de  pêcherie  auprès  de 
la  Roche  de  la  vieille  cité  et  les  offrandes  du  pardon. 

Â  la  rigueur,  la  Rëformation  de  14S7,  en  nous  rappelant  le 
vieil  chastei  de  la  vieille  cité,  nous  fournit  une  explication 
étymologique  du  nom  même  du  Paçus  CastelU  H 

J'aurais  youIu  pouvoir  donner  ube  liste,  la  nk>iiis  incom- 
plète possible,  des  titulaires  de  Farehidiaconè  de  PloUgastel  ; 
mais  je  ne  suis  arrivé  qu'à  réunir  les  noms  suivants  s 

1151.  Un  acte  de  Saint-Sauvetur  de  Ouingamp  mentionne 
parmi  les  témoins  Conan  premier  et  Evenus  second,  orcftf- 
diacre  de  Tréguier  ;  CSonan  est  encore  m^itionnë,  maâi  seul, 
dans  une  charte  de  Sainte-^Groix  de  Ouingamp,  en  il71. 
(D.  Mor.  f .  coL  610  et  66S.)  La  présence  du  même  persoimage 
dans  des  textes  relatifs  à  Ouingamp ,  localité  située  hors  du 
Pagus  CastelU,  permet  de  conclure  qu'EvENUS  était  alon 
archidiacre  de  Plougastel. 

1261.  M.  est  délégué  par  le  pape  Aleiandre  IV,  à  l'effet  de 
défendre  à  Tarchevêque  de  Tours  et  à  ses  suffragants  d'in- 
quiéter Tabbaye  de  Beauport;  {Ane.  évécJiés  de  BreL  IV,  p, 
163.) 

1396.  Mauricb. 

xy«  siècle.  JSANDB  Namtollac.  Ses  armoiries  fie  voient  en- 
core dans  le  mur  du  cloître  de  la  cathédb^Je  de  Itéguier,  an 
nord. 

Id.  PiSRnB  QUEMPER,  biort  en  1 440. 

1440.  PiBRRB  Bardt,  clerc  d*Angèrs  {Arch.  des  Côte^-du^ 
Nord). 

14 PlERKE  DE  PENHOET. 

«  Archives  des  Côtes^^Q-Nord. 
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1483, 17  nov.  François  db  Creux,  installé  en  remplacement 
du  précèdent  {Rèff.  capitul). 

1484, 20  mai.  YVE  Primaget,  dèmissionnaîne  (Id.). 

1487,  30  fèvr.  Renan  du  Pont  de  Coetmeur,  il  prit  posses- 
sion par  Jean  Forestier,  son  procureur  (Id.). 

14 TH0B1A8  Le  Rot,  nommé  évêgue  de  Dol  en  1S22 

(Bull,  de  la  soc.  arch.  de  Nantes,  IV,  18). 

1555.  Pierre  de  Coetnevenoy. 

1565.  François  DE  la  Tour,  ècuyer,  seigneur  dePenans- 
tang.  Cet  archidiacre  ayant  été  troublé  dans  la  jouissance  de 
ses  droits  et  privilèges,  se  plaignit  au  roi.  Par  lettres  données 
à  Rennes  le  15  septembre  1565  et  adressées  aux  sénéchaux  de 
Morlaix  et  de  Léon,  Charles  IX  reconnut  les  droits  de  Fr.  de 
Penanstang,  en  rappelant  le  Raoulin  dont  un  extrait  est 
joint  aux  lettres  royaux  {Arch.  des  Côtes-du-Nord).  Évêque 
de  Tréguier  en  1583. 

15 Jean  Fleuriot. 

1584,  4  avril.  Guillaume  du  Hallegoet  (Reg.  capitui). 

15. . . .  Nicolas  de  La  Boissière. 

1648,  7  sept.  Guillaume  Le  Chaix  ,  en  présence  de  Pierre 
Favoys,  sieur  du  Fouillât,  scholastique ,  déclare  qu'il  n*a 
pas  encore  fait  réformer  le  brevet  royal  qui  l'a  nommé,  et 
au  sujet  duquel  le  chapitre  avait  protesté  dès  le  8  août  1646  : 
il  reconnaît  qu'il  n'a  ni  droit  de  séance  ni  voix  délibèrative^ 
dans  les  assemblées  capitulaires  (Arch.  des  Côtes-du-Nord). 

1770,  30  juin.  L'abbé  de  Perribn  atteste  que  les  gros  fruits 
de  son  archidiaconé  de  Plougâstel,  dans  la  paroisse  de  Ploui- 
gneau,  ont  été  affermés  2i,000  livres  au  recteur  {Arch.  des 
Côtes-dU'Nord). 

Anatole  de  Barthélémy. 
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Reportons  maiotenanl  nos  regards  sur  de  plus  toachants 
tableaux.  Les  grandes  crises  ne  mettent  pas  seulement  en  rdief 
des  passions  et  des  égarements,  —  les  égarés  sont  fort  nombreax 
alors  parmi  les  aclenrs ,  ne  l'oublions  jamais ,  —  mais  elles  font 
briller,  d'un  éclat  particulier,  toutes  les  yertus.  Nous  arons  dit 
quelques  mots  de  celles  des  victimes  ;  pourrions-noos  oublier 
maintenant  le  dévouement,  le  courage,  la  charité  compatissante, 
qui  s'étudièrent  à  adoucir  leurs  maux  ?  Les  femmes  ici  brillent 
au  premier  rang.  On  a  souvent  parlé  des  trois  héroïnes  d'Auray, 
M"*  Emilie  Vial,  mariée  depuis  à  H.  Le  Saint,  W^  Marie-Fran- 
çoise Béard  du  Dézert,  mariée  à  M.  Léon  de  Tréveret,  et  M»« 
Ifarie-Louise  Lauzer.  Non-seulement  elles  visitaient  les  prison- 
niers,  elles  leur  portaient  des  effets  et  des  vivres  ;  —  toutes 
les  dames  d'Auray,  à  quelque  opinion  qu'elles  appartinssent,  en 
faisaient  autant  ;  —  mais  elles  facilitaient  les  évasions,  an  risque 
de  leur  vie. 

Et  elles  ne  ftirent  pas  les  seules.  Tandis  qu'elles  assuraient  la 
fuite  de  MM.  de  Montbron ,  de  la  Villegourio,  du  Bois-Berthelot, 
M"'  Gertrude  Kerdu  n'était  pas  étrangère  à  celle  de  M.  de  Gbau- 
mareix;  une  ancienne  religieuse  des  cordelières  d'Auray ,  sœar 
Sainte-Avoie  (M»*  Le  Normand),  sauvait  M.  de  Lantivy  *  ;  Les 

*  Voir  la  livraisoD  de  septembre,  pp.  177-201. 

*  Isidore  de  Laoti?y-Renreoo.  Oa  comptait  quatre  LantÎTy  à  Qoîbefon  :  1*  Laatny* 
Trédion,  qai  fat  fasiilé  à  Vannes,  ainsi  qae  nous  le  verrons  ci-aprés;  2*  Laatifjda 
Best,  lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  qui  commandait  une  division  royaliste  cbarfée 
d'opérer  sur  les  derrières  de  l'ennemi:  il  survécut  à  la  catastrophe,  mais  fut  Inéi 
la  Un  de  mars  1796  ;  3*  Paul  de  Lantivy-Kerveno, .  commandant ,  lui  aussi ,  bk 
division  royaliste,  et  qui  fut  fusillée  Âurty;  et  A*  on  frère  de  ce  dernier,  nonat 
Itidon,  qui  fut  sauvé  par  la  sœur  Saiote-Avoie;  mais  qui  périt,  six  semtiiMS  aprb. 
en  combattant  parmi  les  ehoaans. 
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familles  Gaérin ,  Bosquet  et  Leconte  adoptaient  et  protégeaient 
le  Jeune  Berthier  de  Grandry.  Enûn  il  n'était  pas  d'assistance 
que  les  malheureux  prisonniers  ne  trouvassent  chez  Jes  géné- 
reuses Alréenne&,  chez  H""*Humphry,  notamment,  Hémon, 
Brunet,  Guilleyin»  Glain,  Duparc,  etc.  Une  femme  du  peuple, 
nommée  Tanguy,  faisait  confectionner,  à  ses  frais,  des  vêtements 
pour  les  prisonniers.  Citons  enfin  une  modeste  lingère ,  Marie- 
Anne  Thomast  «  à  qui  sont  plus  ou  moins  redevables  la  plu- 
part des  émigrés,  pour  elle  inconnus,  qui  sont  parvenus  à 
s'échapper  ».  C'est  une  des  plus  dévouées  qui  lui  rendait  ce  té- 
moignage ^ 

Les  hommesi  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  inactifs  ;  ui|  des 
principaux  habitants  d'Auray,  M.  Bloyet,  portait  lui-même  des 
vivres.  Un  jour  qu'il  revenait  chargé  de  vaisselle  vide,  la  senti- 
nelle voulut  visiter  une  soupière  que  recouvrait  une  pile  d'as- 
siettes. Or,  dans  cette  soupière  se  trouvait  un  billet  que  M.  de 
la  Houssaye  y  avait  glissé.  H.  Bloyet  jette  aussitôt  toute  la  vais- 
selle par  la  fenêtre,  et  le  billet,  tombant  dans  le  préau  des 
prisonniers,  y  disparait  pour  toujours. 

Moins  sévère  que  la  sentinelle  susdite,  M.  Ulysse  Brachet, 
lieutenant  au  bataillon  du  Bec  d'Ambez,  fermait  facilement  les 
yeux,  non-seulement  sur  les  billets,  mais  sur  les  évasions,  et 
subit,  par  suite,  plusieurs  jours  d'emprisonnement.  Un  sergent 
de  la  41«  demi-brigade,  Jean-César- Auguste  Casson,  natif  de 
Cahors,  ne  peut  non  plus  être  oublié  :  il  sut  faire  vivre  deux 
émigrés,  pendant  quelques  jours,  sur  les  rations  de  la  com- 
pagnie, et  finit  par  les  conduire  lui-même  hors  de  la  ville. 
-Les  récits  de  ces  évasions  sont  souvent  des  plus  drama- 
tiques; celle  de  H.  de  Lanjégu  n'a  pas  été  racontée,  que  je  sache, 
et  elle  mérite  de  l'être.  M.  Lamour  de  Lanjégu  était  enfermé  à 
Auray  dans  la  chapelle  de  la  Congrégation  des  hommes,  qui  est 
devenue  une  dépendance  du  presbytère.  Il   avait  avisé  une 
fenêtre  par  laquelle  il  lui  semblait  possible  de  se  sauver  ;  mais 
uue  sentinelle  veillait.  H.  de  Lanjégu  Taborde  et  lui  demande 

*  Leurs  de  II*'  Béard  da  Déiert,  née  Lanzer. 


350  LES  DEBRIS  DE  QUIBERON. 

de  lui  prêter  la  pierre  de  son  fusil  pour  pouvoir  faire  du  feu 
avec  de  l'amadou  et  fumer  une  dernière  pipe.  Le  soldat  donne 
la  pierre  r  mais  aussitôt  sou  prisonnier  le  renverse  d'au  coup  de 
poing,  et,  ne  craignant  plus  d'arquebusade,  saute  par  la  fenêtre; 
il  tombe  dans  un  jardin  appartenant  à  H.  Philippe-Kerarmel , 
chirurgien  de  Tbôpilal  ;  une  porte  de  sortie  lui  est  empresse- 
ment ouverte  et  il  se  réfugie  à  Kerzo,  demeure  bénie  de  la 
famille  Lauzer,  d'où  il  put  ensuite  rejoindre  les  chouans  *. 

Cette  habitation  de  Kerzo,  qui  s'élève  à  gauche  de  la  rivière 
d'Auray,  en  face  du  Champ  des  Martyrs,  était  le  point  de  mire 
de  tous  les  malheureux.  Arriver  à  Kerzo,  c'était  être  sauv& 
M.  de  Lanjégu,  M.  du  Bois-Berlhelot  et  bien  d'autres  7  passè- 
rent. Le  comte  de  Rieux,  dernier  représentant  d'une  famille 
illustre,  et  M.  du  Bouêliez  crurent  aussi,  au  moment  d'être 
fusillés,  pouvoir  7  trouver  un  refuge  ;  mais  les  balles  républi- 
caines  vinrent  les  atteindre  avant  qu'ils  en  eussent  franchi  le 
seuil.  Kerzo  est  séparé  du  Champ  des  Martyrs  par  la  rivière 
d'Auray  et  par  ce  qu'on  appelle  les  Praleaux,  c'est-à-dire  par  la 
plaine  basse  et  marécageuse  que  recouvre  la  marée,  des  deux 
côtés  de  la  rivière.  L'eau  était  basse  ;  le  comte  de  Rien,  qui 
avait  déjà  traversé  le  chenal,  s'embourbe  dans  les  roseaux  et 
reçoit  une  balle  dans  la  tête  \  Le  soldat  qui  l'avait  tué  ne  craint 
pas  ensuite  de  s'embourber  lui-même  pour  aller  le  dépouiller. 
M.  du  Bouêtiez  tomba  mort  avant  d'avoir  pu  atteindre  la  ri- 
vière '. 

Qu'on  juge  des  impressions  qui  agitaient  alors  les  habitants 

^remprunte  ces  détails  à  deux  lettres  de  M"*  Béard  da  Dézerl  et  de  M.  Hoyet 
^  LouiS'CharleS'Marie,  comiG  de  Ricux,  ne  à  Paris,  le  11  septembre  1768 .  était 
fils  de  Louis-François,  coloacl  du  régiment  de  Berry,  cavalerie ,  puis  maréchal  de 
camp  en  1786,  qui  avait  perdu  une  jambe  dans  les  combats,  et  de  Marie-Anm^ 
Saulx-TaTannes.  A  Quiberon,  il  serrait,  comme  lieutenant,  dans  le  régiment  et 
Rohan.  Devant  ses  juges,  il  prit  le  nom  d*Assérac,  nom  d*un  marquisat  érigé  pour  si 
famille. 

'  Jacques-Joseph^Fortuné  au  Bouêtiez,  né  à  Henuebont,  le  27  juin  1771,  était  IBs 
de  Jacques^François  et  de  Catherine'Sainte-For lunée  du  Bahuno  de  KeroUin;  à 
avait  un  frère  qui  n'a  pas  laissé  de  postérité.  La  branche  de  Kerorgaea  coaliui 
âeole  aujourd'hui  la  famille* 
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de  Kerzo.  Ne  pouvant  sauver  des  vivants,  ils  sauvaient  au  moins 
un  cadavre  et  donnaient  au  dernier  des  Rieux  une  honorable 
sépulture  *. 

De  l'autre  côlé  d'Auray,  dans  l'angle  formé  par  la  rivière  et 
par  la  mer,  se  trouvait  une  autre  demeure  constamment  ou- 
verte aux  proscrits.  C'était  Kerantré ,  qu'habitait  une  femme , 
jeune  encore,  cruellement  éprouvée ,  dont  la  maison  comme  le 
cœur  ne  repoussa  jamais  l'infortune.  M""*  de  Gouvello  était  sœur 
du  célèbre  général  Picot  de  Dampierre ,  qu'elle  avait  vu,  avec 
une  double  tristesse ,  mourir  d'un  coup  de  canon,  à  la  tête  des 
armées  de  la  république.  Son  mari  était  émigré;  un  oncle  de 
ses  enfants ,  Siméon-Paul  de  Gouvello ,  après  avoir  perdu  sa 
femme,  massacrée  dans  la  déroute  du  Mans,  venait  de  faire  par- 
tie de  l'expédition  de  Quiberon,  et  n'avait  dû  son  salut  qu'à  une 
blessure ,  qui  l'avait  fait  transporter  sur  la  flotte  anglaise  ^.  Un 
autre  Gouvello ,  frère  de  celui-ci ,  accompagnait  le  comte  d'Ar- 
tois, qui  faisait  voile  vers  l'ile  d'Yeu  ^.  De  tous  les  côtés,  ne  ve- 
naient à  Kerantré  que  des  douleurs  ou  des  inquiétudes  ;  mais 
on  semblait  y  oublier  ses  propres  maux  pour  s'associer  aux 
maux  des  autres.  Ce  fut  là  que  MM.  Le  Charron  et  de  Villeneuve 
se  réfugièrent  après  leur  évasion  de  Vannes  et  d'Auray.  On 
était  toujours  sûr  d'y  trouver  des  soins,  si  on  était  malade ,  des 
émissaires,  si  on  voulait  aller  rejoindre  les  chouans  ou  la  flotte. 

*  La  famille  Laazer  se  composait  de  M.  Philippe-Nicolas  Laozer,  marié  à  sa  cou* 
sine  Eulalie-Marie-Joseph'Anne  Lauzer,  et  de  leurs  six  eofanls.  Les  deux  ilUes  aînée», 
MM"  Lucas-Bourgerel  et  Boullé,  étaient  déjà  mariées  et  ne  devaient  plus  habiter 
Kerzo.  Les  quatre  autres  étaient  :  1*  un  flls,  Jean-Pierre,  mort,  en  1812,  capitaine 
de  cavalerie,  dans  la  retraite  de  Russie  ;  2*  Marie-Louise,  née  en  1771,  décédée  céli- 
bataire en  1814;  3*  Marie-Vincenle,  née  en  1777,  mariée  en  1799  à  Joseph-François 
Béard  du  Dézert,  et  4'  Anne-Armelle,  née  en  1778,  nfciriée,  en  1799,  à  Jacques-Au- 
guste Martin.  Le  célèbre  P.  Martin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  estait  son  (ils,  et  lo 
trés-honorable  M.  Martin,  d*Auray,  député  du  Morbihan,  est  son  petit-iils.  On  ne 
saurait  trop  conserver  le  souvenir  du  ces  pieuses  et  courageuses  femmes. 

'  C'est  celui  qui  épousa  plus  tard  M'"  de  la  Landelle.  Sa  première  femme  était 
une  demoiselle  de  la  Motte-FouqueU 

3  11  se  nommait  Louis,  devint  plus  tard  maréchal  de  camp ,  cordon  rouge ,  et 
épousa  une  demoiselle  de  BoarboD*-Busset,  dont  il  n'a  en  qu*uu  fils,  mort  avant  lui, 
et  deux  filles» 
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La  branche  des  Gouvello  de  Kerantrë  est  ai^joord'hQi  éteiale; 
mais  les  pieux  souvenirs  qui  s'attachent  à  leur  ho^iitaUère^ 
meure  s'y  perpétueront  avec  d'autres  Gouvello. 

On  a  souvent  raconté  l'histoire  d'une  jeune  paysanne  de  Qui* 
beron ,  qui  avait  sauvé  un  condamné  en  le  cachant  danç  ime 
étable,  à  l'insu  de  son  père,  ardent  républicain  ;  mais  jamais  od 
n'a  dit  Icnom  de  cette  énergique  jeune  fille»  et  ron  a  teliemest 
défiguré  le  nom  du  proscrit  qu'il  est  devenu  presque  méa»- 
naissable.  On  me  permettra  donc  de  revenir  sur  ce  fiiit  el  d'à 
reproduire  les  détails  d*après  les  acteurs  eux-mêmes  el  les  gens 
du  pays.  M.  Auguste  d'Oyron ,  et  non  d'Houaron ,  comme  M.  de 
Hontbron  l'a  écrit  S  venait  d'être  condamné  par  la  oommissîoB 
militaire  qui  siégeait  au  village  de  Kerraud ,  à  l'est  de  la  pres- 
qu'île, et  déjà  on  l'avait  conduit  avec  vingt-ncnf  autres  sur  k 
bord  de  la  mer,  derrière  le  port  Orange,  pour  y  recevoir  le  coup 
mortel.  Les  trente  condamnés  furent  alors  placés  sur  un  même 
rang,  à  quelques  pas  les  uns  des  autres,  avec  quatre  soldats  de- 
vant chacun  d'eux  pour  le  fusiller.  On  craignait ,  non  sans  rai- 
son, les  coups  en  l'air.  En  bandant  les  yeux  d'Auguste  d'Oyron, 
ses  quatre  exécuteurs  lui  demandèrent  son  argent.  Il  leur  jeta 
les  pièces  qui  lui  restaient  ;  mais,  au  moment  où  ils  se  baissaient 
pour  les  ramasser,  le  commandement  de  feu  se  fait  entendre.  Les 
quatre  soldats  sont  en  retard  d'une  seconde  ;  d'Oyron,  qui  avait 
déjà  un  genou  en  terre ,  en  profite  pour  se  débarrasser  de  son 
bandeau  et  franchir  un  petit  mur  à  côté  duquel  il  se  trouTait  II 
tombe  en  sautant;  mais  cette  chute  même  semble  providentielle, 
parce  que  les  balles  qu'on  dirige  sur  lui  n'atteignent  que  le  mor 
derrière  lequel  il  est  tombé.  Reprenant  aussitôt  ses  jambes  de 
vingt-sept  ans ,  il  traverse  des  champs,  des  clôtures ,  et ,  profi- 
tant de  la  nuit  qui  se  fait  —  il  était  neuf  heures,  —  il  finit  par 
se  blottir  dans  un  champ  de  blé.  Les  soldats  viennent  jusque 
là  ;  d'Oyron  les  voyait,  les  entendait,  mais,  le  crépuscule  aidant, 

*^Pierre~Attguste  Fournier  de  Boisayraalt  d*OyroD ,  aorien  ofticier  de  cais- 
biniers,  oé  à  Saamiir  le  1"  juillet  1768,  mort  au  château  d'Oyron,  en  1S37.  H  Mm\ 
épousé,  en  janvier  1802,  AmOiê'Conslance  Lefebvre  de  U  FallaèK,  doat  U  a  0a  très 
ûls  et  une  fille. 
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il  ne  fut  pas  aperçu.  Le  lendemain  matin,  dès  la  pointe  du  jour, 

il  se  rend  au  village  de  PetU^Rohu ,  qu'il  avait  habité  avant  le 

désastre ,  et  s'arrête  devant  une  étable  où  il  avait  vu  plusieurs 

fois  une  jeune  fille  allant  de  grand  matin  traire  ses  vaches.  Cette 

jeune  fille,  Marie-Anne  Belz,  vint,  en  effet,  comme  de  coutume. 

Le  proscrit  n'avait  point  oublié  son  nom.  Marie-Anne  eut  un 

moment  d'effroi .  en  l'apercevant,  puis,  saisissant  une  petite 

échelle,  elle  le  dt  monter  dans  un  fenil,  où  elle  loi  recommanda 

de  Défaire  aucun  bruit,  son  père  étant  fort  peu  disposé  à  sauver 

des  royalistes. 

Et  le  royaliste  demeura  caché,  pendant  cinq  jours,  dans  cette 
maison  ennemie ,  toujours  pleine  de  soldats  ;  la  jeune  fille  pre- 
nait sur  ses  repas  pour  le  nourrir.  Elle  lui  ménagea  ensuite 
un  refuge  plus  sûr  chez  une  femme  nommée  Julienne  Leguennec, 
veuve  Véry,  qui  lui  avait  préparé  une  cache;  puis,  au  bout  de 
six  semaines ,  chez  une  veuve  Guégan ,  gui  parvint ,  le  16  no- 
vembre, à  lui  faire  gagner  l'armée  de  Georges  S 

M.  d'Oyron  est  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  sont  parve- 
nus à  se  sauver  du  lieu  même  de  l'exécution.  Nous  nous  rappe- 
lons le  sort  du  comte  de  Rieux  et  de  M.  du  Bouêtiez.  Le  jeune 
de  Penvern  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dernier  représentant  » 
comme  Louis  de  Rieux  ,  d'une  famille  qui,  moins  illustre  sans 
doute ,  avait  marqué  néanmoins  en  Bretagne ,  il  se  montra  jus- 
qu'au bout  digne  de  son  nom.  11  fut ,  en  effet ,  de  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  du  sursis  au  prix  d'un  mensonge  *.  Conduit  vers 

t  On  désire  peol-étre  savoir  ce  que  sont  deTennes  ces  conrageases  femmes.  Ma* 
rie-Anne  Beiz  époasa  dans  la  soile  an  nommé  Joseph  Berlin ,  dont  elle  ent  deux 
filles.  Elle  est  morte  le  7  octobre  1841.  Depuis  plusieurs  années,  elle  était  aveugle. 
Julienne  Leguennec  est  décédée  le  13  janvier  1824  .  et  Marie-Françoite  Guégan  en 
1832,  laissant  deux  Gis,  l'un  d'an  premier  mariage  avec  Jean  Le  doirec,  Fantre  d'nn 
second  avec  Fortuné  Moisan. 

'  Jean'François'Paul  du  Pezenno  de  Penvern  (et  non  Peuverl,  comme  on  lit  sur  le 
monument  de  la  Chartreuse),  était  né  à  Vannes;  son  père  demeurait  avec  ses  deux 
filles  à  son  château  de  Penvern,  en  Persquen,  entre  le  Blavet  et  le  Scorf.  Mais  son 
grand>pére  et  sa  grand*mére,  H.  et  M**  de  la  Chapelle,  habitaient  Vannes  ;  ils  étaient 
fort  riGhes,'et,  si  leur  pelit-fîb  eût  été  du  sursis,  ils  l'eussent  probablement  fait  évader. 

TOME  XXXIV  (IV  DE  LA  4»  SÉRIE.)  24 
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rArmor  pour  être  fasiilé,  Penvern  se  jeta  tout  à  coop  à  l'eaii , 
▼L»4«Ti8  de  Trussac,  et  plongeant  rapidement»  il  édiappa  aax 
premiers  coups  ;  mais,  ayant  reparu  un  instant,  pour  prendre 
haleine,  une  balle  l'atteignit  et  le  tua. 

L'hôtel  de  Penvern ,  qui  était  celui  de  sa  fanaille ,  se  troonil 
à  Vannes ,'  sur  les  douves ,  près  de  l'bètel  de  Gouvello , 
où  s'était  établie  une  des  commissions  militaires  ;  mais,  à  b 
différence  de  celui-ci,  il  n'avait  pas  été  souillé  par  la  révolu- 
tion. Tandis  que  les  arrêts  de  mort  se  succédaient  du  matin  aa 
soir,  à  l'hôtel  de  Gouvello,  des  prêtres  se  tenaient  cachés  à  rbôfd 
de  Penvern,  pour  absoudre  au  passage  les  condamnés.  Cet  hôld 
était,  en  effet ,  la  demeare  ie  trois  de  ces  pieuses  Temmes ,  doat 
le  dévouement  et  la  charité  sont  la  vie  :  M"*  la  vicomtesse  dn 
Couêdic  et  ses  deux  filles.  Veuve  du  héros  de  la  SurveUiante, 
elle  avait  dû,  tout  au  moins,  à  ce  titre,  l'avantage  de  ne  pas  êlre 
emprisonnée.  On  était  venu  chez  elle  sous  prétexte  de  Caire  une 
de  ces  visites  domiciliaires ,  qui  étaient  ordinairement  le  pré- 
lude des  arrestations.  M"*  du  Couêdic  se  borna  à  montrer  le  ta- 
bleau de  la  Surveillante  :  —  «  C'est  ainsi,  dil-elle  aux  brigands, 
que  votre  compatriote  a  servi  la  patrie. .»  —  Et,  à  la  vue  de  cette 
frégate  rasée  par  les  boulets ,  de  cet  équipage  écharpé ,  de  ce 
commandant  à  qui  trois  blessures  n'ont  pu  faire  quitter  son 
banc  de  quart ,  les  farouches  républicains  s'éloignent 

Chaque  jour,  M~**4u  Couêdic  visitaient  les  prisons,  et  elles 
étaient  loin  d'être  les  seules.  M.  de  Noyelle  parle  de  trois 
sœurs,  couturières,  qui  l'avaient  pris,  lui  et  les  prisonniers  de  sa 
chambrée,  sous  leur  protection.  11  est  à  regretter  que  leurs  noms 
soient  inconnus;  mais  nous  pouvons  en  citer  bien  d'autres.  Ainsi 
Françoise  et  Nanon  Savin,  Tune  tailleuse,  l'autre  brodeuse,  saU' 
vèrent  M.  Auguste  de  Trémault,  de  Vendôme,  un  petit-fils  de 
Racine  par  sa  mère,  qui  cherchait  dans  la  poésie  un  adoucis- 
sement à  ses  tristes  pensées  S  Ce  fut  chez  H"**  Couyard,  qui 

*  M.  de  Trémaalt  s'étant  iait  passer  pour  Belge,  n'avait  pas  été  oondamDé  ;  maè, 
comme  tous  les  acquittés ,  il  deyait  être  incorporé  dans  on  régiment.  M*^  Sarifi  l« 
Rient  évader. 
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étaient  elles  aussi  des  ouvrières,  que  HM.  de  Saint-Georges, 
d'Antrechaux,  de  Chaumareix,  du  Bouêxic  de  la  Driennais  et 
Walzer  trouvèrent  leur  premier  refuge,  après  s'être  évadés  de 
la  tour  de  Clisson.  M"*'  Marie-Louise  et  Colette  Hélrot  venaient 
également  en  aide  aux  condamnés.  Nommons  encore  M"*'  Hau- 
mont,  Keréden,  Chanu  de  Limur,  M""' du  Bois  de  Beauchesne , 
M**  et  W^  Paviot,  et  enfin  M**  du  Portail ,  qui  procura  des  ha- 
bits de  femme  à  M.  de  Tressac  et  au  chevalier  du  Houssay. 

Ce  chevalier  du  Houssay  devait  être  d'autant  moins  embar- 
rassé sous  ce  déguisement,  que  c'était  son  costume  naturel. 
Quoique  portant  l'uniforme,  le  sac  et  le  mousquet,  et  s'en  ser- 
vant comme  les  plus  braves,  ce  n'était  cependant  qu'une  femme 
qui  n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  son  mari.  Son  mari  ayant 
été  tué  en  Hollande,  elle  ne  quitta  pas  le  rang  pour  cela,  et  de- 
meura fidèle  à  la  légion  de  Damas  où  elle  avait  servi  avec  lui. 
«Nous  avions  pour  elle,  dit  M.  Jacquier  de  Noyelle,  tous  les 
égards  dus  à  son  sexe,  à  son  noble  caractère  et  à  son  beau  cou- 
rage. » 

Et  il  poursuit  ainsi  :  «  Un  jour  que  je  me  promenais  sur  la 
terrasse  de  notre  prison,  je  jetai  les  yeux  au  bas  du  mur ,  qui 
avait  plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  vis  à  la  porte  d'une 
église  où  se  trouvaient  des  détenus  \  un  grand  nombre  de  sol- 
dats de  Royal-Louis,  très-faciles  à  reconnaître ,  à  leur  habit 
rouge.  Je  détournais  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  traîtres  qui 
nous  avaient  livrés ,  lorsque  j'aperçus  tout  à  coup  quelqu'un 
qui,  sous  le  porche  de  l'église,  confondu  avec  ces  misérables,  je 
ne  sais  comment,  me  faisait  des  signes  d'où  je  compris  qu'il  souf- 
frait de  la  faim.  Je  reconnus  le  chevalier  du  Houssay.  Personne, 
à  Vannes,  ne  songeait  à  secourir  les  prisonniers  qui  nous  avaient 
si  indignement  trahis,  et,  la  troupe  ayant  à  peine  ses  rations  de 
vivres,  on  en  distribuaittrès-peu  aux  prisonniers.  Le  jour  même, 
je  prévins  des  dames  généreuses  et  pleines  de  courage,  que 
j'avais  un  camarade  dans  cette  église,  que  c'était  une  femme  et 

*  Probablement  Saiat-Patern.  Nous  ne  voyons  que  celle  église  qai  p&l  êlre  aper- 
çue de  la  terrasse  de  la  Hri^^mon* 
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qu'elle  souffrait  de  la  faim.  Indiquer  une  occasion  de  faire  le 
bien  à  ces  dames ,  c'était  leur  rendre  service.  Elles  allèrent  de 
suite  lui  porter  quelque  nourriture,  puis,  le  lendemain  soir, 
elles  lui  remirent  des  vêtements  de  femme,  sous  lesquels  elle 
sortit  avec  elles.  On  la  fit  passer  ensuite  à  Tescadre  anglaise. 

»  Vingt-cinq  ans  après,  en  1820,  comme  Je  me  rendais  à  la 
voiture  publique  qui  devait  me  conduire  à  mon  régiment  dans 
le  Midi,  je  rencontrai  une  dame  qui  m'aborda  en  me  demandant 
si  je  n'étais  pas  H.  Jacquier  de  Noyelle.  Sur  ma  réponse  affir- 
mative, elle  m'embrassa  et  me  remercia  avecefi'nsion  du  service 
que  je  lui  avais  fait  rendre.  C'était  le  chevalier  du  Boussay.  Elle 
me  parla  ensuite  de  ses  enfants.  J'ignorais  qu'elle  en  eût.  Elle 
m'apprit  alors  qu'elle  les  avait  laissés  en  France,  lorsque  son 
mari  et  elle  avaient  émigré.  C'étaient  les  enfants  de  ces  enfants 
qui  l'amenaient,  dans  ce  moment,  à  Paris.  J'aurais  bien  voulu 
différer  mon  départ  pour  consacrer  quelques  heures  à  mon  an- 
cien camarade  ;  mais  j'étais  à  jour  fixe.» 

Nous  avons  vu  que  les  fusillades  avaient  commencé  à  Vannes 
le  10  thermidor  (28  juillet).  Onze  jours  après,  le  21  (8  août),  on 
comptait  déjà  500  fusillés  dans  celte  seule  ville,  et  l'on  fusillait, 
en  même  temps,  à  Quiberon,  à  Auray,  et  une  épidémie  enlevait 
par  centaines  les  chouans  qu'on  avait  parqués  à  Vannes  dans 
l'enclos  des  Ursulines.  Etait-ce  assez  de  morts,  assez  d'horreurs? 
non;  un  massacre  plus  odieux  encore  allait  commencer.  Nous 
nous  rappelons  qu'un  sursis  avait  été  accordé,  sur  les  instances 
de  M"*  de  Talhouét,  aux  jeunes  gens  qui  avaient  émigré  avant 
l'âge  de  seize  ans.  Vingt-six  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'ob- 
tention de  ce  sursis,  et  l'on  était  d'autant  plus  fondé  à  le 
croire  définitif,  que  les  mesures  de  surveillance  étaient  deve- 
nues moins  rigoureuses.  Ainsi  on  avait  autorisé  des  sorties  sous 
la  garde  d'un  planton  ;  on  avait  permis  à  des  malades  d'aller  se 
faire  soigner  dans  leurs  familles.  C'est  ainsi  que  le  jeune  Tal- 
houét avait  été  transporté  chez  M'^'  de  Besné,  sa  parente ,  rue 
du  Pol-de-Fer,  où  sa  famille  était  venue  le  rejoindre.  Mais  voilà 
que  tout  à  coup,  le  25  août  au  matin  ,  qui  était  le  jour  de  la 
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Saint-Louis,  jour  de  sa  fête,  lorsqu'à  peine  convalescent  il  es- 
sayait ses  forces,  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  sa  sœur,  un  gen- 
darme se  présente  pour  le  reconduire  en  prison.  Le  planton,  qui 
était  chargé  de  sa  surveillance,  ne  veut  pas  se  contenter  d'un 
ordre  verbal  ;  le  gendarme  insiste,  le  planton  résiste. énergique- 
ment.  Une  dispute  s'engage,  qui  menace  de  dégénérer  en  rixe  ; 
et  la  mère  était  là!  Quel  temps  et  quelle  scène!  «Je  me  vois 
toujours  près  de  Louis  au  moment  où  on  vint  nous  l'enlever, 
écrivait,  quelques  jours  après.  M"*  de  Talbouêt.  Il  était  calme» 
tranquille,  et  regardait  de  sang-froid  deux  hommes  en  colère  et 
prêts  à  se  tuer,  parce  que  l'un  voulait  le  conduire  en  prison  et 
que  Tautre  ne  voulait  pas  consentir  qu'il  n'eût  vu  Tordre.  » 

Le  gendarme  finit  par  retourner  à  Tétat-major  et  revint  bien- 
tôt avec  un  ordre  écrit.  Louis  de  Talhouêt  demanda  alors  sim- 
plement son  livre  d'heures,  et,  franchissant  le  seuil  derrière  le- 
quel il  laissait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde ,  il  l'ouvrit 
à  la  recommandation  de  l'âme  à  Dieu,  et  suivit  son  geôlier  en 
priant. 

«  Il  était  très-connu  à  Vannes,  où  il  avait  été  élevé  chez  une 
demoiselle  Kerpart,  puis  au  collège,  raconte  une  de  ses  cou- 
sines S  et  très-aimé  pour  sa  grande  douceur.  On  ne  pouvait  re- 
tenir ses  larmes  dans  les  rues  où  il  passait,  de  le  voir,  son  livre 
ouvert,  priant  de  toute  son  âme.  Sa  faiblesse  et  sa  pâleur  ajou- 
taient à  rintérêt  qu'il  inspirait  Â  peine  pouvait-il  se  soutenir.  • 

Pour  faire  connaître,  au  reste,  ses  sentiments  à  cette  heure 
fatale,  il  suffit  de  citer  quelques  phrases  d'une  lettre  qu'il  écri- 
vait, peu  auparavant,  à  cette  même  parente: 

«  Je  vous  remercie  bien,  ma  bonne  cousine,  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  mon  sort. Hélas!  qu'on  est  malheu- 
reux de  survivre  à  tant  de  martyrs  I  Ils  sont  heureux;  oui,  ils  le 
sont,  je  n'en  doute  pas.  C'est  vous,  c'est  moi  qui  sommes  mal- 

*  Ursule  Feydeao  de  Vaagien ,  mariée,  le  9  novembre  1798,  à  Pifrre-Michd-' 
FrançoiS'Marie'Toussaint  Hersart  de  la  Villcmarqaé,  et  mère  de  notre  excellent  col- 
laborateur, Tauteurdu  Bana>Brei»,  deMyrdhinn,  des  Bardu  Bretons,  des  Romans 
de  la  Tabk'Bonde,  etc^  etc. 


358  I«BS  DfoRIS  DE  QUIBEBON. 

heareax,  qui  sommes  obligés  de  souffrir,  sans  saToir  quand  fliii> 
roni  nos  maux»  sans  savoir  si  la  mort  nous  prendra  dans  un  bon 
momenU  Quelle  idée  !  qu'on  esl  beureox  de  voir  venir  la  mort  ! 
mais,  quand  elle  nous  surprend,  grand  Dieu  !  ma  cousine»  qœUe 
idée!  » 

Lorsque  Louis  de  Talbouêt  arriva  dans  la  prison,  la  faïamée 
était  déjà  complète ,  et  il  dut  attendre  un  autre  jour  pour  qn'on 
eût  le  temps  de  formuler  sa  coudamnatidn.  Je  dis  fournée,  et 
c'est  malheureusement  bien  le  mot   Soixante  et    quelques 
jeunes  gens,  dont  beaucoup  de  mineurs,  étaient,  en  œ  mo- 
ment devant  leurs  juges,  les  xms  au  palais,  vis-à-ris  de  la 
cathédrale,  les  autres  à  l'hôtel  de  Gouvello,  sur  les  donves.  An 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  conduits  au  palais,  se  tronvait 
le  chevalier  de  Coataudon,  qui,  remarquant  une  petite  fenêtre 
donnant  sur  une  cour  désertes  s'élança  tout  à  coup  par  elle, 
traversa  la  cour,  passa  dans  la  rue  et  se  réfugia  dans  rbètel  de 
la  Landelle^.  Malheureusement  il  fut  aperçu  par  une  fruitière, 
et  cette  femme,  démentant  la  générosité  habituelle  à  son  sexe, 
démentant  les  exemples  que  lui  donnaient  toutes  les  habitantes 
de  Vannes,  signala  aux  soldats  le  lieu  de  sa  retraite.  Les  soldais, 
fatigués  de  tant  d'horreurs,  cherchèrent  négligemment  et  ne 
trouvèrent  pas.  Mais  alors  celte  furie  les  poursuit  des  cris  de 
bandits,  de  scélérats,  menace  de  les  dénoncer,  et  les  contraint  de 
rentrer  dans  l'hôtel.  Coataudon  y  fut  enfin  découvert  et  recon- 
duit au  palais,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  au  supplice  '.  Hâ- 
tons-nous d'ajouter  que  rafiï*euse  mégère  qui  l'avait  dénonoé 
vécut  et  finit  misérablement. 

Parmi  les  victimes  de  ce  fatal  jour  de  la  Saint-Lonis  1795,  je 
remarque  le  jeune  Le  Lart  ^,  un  enfant  à  qui  la  prison  n'avait  rien 

*■  La  ooar  du  mennisier  Bocqoet. 

>  Deveno  plus  lard  un  hôtel  public  soos  le  nom  à^Hôtel  de  Frwtce  oo  Bôid  Cm», 

*  François- VtRcenl  de  Coalaudon  ou  CoêtaudoD,  officier  de  marine»  lieutenaBl 
dans  Btcior,  était  fils  de  Jean-Baptistt'MaTie,  ancien  colonel  d'infanterie,  et  de  Jbr»> 
Anne  Le  Chaussée  du  FYoutven.  Un  de  ses  frères,  Coataudon  de  ikerannoo,  tmil  nçt 
deux  balles  dans  le  combat  du  16  et  était  néanmoins  parrenu  à  se  sauver. 

^  iirmafMf-Jfarte«  lils^de  Bené^tme  Le  Lart'el  de  AnMiuie-f  roncatae-SiiMMMMlk 
du  Hallont.  Son  père  avait  été  fusillé  avant  lui.  Nous  savons  par  BT**  do  Laatiff 
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6té  de  la  gaieté  de  son  âge;  Louis  de  Vélard,  qui  seoiblait  presque 
aussi  jeune  que  lui  '  ;  Lanjamet,  qui,  la  veille,  exprimait  ses 
tristes  pensées  dans  une  louch&nte  romance,  malheureusemeDt 
perdue  pour  nous  ',  les  deux  Savatte  de  Genouillé,  dont  le  plus 
âgé  ne  porte  dans  le  texte  de.  l'arrêt  que  seize  ans  *,  les  deux 
du  Laurens  de  la  Barre  que  dix-buit  et  dix-neuf*,  ClLnchamp  et 
Rossel,  tous  les  deux  dix-neuf  ans  ;  Couslin  du  Hasnadau ,  un 
jeune  créole  de  la  Guadeloupe,  marié  en  Bretagne ';Kermoy8an, 
Lantlvy,  Vauquelin ,  Botberel,  Champsavoy,  La  Noue ,  de  Cotte, 
Colin  de  la  Biocbaye ,  etc.,  etc. 

A  l'entrain  de  la  jeunesse,  qui  ne  les  avait  pas  abaodonnés 
sous  les  verrous ,  ils  joignaient  tous  les  pensera  sérieuses  d'un 
âge  plus  mùr,  et  René  de  Lantivy  avait  prié  sa  sœur,  qui  habi- 
tait Vannes,  de  leur  envoyer  un  prêtre  pour  les  préparer  à  la 
mort.  Hais ,  contre  l'usage ,  l'exécution  dut,  ce  jour-là,  suivre 
immédiatement  l'arrêt,  de  sorte  que  toute  visiteaux  condamnés 
Tut  interdite.  H"*  de  Lantivy  revint  éplorée  porter  cette  triste 
nouvelle  à  son  frère  ;  elle  trouva  l'escalier  du  palais  encombré 

(H**  de  Kcreuor),  qui  V»n\l  eontcDl  vd  en  pràoD,  qn'il  tal  mndaniDé  nec  ton 
rrère.  On  De  coatoit  donc  fM  qu'il  ne  Mil  ai  eur  la  IJsIe  des  MDibmaés ,  ni  nir  la 
mouDmem.  Son  pAre  j  est  inscrit  sodb  le  Dom  de  LtlaTgut.  Le  Jeune  La  IaiI  n't* 
Tait  que  quinze  ans. 

'  Fils  de  Louii-Goijard  de  Vélard,  ancien  che>aa-Uger,  et  d'fimnelle  Pronnnstl 
de  Sainl-Hilïire.  H  arait  dii-neur  ans ,  niais  le  jagement  ne  porLe  qna  dii-iept. 

*  Il  éuit  Sli  de  CfrvMJit-Pwrre-CearjH  ds  VauunleDra,  marqnU  de  LaaJimeC,  et 
de  flotalit-Pauliiu  Ogier  d'Irrr. 

*  Ils  tiaient  les  deux  seuls  liU  de  Louâ-Mathurin-FTOïKint  Saialte,  seipenr  da 
Genouillé,  gendannede  la  garde  da  roi,  al  de  Matie-Siuvttit-EmHttU  de  Basque- 
Tcrt  de  Bois-deï-Préa. 

*  Oa  compitii  trois  du  Laarena  de  la  Barre  ï  QolberoD.  L'an  d'eni,  Claiidc- 
Aalme-iian,  blessa  griéTemenl  le  16,  parvint  néanmoins  à  le  aanTer.  Les  deni 
TiclimM  du  35  aoai,  FUrmiia  et  Fidtlt,  étaient  Hls  de  floreniin-tfarw,  capilaioe 
an  régiment  de  Foii,  chevalier  de  Sainl-Lonis,  et  de  MadcUint-Nitotau Da^ù  de  la 
Folherie.  Un  de  leara  consins  a  continné  la  postérité,  panai  laquelle  U  J 
Brtlasnt  el  de  Vendée  est  hearense  de  compter  an  de  les  rèdactears. 

>  Il  appartenait  t  one  lamille  da  Limoniin,  mais  était  né  k  la  Gaadeloai 
niJreiTéole.  Son  père,  le  comte  dall*snadan,eier^il  leslonclionade  major 
dans  l'Ile.  Lat-méme  sa  maria  b  Trégaler  aiee  une  demoiselle  de  Kenialo 
dFTcnne  iiaie,  s'allia  dans  la  nalMn  Aadren  de  Kerdrel.  Elle  est  dtaédto't 
9003  II  Itestanralion ,  sana  laiewr  de  posiériié. 
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et  ne  put  communiqaer  arec  lui  que  par  un  des  soldats  de 
garde.  Son  malheureux  frère  lui  écrivit  alors  le  billet  soimt: 

«  Je  n'aurais  jamais  cru,  ma  pauvreet  bien-aimée  sœor^qn'oB 
m'eut  refusé  la  seule  consolation  qui  me  restât,  qui  eût  été  de 
voir  un  prêtre  pour  me  préparer  à  mes  derniers  instapts.  Eofin, 
ma  bonne  amie,  il  faut  en  passer  par  toutes  ces  bizarreries  do 
sort.  Peut-être  serai-je  plus  heureux  que  ceux  qui  me  surri* 
yent  Ma  mort  te  sera  sûrement  toujours  présente  ;  mais  pense 
que  je  suis  mort  en  honnête  homme  et  que  je  ne  re^te  que 
ma  pauvre  famille.  Prie  pour  moi  à  chaque  instant  ;  j'en  ai  b^ 
soin.  Écris  à  mon  père  que  mes  derniers  instants  sont  cruels  par 
rapport  à  la  douleur  que  je  sais  que  ma  mort  lui  causera^.  ?i*oD- 
blie  jamais  ma  pauvre  bonne,  ni  les  braves  gens  qui  ont  bien 
voulu  s'intéresser  à  moi. . .  On  me  presse. .  •  je  suis  obligé  de 
finir...  Adieu!  N'oublie  jamais  que  je  te  fus  cher...  dis  au 
dames  de  Kermoysan  que  je  sens  toute  l'étendue  de  leor  perte, 
et  que  Kermoysan  et  moi  mourons  ensemble  ;  toujours  amis  el 
nous  consolant  mutuellement  du  chagrin  que  nous  voas  cau- 
sons. Ton  trop  malheureux  frère,  Lantivt  \  » 

Cette  lettre  est  datée  de  trois  heures.  A  quatre,  la  colonne  se 
mettait  en  marche  ;  elle  allait  rejoindre  les  condamnés  de  Tbôlel 
Gouvello ,  et  tous  furent  dirigés  ensuite  vers  le  Bondoo.  Oo 
avait  pu  les  prévenir  que  des  prêtres,  cachés  dans  des  maisons 
indiquées,  les  absoudraient  au  passage.  Ce  fut  leur  dernière  et 
unique  consolation. 

Où  sommes-nous,  grand  Dieu  !  Nous  sommes  en  France,  non 
point  sous  la  Terreur,  mais  un  an  après  la  mort  de  Robes- 
pierre !  La  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle  fut  cependant,  par 

«  Bené-Joseph  de  Lantivy.  ué  k  PMnnel,  le  12  join  1776.  était  fils  dn  maAti^ 
LantiTy-Tredion  et  de  Marit-Fran^ise  Toeolt  de  la  BooTerie.  ïi  éuit  êèft  de  ii  «w 
rine  et  servait  dans  le  régiment  de  JB^ii.  Sa  sœur,  dont  il  est  question  id,»  b<^' 
roait  M<irie^Franeoise'Josèphe  ;  elle  était  née  le  t5  août  1770.  UméttJtpresàèm 
noces ,  en  1803 ,  à  M.  Karuel  de  Merey,  qoi  monrut  an  bout  d'un  an ,  elle  époii9>  ^ 
1809,  Louis-Cyprien^Marie  de  Kérénor,  capitaine  de  frégate ,  cheralier  de  Sûii- 
Louis.  La  lettre  de  René  de  Lantivy  à  sa  sœur  a  déjè  été  publiée,  je  le  siiSt  P' 
M.  Levot.  On  me  pardonnera  facilement  de  l'avoir  reproduite. 
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excellence,  l'ère  de  Vhumanilé,  de  \a  tentibiUlé,  de  la  liberlél 
Ces  mots  ëlaient  dans  toutes  les  boucbes  ;  on  légiférait  les 
Droits  de  l'homme,  et  rbomme  n'avait  pas  niême  le  droit  d'avoir 
un  consolatear  A  ses  derniers  moments  !  On  n'écrivait  pas  vingt 
lignes  sansymetlre  le  mut  «Mut6fe,  et  l'on  poussait  la  sensibilité 
jnsqn'à  fusiller  en  masse.  Ëtîez-vous  hors  d'état  de  marcher  au 
sapplice,  pour  cause  de  blessures?  On  vous  fusillait  dans  un 
fauteuil  ou  sur  un  matelas.  Ainsi  périrent  H.  Prévost  de  la  Voltais, 
qui  avait  élé  amputé  d'une  jambe,  H.  de  Baraudin,  atteint 
d'une  balle  à  l'attaque  des  lignes  de  Sainte-Barbe*,  H.  Urvoy 
de  Portzamparc  que  ses  blessures  erapècbaient  également  de 
marcher.  Son  exécution  eut  lieu  dans  la  cour  des  cordelières 
d'Auray.  M.  de  Gonzillon  de  Bélizal ,  brigadier  des  armées  na- 
vales et  l'un  dés  glorieux  blessés  du  16,  fut  même,  dit-on,  fusillé 
sur  un  fumier  *. 

Quant  à  la  liberté,  nous  savons  ce  qu'elle  fut  depuis  les  der- 
nières annéesdu  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à  Louis  XVIII. 

L'exécution  des  malheureux  jeunes  gens  eut  lieu  dans  un  pré 
voisin  do  Bondon,  vers  quatre  heures  et  demie.  Puis,  le  soir  venu, 
des  individus  de  toutes  sortes  se  répandirent  sur  le  champ  du 
carnage.  Venaient-ils  tous  pour  piller  !  Non,  sans  doute,  car  l'un 
d'eux,  Lagadec,  du  village  de  Kerbiban,  ayant  rencontré  un 
vivant  parmi  les  morts,  l'emmena  chez  lui  et  l'y  cacha  jusqu'à 

'  Louis  lie   Barandia,  eoseigoe  de  ttisraon.  élail  né    en  1772.   II  jIbîI  Ois  de 

D'dUT-FTansoit-BotMrat ,  marquis  debrandin.  chnilicr  de  Siint-LDiiis ,  chct 
d'eKidre.  cl  de  JfontK  de  Nogérée.  11  avait  deoi  bœdts:  Marù-EUubelhSophit, 
cbanoÎDesM  de  l'ordre  deMsl te,  el^«inH(-Varù-i(n^ltf,  épouse  de  Lctm-fttrrc,  comte 
if  Vigny,  cberalier  de  Saint-Loais.  ancien  capiUine  d'inhaierie.  dont  elle  ent 
qnolie  lilii.  Un  sea\  s  licn.  c'est  Alfred  de  Vignif,  de  VAcadémie  françtise.  La  bmilla 
de  Banodin  est  anjoard'bni  éteinte.  (A'ole  du  comlt  de  Pirrra). 

*  L>  T"  de  Goazilloa  de  Béliut  arait  reçn,  le  IS,  nne  balle'  dans  1*  poitri"»  ^x 
nercti,  ChaTlt*-lalU»-lliditl  de  GoDiillon,  qui  fnt  blessi  le  31  et  sb  sania  néi 
i  la  nage,  soppossit  qu'il  aiail  été  fasillè  dans  son  lit.  >  Il  élsit  en  eDel.dit' 
d'éiai  d  être  transporté.  >  Qu'il  l'ait  été  dans  bod  lit ,  qn'il  l'ait  été  but  ud 
tomme  Baill;,  ainsi  que  le  «eal  la  Iradilion,  le  fail  resta  tonjoers  atroce.  Le 
Béliul  du  moins  n'a  pas  péri.  Les  Icclears  de  la  Rnut  sont  benreui  de  la  co 
Ia  noble  liclime  de  QnibwoD  artU  an  BU,  qni  a  continni  1*  poatériU,  et  a 
1"  de  la  Kmw. 
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ce  qu'il  pût  rcjoiodre  les  chouans.  Par  un  heareex  hasard,  ks 
balles  ne  rataient  même  pas  atteint.  Ce  fait  fut  longtemps 
ignoréou  tout  au  moins  peu  connu  :  Lagadec  avait  intérèti^i^ 
der  le  silence  ;  puis  il  vint  à  mourir,  et  le  nom  de  la  victime^  s'il 
le  savait,  se  perdit  avec  lui.  On  prétendit  alors  qu'il  s*agîssait 
du  chevalier  de  Lantivy  et  l'on  disait  même  qu'il  était  passé  eo 
Allemagne.  Saiamille  avait  quitté  Vannes  immédiatement  aprèi 
la  catastrophe.  Lorsqu'elle  y  revint,  M^*  de  Lanlivj  alla  die- 
même  interroger  les  habitants  des  villages  voisins  du  Bondoa  ; 
son  cœur  lui  disait  que  si  son  frère  eût  survécu,  il  aurait  hiea 
su  l'en  iaire  prévenir,  et  cependant  elle  questioniiait,  elle  cher- 
chait  ;  son  père,  d'un  autre  cAté,  écrivait  partoul  en  Allenia«]i& 
Cruelle  anxiété  et  vaine  attente  !  H"*  de  Lantivy  resta  convaincae 
qu'il  s'agissait  du  jeune  Ferret,  camarade  de  son  frère,  qui  avait, 
sans  doute,  rejoint  les  chouans  pour  gagner  ensuite  son  pays,  la 
Normandie.  Fut-il  tué  parmi  les  chouans  ?  On  ne  sait  ;  mas  ses 
parents  n'eurent  jamais  de  ses  nouvelles.  D'autres  ont  parié, 
sans  fondement,  d'un  M.  Gigault  de  Bellefouds  K  Le  mystère 
continue  et  ne  sera  probablement  jamais  dévoilé. 

Le  massacre  des  jeunes  gens  dura  trois  ou  quatre  jours.  An 
nombre  des  victimes  des  26  et  27,  je  vois  Joseph  Panou  de  Faymo- 
reau  ',  Maurice  de  Bonafous  ',  Louis  de  Talhouêt,  Joseph  GesriI^ 
Paul  de  risle  ',  Joseph  de  la  Cheviëre  *,  Henri  de  ChaiiK>nneaa. 

*■  Voici  ce  qui  est  Yrai  :  le  marquis  de  Bellefoods  aiait  reça ,  en  oombaUuit  perai 
les  chouans,  une  balle  eu  plein  visage  et  arait  été  laissé  pour  mort.  Un  pajsaa, 
s'apercevant  qu'il  ne  l'était  pas,  le  recoeîllit  et  le  soigna  si  bien  qu'il  a  Téco  jas- 
qu'en  1826.  Mais  cette  aventure  est  antérieure  d'un  an  à  Quîberon.  Je  sais  bico 
qu'un  autre  Bellefouds  figura  à  Qniberon,  mais  il  fut  condamné  le  1*  aoât  d 
non  le  25. 

^  Né  à  Nantes,  le  10  mai  1776,  petit-fils  de  H.  Dominique  Denrbroncq. 

>  Ancien  page,  officier  au  régiment  de  Noailles-di^gons.  Il  serrait  à  Oûbenm  dass 
e  régiment  d*Hervilly.  Sa  famille  était  du  Rouergue. 

*■  L'arrêt  porte  Joitph  Jéril,  lieutenant  de  vaisseau,  igé  de  vingt-hoit  ans.  Cest 
évidemment  l'illustre  Joseph'FrançoiS'Anne  GesrU,  Comment,  n'étant  pas  du  sasss, 
ne  fot-il  jQgé  que  le  26  août?  Noas  ne  saurions  l'expliquer. 

^  Jean-Louis  de  l'isle  de  la  Ferté  etde  Barsanvage,  né  à  Nantes,  le  17  julBel  177i 
fils  de  Jean-Baptiste  et  de  Fidéle-Françoise-Monique  Razeau  de  Beauvaîs. 

*  On  comptait  trois  La  Cheviére  à  Quiberon ,  le  père  et  les  deux  fils.  Le  seorad 
fils  fut  tué  le  16.  Le  père  fut  fasillé  dans  les  premiers  jours  d'août  et  so&  fils  aisé. 
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Solvant  la  femme  Robert,  concierge  de  la  prison,  Henri  de 
Charbonneau  S  Maurice  de  Bonafous  et  Louis  de  Talhouêt furent 
fusillés  au  Grador, 

Les  domestiques  avaient  profité  du  sursis,  quel  que  fût  leur 
âge  ;  mais ,  à  partir  de  la  révocation ,  on  les  envoya  tous 
à  la  mort.  Nommons  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  portè- 
rent le  dévouement  jusqu'à  Théroisme:  Gégu,Noblet,  de  la 
P  ,  Uemery,  Perigeaux ,  Pocbe,  Avril,  Lefranc^  Rion,  Mal- 

herbe, Gauthier,  Landu,  Maurice,  domestique  de  M.  de  la  Hous-  * 
saye,qui  fut  fusillé  avec  lui.  Nous  eu  remplirions  une  page.  N'ou- 
blions pas  néanmoins  cet  Adolphe  Lemoine,  domestique  du  comte 
de  Périgord,  à  qui  le  président  de  la  commission  militaire  di- 
sait :  —  Votre  maître  ne  vous  a-t-il  pas  forcé  de  le  suivre  î  — 
Et  qui  répondait  :  —  Je  Tai  suivi  par  attachement,  et  la  mort 
seule  pourra  me  séparer  de  lui.  —  M.  de  Tronjoly ,  de  son  côté , 
plaidait ,  devant  la  commission,  la  cause  de  Jean  Levèque,  son 
fidèle  serviteur.  Vains  efforts  !  l'un  et  l'autre  moururent  à 
quelques  jours  de  dislance  '. 

Et  ces  paysans,  ces  chouans,  qui  avaient  l'audacieuse  préten- 
tion de  garder  leur  foi  et  qui  bravaient,  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  jusqu'à  la  mort  :  Guillemot,  Le  Bouche,  Jehanno, 
Elec,  Kerbellec.  Le  Touze,  Le  Bihan,  Ezano,  Blaize,  Berienne, 
Grêla,  Saniler,  et  ces  deux  Thomazeau,  père  et  fils,  ces 
deux  forgerons  de  Baden,  qu'on  accusa  d'être  les  armuriers  des 
royalistes  et  qui  marchèrent  à  la  mort,  liés  l'un  à  l'autre.  La 
liste  en  serait  infinie. 

Les  commissions  militaires  avaient  d'ailleurs  tellement  tra- 
ie 2G.  Le  père,  Benjamin-Louis-Michel,  ofGcier  dansBoarbon-iofaoterie,  avait  épousé, 
le  10  février  1772,  Agathe  de  Freslon,  dont  il  avait  ea  deui  fils  et  une  ÛUe. 

*■  Henri  de  Charbonneau,  s*'  de  la  Piloliére  en  Vieillevigne ,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1786,  avait  perdu  son  père  dans  le  combat  du  16.  Son  père  était  che- 
valier de  Saint-Louis  ;  il  se  nommait  Charlef-Marie-Gabriel,  et  sa  mère  Marie'Hen- 
rielte  de  Ghaisne  de  Bonrmont.  Elle  était  tante  du  maréchaL 

^  FraneoiS'Vincent  L'Ollivierde  Tronjoly»  lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  fils  de 
Françm-Jean'Baptisle ,  chef  d*escadre  ,  et  de  Françoite'GuiUemetle  de  Quélen. 
Sa  famille  n*est  plus  aujourd'hui  représentée  que  par  les  ^descendants  de  ses 
deux  sœurs,  M"*'  Ronxel  de  Lescouét  et  de  Kermel. 
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vaille»  qu'à  la  fin  d'août  il  ne  restait  plus  en  prison  qae  lesn»- 
lades.  Ceux-là,  en  effet,  n'étaient  pas  portés  à  la  morlcommete 
blessés.  Ils  étaient  laissés  en  prison  jusqu'à  convalesGeooe.No(s 
allons  voir  ce  qu'ils  devenaient  ensuite.  M.  Jacquier  de  Nojelle, 
nous  nous  le  rappelons,  et  ses  trois  compagnons  de  cbaobre^do 
Buat,  Pallet  d'Antraize  et  d'Hillerin  dn  Boistissandeaa,  éiaieot 
tombés  gravement  malades  dans  les  premiers  jours  d'aoûL  «  Les 
soins  de  notre  bon  docteur,  raconte  H.  Jacquier,  étaient  adnih 
râbles.  Il  multipliait  ses  visites,  et  souvent  nous  l'avons  tu  tom- 
ber de  lassitude  ;  mais  son  zèle  n'en  était  pas  ralenti.  Cétait  se 
bien  excellent  homme.  Lorsque  l'ordre  vint  de  fusiller  les  jeanes 
gens,  notre  maladie  était  à  son  apogée,  et  il  était  impossible qiK 
nous  pussions  paraître  devant  nos  juges.  Bonafous,  qui  habitait 
avec  nous,  fut  donc  seul  appelé.  Il  croyait  revenir  après  m 
interrogatoire,  et  il  m'emprunta  ma  capote,  mais  noos  ne  le 
revîmes  plus. 

»  Notre  bon  docteur  eut  alors  avec  une  de  nos  bienbUrice 
une  conversation  que  je  ne  puis  oublier.  J'étais  dans  on  élat 
d'assoupissement  qui  approchait  delà  léthargie.  —  Ne vandrail- 
il  pasmieuxlelaisser  mourir  tranquillement,  disait-il,  car  il  m'ar 
rivera  pour  celui-ci  ce  qui  m'est  arrivé  pour  tant  d'autres  que'f^i 
tirés  des  bras  de  la  mort,  pour  les  voir  ensuite  conduits  an  sap- 
plice.  C'est  une  position  bien  pénible  pour  un  médeàn  qnl 
comme  moi ,  s'attache  à  ses  malades.  Les  malbeurenx  ehoaans 
qui  sont  prisonniers  périssent  chaque  jour  par  vingtaines,  hlfs 
soigne  de  mon  mieux  et  cependant  je  les  trouve  beureux  demoa- 
rir,  vu  le  sort  qui  leur  est  réservé.  Quand  je  parviens i  lesp^ 
rir  et  que  je  les  vois  conduire  à  la  mort,  je  m'accuse  de  barbane- 
N'aî-je  pas  raison,  citoyenne?—  Eh!  non,  répondait  la bonncfifc 
il  n'y  a  de  barbare  que  vos  lois  sanguinaires.  Sauvez-le  tooji^in^ 
et  Dieu  fera  le  reste.  Qui  sait  si  les  chouans  ne  viendront  pas  k 
délivrer  ? 

>  Endénnitive,  le  bon  docteur  cherchait  à  prolonger  notre 
maladie,  et,  lorsque  nous  éprouvâmes  un  mieux  sensibte*''^ 
péta  sans  cesse  que  nous  n'étions  pas  hors  de  dangeriQU'i^^^^ 
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allait  garder  la  chambre,  même  le  lit.  Nous  sentant  cependant 
a  force  de  nous  lever,  nous  nous  avisâmes  d'aller  prendre  Tair 
sur  la  terrasse;  mais  alors  il  se  fâcha  sérieusement.  —  Vous 
vous  exposez,  nous  dit-il,  à  une  rechute  pire  que  la  maladie.  — 
Son  but  était  de  gagner  du  temps,  dans  l'espoir  qu'on  finirait 
par  être  moins  inhumain.  Mais  était-il  bien  fai^ile  de  gouverner 
des  tôles  de  vingt  ans  que  les  circonstances  avaient  volcanisées  ? 
C'est  ainsi  qu'il  nous  retint  pendant  plus  d'un  mois,  si  bien  qu*il 
ne  restait  presque  plus  d'autres  prisonniers  que  nous. 

»  Un  jour  que  nous  avions  violé  Tordre  du  docteur  et  que, 
nous  promenant  sur  la  terrasse,  que  nous  appelions  notre  don- 
jon, ùous  éprouvions,  par  une  belle  matinée  des  premiers  jours 
de  septembre,  le  plaisir  inexprimable  de  ressaisir  la  vie,  dans 
une  douce  convalescence,  après  avoir  été  si  longtemps  sous  les 
étreintes  de  la  mort,  un  jeune  et  bel  officier  républicain  se  pré-  * 
senta  devant  nous  avec  l'air  vif  et  dégagé.  ~~  Hier,  Messieurs, 
^otre  juge,  nous  dit-il,  et  aujourd'hui  votre  camarade  de  prison. 
Je  vous  prie  de  m'accueillir  comme  un  bon  enfant.  —  Nous  le 
priâmes  de  s'expliquer.  —  Ma  foi,  dit-il,  lorsqu'on  m'a  choisi 
pour  être  membre  de  la  commission  militaire  nommée  pour 
vous  envoyer  tous  à  la   mort,  j'ai  pris  la  résolution  d'en 
sauver  le  plus  que  je  pourrais  ;  mais  que  pouvait  ma  voix, 
si  toutes  les  autres  étaient  contraires  ?  Bref,  j'ai  si  bien  plaidé 
près  de  mes  collègues  que  je  suis  parvenu  à  obtenir  qu'à 
la  moindre  explication,  au  moindre  prétexte  fourni  par  un 
accusé,  nous  le  renverrions  absous.  Cela  arrivait  peu  souvent. 
J'obtins  alors  de  faire  moi-même  les  interrogatoires,  et  les  fis 
de  manière  à  provoquer  des  réponses  favorables.  De  cette  ma- 
nière, je  fus  un  peu  plus  heureux.  Je  déterminai  enfin  mes 
camarades  à  trouver  alternativement  un  coupable  sur  deux,  au 
petit  bonheur  ;  ils  y  consentirent,  et  nous  avons  voté  plusieurs 
jours  ainsi  :  un  condamné,  un  libéré.  —  A  ces  mots,  nous  nous 
regardâmes  tous  quatre  par  un  pressentiment  sinistre  et  fîmes 
un  mouvement  involontaire.  —  Eh  quoi  !  reprit-il,  vous  n'êtes 
pas  contents.  Dites-moi  donc  ce  que  je  pouvais  faire  de  mieiu! 
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jogez-en  plutôt  Le  général  Lerooine,  stirpris  de  wir  qoe  d^bs 
trouvions  tant  d'innocents,  se  fit  apporter  oos  proeédares,  loi 
les  interrogatoires  et  Tit  dans  quel  sens  ils  étaient  fiiits.  AiKsiléi 
il  casse  la  commission  ;  il  sut  ensuite  que  tout  se  faisait  à  m^ 
instigation  et  il  m'a  fait  arrêter  ^  Je  ne  sais  ce  qa*îl  \mi  faire 
de  moi  ;  cela  m'est  bien  égal  ;  mais  ce  qui  me  fait  rire,  c'est 
qu'on  prétend  que  je  suis  chouan,  royaliste,  que  sais-^?  Moil 
je  ne  suis  rien  qu'un  bon  enfant  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  se  battre  ;  mais  je  trouve  horrible  d'envoyer  an  supplice  de 
braves  gens  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous.  Ma  cosso- 
lation  c'est  que  ceux  que  nous  avons  mis  eu  liberté  sont  main- 
tenant hors  de  danger  et  qu'il  n'en  reste  pins  désormais  bras- 
coup  sous  les  verroux.  —  Il  nous  força,  le  lendemain  matin,  de 
manger  des  huîtres  et  de  boire  du  vin  de  Grave,  pour  payer . 
disait-il,  sa  bienvenue  ;  nous  le  lui  rendîmes  le  jour  suivant  ;  la 
fille  du  boulanger  dont  j'ai  parlé,  étant  sortie  de  prison,  nous 
envoya  un  cent  d'huitres  et  du  vin.  Bien  entendu,  noosne 
dîmes  rien  à  notre  excellent  docteur  de  cette  intempérance 
épouvantable. 

»  Notre  jeune  officier  ne  resta  que  trob  jours  avec  nous.  Le 
général  Lemoine,  s'étant  assuré  qu'il  n'était  pas  chonan,  le  ran 
dit  à  la  liberté.  Beaucoup  de  militaires,  nous  dit«il  en  parlant, 
pensaient  comme  lui  et  étaient  tout  disposés  à  faire  beaucoup 
pour  nous  ;  mais  ils  étaient  très-surveillés.  Ceci  n'est  pas  dou- 
teux ;  ceux  même  qui  condamnèrent  eussent  voulu  ne  pas  ooih 

damner. 

>  Quinze  jours  après  ce  petit  événement  qui  avait  ranpa 
l'uniformité  de  notre  vie,  poursuit  M.  de  Noyelle,  nous  recon- 
nûmes, en  dépit  de  notre  docteur,  que  nos  forces  étaient  entiè- 
rement réparées.  Nous  savions,  en  outre,  que  les  prisons  étaieat 

*  Le  récit  de  cet  officier  républicain,  qu'on  eût  pn  prendre  racikment  pour  ii 
espion  ou,  en  termes  de  police,  pour  un  mouton,  esû  en  réalité,  confirmé  par  ITii*- 
loire.  t  Lemoine.  dit  Duchalellier,  se  décida,  le  27  thermidor  (14  août)  à  casser  tes 
commissions  qu'il  avait  instituées,  à  faire  détenir  un  de  leurs  tuembres  et  à  preKrifp 
aux  autres  de  quitter  immédiatement  la  ville.  *  T.  v,  p.  162.  Bistoirc  de  ta  Bér^i- 
lion  en  Bretagne» 
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à  peu  près  vides  ;  mais  qu'étaient  devenus  nos  camarades  !  on 
me  laissa  croire»  pendant  quelque  temps,  que  Bonafous  avait 
emporté  ma  capote  à  la  flotte  anglaise  ;  mais  Talhouêt,  Lan- 
livy,  Kermoysan»  les  deux  du  Laurens ,  la  Cbevière  et  autres 
jeunes  gens  qui  avaient  profité  comme  nous  du  sursis,  où 
étaient-ils?  Lorsque  nous  prononcions  leurs  noms  aux  dames 
qui  nous  visitaient,  ou  elles  ne  répondaient  pas,  ou  leurs  répon- 
ses étaient  évasives. 

>  Enfin  nous  ressentîmes  une  vive  impatience  de  voir  notre 
sort  fixé  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  nous  primes  la  réso- 
lution de  mettre  fin  à  cette  terrible  incertitude  de  la  vie  ou  de 
la  mort.  Nous  venions  de  prendre  celte  résolution,  loi'sque  nous 
reçûmes  la  visite  de  M"^  du  Couédic,  qui  était  accompagnée  de 
ses  deux  filles;  nous  lui  dîmes,  en  riant:  —  Est-ce  qu'on  nous 
oublie  ?  —  et  nous  la  priâmes  de  vouloir  bien  remettre  au 
général  Lemoine  la  demande  que  nous  fîmes  par  écrit  de  passer 
devant  la  commission  militaire,  notre  état  de  santé  nous  per- 
mettant de  paraître  devant  elle.  Nous  étions  tellement  déter- 
minés que  H""  du  Couêdic  finit  par  consentir.  Le  lendemain, 
elle  nous  apporta  la  réponse.  — -  Ils  sont  donc  bien  las  de  vivre  I 
lui  avait  dit  le  général.  Eh  bien  !  Madame,  je  vais  expédier 
Tordre;  s*ils  croient  en  Dieu,  vous  n'avez  qu'à  dire  pour  eux  un 
De  profundis. 

•  M"*  du  Couêdic  ajouta  :  —  Sans  doute,  vous  serez  appelés 
demain  devant  vos  Juges.  Quoiqu'il  arrive,  je  dois  vous  prévenir 
qu'un  prêtre  sera  caché  dans  la  troisième  maison  après  celle 
où  se  tient  la  commission  militaire,  tenez-vous  donc  prêts  à 
recevoir  l'absolution.  —  Elle  nous  dit  ensuite  quelques  mots 
d'espérance  ;  mais  j'avoue  qu'ils  sont  restés  moins  gravés  que 
les  autres  dans  ma  mémoire. 

»  Nous  fûmes,  en  effet,  appelés  le  lendemain  à  la  commission 
militaire.  Notre  bon  docteur  nous  avait  dit  plusieurs  fois 
qu'il  fallait  cependant  bien  aider  un  peu  les  juges  à  éluder 
le  texte  de  la  loi,  et  il  nous  avait  apporté  de  vieilles  gazettes, 
afin  que  nous  pussions  y  puiser  des  faits,  des  noms,  des  dates, 
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de  manière  à  composer  chacun  une  histoire  vraisemblable  K 
Les  réponses  de  d'Hillerin  furent  les  seules  qui  satisfirent  la 
commission  ;  car  il  fut  le  seul  qu'ils  mirent  en  liberté.  Quanti 
nous,  nous  fumes  reconduits  en  prison,  non  dans  celle  où  nous 
avions  passé  des  jours  paisibles,  mais  à  la  tour  (de  Clisson  ou 
des  Folles),  où  les  jeunes  gens  qui  avaient  péri  uous  avaient  pré- 
cédés. 

•  En  entrant  dans  la  geôle,  nous  entendîmes  la  ûUe  du  con- 
cierge s*écrier,  en  pleurant  :  —  Oh  !  mon  Dieu!  je  croyais  qae 
c'était  Uni  !  en  voilà  encore  d'autres  '  !  —  Nous  la  question- 
nâmes :  —  Ne  le  savez- vous  donc  pas  ?  nous  dit-elle ,  à  cinq 
heures  on  viendra  vous  chercher  pour  vous  fusiller.  —  Il  était 
plus  d'une  heure  ;  nous  n'en  avions  donc  pas  quatre  à  vivre.  Nos 
bienfaitrices  arrivèrent  alors,  nous  apportant  à  dîner.  Elles 
étaient  accompagnées  d'un  homme  du  peuple  qui  portait  des 
pommes  dans  un  panier;  nous  fumes  avertis  que  c'était  un 
prêtre  qui  venait  nous  administrer  le  sacrement  de  pénitence, 
ce  qu'il  fit  pour  chacun,  en  ayant  l'air  de  causer  de  choses  et 
d'aulres,  et  cela  en  présence  de  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
s'en  doutèrent  pas.  En  s'en  allant,  il  nous  laissa  des  ponunes, 
que  nous  donnâmes  à  la  flUe  du  geôlier. 

•  Une  dame  qui  nous  était  inconnue  et  qui  professait  une 
autre  opinion  que  la  nôtre,  mais  bonne  et  sensible,  s'offrit,  en 
ce  moment,  pour  tenter  de  nous  faire  évader.  Nous  lui  fîmes 
remarquer  que  le  temps  nous  manquait  pour  une  semblable 
entreprise.  Alors  il  fut  convenu  que  nous  demanderions  à  être 
entendus  de  nouveau.  Je  rédigeai  une  pétition  par  laquelle  nous 
réclamions  cet  acte  de  justice.  M*"*  Paviot  se  charge  de  cette 
pétition'  ;  elle  va  la  porter  à  une  de  ses  amies,  femme  de  l'accu- 
sateur public  de  Brest,  laquelle  ne  perd  pas  un  instant.  Elle 

^  n  faut  bien  dire  qae  ces  histoires  ne  trompaient  personne  et  surtout  ne  trooi- 
paient  pas  les  juges  ;  mais  plasiears  d*entre  «ox  ne  demandaient  que  des  pitteites 
pour  acquitter. 

'  Le  geôlier  se  nommait  Anezo, 

^  Cette  même  madame  Paviot  ne  contribua-t-clle  pas,  par  son  influence,  A  obteur 
quelques  jours  d*anc  certaine  liberté  pour  le  jeuue  lA)uis  de  Vélard,  pendant  U 
durée  du  sursis?  Nous  serions  porté  à  le  croire,  car  c'était  chez  elle,  maison  Bily* 
sur  le  quai,  qu'il  faisait  adresser  sa  correspondance.  M"*  Paviot  n*avail  que  deo 
filles,  qui  ne  se  sont  pas  mariées.  Toute  celte  famille  est  éteinte. 
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trouve  l€S  membres  de  la  commission  occupés  à  meltre  leurs 
papiers  eu  ordre,  avant  de  se  séparer.  On  ne  veut  pas  faire  droit 
à  sa  demande  ;  elle  insiste,  parle  avec  véhémence  et  finit  par 
obtenir  un  sursis  jusqu'au  lendemain  matin.  Cependant  les 
heures  s'écoulaient,  et  l'ordre  de  surseoir  à  notre  exécution 
n'arriva  qu'au  moment  où  l'on  formait  le  détachement  pour 
venir  nous  chercher. 

>  Nos  bienfaitrices  firent  alors  apporter  trois  matelas  qui  con- 
tenaient chacun  un  déguisement.  La  fille  du  geôlier  fut  mise 
dans  nos  intérêts,  et,  bien  que  nous  eussions  encore  à  craindre 
le  sergent  du  poste,  qui  avait  nos  noms  et  nos  signalements,  nous 
nous  disposions  néanmoins  à  prendre  nos  nouveaux  costumeS; 
lorsque  tout  à  coup  nous  voyons  arriver  d'Hillerin.  Ce  retour 
comme  prisonnier,  après  avoir  été  relâché  quelques  heures  au- 
paravant, nous  affecta  autant  qu'il  nous  surprit.  Voici  ce  qui 
était  arrivé  :  eu  examinant  la  procédure  pour  voir  sur  quoi 
pouvaient  porter  nos  réclamations,  les  membres  de  la  commis- 
sion découvrirent  un  ancien  interrogatoire  de  M.  d'Hillerin, 
noble  du  Bas-Poilou,  qui  leur  parut  très-peu  favorable,  et  aussi- 
tôt fut  donné  l'ordre  de  l'arrêter.  N'ayant  pas  un  quatrième 
déguisement  à  offrir  au  nouveau-venu,  il  fut  résolu  que  nous 
n'entreprendrions  rien  avant  de  nous  l'être  procuré,  voulant 
mourir  ou  nous  sauver  ensemble.  On  nous  fit  espérer  un  qua- 
trième matelas  aussi  bien  garni  que  les  autres  pour  le  lendemain 
matin,  de  bonne  heure,  et  nous  attendîmes. 

>  Nous  dormîmes  peu  la  nuit,  et,  appuyé  sur  une  espèce  de 
balcon  en  pierre,  j'aperçus  les  premières  teintes  de  l'aurore. 
Les  inspirations  du  moment  ne  pouvaient  être  que  bien  tristes. 
Je  chantai  la  romance  de  Raoul,  sire  de  Coucy  : 

Une  lumière  vive  et  pure 

Va  de  la  nuit  chasser  l'horreur. . ,  • 

Nous  hâlions,  de  tous  nos  vœux,  on  le  pense  bien,  l'arrivée  du 
jour,  espérant  voir  arriver  aussi  le  matelas  ;  mais  le  soleil  n'était 
pas  encore  levé  que  nous  fûmes  mandés  devant  nos  juges. 
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Hélas  !  on  fit  alors  ce  qu'avail  fait  roncier  répnblic 
camarade  de  prisoD  :  on  condamQa  et  on  acqaîlla  al 
méat.  Conduits,  après  l'audience,  dans  ane  pièce  Toisii 
lerin  et  moi  fûmes  prévenus  qu'on  allait  expédier  noir 
liberté.  —  Et  du  Buat  T  etd'AntraizeT  demaotlâmes^ 
ment.  —  On  les  mène  en  ce  moment  à  la  mort,  nous 
pondu;  nous  vous  avons  fait  venir  ici  pour  tous  épi 
pénibles  adieux.  —  Peu  touché  de  celle  délicaless< 
appréciée  depuis,  je  répandis  avec  indignation: —  Ils  m 
plus  coupables  que  nous  !  —  Malheur  i  qui  s'accuse  li 
répondit  le  président  —  Hais  un  officier  lui  prit  Ie 
l'emmena  en  disant  :  —  C'est  fini  '. 

■  On  nous  remit  un  exlraitde  notre  jugement,  avec  il 
de  nous  rendre  à  l'état-major  du  général  Lemoine  pou 
voir  des  ordres.  A.  peioe  sortis,  nous  rencontrâmes  da 
une  de  nos  bienfaitrices ,  qui  nous  emmena  chez  elle , 
payâmes  un  bien  juste  tribut  de  regrets  à  nos  deux  in 
camarades  ;  puis ,  après  avoir  versé  des  larmes  amer 
nous  présentâmes  au  bureau  de  l'état-major.  Là,  il  nous 
crit  de  nous  faire  inscrire  chez  )e  citoyen  Le  Page.  Ce 
était  un  des  sergents  d'Hervilly,  qui  nous  avaient  Irai 
vrant  le  fort  Penthièvre. 

>  Avant  de  nous  rendre  chez  ce  misérable ,  nous 
rendre  visite  i  notre  bon  docleur.  Nous  le  trouvâmes 
lit,  fort  malade  du  typhus,  qu'il  avait  gagné  en  soîgnau 
•onniers  de  l'enclos  des  Ursnlines.  Je  crains  bien  qu' 
succombé.  Il  eut  encore  la  force  de  nous  témoigner  1 

*  Fran^ii  da  Buai,  doat  parU  M.  de  Nujiellc,  scrvnli  dans  le  n 
Pirigord.  Il  èlail  de  Condii  en  Flandre,  oi'i  sa  famille  eiifle  eocure.  Elle  i 
nom,  saeuQ  rapport  avec  les  du  Bnat  du  JlaÎDC. 

Jtan-BaplisIc-Fraiiçoii'MAnt  Pallcl  d'Aiilraiie,  né  le  10  seplembre  1' 
tiève  de  l'École  militaire,  servait  cumme  cliassciir  nnlle  .Un*  la  l.'Bion 
S*  raiiiille  diait  du  S3iiit-leaii-d'An^:élv.  oii  hnliiir  In  dcrnirre  btriliére  d 
M"  GriOoD  de  PleiDeTillc.  née  Uarw-Sylcif  Fallet..  Le  condamné  de  Qu 
nu  de  Jfuu-jttt'xii  Pellel.  uigneur  de  Itlanui  et  d'Aulraiie ,  et  de  1 
Nioche  de  U  Broîae  de  Tonrnaï-  (Cemie  dt  Hrmond  d'An). 
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qa'il  avait  de  nous  voir.  Nous  lui  dîmes  que  nous  allioiis  chez 
Le  Page.  —  C'est  pour  vous  incorporer  qu'on  vous  y  envoie,  dit- 
il,  et  appelant  un  jeune  homme,  il  lui  dicta  un  certificat  de  conva- 
lescence, dans  lequel  il  estimait  qu'il  nous  faudrait  quinze  jours 
de  repos  pour  nous  remettre  entièrement.  Munis  de  celte  pièce, 
nous  nous  rendîmes  chez  le  traître  j  qui  nous  dit  de  nous  pré- 
senter chez  lui  le  lendemain  matin,  à  6  heures,  et  le  soir,  à  7 
heures. 

»  Le  lendemain  et  le  jour  suivant ,  nous  allâmes  voir  notre 
cher  malade  et  nous  le  trouvâmes  plus  mal.  Quant  à  Le  Page , 
il  nous  accueillait  fort  bien;  mais  nous  ne  nous  attendions  guère 
à  la  proposition  qu'il  nous  fit.  ^  En  vérité,  nous  dit-il,  vous  avez 
bien  l'air  d'être  des  émigrés  ;  c'est  à  s'y  méprendre.  Faites- vous 
passer  pour  tels,  et ,  s  il  y  en  a  de  cachés,  ils  chercheront  à  vous 
voir.  Vous  me  ferez  alors  savoir  où  ils  sont.  Voyez  les  royalistes , 
voyez  les  chouanes;  elles  vous  proposeront  de  vous  faire  passer 
à  l'escadre  anglaise  comme  elles  ont  fait  pour  tous  les  émigrés 
qui  ont  su  tromper  la  commission  militaire  et  qui ,  à  peine 
libres,  ont  été  embarqués.  Or,  je  voudrais  faire  punir  ces 
femmes.  Vous  me  désigneriez  celles  qui  vous  feraient  des  pro- 
positions de  ce  genre. 

»  On  croira  peut-être  que  celle  ouverture  me  révolta  et  que 
je  la  repoussai  avec  indignation.  Eh  bien  !  ce  serait  une  erreur. 
Je  répondis:  —  Très-volontiers,  mais  vous  me  répondez  des  con- 
séquences.—- Quelles  conséquences?  flt  Le  P.tge.  —  Celles-ci, 
qu'en  fréquentant  les  royalistes  nous  serons  dénoncés  au  géné- 
ral Lemoine  et  que  nous  deviendrons  tout  au  moins  suspects. 
Heureusement  vous  serez  là  ,  ajoutai-je  en  riant.  Mais  encore 
nous  faudrait-il  savoir  les  noms  des  personnes  sur  lesquelles 
pèsent  vos  soupçons.  Donnez-nous-en  la  liste.  —  Il  me  la  pro- 
mit; ce  qu'il  lit.  en  effet,  le  soir  môme.  —  Très-bien  ,  dis-je 
alors,  et  maintenant  comptez  sur  nous. 

»  En  effet,  nous  allâmes  de  porte  en  porte  ,  mais  pour  préve- 
nir d'être  prudent,  d'être  circonspect. —  D'autres,  disions-nous. 
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pourraient  jouer  le  r61e  qu'on  nous  a  proposé  et  le  }ooer  sé- 
rieusement On  ne  cherche  qu'à  vous  compromettre. 

•  Celle  tournée  imprévue  nous  procura  le  moyen  d'avoir  lee 
pièce  qui  nous  faisait  grandement  défaut.  On  ne  délivrait  de 
passeport  à  la  mairie  que  sur  un  ordre  du  général  Lemome. 
lequel  en  avait  toujours  dans  ses  bureaux  de  signés  ea  blanc 
Une  dame,  qui  connaissait  un  employé  de  rétat-major,  nooseo 
procura  un ,  où  nous  n'eûmes  que  nos  noms  à  metlre.  km 
pourvus,  nous  nous  présentâmes  hardiment  à  la  municipalité. 
On  nous  expédia  immédiatement  nos  passeports  et»  la  noil 
même,  nous  partîmes  pour  Nantes. 

>  L'une  des  premières  personnes  que  nous  rencontrâmes  dans 
cette  ville,  à  la  porte  du  Café  de  la  Comédie,  fut  le  jeune  officier 
^publicain  qui  avait  partagé  notre  prison.  —  Bonjour,  cama- 
rades, nous  dit-il,  et,  tout  bas  :  —  Eles-vous  ici  de  bon  aloi?  En 
tout  cas,  je  suis  enchanté  de  vous  voir.  Ne  craignez  rien.  Je  suis 
étourdi,  mais  je  sais  me  taire.  Cependant  il  faut  que  vous  accq^ 
tiez  un  verre  de  punch.  —  Dans  la  conversation,  il  s'apiloja^ar 
le  sort  de  nos  malheureux  camarades. 

»  De  Nantes ,  nous  partîmes  en  bateau  pour  les  Pouls^fe-Cé. 
Arrivés  devant  Thouaré ,  nous  chavirâmes ,  ce  qui  nous  obligea 
de  continuer  noire  voyage  à  pied.  Enfin  ,  nous  fûmes  bmiii 
sur  la  terre  classique  du  royalisme,  et  d'HilIerin  trouva  le  qaa^ 
tier-général  de  l'armée  du  Centre,  les  Sapinaud,  les  Béjarry.aa 
Boitissandeau,  qui  était  le  château  môme  de  ses  pères.  > 

Hais ,  s'il  trouva  la  maison  pleine  de  royalistes  et  d'amis, elle 
dut  lui  paraître  néanmoins  Lien  vide  ;  car  il  n'y  retroQTa  nisi 
vieille  aïeule ,  ni  ses  trois  tantes,  que  l'armée  républicaine  avait 
massacrées ,  quelque  temps  auparavant,  dans  la  cour  mtae  du 
château. 

Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  de  M.  de  Noyeltei  dool 
la  lecture  ne  m'a  pas  moins  captivé  que  je  ne  l'avais  été  en  l'en- 
tendant  de  sa  bouche ,  il  y  a  trente-cinq  ans.  Ou  a  certainemeDl 
admiré  ces  trois  jeunes  proscrits  refusant  de  se  sauver,  lanl 
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ija'an  quatrième  n'aura  pas»  lui  aussi»  le  moyen  de  le  faire.  Eb 
bien  !  ce  fait  ne  fut  pas  isolé  »  et  je  puis  citer  un  trait  du  même 
genre  de  la  part  de  deux  Nantais,  MM.  Panou  de  Faymoreau.  Ces 
deux  jeunes  gens,  âgés,  l'un  de  vingt  et  un  ans,  Taulre  de  dix- 
neuf,  servaient  dans  le  régiment  d'Hervilly  et  furent  du  nombre 
des  prisonniers  du  21  juillet.  La  légion  Nantaise  se  trouvait  alors 
à  Quiberon  parmi  les  troupes  de  Hocbe ,  et  beaucoup  de  ses 
membres,  MM.  Barnevel,  entre  autres,  quartier-maitre  S  Meuret, 
sergent  *,  Cambronne,  capitaine,  depuis  général,  ne  cherchaient 
que  les  occasions  d'être  utiles.  L'un  des  ofQciers  de  cette  lé- 
gion» qu*on  nous  a  dit  être  Cambronne ,  entendant  prononcer 
le  nom  de  Faymoreau  ,  qui  rappelait  une  famille  très-connue  à 
Nantes  par  elle-même  et  par  son  alliance  avec  les  Deurbroucq , 
se  procura  un  déguisement  et  le  porta  aux  prisonniers.  —  Mais 
nous  sommes  deux,  répondit  celui  auquel  il  s'adressa ,  et  nous 
ne  nous  séparerons  point.  —  L'officier  promit  alors  un  second 
déguisement  ;  mais ,  avant  que  la  promesse  pût  être  tenue  ,  les 
deux  frères  avaient  été  transférés  d'Auray  à  Vannes. 

Je  ne  puis  enfin  oublier  un  fait  dont  Thonneur  revient,  pour 
ainsi  dire,  à  tous.  Pendant  les  jours  d'angoisse  qui  précédèrent 
leur  mort,  les  émigrés  emprisonnés  à  Auray  avaient  remarqué, 
dans  les  combles,  la  cloison  d'une  lucarne  derrière  laquelle  une 
personne  pouvait  se  cacher  à  grand'peine.  Ils  étaient  sûrs  d'ail- 
leurs de  la  discrétion  du  geôlier.  Suivant  une  version,  ils  tirè- 
rent au  sort,  qui  désigna  M.  Billouart  de  Kerlerec,  mais  celui-ci 
ne  voulut  pas  accepter  et  céda  son  droit  à  M.  de  Villeneuve  de  la 
Roche-Barnaud,  dont  la  position,  disait-il,  méritait  plus  d'inté- 
rêt que  la  sienne'.  Suivant  une  autre  version,  qui  est  évidemment 
la  vraie,  on  ne  tira  point  au  sort;  les  prisonniers,  au  nombre  des- 

*  Mort  à  Nantes,  en  1833,  caissier  dans  nne  maison  de  commerce. 

*  Àotear  des  Annales  de  Nantes, 

3  Joseph  Billoaard  de  kerlerec,  lieutenant  de  Taisseaa,  était  fils  de  Léon-Claude, 
ancien  monsquetaire,  et  de  Marie^Anne  Le  Pappe  de  Trevem;  il  avait  an  frère  cadet 
qni,  en  1794,  avait  été  tué  è  Newport,  et  une  sœur,  H*'  du  Plessis-Parscan. 
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quels  était  M.  de  Kerlerec,  s'y  ref osèrent  Ions»  et  choinnsi 
spontanément  M.  de  Villeneuve,  quoiqu'il  fût  un  des  pie 
jeunes.  «  Vos  deux  frères  ont  péri  dans  l'expédition,  lai  direal- 
ils,  vos  parents  ne  doiven^pas  rester  sans  consolation;  (festf^s 
qui  TOUS  sauverez.  »  Et  M.  de  Villeneuve  fut  sauvé. 

Si  cette  abnégation  pour  des  camarades  est  digne  d'Aoge,  que 
dirons-nous  de  cette  autre  abnégation  qui  ne  recule  pas  au  prii 
de  la  vie  devant  la  vérité,  lors  même  que  le  mensonge  es  to8< 
sauvant  ne  compromet  personne.  J'ai  déjà  fait  allnsion  i  U ré- 
ponse du  jeune  de  Penvern^à  l'un  des  commissaires,  qui  lai  di- 
sait :  —  Vous  êtes  bien  jeune;  vous  n'aviez  pas  seize  aas  quand 
vous  avez  émigré.  —  (Un  sursis,  nous  nous  le  rappeloos,  était 
accordé  aux  jeunes  gens  de  celte  catégorie.)  —  Pardon,  Honâenr. 
répondit  Penvern,  je  comprends  votre  intention,  mais  je  ne  poÊ 
acheter  ma  vie  par  un  mensonge.  —  Et  il  ne  fut  pas  le  seol  à  faire 
une  réponse  aussi  héroïque.  Le  Ny  de  Goatudavel  poussa  lai 
aussi,  dit-on,  la  franchise  jusqu'à  la  mort.  L'un  des  jeunes  I^ 
Vaillant,  l'un  des  jeunes  de  La  Seinie  et  le  jeune  Sal?e  de  Tille- 
dieu,  à  qui  l'on  voulait  faire  dire  qu'ils  n'avaient  émigré goe par 
contrainte ,  protestèrent  énergiquement  *.  De  Lâge  de  Volode, 
ayant  demandé  à  son  oncle,  le  marquis  de  Kergarioo-Locouna, 
si  un  léger  mensonge  pouvait  entrer  en  comparaison  aveelaTle: 
—  Polius  mori  quam  fœdari,  avait  répondu  le  vieux  Breton  '. 

Et  de  L&ge  et  son  oncle  marchèrent  au  supplice  :  de  lige,  le 

^  Depuis  ce  temps,  la  famille  de  Salre  a  pris  poar  devise  :  Mendadis  sobv  e» 
nolo, 

»  Théobald-René,  c"  de  Kergarion-Locmaria,  né  le  17  septembre  1739,  étiil  tap*" 
taine  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Loais.  U  avait  reço»  dans  trois  eoabits  tà 
notamment  dans  celai  de  la  SyhiUe  contre  la  Uagtdtnne,  d'effroTables  blessures. 

De  Làge  de  Volade,  son  neveu ,  était  chevalier  de  Malte.  Il  apparteofil,  pir  » 
famille  paternelle,  à  la  Sain  longe,  mais  tenait  à  la  Bretagne  par  sa  mère,  Jfâ}^ 
Jeanne-Claudine  de  Rergarion.  Son  père,  François^Paul,  marquis  de  Uge  d«  ^o'**' 
habitait  les  environs  de  Jonzac.  Le  jeune  vicomte  de  Volude  anit  pabïiéeDÀB&' 
terre  plusieurs  opuscules  et  travaillé,  avec  son  camarade  Emmanuel  de  Us  CasiS;' 
Y  Atlas  de  Lesage.  Les  deux  premières  cartes  sont  de  loi.  {Rentei^fii»e»l  d«  «^^ 
geance  de  M,  le  comte  de  Bremond  d^Ars). 
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30  juillet,  à  Quiberon;  son  oncle,  le  2  août,  à  Vannes.  Le 
comte  de  Kergariou  vôalut  y  aller  nu-pieds  pour  mieux  imi- 
ter rbumililé  et  les  soufirances  de  Jésus-Christ;  Thépault  du 
Breigaou,  un  autre  sexagénaire,  encourageait  et  fortifiait  dans  ce 
triste  voyage  ses  compagnons  dinfortune  S  Les  anciens  de 
Vannes,  de  Quiberon  et  d'Auray  ont  longtemps  gardé  le  poignant 
souvenir  de  ces  longues  files  de  condamnés  marchant  à  la  mort. 
Aucun  d'eux  ne  faiblissait  pendant  le  long  trajet  qu'on  leur  faisait 
souvent  parcourir;  chez  aucun  on  ne  remarquait  ni  abattement, 
n  bravade.  Les  uns  priaient  ;  quelques  autres  chantaient  des 
cantiques.  Parmi  ces  intrépides  chanteurs,  on  cite  Florimond 
Periou,  le  brave  officier  chouan  qui  tomba  sous  les  balles  en 
criant,  comme  bien  d'autres  :  Vive  la  Religion  !  Vive  le  Rùi!  *. 

Eugène  db  la  GouninsRiE. 
(La  suite  à  la  livraison  de  janvier.) 


*■  Hervé-Jean-^ouetnou  Thépault, comte  da  Breignoa,  ancien  moasqnetaire,  né  le 
5  janvier  1745,  servait  comme  lieutenant  dans  Hector,  Il  était  iils  de  Josephr-Yves» 
et  de  Mane-Anne^eanne  de  Talhonét-Brignac,  et  avait  épousé,  le  6  mars  1775,  J7en- 
rUlU-Clolilde  Baude  de  Saint-Père. 

'  Florimond'Marie  Periou,  fils  de  maître  Pierre-^oseph  Periou ,  notaire  et  procu- 
reur de  la  baronnie  de  Rostrenen,  sénéchal  de  Plougucrnevel,  et  de  Louise  Hervé,  n 
était  né  à  Rostrenen,  le  17  octobre  1761,  et  avaii  pris  part  à  toutes  les  entreprises 
royalistes,  depuis  celle  du  marquis  de  la  Rouerie  jusqu'au  désastre  de  1795. 
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NOUVELLE   BTETONNE 


1.  —  Part-Ivy. 

Les  voyageurs  qui  visitent  la  presqu'île  de  Quileron  dans 
tous  ses  détails,  admirent  les  grèves  de  la  mer  SautagBf 
depuis  Port-Maria  jusqu'au  fort  Penthièvre,  à  Foccident  de  la 
côte  ;  les  dentelures  innombrables  de  la  falaise,  les  cayero^ 
profondes,  si  curieuses  à  explorer,  les  promontoires  élevés,  les 
immenses  blocs  de  rochers  gris,  rongés  par  les  houles  d'une 
mer  furieuse  ou  brisés  par  la  foudre  ;  puis  les  écueils  dange- 
reux, à  fleur  d'eau,  les  noirs  récifs,  tout  couverts  de  goémon, 
d'algues  verdâlres,  de  moules  bleues,  de  palourdes  et  de  co- 
quillages sans  nombre,  incrustés  dans  la  pierre. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  des  souvenirs,  navrants  pour  des 
cœurs  bretons,  pour  des  cœurs  français,  qui  se  ratlacàent  à 
cette  terre  de  deuil.  Peut-être  mon  récit  sera-t-il  assez  triste 
par  lui-même.  Eh  !  pourrait-on  parler  de  joie,  sur  cette  felaise 
que  le  martyre  a  consacrée  ?  Non,  sans  doute  ;  pourtant,  dans 
ce  drame  sanglant  et  à  jamais  lamentable,  c'est  la  gloire  et  la 
grandeur  des  victimes  qui  survivent  ! 

Il  n'est  rien  de  plus  émouvant,  de  plus  lugubre,  de  plus 
majestueux  à  la  fois,  que  les  grottes  de  la  mer  Sauvage;  ^^^^ 
y  reviendrons  souvent  dans  le  cour  de  ce  récit  Veuillez  donc, 
touriste  aventureux,  ou  lecteur  ami  de  la  nature,  parù'r  avec 
nous  du  fort  Penthièvre,  'en  remontant  au  sud.  D'abord,  nfl® 
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belle  et  longue  grève  étale  sous  vos  pas  son  doux  et  mouvant 
tapis.  Vous  passez  ensuite  au  village  de  Port-Ivy ,  où  quelques 
bateaux  pêcheurs,  inclinés  sur  le  sable,  attendent  le  flot  pour 
gagner  la  haute  mer. 

Un  peu  plus  loin,  au  sud-ouest,  c'est  la  pointe  de  Bec-en-- 
Aud,  promontoire  étroit,  qui  s'avance  à  plus  de  deux  cents 
mètres  dans  la  mer,  percé  de  plusieurs  grottes  et  dont 
quelques-unes  se  rejoignent  sous  la  falaise,  et  forment  de 
vastes  souterrains  où  Ton  ne  pénètre  pas  sans  danger.  Au- 
dessus  de  la  pointe,  on  remarque  un  tumulus  celtique  fort 
élevé,  composé  de  galets,  de  terre  et  de  débris  de  roches  amon* 
celés. 

Nous  signalerons  encore,  tout  auprès  de  Port-Ivy,  des 
restes  de  murailles  minées  par  les  flots,  ruines  évidentes  de 
quelque  résidence  importante,  ou,  selon  les  gens  du  pays,  d'un 
monastère  antique. 

Nous  mentionnerons  aussi,  dans  ces  courtes  notes  prélimi- 
naires ,  le  Port-Blanc ,  grève  sablonneuse ,  semée  de  récifs 
menaçants,  où  les  vagues  déferlçnt  en  écumant  à  grand 
bruit,  même  par  le  beau  temps,  pour  peu  qu'il  vente  de  l'ouest. 
LaHempête  y  jette  fréquemment  des  chaloupes  désemparées, 
et  des  débris  de  vaisseaux  naufragés.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
Port-Blanc,  à  cause  du  tapis  d'écume  que  les  lames  y  déploient 
sans  cesse.  A  gauche  du  Port-Blanc,  ou  Porz-Owen  en  langue 
bretonne,  on  voit  une  arcade  naturelle ,  pareille  aux  ruines 
d'un  portique  grandiose.  Ces  immenses  rochers,  couchés  sur  le 
sable,  et  que  les  flots  viennent  battre  deux  fois  par  jour,  res- 
semblent (si  j'ose  faire  une  telle  comparaison)  aux  fûts  ren- 
versés d'une  colonnade  jadis  élevée  par  des  Titans. 

Plus  loin  encore,  au  sud,  on  rencontre  de  nouvelles  grottes 
creusées  sous  les  falaises.  Puis  la  sinistre  baie  du  Monte- 
Ghristo,  ainsi  nommée  depuis  le  naufrage  d'un  beau  trois-mâts 
qui  portait  ce  nom  romantique. 

Mais  revenons  au  village  de  Port-Ivy.  C'est  là  que  sur  la 
côte  même,  à  cinquante  pas  du  fond  de  l'anse,  on  remarquait 


378  LA  MOUETTE  DES  GREVES. 

autrefois  une  petite  maison  couverte  en  chaume,  sans  étage, 
sans  plancher,  sans  jardin,  et  pourtant  riante  avec  sa  petite 
cour  qu'ombrageait  un  beau  figuier,  le  seul  arbre  qui  prospère 
sous  ce  climat.  Des  filets,  souvent  étendus  contre  la  façade  de 
la  maison,  et  sur  le  muret  de  la  cour,  séchaient  au  soleil ,  tan- 
dis qu'un  matelot  en  réparait  les  mailles  rompues.  Aux  angles 
des  murs,  des  avirons,  des  mâts,  des  débris  d'embarcations, 
des  caisses,  des  casiers  à  homards,  et  tous  les  accessoires  de 
l'état  de  marin-pêcheur,  attestaient  l'unique  profession  des 
habitants  de  la  cabane.  Tout  auprès,  de  l'autre  côté  d'un  courtil, 
on  voyait  encore  les  ruines  d'une  pauvre  maisonnette. 

Aujourd'hui,  ces  vieilles  cases  ont  disparu,  comme  dispa- 
raissent tant  de  vieilles  et  intéressantes  choses.  Elles  ont  été 
remplacées,  depuis  peu,  par  les  bâtiments  tristes  et  monotones 
d'une  confiserie  de  sardines. 

Chaque  année,  lorsque  je  me  rendais  au  fort  Penthîèvre  ou 
à  Quiberon,  j'aimais  à  visiter  ces  lieux.  Je  ne  manquais  jamais 
d'aller  à  Port-Ivy,  ni  d'entrer  dans  la  chapelle  Sainte-Anne, 
bâtie  à  peu  de  distance  de  la  côte,  où  je  priais,  au  bruit  du 
vent  de  mer  dans  la  tour.  J'avais  plusieurs  fois  remarqué, 
assise  sur  un  banc  de  pierre ,  sous  le  figuier,  devant  la 
maison  dont  j'ai  parlé,  une  vieille  femme  aveugle,  à  l'air 
digne  et  vénérable  ;  et  chaque  fois  je  formais  le  projet  de 
l'interroger  sur  les  événements  de  sa  vie,  dont  quelques  mots, 
appris  çà  et  là,  m'avaient  vivement  intéressé.  Mais  il  me  sem- 
blait si  cruel  de  rouvrir  tant  de  blessures,  de  rappeler  les 
larmes  sous  ces  paupières  fermées,  que  j'hésitais  toujours  & 
exécuter  mon  projet. 

Un  soir  enfin,  —  c'était  je  crois  en  septembre  185.  —je 
passais,  selon  ma  coutume,  sur  la  grève,  en  face  de  la  maison 
de  l'aveugle.  Elle  était  assise  sur  le  banc.  Les  rayons  du  soleil 
couchant ,  pénétrant  sous  le  figuier,  éclairaient  son  paisible 
visage.  Elle  priait  à  voix  basse,  en  faisant  glisser  entre  ses 
doigts  les  grains  de  son  chapelet.  Je  m'accoudai  sur  le  petit 
mur,  afin  de  la  mieux  considérer.  Gomment  deyina-t-elle  ma 
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présence  7  je  ne  puis  Texpliquer  que  par  la  subtilité  des  autres 
sens  d'un  aveugle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille  femme  s'aperçut 
qu'un  étranger  l'observait  en  silence,  et  me  dit  :  —  Je  ne  sais 
qui  est  là,  mais  la  présence  d'un  chrétien  ne  gêne  point  ma 
prière. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  importuner,  lui  répondis-je  en 
breton,  afin  de  gagner  sa  conflance  ;  je  suis  étranger  à  la 
presqulle,  il  est  vrai  ;  mais  j'aime  tant  à  voir  la  mer  de  cet 
endroit,  que  j'y  viens  assez  souvent. 

—  Ah  !  vous  aimez  la  mer  !  alors  vous  devez  avoir  un  cœur 
compatissant.  Monsieur,  et  je  devine  à  votre  touque  vous 
êtes  de  la  ville,  quoique  vous  ne  dédaigniez  pas  la  langue  du 
pays. 

-~  Je  ne  dédaigne  pas  assurément  l'idiome  paternel;  je 
l'aime  au  contraire,  comme  J'aime  tout  ce  qui  est  breton,  pieux 
et  ancien. 

—  Bien,  bien.  Monsieur,  reprit  l'aveugle  ;  que  cela  cause  de 
joie  d'entendre  parler  de  la  sorte ,  quand  aujourd'hui  tant  de 
gens,  tant  de  marins  même  qui  ont  si  grand  besoin  de  la  pro- 
tection du  Tout-Puissant,  ne  se  souviennent  plus  de  sa  bonté 
infinie  ! 

Nous  causâmes  ainsi  quelque  temps.  Je  réussis  à  captiver 
de  plus  en  plus  la  confiance  de  cette  excellente  femme.  J'appris 
qu'elle  jouissait  d'une  modique  pension,  en  qualité  de  veuve 
d'un  capitaine  naufragé,  et  qu'une  bonne  fille  du  village 
venait  la  servir  tous  les  jours.  Enfin,  après  deux  ou  trois 
séances,  je  crus  pouvoir  l'interroger  sur  ce  qui  la  touchait 
spécialement,  elle  et  ceux  qu'elle  avait  perdus.  Je  vais  donc 
essayer  de  fondre  en  un  seul  les  divers  récits  qu'elle  me  fit  à 
plusieurs  reprises,  en  lui  laissant  toujours  la  parole  ;  et  -'  " 
ne  puis  conserver  sa  manière  de  dire,  vraie ,  pieuse  et 
chante,  du  moins  je  serai  l'historien  âdèle  de  deux  pa 
familles  inconnues. 
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IL  —  Ttobim,  Ghariotte  et  PiOTe-KariA. 

Xeus  le  malheur,  me  dit-elle,  de  perdre  mon  mari ,  Yves 
Roze,  en  novembre  183..  Je  le  pleurai  amèrement  ;  je  le  pleore 
encore...  mes  paupières  s'affaiblirent ,  se  voilèrent  et  je  deviDs 
aveugle.  Pourtant  le  ciel  me  laissait  une  grande  consolatioii, 
dans  la  tendre  affection  de  la  meilleure  des  filles  :  mon 
Yvonne,  âgée  de  dix-buit  ans ,  finêle  enfant  de  la  grève,  pâle, 
délicate,  aux  yeux  bleus,  au  sourire  triste  et  doux  ;  plus  inté- 
ressante que  jolie,  mais  si  bonne,  si  pieuse,  si  aimante!.. 
Après  la  mort  de  son  père  Cl  a  Eût  naufrage ,  corps  et  biens, 
en  revenant  d'Espagne ,  sur  des  récifs  au  sud-ouest  de  Belle- 
ne),  elle  passait  plus  de  la  moitié  de  ses  journées  à  se  prome- 
ner au  bord  de  la  grève,  les  yeux  fixés  sur  la  mer  :  on  eût  dit 
qu^elle  attendait  toujours  son  père.  Gela  faisait  mal  ! 

Nous  nliabitions  pas  alors  cette  maison.  Nous  demeurions 
tout  auprès ,  derrière  le  courtil ,  dans  une  petite  case ,  assez 
minable,  aujourd*bui  en  ruines  et  abandonnée.  Mais  nous 
devions  la  quitter  au  retour  de  mon  mari.  Le  naufrage  nous 
obligea  d*y  rester.  Ah  !  que  cela  nous  importait  peu,  dans  notre 
malbeur  ! 

On  traversait  •  le  courtil  pour  venir  icL  C'était  alors  la 
demeure  d'un  ancien  ami  de  mon  mari,  de  Jacques  Kerméran, 
un  vaillant  marin,  capitaine  au  grand  cabotage,  assez  aisé, 
charitable  dans  le  fond,  mais  d'un  air  brusque  et  souvent 
emporté.  Jacques,  sans  être  un  impie  déclaré,  ne  pratiquait 
point  sa  religion.  Il  était  veuf  aussi ,  et  n'avait  qu'une  fiUe, 
nommée  Charlotte,  du  même  âge  à  peu  près  qu'Yvonne,  et  on 
fils  adoptif,  Pierre-Marie,  ayant  à  peine  deux  ou  trois  ans  de 
plus. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  naissance  de  Pierre-Marie, 
ni  des  malheurs  de  la  pauvre  mère,  cousine  éloignée  de 
Jacques  Kerméran.  Pierre-Marie  était  d'un  naturel  admira- 
ble :  serviable  et  bon  pour  tout  le  monde  ;  toujours  soumis, 
sans  murmures,  aux  ordres  souvent  contradictoires  du  marin 
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qui  avait  bien  touIu  remplacer  son  père.  La  reconnaissance, 
chez  ce  jeune  homme,  était  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 
Kermèran  lui  eût  dit  d*aller  se  jeter  dans  la  mer,  du  haut  de  la 
plus  grande  roche  qui  domine  la  falaise ,  il  y  serait  allé ,  tête 
baissée.  Du  reste,  il  aimait  tous  ceux  qui  avaient  entouré  son 
enfance  :  Yvonne  et  Charlotte  lui  étaient  bien  chères  assuré- 
ment. LorsquTvonne  semblait  plus  triste ,  11  souffrait  de  sa 
tristesse  ;  il  essayait  de  l'égayer  par  sa  douce  gaieté.  En  outre , 
par  caractère,  par  nature  et  même  par  conformation  physique, 
Pierre-Marie ,  sauf  de  légères  différences ,  était  le  pendant 
d Yvonne:  plein  de  douceur  comme  Yvonne,  pensif  comme 
elle ,  quoique  moins  porté  à  la  mélancolie  ;  patient ,  mais  plus 
actif  que  ma  fille,  il  avait  aussi  les  mêmes  goûts  de  solitude. 
Par  malheur,  il  était  indécis,  flottant,  irrésolu,  voulant  parfois 
concilier  deux  partis  inconciliables.  Enfin,  comme  ma  fiUe, 
Pierre  était  assez  délicat,  quoique  fort  agile;  d'une  taille 
moyenne,  blond  avec  des  yeux  couleur  de  la  mer  ;  d'une  figure 
expressive  et  agréable,  malgré  une  cicatrice  à  la  lèvre  supé- 
rieure, résultant  d'une  chute  faite  à  bord  dans  son  enfance. 

Charlotte  était  assurément  la  plus  belle  créature  de  cette 
presqu'île,  où  vous  avez  pu  remarquer  tant  de  jolies  filles, 
vêtues  à  la  mode  des  îles,  moitié  demoiselles,  moitié  paysannes, 
avec  leurs  coiffes  blanches  et  leurs  longues  robes  de  dames  en 
deuil.  Telle  était  aussi  Charlotte:  grande,  bien  faite,  de  beaux 
yeux  noirs,  une  bouche  mignonne,  une  jolie  taille  ;  et  puis  de 
l'esprit  comme  un  ange  ;  vive  comme  la  poudre,  il  est  vrai, 
mais  un  cœur  d'or,  dévoué  jusqu'au  sacrifice. 

Ma  fille  et  elle,  toujours  inséparables ,  étaient  plus  que  deux 
amies  :  c'étaient  deux  sœurs  étroitement  unies,  surtout  jusqu'à 
rage  de  seize  ans  :  mêmes  toilettes,  simples,  modestes,  selon 
la  mode  dont  je  vous  ai  parlé  ;  mêmes  affections,  mêmes  pro- 
menades, mêmes  occupations.  Seulement  Yvonne  avait,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  une  propension  à  la  mélancolie  que  ne  parta- 
geait pas  Charlotte. 
Pendant  bien  des  années,  le  capitaine  Kermèran  considéra 
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Pierre*Marie  comme  son  fils,  et  lui  en  donna  le  nom.  KermèraB 
n*ètant  établi  à  Port-Ivy  que  depuis  neuf  à  dix  ans,  on  igno- 
rait dans  le  pays  Thistoire  de  Pierre-Marie ,  et  Pierre-Marie 
l'ignorait  lui-même  tout  à  fait,  autant  que  je  puis  le  cmt 
Charlotte ,  à  Tépoque  de  rentrée  de  cet  orphelin  dans  la  mai- 
son de  son  père ,  était  trop  petite  pour  en  avoir  gardé  le 
moindre  souvenir. 

Ce  fut  une  bien  grave  imprudence,  de  la  part  du  capitaine, 
de  tenir  ces  circonstances  si  longtemps  cachées,  n  naos  Ifê 
révéla  tout  à  coup,  sans  explications ,  peu  de  mois  après  la 
mort  de  mon  mari.  C'est  pourquoi  jusqu'à  cette  époque  de 
cruelle  mémoire  ,  Yvonne  et  Pierre-Marie ,  unis  par  une 
affection  d'enfance,  sans  que  nous  en  eussions  jamais  dit  un 
seul  mot ,  mais  n'ayant  d'ailleurs  pu  fermer  l'oreille  aux 
vagues  propos  des  gens  du  village,  qui  se  plaisaient  à  les 
fiancer,  Yvonne  et  Pierre-Marie  ne  pouvaient  se  défendre  de 
songer  naturellement  que  l'avenir  leur  réservait  une  existence 
commune. 

Bien  douce  rêverie ,  je  crois  pouvoir  le  dire,  pour  ma  fille!.. 
pensée  incertaine,  quoique  non  sans  quelque  charme  alors 
pour  le  jeune  matelot  ;  pensée  indécise,  au  reste,  comme  toulfô 
celles  de  ce  pauvre  garçon ,  pourtant  si  dévoué  ! 

Je  ne  puis  vous  faire  le  tableau  des  émotions  qui  agilèrent 
nos  trois  enfants,  le  jour  où  le  capitaine  nous  révéla,  arec  :a 
brusquerie  ordinaire ,  que  Pierre-Marie  n'était  pas  son  fi/&  D 
eut  beau  dire,  dans  son  langage  de  bord,  que  s'il  ne  le  nommait 
plus  son  fils,  il  l'appellerait  son  matelot,  ce  qui  pour  lui  sem- 
blait être  tout  autant ,  nos  impressions  n'en  furent  ni  moin^ 
vives ,  ni  moins  sérieuses.  Gomment  sonder  la  profondeur  des 
affections  humaines  ?  Gomment  suivre  le  courant  qui  les  em- 
porte, les  trouble  ou  les  brise?  Dieu  seul  sut  ce  qui  se  pa^ 
au  fond  de  ces  jeunes  cœurs,  innocents ,  si  éloignés  du  mal,  ^ 
unis  entre  eux. 

Pierre-Marie  versa  des  larmes  abondantes,  à  la  nouvelle  p 
le  ifrivait  d'un  père,  souvent  dur  et  sévère,  il  est  vrai,  n^ 
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toqjours  respecté,  et  çui  le  privait  aussi  d'une  sœur  qu'il 
aimait  tant.  Comment  se  relever  de  ce  double  malheur  ?  Le 
voilà  seul  et  orphelin  sur  la  terre  ;  errant  sur  la  plage,  et  les 
yeux  égarés  au  lointain  de  la  mer,  il  semblait,  ainsi  que  ma 
fille,  demander  aux  flots  de  l'Océan  le  père  qu'il  avait  perdu. 
Cependant  il  continua  d'habiter,  dans  la  maison  de  Kermé- 
ran,  un  petit  cabinet  ménagé  dans  un  appentis  où  l'on  ramas- 
sait les  avirons,  les  voiles  de  rechange  et  divers  agrès  servant 
aux  embarcations  du  capitaine. 

Yvonne,  je  vous  l'ai  dit,  se  plaisait  étrangement  à  s'aventu- 
rer, depuis  le  naufrage  de  mon  mari,  sur  les  grèves  les  plus 
écartées.  Je  la  laissai  faire.  Au  surplus,   ses  promenades 
n'étaient  pas.  tout  à  fait  inutiles  :  elle  en  rapportait  des  moules, 
des  palourdes ,  des  crevettes ,  des  cancres ,  des  bigorneaux  ; 
mais  souvent,  lorsque  l'accès  de  mélancolie  était  plus  fort, 
n'ayant  point  de  cœur  à  la  pêche,  elle  pleurait,  elle  priait  pieu- 
sement ,  puis  elle  courait  au-devant  des  flots  sur  le  sable.  Elle 
avait  l'air,  en  vérité ,  de  voler  comme  les  oiseaux  de  mer.  C'est 
pour  cela  qu'on  l'avait  surnommée  la  petite  mouette  de  la 
grève.  Souvent  aussi  elle  accourait  au  village  pour  signaler  des 
navires  attendus  ou  en  danger ,  des  chaloupes  exposées  sous 
un  coup  de  vent ,  et  rendait  de  la  sorte  des  services  précieux 
sur  les  côtes.  Charlotte  l'accompagnait  quelquefois  encore  à 
cette  époque,  et  se  trouvait  heureuse,  quand  elle  pouvait  parta- 
ger ses  courses ,  ses  rêveries ,  ses  prières.  Mais  depuis  la  révé- 
lation du  capitaine,  la  mélancolie  d'Yvonne  s'accrut  tout  d'un 
coup.  Elle  devint  plus  seule,  plus  sauvage  ;  ne  permettant  plus 
guère  à  Charlotte  de  la  suivre  ;  évitant  Pierre-Marie  et  gar- 
dant le  silence  avec  lui. 

Un  soir  pourtant,  Pierre-Marie  et  Yvonne  se  rencontrèrent 
sur  la  grève,  auprès  des  ruines  du  monastère  que  l'on  peut 
voir  d'ici.  Yvonne  parut  vouloir  s'éloigner  au  premier  abord. 
—  J'ai  tout  perdu ,  lui  dit  le  matelot  en  la  retenant  par  l'in- 
flexion suppliante  de  sa  voix;  j'ai  perdu  mon  père  et  ma  sœur... 
Tout  m'abandonne  ! 
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—  Tout,  pauvre  Pierre  !  murmura  Y  vomie.  Est-il  possQde? 
Que  cela  est  triste  et  combien  tu  es  injuste  ! 

— «  Que  veux-tu  dire  ?  reprit  le  matelot  ;  explique-toL 
Ma  fille  ne  put  répondre  que  par  ses  soupirs  et  se  mit  à  i^eo- 
rer  à  chaudes  larmes  :  son  ami  fut  touché  de  sa  douleur  et  Im 
parla  avec  sa  tendresse  accoutumée,  lui  disant  de  lui  confia  ses 
peines  si  elle  en  avait  de  nouvelles. 

—  Mes  peines,  répondit  mon  enfant,  je  ne  crois  pas  en  avoir, 
et  pourtant  j'ai  besoin  de  pleurer.  Mais  toi,  Pierre-Marie,  com- 
ment peux-tu  dire  que  tu  as  tout  perdu  ?  Voilà  une  parole  dure, 
s'il  faut  parler  avec  franchise.  Eh!  ne  suis-je  donc  plus  ri^ 
pour  toi  ?  Notre  ancienne  amitié  s'est-elle  évanouie  tout  d'oji 
coup  ?... 

—  Notre  amitié  !  dit  le  jeune  marin,  devenu  plus  songeur  i 
mesure  qu'Yvonne  lui  ouvrait  les  replis  de  son  cœur  ;  notre 
amitié  !...  ah  !  rien  n'est  changé  pour  vous  autres  ;  mais  pour 
moi?  Pierre,  l'orphelin,  l'inconnu,  sans  nom,  sans  famille, 
est-il  le  même  que  le  fils  aîné  du  capitaine  Kermèran  ? 

Et  à  ces  mots,  il  ne  put  dissimuler  les  marques  de  la  plus 
vive  émotion.  Il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  au  milieu  des 
rochers  et  des  ruines.  Yvonne  eut  compassion  de  lui  ;  et,  cette 
fois  du  moins ,  ce  fut-elle  qui  voulut  remplir  le  rôle  de  conso- 
latrice. 

—  En  vérité ,  Pierre ,  lui  dit-elle ,  je  ne  puis  comprendre  tes 
paroles.  Elles  ressemblent  à  d'amers  reproches.  Tu  oublies  que 
personne  chez  nous,  ni  ma  mère,  ni  Charlotte,  ni  moi,  je  pense, 
ne  t'avons  donné  le  moindre  sujet  de  te  désoler  ainsi,  depuis 
ces  fatales  nouvelles ,  auxquelles  il  ne  faut  plus  songer...  si  ce 
n'est  que... 

—  Que  dis- tu,  Yvonne?  achève. 

—  Eh  bien  !  continua  ma  pauvre  enfant^  à  mon  avis  Pierre- 
Marie,  l'orphelin,  nous  est  plus  cher  que  l'autre... 

—  Merci  !  s'écria  le  matelot  :  tu  es  la  meilleure  des  créaturss, 
Yvonne;  mais  moi,  mon  Dieu,  je  ne  suis  pas,  je  ne  serai 
jamais  digne  de  toi!... 
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Restée  seule ,  Yvonne  toute  tremblante,  ressentit  comme  xm 
froid  mortel  ;  puis  elle  répétait  tristement  les  derniers  mots 
que  Pierre-Marie  avait  prononcés,  en  essayant  de  les  inter- 
préter. 

J'ai  appris  tout  cela  depuis,  au  moyen  des  confidences  de 

ma  panvre  enfant ,  et  surtout  par  les  entretiens  si  précis  de 

Charlotte. 

III.  —  Gonfldenoes. 

Trois  années  se  passèrent  ainsi  sans  amener  de  changements 
notables  dans  notre  existence  ou  dans  les  relations  de  nos  en- 
fants ;  mais  seulement  les  sentiments  nouveaux  dont  je  vous 
ai  indiqué  le  germe,  ne  firent  que  prendre  de  la  force,  sans 
jamais  éclater  pourtant  ni  se  montrer  d'une  manière  bien  dé- 
finie, même  pour  des  yeux  clairvoyants.  C'était  d'instinct  que 
moi,  la  mère  aveugle,  je  les  soupçonnais,  dans  l'esprit  de  ma 
fille  d'abord,  et  chez  les  autres  ensuite. 

Pierre-Marie  continuait  à  naviguer  avec  Kerméran.  Leurs 
voyages  étaient  plus  longs  et  plus  fréquents  que  par  le  passé,  et 
les  marins  restaient  à  peine  à  terre  deux  ou  trois  mois  chaque 
année.  L'amitié  de  nos  deux  jeunes  filles,  sans  avoir  rien  souf- 
fert au  fond ,  par  suite  de  la  tristesse  croissante  d'Yvonne, 
paraissait  toutefois  changer  un  peu  de  caractère.  Je  crus  même 
m'apercevoîr  un  jour  que  l'humeur  de  Charlotte,  ordinairement 
si  égale,  subissait  quelques  modifications ,  d'abord  impercep- 
tibles, puis  plus  sensibles  ensuite  pour  moi. 

Ce  ne  fut  là  le  résultat  ni  d'un  jour,  ni  d'une  année.  Cela 
vint  par  degrés,  à  Tinsu  de  la  pauvre  jeune  fille,  insensible- 
ment, comme  les  eaux  de  la  mer  qui  gagnent  avec  le  temps  sur 
certains  rivages  et  y  creusent  de  nouvelles  baies. 

Charlotte  avait  toujours  été  vertueuse  et  chrétienne  fervente; 
mais,  à  cette  époque  de  sa  vie,  je  m'aperçus  que  sa  piété  devint 
plus  vive,  plus  réfléchie.  Elle  allait  souvent  à  l'église.  Elle  n'ac- 
courait plus  chez  moi  sans  motif  Elle  y  venait  fréquemment 
encore ,  il  est  vrai ,  car  son  affection  pour  nous  survivait  tout 

TOME  XXXIV  (IV  DE  lA  i^  SÉRIE).  26 


886  Là  MOmSTR  DBS  CatàTES. 

entiàre  dans  son  excellent  cœur  ;  mais  son  entrain,  ses  dmts, 
ses  gais  propos,  disparaissaient  peu  à  peu.  Nos  trois  jems 
gens  devinrent  donc  rêyenrs  et  solitaires.  S*ils  ne  se  tajzkaà 
pas,  on  doit  avoner  qu'ils  ne  se  recherchaient  plus  autant  Toat 
cela  m'attristait  chaque  Jour  davantage.  Et  à  qui  me  coiifief, 
je  vous  prie  7...  Au  capitaine  7.^  Je  m'adressais  parfds  ees 
questions  et  je  ne  pouvais  me  dissimuler  que  le  capitaine,  si 
éloigné  de  toute  idée  de  ce  genre,  ne  consentirait  pas  à  m'écon- 
ter  ;  qu'au  reste,  s'il  en  avait,  par  extraordinaire ,  la  patienee 
ou  la  volonté,  il  ne  saurait  me  comprendre  !  Après  son  livre  de 
bord,  Kerméran  ne  voyait,  ne  comprenait  rien  sur  la  terre.  Il  ai- 
mait sa  fille,  mais  à  condition  que  sa  fille  ne  pût  le  contre- 
carrer en  rien.  Quant  à  Pierre,  ce  n'était  pour  loi  qu'on  maie- 
lot  dévoué ,  indispensable  ;  c'était  comme  le  mât  d'artimon,  la 
quille  ou  le  gouvernail  de  son  brick-goélette,  le  Jacgue$ 
Taillevent,  où  se  concentraient  toutes  ses  affections. 

Me  confier  à  Pierre-Marie,  à  sa  loyauté  7  J'y  songeai  plu- 
sieurs fois,  et  dans  ce  but  j*essayai  de  le  sonder  doucem^t  Je 
l'interrogeai  vaguement  pour  m'éclairer  au  milieu  de  ces  incer- 
titudes, ou  pour  trouver  un  guide,  un  indice  dans  l'imprévu  da 
ses  réponses. 

Je  ne  pus  (et  ne  le  voulais  même  pas)  lui  arracher  d'aveux 
complets.  Mais  si  je  ne  lus  pas  à  livre  ouvert  dans  ce  pauvre 
cœur  tourmenté  par  des  sentiments  contraires,  j'y  découvris 
bientôt  les  effets  d'une  funeste  indécision ,  augmentée  par  le 
désir  de  tout  concilier  ;  et  ses  discours  peu  suivis  me  le  znan- 
trèrent  flottant,  selon  son  habitude,  et  ébranlé  comme  un  na- 
vire battu  par  la  tempête. 

Ah  !  qui  l'ignore ,  Monsieur  ?  Les  tempêtes  des  passions, 
même  les  plus  sincères ,  les  plus  honnêtes ,  peuvent  faire  som- 
brer nos  espérances  et  briser  à  jamais  le  vaisseau  de  notre 
bonheur  ! 

Pierre-Marie ,  quoique  matelot ,  ou  peut-être,  parce  qu'étant 
un  bon  matelot,  il  avait  plus  souvent  sillonné  la  mer  que  foalê 
la  boue ,  et  que,  solitaire  par  nature,  il  avait  toDgours  fui  la  so- 
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ciété  des  autres  marins,  Pierre-Marie,  à  ying-deux  ou  Tingt- 
trois  ans ,  était ,  il  faut  le  dire,  une  rare  exception  parmi  les 
leunes  gens  de  son  âge  :  un  cœur  d'or,  une  âme  simple,  un  tra- 
vailleur infatigable,  un  serviteur  soumis.  Aussi,  combien  était 
douce  et  pure  TafTection  qu'il  portait  à  nos  deux  jeunes  filles  ! 
Situation  bien  singulière,  j'en  conviens,  que  celle  du  pauvre 
orphelin  aux  prises  avec  cette  double  amitié  l 

Je  me  demandais  souvent  quelle  serait  enfin  l'issue  de  ces 
amours  d'enfant,  que  nous  avions  laissé  grandir  au  milieu  de 
nous,  sans  songer  au  danger;  et,  lors  même  que  nous  y  au- 
rions songé,  qu'eussions-nous  pu  faire  ?  quel  remède  y  apporter? 
Séparer  ces  jeunes  amis  !  alarmer  leur  tendresse  !...  Etait-ce 
possible  dans  notre  position  ?  Lequel  d'entre  eux ,  d'ailleurs,  y 
eût  consenti  de  plein  gré?  Quel  coup  injuste  et  incompris  pour 
ces  âmes  candides  !... 

Ainsi  donc  Pierre-Marie  luttait  sous  le  poids  de  ces  deux 
amitiés.  En  disant  qu'il  luttait,  je  lui  fais  injure.  Non,  il  ne  lut- 
tait pas,  il  vivait  sous  leur  empire ,  sans  bien  s'en  rendre 
compte  ;  il  les  conservait  au  fond  de  son  cœur  ;  c'était  son  bon- 
heur, sa  vie.  Il  n'en  souffrait  pas  précisément  ;  il  n'eût  consenti 
à  s'affranchir  ni  de  Tune  ni  de  l'autre,  car  il  voulait  les  gar- 
der intactes  à  la  fois,  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Non,  il  ne 
luttait  pas,  le  généreux  enfant,  car  ce  sentiment  était  spontané, 
irréfléchi,  comme  soudé  à  sa  poitrine.  C'était  plus  que  l'amitié 
d'un  frère  pour  ses  deux  sœurs  ;  plus  que  l'amour  d'un  père 
pour  ses  enfants ,  et  ce  n'était  pas  la  tendresse  qui  d'ordinaire 
agite  et  trouble  l'âme  même  de  celui  qui  sait  aimer  avec  hon- 
neur et  vertu. 

J'avoue  qu'il  m'est  bien  difficile  d'expliquer  l'idée  que  je  me 
fis  alors  de  la  situation  de  ces  cœurs  aimants ,  honnêtes ,  et 
pourtant  infortunés;  c'est  pourquoi  j'y  reviens  encore  :  —  ma 
fille,  inquiète,  errante,  éprouvant  un  trouble  secret  à  la  vue  de 
Pierre-Marie,  de  celui  qu'elle  avait  toujours  considéré  comme 
devant  être  le  compagnon  de  toute  sa  vie;  -^  Charlotte,  la  vive 
Charlotte,  devenue  pensive,  plus  pieuse,  demandant  sans  doute 
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de  la  résignation  à  la  prière  ;  méditant  déjà  un  grand  saoi- 
fice..;  —  puis,  Pierre-Marie  les  chérissant  toutes  les  deux  ffime 
affection  égale ,  ne  pouvant  les  séparer  dans  son  cœur  ;  d 
pourtant  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  sll  conservait  plte  de 
tendresse  pour  Yvonne,  ou  plus  de  sollicitude  pour  la  poi^m» 
frêle  et  souffireteuse  de  la  petite  mouette,  il  avait  cependant 
(pardonnez-moi  de  caractériser  un  sentiment  aussi  pur),  ilavait 
plus  d^amour  pour  Charlotte. 

Oui ,  telle  est ,  aussi  fidèlement  que  j'ai  pu  vous  le  tracer, 
malgré  beaucoup  d'ombre  et  d'indécision,  le  tableau  moral  de 
notre  vie  intérieure.  Vous  voyez  que  les  souffirances  du  cœiir 
ne  sont  pas  seulement  réservées  aux  gens  dont  la  fortune  et 
rétude  ont  développé  Tintelligence  :  les  cœurs  bien  placés, 
dans  la  cabane  du  pêcheur,  comme  dans  la  maison  du  riche, 
soufflrent  presque  constamment ,  d'ime  manière  ou  de  Tautre. 
L'égoisme  seul  et  la  dureté  peuvent ,  dit-on ,  s*affranchir  des 
chagrins  ;  et  pourtant  ces  défauts  sont  bien  à  plaindre  ;  mais 
tous  ceux  qui  savent  aimer  et  compatir,  éprouvent  de  nou- 
velles peines  chaque  jour,  sinon  par  leur  fait,  du  moins  en  par- 
tageant les  malheurs  du  prochain. 

Je  vous  disais ,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  Charlotte  méditait 
un  grand  sacrifice  :  celui  de  s'immoler  au  bonheur  de  ma  fiUe. 
Je  ne  tardai  pas  à  en  acquérir  la  certitude.  J'avais  également 
pénétré  au  fond  de  l'âme  dévouée  de  la  fille  du  capitaine  ;  jV 
avais  lu,  non  sans  douleur,  plus  de  la  moitié  de  ses  secrets: 
secrets  pour  les  autres,  et  peut-être  pour  elle-même,  qui  n'osait 
se  les  avouer  d'abord,  et  qui ,  après  la  scène  que  je  vais  vous 
raconter,  voulut  en  repousser  à  jamais  le  pénible  souvenir. 

Un  soir,  pendant  une  longue  absence  de  nos  marins,  j'étais 
seule  à  la  maison.  Je  songeais,  comme  toujours,  à  nos  en&nts  : 
mes  pensées  roulaient  sur  tout  ce  que  je  vous  ai  confié.  Le 
temps,  qui  avait  été  magnifique  jusqu'à  l'approche  de  la  soirée, 
se  couvrit  subitement,  et  parut  présager  une  mauvaise  nuit  J^ 
craignais  naturellement  que  ma  chère  Afou^/to  ne  se  fïit  encore 
envolée  sur  la  grève,  et  qu'elle  ne  vit  pas  venir  Torage  à  temps 


LA  KOCEm  DES  GBiVBS.  389 

pour  rèviter.  Poussée  par  cette  inquiétude,  je  sortis  de  ma 
chambre,  et  eu  m'aidant  des  yeux  de  mon  guide  ordinaire 
(mon  bâton),  je  traversai  sans  peine  le  courtil,  et  je  touchai 
bientôt  à  fangle  de  la  maison  de  Eerméran. 

La  fenêtre  donnant  sur  le  jardinet  était  ouverte  :  j*entendis 
causer  dans  IMntérieur  de  la  chambre ,  et  je  reconnus  aussitôt 
la  voix  des  deux  jeunes  filles.  Elles  causaient  presque  à  voix 
basse  ;  mais,  j*étais  si  bien  au  courant  de  leurs  préoccupations, 
que  je  ne  perdis  que  peu  de  mots  de  leur  entretien,  je  devrais 
dire  plutôt  de  leurs  confidences. 

...  «  Oui,  ma  sœur,  murmurait  Yvonne,  presque  suffoquée 
par  les  larmes,  je  suis  malheureuse  et  je  ne  puis  dire  au  juste 
pourquoi.  Je  pleure  souvent  au  bord  de  la  mer,  et  ce  n*est  pas 
au  naufrage  de  mon  père  que  je  pense  à  présent  ;  mon  cœur  est 
troublé,  et  ta  voix  bién-aimée,  tes  consolantes  paroles ,  Tassu-, 
rance  de  ta  douce  amitié  qui  m'a  toujours  fait  vivre ,  tout  cela 
ne  suffit  plus  pour  me  rendre  le  calme  qui  me  fuit. 

—  Dis-moi  tout ,  chère  sœur,  reprit  Charlotte  ;  ne  me  cache 
rien  ;  voyons  :  tu  as  encore  quelque  chose  à  me  dire. 

—  Moi ,  je  ne  crois  pas  ;  je  ne  sais... 

— '  Je  veux  te  consoler;  je  le  ferai  sans  doute,  avec  Faide  de 
Dieu.  Mais  ouvre-moi  ton  cœur  ;  ne  crains  rien,  je  puis  tout 
entendre. 

—  Âh  !  si  j'osais  !...  Je  crois  que  cela  me  consolerait... 

—  Parle,  Yvonne,  parle,  je  t'en  supplie.  Tu  vois  bien  que  je 
suis  tranquille,  moi  ;  libre  et  forte ,  grâce  au  ciel  !  Tu  vois  que 
je  suis  plus  raisonnable  que  toi.  Ne  me  refuse  pas  cette  preuve 
de  confiance...  » 

Gomment  résister  à  tant  de  bonté,  à  tant  de  douces  sollicita- 
tions? Yvoime  ne  put  s'y  dérober:  elle  parla.  Elle  parla  sans 
fausse  gêne ,  sans  réticences ,  avec  abandon ,  avec  des  paroles 
touchantes,  qui  m'arrachèrent  des  larmes  et  firent  aussi  couler 
celles  de  Charlotte.  Pauvre  Charlotte  !  disons  mieux,  héroïque 
enfant,  capable  de  trouver  des  consolations  et  des  encourage- 
ments pour  une  malheureuse  amie  dont  les  aveux  brisaient  à 
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Jamais  son  dernier  espoir  d'avenir  et  de  bonheur^  dn  moos, 
de  bonheur  selon  le  monde^  car  il  en  est  un  antre,  bien  phif 
pur,  que  Dieu  lui  tenait  en  réserve. 

Je  ne  puis  vous  rapporter  les  termes  expressifs  dans  lesquels 
Yvonne  révéla  à  sa  confidente  toute  retendue  de  sod  attadie- 
ment  pour  le  jeune  orphelin.  Elle  fit  le  récit  simple  et  nàik 
ses  craintes,  de  ses  doutes,  de  ses  espérances  ;  après  quoi,  elle  se 
sentit  rassurée  aussi  complètement  qu'il  est  possible  en  pareille 
circonstance.  Mais  à  ce  doux  retour  de  la  tranquillité  snccèda 
tout  à  coup  une  sorte  de  stupéfaction,  voisine  de  répouTante^et 
dont  je  ne  pus  moi-même  me  défendre,  en  entendant  Charlotte 
répondre,  par  un  suprême  efibrt  de  Tamitié  qui  se  sacrifie  : 

^  «  Comment  pouvais-tu ,  ma  sœur,  concevoir  de  pareilles 
idées  ?  D'abord,  ne  te  blesse  pas  de  ceci,  mon  père  ne  consenti- 
rait jamais  à  me  voir  épouser...  son  matelot  C'est  une  idée  de 
vieux  marin  ;  car  Pierre  assurément  serait  digne  de  la  plus 
riche  de  ce  pays  ;  mais  on  ne  raisonne  pas  contre  de  iûs  pré- 
jugés. Et  puis,  moi-même,  vois-tu,  j'ai  bien  d'autres  projets,- 
oui,  depuis  longtemps,  j'ai  fixé  mon  avenir...  j'ai  choisi  mas 
époux... 

—  Ciel  !  s'écria  ma  fille  ;  et  tu  ne  me  Tavais  pas  dit  ! 

-—  Non,  Yvonne,  cela  est  trop  sérieux  et  j'hésite  encore...  En- 
fin, il  le  faut  ;  je  te  le  confie,  mais  garde  bien  mon  secret,  jus- 
qu'au jour  où  le  Seigneur  prendra  mon  père  dans  sa  miséri- 
corde... C'est  un  vœu  que  je  fais...  que  j'ai  fait,  veox-je^' 
pour  ramener  mon  père  à  Jésus-Christ..  Et  j'ai  confiance  qu'il 
m'exaucera. 

—  Achève,  achève,  ô  mon  Dieu  !  dit  Yvonne  au  comWe  de 
l'anxiété  :  Et  ce  vœu...  cet  époux,  quel  est-il  ? 

—  n  n'est  pas  de  ce  monde  :  là  haut,  dans  le  ciel  !  * 
Yvonne  serait  tombée,  je  crois,  si  Charlotte,  la  covTBgBïise 

et  sainte  fille ,  ne  l'eût  soutenue  dans  ses  bras. 

Il  commençait  à  pleuvoir.  Je  rentrai  sans  bruit  dans  ^ 
cabane,  bien  vivement  impressionnée. 

£.  DU  Laurens  de  la  Babrs. 
{La  suite  à  la  prochaine  livraiison.) 


U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


IV 


DANIEL  HAY  DU  CHASTELET 

ABBÉ    DE    GHAMBON 
(1596-1671) 


Les  documents  contemporains  sont  à  peu  près  muets  sur  cet 
obscur  immortel ,  frère  du  brillant  polémiste  »  dont  nous  avons 
précédemment  retracé  l'histoire  :  aussi  aurons-nous  fort  peu  de 
chose  à  sgouter  aux  quelques  détails  que  nous  avons  déjà  donnés 
sur  Daniel,  à  l'occasion  de  son  frère.  Nous  savons  qu'il  naquit  le 
23  octobre  1596,  quatre  ans  après  Paul,  et  que  destiné,  en  qua- 
lité de  cadet  de  famille,  à  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  de  bonne 
heure  de  la  munificence  du  duc  de  la  Trémouilte ,  baron  de 
Vitré,  l'abbaye  de  Chambon,  dépendant  de  la  vicomte  de 
Thouars ,  sur  les  confins  du  Poitou. 

A  vingt-cinq  ans,  il  était  déjà  prieur  de  Notre-Dame  de  Vitré, 
et  doyen  de  l'église  collégiale  de  Laval,  où  son  père  était  lieu- 
tenant civil  et  criminel  ;  aimant  fort  la  solitude,  il  vivait  très- 
retiré  près  de  son  père,  et  quoiqu'il  passât  à  Laval  pour  contro- 
versiste  habile  et  grand  mathématicien ,  sa  renommée  ne  fran- 
chissait guère  le  petit  cercle  de  ses  intimes.  Lorsque  son  frère 
eut  fixé  sa  situation  au  conseil  du  roi,  près  du  cardinal  de 

"  Voir  la  livraison  d'octobre,  pp.  906-320. 
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Richelieu,  Daniel  flt  quelques  apparilioDsi  Paris,  etgi 
Paul  cuira  en  relations  scientifiques  et  littéraires  avec  les 
cipaux  personnages  de  la  république  des  lettres:  il  Irai 
beaucoup  et  entassait  de  nombreux  manuscrits  sur  ses 
éludes  Avorites,  la  controverse  et  les  mathématiques 
aucun  de  ses  travaux  n'avait  encore  émigré  de  son  cabine 
le  libraire,  lorsqu'au  mois  de  février  1635,  Paul  du  Ch 
pria  ses  confrères  de  l'Académie  naissante  de  rouloii 
admettre  Daniel  dans  la  compagnie  :  Paul  avait  di^à  rend 
minents  services  aux  at:adËmicicns  ;  on  comptait  sur  son 
au  palais  Cardinal  :  aucune  voix  ne  s'éleva  contre  sa  prop< 
et  l'abbé  de  Cbambon  fut  reçu,  le  26  février.  Il  était  teroii 
l'Académie  comptait  déjà  trente-sept  membres,  et  le  U' 
fatidique  de  quarante  allait  bientôt  résonner  à  l'oreill 
nouveaux'candidals. 

Daniel  du  Chastelel  suivit  fort  assidûment  pendaDt  pin 
années  les  travaux  des  séances  académiques.  Chapelain,  éei 
le  14  janvier  1639,  i  son  ami  Godeau,  l'évèque  de  Crasse,  I 
contait  ainsi  «  les  exercices  de  la  troupe  ■ ,  terme  raille 
lui  était  assez  familier  :  ■  Vous  n'en  saurez  donc  autre  i 
sinon  qu'elle  s'assemble  chez  l'abbé  de  Châtillon  ,  nagoi 
Bois-Robert  ;  que  l'abbé  de  Bourzeys  y  préside ,  que  l'ab 
Cérisf  n'y  vient  plus  parce  qu'on  n'y  harangue  pins .  ( 
l'abbé  de  Chambon  n'y  vient  que  pour  travailler  ses  Br 
A  l'ombre  de  son  Commitlimus.  > 

Qu'était-ce  que  ce  travail  sur  les  Bretons  T  Nous  n'avoni 
découvrir,  car  il  n'est  resté,  du  moins  à  notre  coonaii 
aucune  trace  des  manuscrits  de  l'abbé.  D'un  autre  ûb 
requête  des  dictionnaires,  échappée  à  la  verve  Jalouse  da  c 
Ménage,  nous  apprend  que  Daniel  du  Chastelel  Tut  un  { 
fenseurs  des  adverbes,  proscrits  dans  la  tameuse  quen 
Gir: 

Hab,  grâces  à  Yuhhè  Chambon, 

A  Sirmond,  na  Pare  BourboD, 
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Au  sieur  Godeau  le  parapbraste, 


Ces  mots  ont  été  maintenus» 

Enfin  »  la  RymaUle  sur  les  plus  célèbres  bibliotières  de  Paris, 
publiée  en  1649  par  «  le  Gyrouargue  Simpliste  » ,  déclare 
que 


La  curiosité  de  Ghambon 
Est  un  ramas  utile  et  bon. 


Ce  qui  semble  indiquer  chez  Tabbé  une  passion  bibliogra- 
phique sérieuse  ;  mais  en  dehors  de  ces  petits  détails  nous 
sommes  très*peu  éclairé  sur  sa  carrière  silencieuse. 

Une  lettre  non  datée,  de  Costar»  peut  encore  nous  apprendre 
en  quelle  hante  estime  le  défenseur  de  Voiture  tenait  les  talents 
modestes  du  frère  de  son  ancien  patron  ;  mais  elle  ressemble 
beaucoup  trop  aux  dédicaces  pompeuses  de  ce  temps  pour 
qu'on  puisse  prendre  ces  éloges  au  pied  de  la  lettre.  En  l'absence 
d'autres  documents  plus  complets  sur  notre  académicien ,  nous 
pensons  qu'on  nous  pardonnera  de  la  citer  tout  entière  : 

•  A  Monsieur  Vabbé  de  Chambon,  officiai  du  Mans. 

»  Monsieur. 

»  lï  vous  a  plu  autrefois  de  me  promettre  beaucoup  d'amitié, 
en  considération  d&  M.  vostre  frère  qui  m'honoroit  de  ses 
bonnes  grâces.  Depuis  ce  temps-là»  je  ne  vous  en  ay  point  fait 
souvenir,  et  quelque  intérest  que  j'eusse  à  ne  perdre  pas  un  si 
grand  bien,  je  n'ay  point  pris  de  soin  de  le  conserver,  et  je  m'en 
suis  tenu  à  vostre  générosité.  Cependant,  Honsieur,je  suis  devenu 
Provincial,  et  d'une  province  où  vous  tenez  un  des  premiers 
rangs.  Il  y  a  tant  d'honneur  i  estre  aimé  de  vous,  et  tant  de 
honte  à  n'en  estre  pas  connu,  principalement  à  un  homme  qui 
fait  profession  des  lettres,  que  je  n'ay  pu  me  défendre  de  dire 
en  beaucoup  d'endroits  que  je  ne  vous  estois  pas  indifférent. 
J'appréhende,  qu'on  ne  m'ait  crû  trop  véritable,  et  que  dans 
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cette  opinion*  qnelqaes-uns  de  mes  amis  ne  m'emploient  auprès 
de  vous.  Ce  me  seroit  nne  grande  donleor  si  voas  les  désabns», 
et  s'ils  reconnaissoient  qae  je  m'estois  vanté  à  faux.  J^ay  donc 
jngé,  Monsieur,  que  la  première  recommandation  que  je  me  fe- 
rais» devoil  estre  pour  moy-même,  et  qu'il  falloit  que  j'appris» 
dcYous  d'abord  comment  j'estois  en  vostre  esprit,  n  est  si  beau, 
qu'il  7  a  peu  d'honnestes  gens  qui  ne  tascbent  d'y  entrer,  éL 
qu'il  n'y  a  point  de  si  petite  place  qui  n*y  soit  bien  disputée. 
Mandez-moi,  s'il  tous  plaîst.  Monsieur,  celle  que  tous  avez 
agréable  que  j'y  tienne,  et  ce  que  m'a  Talu  la  IkTear  des  morts, 
et  le  bonbeur  peut-estre  d'estre  approuTé  de  quelque  autre  per- 
sonne que  TOUS  estimez.  La  meilleure  raison  que  J'ay  de  Ihco 
espérer,  c'est  qu'il  me  semble  que  je  suis  le  mesme  que  j'estois 
quand  tou$;  me  tesmoignastes  la  première  fois  de  la  bonne  to- 
lonté,  et  que  tous  me  flstes  la  faTeur  de  me  receToir  pour  JùStre 
trèS'bumble  serviteur. . .  » 

La  suscription  nous  apprend  que  Daniel  du  Cbastdet  arait 
igouté  à  tous  ses  titres  ecclésiastiques  celui  d'ofBcial  do  Mans  ; 
et  l'on  sait  que  cette  ^charge  avait  une  grande  importance,  car 
l'ofBcial  était  uu  juge  d'Eglise  qui  exerçait  la  juridiction 
ordinaire  de  Tévéque  ou  de  Tarcbevèque.  Il  Tallait  être  licencié 
ou  docteur  en  théologie  pour  occuper  cette  fonction  ;  et  tous  les 
clercs  du  diocèse  étaient  justiciables  du  tribunal  de  l'officialtté. 
Quant  à  l'abbaye  de  Chambon,  c'était,  dit  le  GalUa  Chrisiiana»  un 
monastère  du  Poitou,  voisin  de  la  Scie  en  Brigon,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  et  placé  sous  le  patronage  de  la  Vierge.  Elle  avait 
été  enrichie  par  les  libéralités  des  vicomtes  de  Thouars;  mais 
elle  était  si  obscure  qu*à  peine  les  savants  auteurs  de  cette  com- 
pilation peuvent  en  citer  quelques  abbés.  Le  seul  qu'ils  mes- 
tiennent  avant  Daniel  du  Chastelet  est  Georges  de  la  Trémouille 
en  1559;  nous  ne  savons  s'il  fut  le  prédécesseur  immédiat  de 
l'académicien  :  dans  ce  cas,  il  serait  mort  fort  vieux,  et  Daniel 
aurait  été  nommé  très-jeune  abbé  du  monifitère. 

L'abbé  de  Chambon  mourut  à  Laval,  le  20  avril  1671;  et  d'O- 
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livet,  qui  donne  cette  date,  rapporte  que  6on  nereu,  Paul  II  da 
Chastelel,  l'auteur  da  traité  de  l'éducation  de  H.  le  Daupbin, 
devenu  héritier  de  ses  manuscrits,  n'y  connaissant  rien,  et  ne 
Toulant  pas  qu'un  autre  les  débrouill&t,  prit  le  parti  de  les  jeter 
au  feu.  C'est  ainsi  que  Daniel  du  Cbasielet  est  un  des  rares  aca- 
démiciens dont  il  ne  nous  reste  absolument  rien,  pas  m£me 
uae  phrase.  Son  successeur  k  l'Académie  fut  Bossuet,  qui  se 
borna,  dans  son  discours  de  réceplian,  A  faire  un  éloge  pom- 
peux du  grand  cardinal  et  de  l'institution  académique  en  gêné* 
rai,  sans  adresser  un  seul  mot  de  souveiur  à  son  humble  prédé- 
cesseur. Le  directeur  Charpentier,  qni  lui  répondit ,  suivit  un  si 
noble  exemple. 

Rehâ  Kerviler. 
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Ponrqnai  les  Bretons  n'ainaieiit  pas  la  lépiUiipe. 


On  discute  parfois  sur  les  causes  qui  produisirent  la  dioiiaB- 
nerie  en  Bretagne.  Il  ne  semble  pas  difficile  de  se  mettre  d'ac- 
cord, parce  que  ces  causes  sont  consignées  dans  rbistoireou 
demeurées  daos  la  mémoire  des  hommes  qui  prirent  part  i  <s 
événements»  et  dont  plusieurs  vivent  encore,  il  est  toutefois  on 
document  qui  parait  n'avoir  pas  été  assez  remarqué;  cela  tient 
sans  doute  A  ce  qu'il  n'a  pas  été  accompagné  du  récit  de  tontes 
les  circonstances  locales  sous  l'impression  desquelles  il  vit  le 
jour. 

—  Au  commencement  de  mars  1793,  les  habitants  des  deux 
bords  de  la  Vilaine  prirent  les  armes.  Le  15  du  même  mois,  ao 
nombre  de  cinq  A  six  mille,  ils  tombèrent,  vers  l'heure  de  midi, 
sur  la  Roche-Bernard.  Ou  allait  s*enlendre,  lorsqu'un  coup  de 
fusil,  parti  en  l'air,  changea  brusquement  un  embrassement  de 
réconciliation,  au  moins  momentanée,  en  une  lutte  fratricide. 
Vingt  et  quelques  hommes  restèrent  morts  sur  la  place,  sans 
parler  des  blessés,  qui  furent  nombreux.  Les  deux  premiers  ad- 
ministrateurs ne  farent  pas  ensuite  épargnés,  et  pour  honorrr 
l'un  d'eux,  le  citoyen  Sauveur,  la  Roche-Bernard  reçut  bientôt 
de  la  République,  reconnaissante  de  son  zèle,  le  nom  de  Roche- 
Sauveur.  Pendant  douze  jours,  les  insurgés  demeurèrent  daos 
la  ville  et  les  environs.  Ils  ne  partirent  que  le  27,  quand  ils  ap- 
prirent l'arrivée  du  général  Beysser  avec  des  troupes. 

Or,  pendant  cet  espace  de  temps,  l'administration  répabli- 
caine  ayant  été  dissoute,  un  conseil  provisoire  de  sâreté  avait 
été  formé  à  sa  place.  On  l'avait  composé  des  notables  de  la  ville, 
et  on  avait  pris  de  préférence  les  hommes  les  plus  conciliants  et 
les  plus  estimables  aux  yeux  des  deux  partis.  —  L'administra  - 
tion  supérieure  du  Morbihan ,  pleine  d'inquiétudes  en  voyant 
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partout  les  mêmes  soulëvementSi  voulut  d'abord  faire  au  moins 
semblant  de  composer,  et  adressa,  à  la  Roche-Bernard  comme 
ailleurs,  une  proclamation  pour  engager  à  la  soumission  et  à  la 
rentrée  dans  ses  foyers,  en  promettant  le  redressement  des 
griefs  et  en  faisant  un  appel  au  patriotisme  contre  Tétranger. 

Les  membres  du  Conseil  provisoire  de  sûreté  de  la  Roche^ 
Bernard,  s'identiSant  avec  les  gens  armés  des  campagnes,  dont 
ils  entendaient  les  plaintes  depuis  plusieurs  jours,  envoyèrent  à 
Tadministration  du  département,  par  un  des  leurs  qu'ils  délé- 
guèrent à  cet  effet,  la  lettre  et  les  réclamations  suivantes,  re- 
marquables à  plus  d'un  titre  : 

«  Citoyens, 

•  Nous  ne  sommes  point  armés  pour  nous  entre-détruire  les 
uns  les  autres,  mais  bien  pour  résister  à  l'oppression  et  pour 
faire  entendre  nos  justes  plaintes  qui,  quoi  que  vous  en  disiez, 
ont  été  trop  souvent  rejetées. 

'  Aujourd'hui  que  vous  vous  dites  disposés  à  les  écouter,  et 
même  à  les  faire  valoir,  nous  allons  vous  les  retracer  en  peu  de 
mots  : 

»  1*  Ecartez  de  nous  le  fléau  de  la  milice  et  laissez  aux  cam- 
pagnes les  bras  qui  leur  sont  nécessaires. 

>  Vous  nous  parlez  d'ennemis  qui  menacent  nos  foyers.  C'est 
là  que  nous  saurons  les  repousser,  s'ils  viennent  nous  attaquer; 
c'est  là  que  nous  saurons  défendre  contre  eux  et  contre  les 
autres,  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  bestiaux,  nos  récoltes,  ou 
périr  avec  eux  ; 

>  2"  Rendez  à  nos  vœux  les  plus  ardents  nos  anciens  pasteurs, 
ceux  qui  furent,  dans  tous  les  temps,  nos  bienfaiteurs  et  nos 
amis,  qui,  partageant  nos  peines  et  nos  maux,  nous  aidaient  à 
les  supporter  par  de  pieuses  instructions  et  par  leur  exemple. 
Rendez-nous  avec  eux  le  libre  exercice  d'une  religion  qui  fut 
celle  nos  pères ,  et  pour  le  maintien  de  laquelle  nous  saurons 
verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

n  3"  Rendez  à  nos  campagnes  ceux  de  ces  dignes  pasteurs  que 
vous  retenez  dans  vos  murs,  et  permettez  à  ceux  qui  se  sont 
exilés  de  revenir  nous  distribuer  les  consolations  dont  nous  avons 
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grand  besoin.  Leur  retoar  ramènera  partout  la  paix ,  TuimB  d 
la  concorde. 

•  Telles  sont  nos  principales  demandes;  nons  y  joignons  notre 
Tœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  ne  pon?ant  ?iYre  soes 
un  gouvernement  républicain,  qui  ue  présente  à  nos  esprits  que 
des  idées  de  division ,  de  troubles  et  de  guerres. 

»  Vous  nous  parlez  de  chefs  qui  nous  égarent!  Nous  ne  coq- 
naissons  de  chef,  ni  de  guide,  que  l'amour  de  notre  sainte  reli- 
gion, de  la  justice  et  d'une  véritable  liberté  ;  nous  sommes^ tous 
unis  pour  la  même  cause,  nous  marchons  tous  au  même  but,  el 
nous  sommes  tous  animés  du  même  esprit. 

»  Vous  venez  d'entendre  nos  demandes;  elles  sont  trop  jostes 
pour  que  nous  puissions  jamais  nous  en  départir;  accordez-les, 
et  dès  ce  moment,  nous  acceptons  vos  propositions  de  paix  et 
de  ijraternilé. 

»  Nous  attendons  vos  avis  par  le  porteur  de  la  présente.  La^ 
sez  passer  librement  H.  Paturel,  dépêché  pour  Vannes,  par  les 
habilants  de  la  Roche-Bernard,  pour  porter  le  vœu  des  habitants 
des  campagnes. 

>  Fait  au  Conseil  provisoire  de  sûreté,  à  la  Roche-Bernard,  le 
27  mars  1793. 

»  Ont  signé  :  Claret,  B.  Thomas,  Le  Clerc,  Louis  Levèque. 
Guiraud,Ytrop,  Joseph  Turbert,  François  Juvenot,  Haumont, 
Guibert,  B.  F.  A.  Thomas,  Legavre,  Galliot,  Jaffre  aîné,  Jaffre 
jeune,  Paturel,  H.  Grip ,  J.-F.  Guilloli,  Henochu,  Antoine  Ju* 
venot,  Maurice  Levèque,  Harembert,  Cornudet,  Pierre  Juveoot 
fils,  H.  BouUo.  » 

Les  habitants  de  la  Roche-Bernard  n'eurent  d'autre  réponse 
aux  plaintes  des  gens  armés  des  campagnes,  que  celle  que  leur 
apporta  le  général  Beysser,  le  30  mars.  La  ville  était  évacuée  en- 
tièrement ,  de  sorte  qu'il  ne  trouva  aucune  résistance.  Ses  sol- 
dats rencontrèrent  par  accident  un  homme,  armé  pour  sa  propre 
défense.  Comme  tout  le  monde  était  sous  les  impressions  de  la 
crainte,  personne  n'osa  le  réclamer  ;  il  fut  donc  fusillé. 

L'abbé  PiÉDCRRisafi. 
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PRINCIPES  DE  PHILOSOPHIE,  par  M.  J.-M.-N.  Martin,  docteur  en 
médecine,  cheyalier  de  la  Légion  d'honneur.    ^ 

Aujourd'hui  que ,  dans  les  chaires  les  plus  célèbres ,  le  ma- 
térialisme a  la  parole  et  trouve  ua  écho  complaisant  pour 
répéter  les  doctrines  de  la  philosophie  positive ,  il  est  assez 
rare  de  rencontrer  parmi  les  hommes  qui  ont  suivi  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  succès  les  enseignements  ie  la  science 
contemporaine ,  quelqu'un  qui  n'hésite  pas  à  renier  la  descen- 
dance des  singes ,  et  qui  aime  mieux  se  dire  fils  de  Dieu  que 
d'un  chimpanzé.  M.  le  docteur  Martin  s'est  honoré  grandement 
en  résistant  à  cette  déplorable  manie ,  introduite  par  Auguste 
Comte,  et  appuyée  avec  un  zèle  étrange  par  MM.  Littré, 
Darwin  et  d'autres  hommes  d'une  capacité  incontestable,  mais 
d'un  entêtement  poussé  jusqu'à  l'aveuglement  volontaire.  Les 
leçons  captieuses,  les  paradoxes  séduisants ,  n'ont  eu  aucune 
influence  sur  l'esprit  du  ferme  catholique,  qui,  dès  les  pre- 
mières pages  de  sa  brochure ,  s'exprime  ainsi  : 

«  D'où  vient  l'homme  P  quel  est-il  F  quelle  est  sa  destinée  ? 
La  solution  de  ces  trois  questions  d'où  découlent  les  règles  de 
la  vie,  importe  à  tout  homme",  à  l'ignorant  comme  au  savant. 
Aussi  la  foi  a-t-elle,  je  le  sais,  des  réponses  à  toutes  ces 
questions.  La  philosophie  demande  ces  réponses  aux  lumières 
naturelles,  à  la  raison.  Combien  ai-je  été  heureux  de  constater 
que  les  données  de  ma  raison  étaient  complètement  d'accord 
avec  celles  de  ma  foi  catholique.!...  » 
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Après  cette  déclaration  M.  Martin  expose  sa  méthode,  c'est- 
à-dire  qu^il  montre  par  quels  moyens  Tâme  humaine  i^ 
acquérir  la  connaissance  de  la  vérité.  Ces  moyens  sont  k 
tradition  qui  enseigne,  et  la  raison  qui  jage  les  bits  i  i2 
clarté  de  sa  propre  lumière.  Disons  en  passant  qu^im  seul  de 
ces  moyens,  la  raison,  lui  suffit  pour  combattre  la  doctiine  da 
consentement  universel  formulée  par  M.  de  la  Memiais.  <  Je 
n'ai  besoin,  dit  M.  Martin,  du  consentement  de  personne po^ 
croire  à  la  vérité.  Si  je  vois^unarbre,  j'y  crois  immédiate- 
ment ;  Topinion  ne  fait  donc  point  la  vérité...  L'opinion  ni 
d'autre  droit  que  de  reconnaître  la  vérité.  » 

n  me  semble  que  cela  est  net ,  clair,  irréfutable... 

Dans  le  second  chapitre  de  sa  brochure,  intitulée  Prind^ 
généraux,  l'auteur  expose  que  Dieu  peut  être  connn  par 
perception  ou  par  l'opération  d'un  sens  instinctif,  indiqué 
jadis  par  Platon,  et  que  M.  Martin  appelle  le  sens  dinn. 
«  L'homme  a  un  sens  des  choses  divines,  disait  le  grand  phi- 
losophe de  la  Grèce ,  il  a  une  faculté  pour  s'élever  à  Meu.  ^ 
suffit  d'ôter  l'obstacle  et  de  ]a  bien  diriger,  de  la  tourner  con- 
venablement vers  un  objet.  » 

Oter  l'obstacle,  voilà  sans  doute  qui  est  le  plus  difficile,  car 
cet  obstacle  n'est  rien  autre  chose  que  l'égoïsme  des  sens  et 
l'ègoïsme  de  l'esprit.  Pour  celui  qui  se  déclare  athée ,  (nous  en 
avons  la  preuve  sans  cesse)  l'obstacle  est  le  vice  ou  TorgoeiL 
Il  ne  veut  pas  apercevoir  Dieu ,  car  la  passion ,  la  flatl^. 
l'enivrement  du  paradoxe,  les  applaudissements  des  cauda- 
taires,  qui  aiment  et  caressent  l'abaissement  maml^lvi)^^^' 
ceptent  l'objet  et  oblitèrent  le  sens  divin  par  leur  grossière 
intervention.  Passant  de  l'existence  de  Dieu  à  la  créatoflt 
M.  Martin  appelle  force  ce  que  d'autres  ont  appelé  jwôsto*^ 
(de  sub  staré)  c'est-à-dire  ce  qui  est  sous  la  matière,  ce  c^ 
assemble  les  atomes ,  ce  qui  est  capable  en  un  mot  de  donner 
naissance  au  mouvement,  l'âme  par  exemple,  et  il  établit  q»^ 
«  l'ensemble  des  individus  ayant  une  même  force  fonoe  ose 
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espèce.  Tous  les  individus  d'une  même  espèce  ayant  une  force 
identique ,  seront  aussi  essentiellement  identiques.  »  Du  péché, 
de  la  chute,  proviennent  les  diflTèrences  entre  les  hommes  par 
Taltèration  du  type  parfait  de  l'espèce  humaine,  et,  d'un  autre 
côté,  la  nature  ayant  subi  les  conséquences  du  châtiment  infligé 
à  rhomme  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  maître,  et  se  trouvant 
passer,  par  la  faute  de  celui-ci,  sous  un  ciel  moins  clément, 
tous  les  êtres  de  la  création  terrestre  se  trouvèrent  dégradés 
par  le  péché. 

Ces  préliminaires  posés ,  et  la  présence  d'une  force  simple 
et  inyariable  chez  tous  les  individus  d'une  même  espèce  étant 
démontrée,  il  est  facile  à  Fauteur  de  déduire  le  principe  de  la 
fixité  des  espèces,  et  de  réfuter  les  savants  ingénieux  et  de 
bon  goût  qui  tiennent  absolument  à  être  les  petits-fils  des 
macaques.  Nous  en  sommes  désolé,  mais,  dès  qu'on  a  lu 
M.  Martin ,  il  faut  renoncer  à  tous  les  sentiments  de  piété 
filiale  qu'une  pareille  origine  pourrait  inspirer.  C'est  peut-être 
triste  à  penser,  mais  les  singes  ne  produiront  jamais  de 
M.  Littré,  et  M.  Littré,  quelque  ressemblance  et  quelque  af- 
fection simiaques  qu'il  puisse  avoir,  ne  produira  jamais 
d'orang-outan  ou  de  cynocéphale,  dût-il  vivre  aussi  longtemps 
que>on  dictionnaire.  Cette  démonstration  jettera  probablement 
bien  du  noir  dans  Tâme  des  anciens  rédacteurs  de  la  Pha^- 
lange  et  de  la  Démocratie  pacifique,  s'il  en  existe  encore^ 
car  elle  détruit  l'espoir  du  perfectionnement  de  notre  espèce, 
qu'ils  appelaient  par  leurs  prédictions  et  leurs  vœux.  Il  dispa- 
raît, ce  rêve  charmant  d'une  imagination  avide  de  progrès! 
L'homme  ne  se  changera  point  en  une  sorte  de  têtard  voyant 
par  en  haut  et  par  en  bas,  regardant  le  ciel  avec  deux  yeux,  la 
terre  avec  un  œil  solitaire,  mais  placé  à  l'extrémité  d'un 
appareil  flexible.  Il  est  bien  cruel  de  désenchanter  l'humanité 
en  coupant  court  à  de  si  gracieuses  illusions  ! 

Le  troisième  chapitre,  intitulé  de  TJ^Tomme,  renferme  une 
fort  belle  étude  sur  le  libre  arbitre,  la  liberté  et  son  objet  :  le 
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bien.  L'auteur  y  montre^  &^^c  beaucoup  de  justesse,  que  le 
seul  homme  Tèritaldement  libre  est  celui  qui  sert  le*  plos  h 
TéTitè,et  qui  reste  iuébranlable  dans  la  voie  de  la  justice: 
d'un  autre  côté ,  Thomme  le  plus  esclaye  est  celui  qui  est  k 
plus  opposé  au  service  de  Dieu,  c'est-à-dire  celui  qni  sert  k 
mal.  U  définit  ainsi  le  libre  arbitre  et  la  liberté:  c  Lelilirear* 
bitre  est  la  ÛLCulté  de  se  déterminer;  la  liberté  est  la  fisicnlté  de 
ae  déterminer  au  bien,  ou^  plus  exactement,  c'est  la  Tiedass 
le  bien ,  dans  la  justice.  » 

Si  cette  définition  n'est  pas  la  Téritable ,  si  fiiire  le  mal,  si 
tuer  son  firère,  par  exemple,  est  user  de  la  liberté,  ai  précipita 
un  peuple  vers  Finsurrection,  c'est-à-dire  vers  le  meurtre  et 
le  pillage ,  est  un  simple  exercice  de  la  liberté;  si,  pn*  amour 
pour  la  liberté ,  un  gouvernement  est  tenu  à  respecter  l'écri- 
vain qui  pousse  au  mépris  de  Dieu,. qui  détruit  la  morale,  eicite 
à  la  baine ,  loue  le  criminel ,  exalte  le  crime  et  tend  à  anéaniff 
ridée  du  droit  et  du  devoir,  ob  I  alors  la  liberté  est  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  au  monde,  la  liberté,  c'est  la  tyran- 
nie du  mal,  c'est  celle  que  demandent  de  leurs  balcons,  aprèf 
en  avoir  joui  dans  la  grande  oi^e  de  scandale  et  de  lA  q^ 
nous  avons  traversée ,  les  docteurs  de  la  démag(^e  èplep- 
tique;  c'est  l'étalage  du  cynisme,  le  faste  de  la  malhonnêteté 
audacieuse  et  de  l'incapacité  dévergondée.  Quand  une  nation 
entend  la  liberté  de  cette  manière,  on  peut  bien  dire  qa'elle 
touche  à  la  décomposition ,  à  l'invasion  étrangère,  et  à  sa  dis- 
parition de  la  carte  des  peuples. 

Un  passage  remarquable  dans  la  brochure  de  M.  Martin,  est 
celui  dans  lequel  il  parle  de  la  séparation  essentielle  quiexl^^^ 
entre  l'homme  et  ranimai,  et  des  limites  qui  renfermât  néces- 
sairement la  destinée  de  celui-ci.  Ce  qui  fait  surtout  ÏBmsaï 
différer  de  l'homme,  c'est,  dans  le  premier,  Tabsence  du  sens 
divin  qui  l'empêche  de  percevoir  Dieu,  d'avoir  fzr  consèqaeai 
l'idée  du  bien ,  et  de  pouvoir  mériter  et  démériter.  Percetw^ 
Dieu ,  c'est  cette  noble  prérogative  qui  place  Thomme  ao-des 
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SUS  des  êtres  créés  :  plus  il  travaille  à  le  percevoir^  plus  haut  il 
s^ élève,  plus  au  contraire  il  s'écarte  de  cette  étude  et  de  ces 
sentiments ,  plus  il  s'abaisse  et  se  rapproche  de  la  brute  par 
ses  appétits  grossiers ,  ses  mœurs  honteuses  et  la  dépravation 
de  son  caractère. 

Percevoir  Dieu,  tel  est  le  but  du  quatrième  chapitre.  Là  sont 
exanûnés  plusieurs  des  principaux  mystères  de  notre  religion, 
que  M.  Martin  prouve  être  en  parfaite  harmonie  avec  la  raison 
et  les  Trais  principes  de  la  philosophie.  Là ,  est  résolu  l'un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  :  l'accord  de  la  Providence  et  de 
la  liberté.  Nous  ne  citons  rien  de  ces  pages  si  pleines  de  bon 
sens  et  de  foi  ;  nous  ne  pourrions  analyser  ce  qui  est  déjà  l'ana- 
lyse d^nn  ouvrage  que  M.  Martin  doit  publier  plus  tard.  Tout 
ce  qull  dit  dans  sa  brochure  du  mystère  de  la  Rédemption, 
du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  de  la  vie  future...,  tout  cela, 
ainsi  que  la  conclusion,  demande  à  être  lu  en  entier  et  médité. 
Nous  signalerons  cependant,  d'une  manière  toute  particulière, 
la  nouvelle  énumération  des  facultés  de  l'âme  que  donne 
M.  Martin,  et  les  conséquences  qu'il  en  tire  pour  la  concor- 
dance de  la  foi  catholique  et  de  la  philosophie.  Nous  indique- 
rions aussi ,  si  le  passage  n'était  pas  assez  saillant  pour  frapper 
le  lecteur,  l'appréciation  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
faussement  le  liîéraliisme,  sorte  d'état  dlrobécillité  dans  lequel 
croupissent  ces  lâches  esprits  qui  n'osent  pas  user  de  leur  libre 
arbitre,  et,  comme  l'âne  de  Buridan,  restent  en  suspens  entre 
le  bien  et  le  mal. 

Gravité  et  fermeté  de  style,  raisonnement  calme  et  droit, 
simplicité  d'exposition  et  de  méthode,  beaucoup  de  clarté,  de 
force  et  d'honnêteté,  voilà  les  principales  qualités  qui  recom-- 
mandent  les  Principes  de  philosophie  à  tous  ceux  qui  aiment 
ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  bon.  M.  Martin  a,  pour  me  servir 
d'une  de  ses  expressions,  le  sens  divin  très-d^veloppè. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  de  semblables  travaux  ne 
peuvent  être  trop  hautement  approuvés.  On  a  remarqué  avec 
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beaucoup  de  raîRon,  que  les  époques  de  fermentation 
tioDDaire  sont  les  momeots  où  les  idées  fausses,  la 
bizarres  circulent  le  plus  facilement  et  obtiennent  le  i 
teotion.  Que  d'essais  de  nouvelles  religions  n'avons-i 
vus  depuis  un  demi-siècle,  et  aussi  que  de  chutes  depi 
la  Mennais  jusqu'au  P.  Hyaciathe  !  Quand  on  repasse 
venirs,  ouest  étonné  de  la  profusion  d'absurdités  qa 
répandues,  encouragées,  acceptées.  La  religion  de  C 
Théot  et  de  La  Réveillère-Lépaux,  l'Église  Chàtel, 
catholicisme  de  Drouineau,  l'illiiminisme,  le  foun 
l'icarie  de  Gabet,  le  panthéisme  aboutissant  au  posi 
le  mormonisme...,  le  raapa...,  que  sais-je  ?...  tout  cela  i 
moment  de  parole  et  de  bruit  au  milieu  de  l'agitation 
a  tourné  des  tètes  et  a  peuplé  GharentOD...,  et  de  tout  c 
résulté  une  sorte  de  Babel,  de  confusion  d'idées  et  de 
d'ahurissement  semblable  à  celui  que  l'on  éprouvera 
cloches  fêlées  bourdonnaient  à  la  fois  à  vos  oreilles, 
chure  de  M.  Martin  tranche  au  milieu  de  ce  tapage 
dissent  comme  une  note  élevée  et  mélodieuse  ;  elle  à 
l'esprit  du  lecteur,  dans  lequel  elle  pénètre  sans  diffict 
la  netteté  de  l'expression,  et  la  sincérité  de  la  fui  relif 
politique. 

Vu  DE  LOBQBRI 

L'HOMME,  par  M.  Emesl  Hello,  précédé  d'une  totroductioa,  pu 
Lasserre.  — Paris,  Victor  Palmé,  éditeur. 

S'il  est  une  chose  rare  en  ce  siècle,  c'est  le  succès  d 
sérieux,  d'un  livre  de  philosophie  et  de  religion,  par  t 
comme  celui  de  M.  Hello.  Mais  ce  livre  même  est  ch 
rare  encore  :  double  motif  pour  la  critique  d'étudier  i 
commander  un  tel  ouvrage.  C'est  à  nous  d'ouvrir  l'è 
yeux  du  public,  et  de  lui  montrer  les  diamants  et  l'oi 
soupçonne  pas. 

L'Eomme,  de  M. Hello,  est  cet  écrin,ou  plutôt, c 
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comparaison  est  trop  petite,  c'est  une  mine  précieuse  et  abon- 
dante. 

DepDisles  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  nous  oecroyoQs 
pas  qn^il  ait  paru  une  œuvre  de  ce  style,  avec  cette  élévation  et 
cette  profondeur  d'idées.  M.  Hello  a  la  phrase  conrte,  încisÏTe , 
originale,  étiacelante  de  reflets  magniSques.  Quant  au  sujet 
qu'il  traite,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  :  c'est  l'homme  en 
fiEice  de  la  vérité,  c'est  la  vérité  en  face  da  l'homme.  Qu'est 
l'homme  pour  la  vérité,  et  qu'est  la  vérité  pour  l'homme  7  Que 
tait  l'homme  et  que  devrait-il  faire  de  la  vérité,  dans  la  Vie, 
dans  la  Science,  dans  VArt. 

La  Vérité  ici  est  une  et  suprême  :  c'est  la  vérité  de  Dieu, 
Veritas  Lei.  Et  M.  Hello  envisage  tout  à  sa  lumière  et  ii  vou- 
drait que  tout  fût  éclairé  à  cette  lumière.  Bi  le  reflet  en  est 
même  passagèrement  ou  à  demi-voilé  dans  la  vie  ou  dans  les 
œuvres  de  l'homme,  il  hait  et  condamne  sans  miséricorde 
l'homme  et  ses  œuvres.  On  l'a  fait  déjà  remarquer  plus  d'une 
fois,  M.  Hello  n'a  pas  toute  la  charité  désirable.  Emporté  par 
une  indignation  sans  mesure,  il  ne  détoame  pas  son  pied  du 
roseau  à  moitié  brisé,  il  ne  détourne  pas  son  souffle  de  la 
mèche  qui  fume  encore.  Il  n'a  pas  la  patience  d'attendre  la 
conversion  dn  pécheur,  il  méconnaît  fitcilament  ce  qui  pent 
rester  de  bon  en  lui,  et  comme  ces  disciples  du  Sauveur  qui  ne 
savaient  pas  encore  de  quel  esprit  ils  étaient,  il  appellerait 
volontiers  la  foudre  sur  la  ville  et  sur  les  honunes  coupables 
d'avoir  trahi  la  vérité.  Cette  dernière  réflexion  est  d'un  homme 
quile  connaît  bien,  M.  Henri  Lasserre.  «  Dans  son  zèle  pr-*'-  '■ 
la  colère,  écrit-il,  il  dirait  volontiers  à  Dieu,  comme  les  l 
Zèbédée  :  >  Seigneur,  voulez-vous  que  noua  fassions  te 
le  tonnerre  sur  ces  cités  indignes  qui  refusent  de  voua 
voir?  » 

Mais  pour  peu  qu'il  manque  de  charité,  l'homme  est  fi 
ment  exposé  à  manquer  de  Justice  :  il  pèche  par  là  i 
contre  la  vérité,  conséquence  à  laquelle  M.  Hello  ne  para 


406  NMKSB  BT  COHPnS  RKNIWK 

M.  Hello  a  rintelUgence  grande, .  flàre  et  hardie ,  arec  fa 
ailes  très-rapides  pour  voler  aux  plus  hauts  commets.  Ita^ 
éblouis  par  le  soleil,  on  dirait  que  ses  yen  ne  peuvent  pbs 
voir  la  plaine  :  il  y  a  parfois  dans  ses  yeux  des  obscurosse- 
ments  étranges.  Je  ne  sais  quelles  ombres,  je  ne  sais  (joels 
nuages  ledr  dérobent  même  certains  sommets,  très-èleTès 
pourtant.  Ainsi,  dans  le  domaine  de  Tart,  M.  Hello  mëcosiffli 
des  hommes  études  œuvres  de  génie.  Il  admire  Bossue  mais  il 
dédaigne  Racine,  même  dans  Athalie,  et  il  ne  comprend  goèra 
plus  Corneille.  Quant  à  Voltaire  qui  a  enfoui  dans  la  tcae  ^ 
même  dans  Tordure,  le  brillant  talent  que  Dieu  lui  avait  don^^ 
il  le  traite  d'imbécile  malpropre  ;  mais  on  comproad  là  f» 
Findignation  l'emporte  au  delà  des  bornes.  M.  Hello  déteste  te 
romantiques,  ceux  qui  prétendent  que  le  beau  c'est  le  laid; 
mais  il  déteste  encore  bien  plus  les  cUusiquespar  système,  et 
il  ne  découvre  pas,  chose  pourtant  si  visible  et  si  lumineose, 
ce  que  leur  génie  a  (ait  de  grand,  malgré  le  système,  malgiéla 
convention,  malgré  le  mensonge. 

M.  Hello  a  encore  d*autres  ennemis ,  mais  le  principal  et  U 
plus  odieux,  le  croirait-on,  c'est  ïhomme  médiocre,  celui  p 
pèche  contre  Tidéal  ;  il  le  hait  au  moins  à  Tégal  des  luttes 
pécheurs,  —  et  cependant  le  péché  est  là  bien  involontaire  et 
bien  excusable.  Mais  M.  Hello  ne  lui  pardonne  pas  et  il  maodit 
surtout  le  succès  momentané  qui  le  couronne  trop  sourit  i 
côté  du  génie  méconnu. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d'autres  réserves  à  ftiie  sur 
les  jugements  de  ce  grand  auteur,  tristes  et  décourageants  à 
rencontrer  dans  son  œuvre,  mais  nous  devons  borner  dos  eri- 
tiques  et  nous  avons  hftte  d^admirer. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  entrevu  le  plan  de  V Homme,  oiiègDs 
vraiment  l'unité,  non  pas  danâ  la  forme,  car  le  voliH&e  est 
composé  de  morceaux  détachés,  mais  dans  le  fond. 

«  L'unité^  lisons-nous  dans  la  préface  de  rauteor,  tel  (A 
^onc,  dans  le  fond  sinon  dans  la  forme,  le  s^jet  de  cet  outrage. 


NOTICES  BT  GOHPTBS  RSND08.  401 

Ce  livre  est  un  essentiellement ,  et  divers  accidentellement. 
Son  unité  consiste  à  présenter  partout  les  applicatioAS  de  la 
même  yéritè,  et  à  en  suivre  dans  la  vie ,  dans  la  science,  dans 
Tart,  les  reflets  et  les  symboles.  J'ai  voulu  montrer  la  vie,  la 
science  et  Fart,  comme  trois  miroirs  où  se  reflète  le  même  vi- 
sage, comme  trois  branches  du  même  arbre,  oomme  trois 
articles  de  la  même  loi.  » 

Remarquons  en  passant  que  cette  unité  n'existerait  pas,  si 

Vauteur  n'était  un  catholique,  —  point  de  véritable  unité  en 

dehors  de  l'unité  divine,  —  et  qu'elle  n'existerait  quIimpar£Ed<^ 

.temenf  et  difficilement  si  l'auteur  n'était  un  homme  de  génie, 

un  philosophe,  un  homme  à  idées  fixes  ;  ses  travaux,  inspirés 

par  un  soufle  unique,  sous  la  préoccupation  ardente  des  mêmes 

idées,  vont  tous  au  même  but.  Mais  encore  une  fois,  ne 

cherchez  pas  dans  son  livre  l'unité  apparente  qui  peut  ajouter 

à  la  beauté  d'une  œuvre,  quoi  qu'en  pense  M.  Hello.  n  semble 

en  effet  mépriser  fort  cette  unité  visible  et  il  rit  de  Vart  heu- 

veux  des  transitions,  oubliant  que  son  auteur  favori,  Joseph 

de  Maistre,  a  poussé  cet  art  jusqu'à  l'affectation. 

Kous  serions  tenté  de  comparer  V Homme  à  un  monument 
gigantesque  et  merveilleux,  formé  de  roches  entassées  les 
unes  sur  les  autres  avec  une  puissance  et  ime  facilité  prodi- 
gieuses, comme  certains  monuments  druidiques  ;  mais  celui-ci 
est  haut  comme  une  montagne  et  M.  Henri  Lasserre  le  com- 
pare plus  justement  aux  montagnes  elles-mêmes  avec  leurs 
cimes  et  leurs  gouffires,  leurs  torrents  et  leur  neige,  leurs 
fraîches  verdures^t  leurs  terrains  arides,  leurs  ombres  énormes 
et  leurs  éclats  de  lumière.  Ces  montagnes  sont  éclairées  à 
leurs  sommets  par  le  soleil  d'étemelle  vérité. 

Mais  toutes  ces  images  sont  insuffisantes,  et  il  nous  serait 
impossible  de  faire  comprendre  le  génie  de  M.  Hello,  si  nous 
ne  le  laissions  parler  lui-même  ;  et  en  parlant  il  va  se  peindre 
à  l'aide  d'un  symbolisme  autrement  expressif  et^ccentué  que 
le  nôtre. 
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Nous  choisissons,  entre  des  pages  également  adm 
quelques  morceaux,  pris  succeasivemeat  dans  les  trois 
de  son  livre.  Et  Toici  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur 

<  Le  oionde  reuembla  k  une  hôtellerie  oà  les  passants  troan 
Qu'une  erreur  passe  au  dehors  et  veuille  entrer,  les  coQTires  u 
et  lui  font  place  au  banquet.  Hais  si  la  vÉrité  frappe  à  la  porte,  i 
places  sont  prises  et  certains  voyageurs ,  parfaltefflent  cliot 
chassés  :  Qwa  non  erat  eis  loeus  m  divenorio. 

»  Le  monde,  si  borné  et  si  aveugle,  a  cependant  nn  instii 
TÙUeui,  quand  il  s'agit  de  reconnaître  el  de  chasser.  Il  ne  se  tro 
ilvisejoste;il  se  fait  justice,  il  s'exile.  11  s'exile  en  roulant  ei 
l'étranger  qui  s'en  va,  emporte  h  cité  habitable. 

1  Le  monde,  lui,  s'eiile  au  désert.  Qu'importe  que  ce  désert  s 
ià  la  foule,  il  n'eu  est  pas  moins  le  désert,  c'est-à-dire  le  vide, 
dire  la  mort 

>  Le  désert,  le  vide  et  la  mort,  c'était  Rome,  qnaod  Jean 
Pathmos.   Pathmos  était  la  vie,  Palhmos  était  la  dté.  Voilà 
saint  Denis  admirait  la  justice  du  monde  qui  fuyait,  disait-il,  l 
sûnt  Jean. 

I  Le  monde  est  un  désert  où  la  foule  va  et  vient.  Elle  eattrë» 
on  dirait  une  armée  en  déroute;  cette  armée  fuit;  que  faiVcUe  ? 
tinue  depuis  Palhmos;  elle  poursuit  sa  fuite  haletante, elle  fui 
de  saint  Jean.  Elle  fuit  en  désordre,  ptle-^êle;  les  fuyards  sa 
les  uns  contre  les  autres ,  et,  dans  leur  égarement,  s'égoi^ent  ei 
car  ils  combattent  dans  la  nuiL  Hais  leur  terreur  les  aveugle  : 
la  face  de  saint  Jean. 

>  Celle  armée  en  déroule  se  trompe  de  chemin  ;  elle  s'égara 
désert,  elle  est  trompée  par  des  rêves  et  trompée  par  des  min 
est  poussée  en  tous  sens,  elle  va  au  gré  des  vents  qui  lui  jettent 
dans  les  yeux,  et  cependant,  elle  est  poussée  par  une  idée  fixe  I  e 
face  de  saint  Jean.  Elle  déguise  son  tumulte  sous  ucs  apparence 
mais  sa  principale  aOaire  est  de  fuir  la  face  de  saint  Jean.  Tout 
est  un  détail. 

»  Voyei  ces  gens  :  ils  vont,  ils  viennent,  ils  vendent,  ils  ach 
causent,  ils  remuent,  ils  discutent,  ils  se  saluent,  ils  sont  potîi 
courtois,  ils  mentent,  ils  bavardent,  ils  flattent,  ils  , dénigrent, 
rent,  ils  égorgent,  ils  détruisent,  ils  empoisonnent;  mois  leur  { 
affaire  est  de  fuir  la  face  de  iaint  Jean.  > 

Et  qu'est-ce  que  ta  face  de  sainl  Jean  ?  C'est  la 
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car  la  face  de  Dieu  même  se  reflète  sur  la  face  de  saint  Jean. 
Or,  Dieu,  c'est  la  Vie.  En  lui  était  la  vie,  écrit  le  sublime 
évangéliste,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes  :  la  lu- 
mière  luit  dans  les  ténèbres  et  les  ténèbres  ne  Font  pas 
comprise.  Il  n'y  a  pas  de  point  de  vue  plus  élevé  ni  plus  vrai 
que  ^lui  de  M.  Hello  ;  il  n'y  a  pas  de  tâche  plus  grande  que  la 
sienne,  car  ne  s'agit-il  pas  de  ramener  les  hommes  à  la  vie? 

Suivons  l'auteur  de  l'Homme  sur  un  autre  terrain,  où  il  va 
nous  faire  voir  que  Dieu  n'enseigne  pas  seulement  la  Yib, 
mais  qu'il  est  le  maître  de  la  Sgiekcb  : 

c  L'absence  de  l'unité  caractérise  l'absence  de  la  science  :  Deus  seien" 
tiamm  Dominus  est,  chantait  Anne,  mère  de  Samuel... 

>  Le  dix-neuTième  siècle,  qui  a  faim  et  soif  de  plénitude,  ne  peut  com- 
mencer véritablement  que  par  Funion  profonde  de  la  science  et  de  la  re- 
ligion. Il  faut  que  les  sciences  constituent  la  science.  Il  faut  que  la  science 
sache»  comprenne,  sente  et  proclame  que  la  yérité  est  une  et  que  la  reli- 
gion, étant  vraie,  ne  peut  ni  contredire,  ni  gêner  la  vérité.  Il  faut  établir 
l'unité  de  Dieu.  Dieu  ne  se  contredit  pas,  et  puisqu'il  est  Un  il  ne  peut 
jamais,  en  aucune  manière,  se  gêner,  se  troubler,  s'embarrasser  et  se  dé- 
mentir. 

>  Le  cardinal  Wisemann,  dans  son  discours  sur  les  rapports  de  la 

science  et  de  la  religion  révélée,  constate  le  magnifique  témoignage  que 
rendrait  au  Verbe  divin  l'homme  qui  montrerait  l'action  religieuse  péné- 
trant dans  les  parties  les'  plus  intimes  de  l'économie  de  la  nature. 

>  Au  vrai  savant  incombe  cette  tâche  immense.  Promenant  sur  toutes 
les  parties  de  la  science  la  lumière  révélée ,  il  confronte  avec  le  récit  de 
Moïse  toutes  les  théories  relatives  aui  révolutions  géologiques ,  toutes  les 
traditions  des  peuples,  et  il  lit  partout  les  hommages  volontaires  ou  invo- 
lontaires qui  sont  rendus  par  la  science  et  par  l'histoire  à  la  parole  de 
Dieu.  Il  appelle  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité  ;  le  son,  la. lu- 
mière, la  chaleur,  l'électricité,  disent  leurs  secrets  à  l'homme  et  rendent 
témoignage  à  Dieu.  Plus  le  monde  physique  est  connu,  plus  la  vérité  de  la 
parole  de  Dieu  éclate  en  lui.  Chaque  découverte  est  une  hymne  de  gloire. 
Les  matériaux  sont  amoncelés.  Un  rayon  de  lumière  arrive  d'une  étoile, 
l'homme  le  décompose  et  sait  s'il  y  a  du  fer  dans  l'étoile  qui  envoie  le 
rayon.  Un  rayon  de  lumière  part  de  la  figure  d'un  homme;  l'homme  le 
fixe  sur  une  plaque  et  impose  à  la  lumière  la  fixité,  l'obéissance.  Il 
ordonne  au  miroir  de  se  souvenir  et  le  miroir  se  souvient  Un  rayon  de 
foudre  captif  dans  nos  mains  porte  notre  parole  :  ô  Dieu,  que  notre  parole 
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soit  digae  enfin  d'être  portée  pu-  la  foudre  I  rhomme  lai  dit  d'aï 
Tenir  ;  la  foudre  va  et  nent  La  vapeur,  la  plui  faible  des  t 
vapeur  traîne  les  muses  énormes  que  nous  la  cfaargeons  de  t 
devant  elle,  sur  notre  ordre ,  les  montagnes  prennent  la  fuite  | 
livrer  passage,  e(-nous  entr'ouvrons  la  terre,  afin  de  la  traverser, 
tralués  par  une  goutte  d'eau.  Le  feu  découvert  dans  l'intérieur 
nous  a  livré  le  secret  de  sa  présence^  Toutes  nos  âëcouvertes  { 
la  solidarité  universelle.  Elles  afBrment  non  par  la  parole,  mais  |i 
elles  montrent,  mSme  aux  jeux  du  corps,  les  faits  de  la  lumière, 
de  ta  vapeur,  les  faits  de  l'électricité.  Elle  réalise  plusieurs  t4 
le  dix-huitième  siècle  efll  prises  pour  des  rêves. 

1  C'est  pour  cette  raison  même  que  la  prudence  de  l'esprit 
imposée  par  une  obligation  rigoureuse  et  particulièremenl  rigoon 
nous.  Plus  l'homme  est  hardi,  plus  il  doit  être  prudent  Plus  la  ai 
hardie,  plus  elle  doit  être  prudente.  Plus  les  réalités  sont  haute 
faut  éviter  tout  ce  qui  ressemblerait  au  rêve.  L'homme  b  ni 
longtemps  les  grandes  vérités  naturelles  ou  surnaturelles  ;  «n 
actuellement  porté  à  les  remplacer  par  des  illusions.  11  a  nié  le 
est  tenté  par  lefantème.  Quant  à  nous,  n'oublions  jamais  que  Vt 
la  loi  du  monde  naturel  et  la  loi  du  monde  surnaturel.  Les  aaii 
leurs  plus  grands  transports,  ont  toujours  été  tes  plus  prud 
hommes.  L'erreur,  au  contraire,  quand  elle  veut  essayer  des  I 
s'éloigne  de  la  science.  * 

Que  de  choses  condensées  dans  cette  page  I  Quelle  ] 
phie  «t  quel  style  !  Quel  tableau  merreilleuz  et  comme 
aous  le  rayon  de  l'unité  I 

M.  Hello  nous  montre  I'Art  resplendissant  sous  Oi 
rayon  qui  éclaire  lavie  et  la  science]: 

(  L'art  est  une  ascension.  Sa  loi  est  de  monter,  et  cette  vérité 
explique  ses  tendances  vraies  ou  fousses.  Poussé  par  sa  nstur 
type  étemel  des  choses,  il  tend  du  cOté  de  l'idéaL  Son  œil  péni 
les  choses  pour  scruter  ce  qu'il  ;  a  d'essentiel  en  elles.  Il  chercl 
elles  tiennent  i  la  vérité  et  c'est  par  là  qu'il  les  regarde. 

s  L'art  est  le  souvenir  de  la  présence  universelle  de  Dieu. 

1  C'est  pour  cela  qu'il  cherche  les  déserts.  Il  aime  la  soUtu 
détourne  instinctivement,  quand  il  aperçoit  la  muldlude.  Ti 
eneurs  antiques  viennent  rendre  hommage  &  cette  vérité.  Qu'ei 
cet  effort  ridicule  pour  découvrir  des  nymphes  dans  les  boj 
naïades  dans  les  misseaux,  sinon  le  eouvenir  égaré  et  la  ootûn 
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pue  du  Dieu  présent  partout  ?  Et  pourquoi  l'art  païen  s'adressait-il  à  ces 
fantômes,  sinon  parce  qu'ils  tenaient  pour  lui  la  place  vide  du  Dieu 
cherché?... 

»...  Si  teUe  est  la  nature  de  l'art  que  dirons^nous  de  l'art  religieux  ? 
Si  Tartdoit  élever  l'homme,  l'art  religieux  doit  l'élever  plus  directement 
Il  doit  garder  de  son  origine  un  souvenir  plus  actuel,  plus  ardent,  plus 
sublime.  11  doit  être  l'empreinte  magnifique  des  traits  de  lumière  que  les 
traditions  ont  déposés  dans  l'homme.  Il  doit  peindre  à  grands  traits,  lar- 
gement, glorieusement,  l'invincible  souvenir  et  l'invincible  espérance  de 
rhumanité.  Il  doit  veiller  près  du  berceau  de  Jésus-Ghrist,  veiller  près  de 
son  tombeau.  Il  doit,  comme  saint  Jean,  veiller  sur  la  femme,  sur  la  Vierge 
immaculée,  qui  semble  confiée  à  la  garde  de  ses  mains.  L'art  religieux 
doit  entrer  en  ce  monde  par  la  porte  orientale.  Il  doit  vivre  de  lumière,  et 
porter  de  TEden  à  la  vallée  de  Josapbat,  à  travers  la  vie  humaine,  la 
gloire  de  Dieu,  comme  un  manteau  de  pourpre.  > 

Apràs  de  pareilles  citations,  tout  commentaire  et  toute  cri- 
tique deviennent  superflus  ;  il  faut  se  taire  et  admirer. 

Chose  étrange,  M.  Hello,  ce  de  Maistre  bi^eton,  est  encore  à 
peine  connu  de  nos  compatriotes  ;  mais  il  ajoutera  un  jour  aux 
gloires  de  notre  Bretagne,  mais  il  mérite  de,  prendre  place 
auprès  de  Chateaubriand,  qu'il  apprécie  peu,  je  le  crains,  et  de 
Lamennais,  avec  lequel  il  a  une  parenté  de  style;  Pour  parler 
avec  M.  Henri  Lasserre,  l'auteur  de  V Homme  est  une  des 
originalités  les  plus  frappantes  du  XIX^  siècle. 

Nous  sommes  heureux  et  fier  de  pouvoir  saluer  en  passant 
cet  homme  de  génie.  Il  y  a  deux  choses  devant  lesquelles  nous 
nous  inclinerons  toute  notre  vie,  —  la  sainteté  d'abord,  et 
ensuite  le  génie  catholique. 

HXPPOLTTB  LB  aOUYELLO. 
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Sommaire.  —  L'amiral  Tréhouart.  —  Mr  Baillés.  —  Les  enrus  de  Rne 

de  M.  Luc-Olivier  Merson. 

L'amiral  Tréhooart,  qui  est  mort  le  9  novembre  à  Arcadumoà,ikpBs 
un  an,  le  retenait  une  douloureuse  maladie,  était  un  enCut  de  kii^ 
tagne.  M.  Hippolyte  Naxet  a  lait  de  sa  Taillante  carrière  un  résopié  qà  a 
sa  place  toute  naturelle  dans  notre  recueil  : 

L'amiral  Tréhouart  est  né  le  27  avril  1798,  au  châtean  delaTîonie, 
dans  le  voisinage  de  Saint-Serran  et  de  Saint-Halo ,  ce  vieux  aid  de  nt- 
rins  et  de  corsaires.  Depuis  deux  siècles,  sa  famille  était  vouée  à  li 
marine.  Admis  à  l'école  spéciale  de  la  marine  en  1812,  Tnapât-Thoois 
Tréhouart  était  nommé  aspirant  le  10  lévrier  1815.  De  1816  i  iffî>il 
visita,  en  qualité  d'élève,  d'enseigne  et  de  lieutenant  de  vaisseau,  Boorb», 
le  Sénégal,  Gayenne,  les  Antilles,  le  Brésil,  prit  part  sur  h  FrudenU  » 
blocus  des  côles  d'Espagne ,  sur  la  Diligente  à  la  protection  de  nos  ini^ 
rets  commerciaux  inquiétés  dans  l'Océan  pacifique  par  des  corsaires  espa' 
gnols,  sur  la  frégate  VAmphUrite  au  blocus  d'Al^,  i  on  combat nav^ 
(i  octobre  1827)  contre  l'escadre  du  dey,  et  sur  le  vaisseau  Je  Aifi^  ' 
l'expédition  d'AncOne. 

Après  son  premier  commandement  du  transport  la  SeiM,  oâ  H  séfat 
déjà  acquis  la  réputation  d'excellent  manœuvrier,  il  lut  char^^°^ 
délicate  et  périlleuse  mission,  celle  d'aller  au  Groenland,  avec  la  correUe 
la  Recherche,  à  la  découverte  de  Blosseville  et  de  ses  malheureux  coDfM- 
gnons  perdus  dans  les  glaces  avec  la  LiUaUe,  Une  GoounissîoB  sdab- 
fique  complète,  et  dont  les  importants  travaux  forent  publiés  pbs  tiH 
par  la  marine,  était  jointe  à  l'expédition.  Cette  campagne  laborietfe  » 
deux  années  valut  à  M.  Tréhouart  la  croix  d'olBcier  de  la  Ufj^^*^' 
neur,  et  peu  de  temps  après  le  grade  de  capitaine  de  corvette. 

C'est  dans  ce  grade  qu'il  commanda  la  corvette  la  Bl0^>  ^'^ 
comme  chef  de  station  à  Terre-Neuve,  et  ensuite,  en  soosordrti»''' 
l'Indo-Chine. 

Mais  U  faut  s^elnpresser  d'arriver  à  son  brillant  fait  d'anoes,  sa  comb» 
qui  a  couvert  de  gloire  militaire  le  nom  de  Tréhouart,  c'est4-&v'^ 
combat  d'Obligado,  dans  la  guerre  que  ht  république  Argentioe  est 
soutenir  contre  hi  France  et  l'Angleterre.  ^ 

Le  commandant  Tréhouart,  nommé  capitame  de  vaisseau  d^av^°^ 
commandait  hi  division  d'attaque  française*  Il  avait  arboré  ses  g^  ^ 
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commandement  sur  le  brick  le  San-Martm,  navire  de  commerce  trans- 
formé, pour  la  circonstance,  en  navire  de  guerre,  à  Taide  de  quelques 
canons  et  d'installations  improvisées.  Le  20  novembre  1843,  à  buit  beures 
et  demie  du  matin,  Tescadrille  franco-anglaise  commence  son  mouvement 
vers  les  batteries  d*Obligado.  Le  San-Martin  et  le  brick  anglais  le  Dolphin 
obéissent  an  premier  signal  d'attaque.  Le  Dolphin^  engagé  dans  de  mau- 
vaises conditions ,  est  désemparé  par  un  feu  terrible  et  obligé  de  se 
retirer.  Le  San'Martm  vient  prendre  la  place  à  portée  de  pistolet  des 
batteries  ennemies.  A  midi  un  quart ,  son  équipage  presque  entier  est 
mis  hors  de  combat,  et  sa  cbatne  de  mouillage  étant  coupée  par  un  boulet, 
le  navire  dérive  et  s'éloigne. 

Aussitôt  le  commandant  Tréhouart  «  abandonnant  le  Sat^Martin  dé- 
semparé, passe  sur  YExpédUive,  vient  Fécbouer  au  rivage,  à  moins  de 
cinquante  métrés  des  canons  de  Rosas,  et  ouvre  un  feu  de  mitraille.  Il 
fallait  vaincre  ou  périr  avec  son  navire.  Une  manœuvre  aussi  audacieuse 
frappe  d'admiration  les  marins  alliés  et  de  stupeur  les  canonniers  ennemis. 
Le  succès  de  la  journée,  compromis  jusque-là,  est  désormais  assuré;  le 
feu  des  batteries  est  bientôt  éteint  et  leurs  défenseurs  culbutés  et  mis  ea 
fuite  par  les  marins  débarqués. 

La  distance  était  si  courte  pendant  la  dernière  phase  du  combat ,  que 
du  pont  de  VExpédUioe  on  entendait  distinctement  les  ordres  des  officiers 
de  Rosas  et  surtout  ce  cri  significatif:  c  Fuego  alpelo  blancof  —  Feu 
sur  l'homme  aux  cheveux  blancs  /  >  à  l'adresse  du  commandant  Tré- 
bouart,  remarquable  par  sa  belle  tête  aux  cbeveux  de  neige ,  remarqua- 
ble aussi  par  son  attitude  impassible  à  l'arrière  de  son  navire,  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets. 

C'est  à  la  suite  de  ce  brillant  combat  que  M.  Trébouart  fut  nonmié 
contre-amiral  bors  cadre  pour  action  d'éclat. 

Gomme  contre-amiral,  il  a  commandé  la  marine  sur  les  côtes  d'Italie 
pendant  la  campagne  de  Rome  en  1849,  et  aussitôt  après  la  station  du 
Levant  sur  la  Pandore. 

Vice-amiral  le  2  avril  1851,  M.  Trébouart  exerça  pendant  quatre  ans  les 
fonctions  de  préfet  maritime  à  Brest,  et  il  y  laissa  les  plus  profonds  sou* 
venirs.  En  janvier  1856,  au  moment  des  préliminaires  de  paix,  après  la 
prise  de  Sébastopol,  il  prit  le  commandement  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée et  rapatria  l'armée.  Celte  grande  opération  fut  achevée  en  trois 
mois  et  dans  des  conditions  qui  méritèrent  des  témoignages  officiels  de 
haute  satisfaction.  Après  avoir  présidé  le  Conseil  d'amirauté  de  1858  à 
^S63,  le  vice-amiral  Trébouart,  qui  avait  été  nommé  sénateur  en  août  1859, 
et  grand'croix  de  la  Légion-d'honneur  l'année  suivante,  était  élevé  à  la 
àignité  d'amiral  le  20  février  1869. 
Marin  de  la  vieille  école ,  passé  maître  dans  la  pratique  du  métier. de 
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raacieane  Biarine»  éno^qne  dâULFactioa,  ammé  an  soprteiedegréè 
Fesprit  da  devoir»  enentieUemeot  bon  et  bienveillant  pour  tomàclicn 
des  degrés  biérarcfaiqoes.atissi  aimé  et  apprécié  des  maidots,  qûree»- 
naissaient  en  loi  un  marin  complet»  qu*estimé  des  officiers  de  toos  pidfi; 
tel  fot  ramiral  Trébooart  que  la  France  vient  de  perdre.  ConfunDëoieil  i 
ses  vœu,  son  corps  rq>osera  au  miliea  de  ses  concitoyens  i  Saiat-Sena, 
et  vivifiera  à  nouvean  cette  terre  si  féconde  en  grands  marins. 

Le  17,  ses  obsèques  étaient  solennellement  câébrées  à  l'égliie  des  lin- 
lidest  et  le  i9,  elles  Fétaieol  k  SainWServan,  an  milieu  d'ancoocoorsea- 
sidérale.  Au  cimetière,  M.  le  contre-amiral  Gicqael  des  Touches,  fvâet 
maritime  à  Lorient,  et  M.  le  prMet  d'Ille-et-?ilaine»  se  sont  faits  les  iskr- 
prêtes  éloquents  des  regrets  que  laisse  la  perte  d^une  des  îDiistntiaosds 
la  Bretagne  et  du  cbef  vénéré  de  la  marine  firançaise. 

~  Mf  Collet,  évèque  de  Lnçon  annonçait,le  il  novembre,  à  son  (fioeése 
que  son  vénérable  prédécesseur,  Mf  Baillés,  était  mort  à  Borne  k  mii 
même.  U  i\|outait  que  le  corps  da  pieux  prélat  serait  transporté  dans  soi 
ancienne  ville  épiscopale  et  inbumé  dans  le  caveau  de  la  cathédrale.  £> 
attendant  le  jour  des  funérailles,  où  croit-on,  Msr  de  Poitiers  proooBon 
f  oraison  funèbre,  esquissons  rapidement  la  vie  du  regrettable  prélat 

Mffr  Baillés  (Jacques-Narie-Joseph)  est  né  à  Toulouse,  le  31  mars  iM 
n  fut  tonsuré  très-jeune,  circonstance  dont  souvent  on  reotendîc  s'estimer 
heureux  comme  d'une  grâce.  Il  avait  un  oncle,  vicaire  général  de  Paaners, 
qui  lui  légua  une  belle  bibliothèque ,  que  le  prélat  a  sans  cesse  eancUe, 
en  France  comme  à  Rome.  U  suivit  U^  d'Arbois  à  Verdun,  où  il  fot  da- 
noine  titulaire,  puis  à  Bayonne ,  où  il  fut  vicaire  général  et  supéneortfa 
grand  séminaire.  Revenu  à  Toulouse ,  le  cardinal  d*AstraS|  si  câèbre 
comme  confesseur  de  la  foi,  le  noDuna  vicaire  général. 

Appelé  à  révèché  de  Luçon ,  par  ordonnance  nyàle  du  15  août  1815, 
pK^conisé  par  Grégoire  IVl,  le  U  novembre  suivant,  il  lui  sacré  daosli 
chapelle  des  Oiseaux,  à  Paris,  par  Msr  Matthieu,  archevêque  de  BesançoDt 
et  depuis  cardinal.  MM.  Baudouin,  curé  de  Luçon,  et  Ikffion,  chanoiBei  ^ 
sistèrent  à  son  sacre  comme  députés  du  chapitre.  Le  i  1  janvrâT  1816,  i^ 
Baillés  fit  son  entrée  à  Luçon  et  prit  possession  de  son  siège. 

Il  a  publié,  à  Toulouse,  une  brochure,  et,  à  Luçon,  un  lirre  iniitdé  On 
Sentences  Efàscopales,  dites  De  Conseientid  infornuM,  avec  use  reour- 
quable  introduction  sur  les  empiétements  de  l'État  sur  FÉglise.  Cif<^' 
vrage  est  épuisé,  dit-on. 

A  Rome,  il  a  publié  :  La  Congrégation  de  Vlndex  mienx  etW^f  ^ 
fort  in  8o. 

M6T  Baillés  était,  à  Rome,  consulteur  des  Congrégations  de  U'dtsf^ 
des  Rites,  ainsi  que  membre  de  V Académie  liturgique»  Il  virait  tr^'^ 
partageant  son  temps  entre  la  prière  et  rétude.—  Il  afoodéleGiM* 
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[Uchelieu  et  le  Carmel  de  Luçon,  et  procuré  à  la  cathédrale  sa  magnifique 
sonnerie. 
Il  a  subi  (de  la  part  du  gouTernement  impérial)  une  visite  domiciliaire. 
Il  a  assisté  avec  distinction  aux  conciles  de  Bordeaux  et  de  la  Rochelle. 
Son  érudition  était  très^Taste  ;  il  connaissait  plusieurs  langues  anciennes 
et  modernes ,  la  littérature ,  le  droit  canon ,  le  droit  civil ,  les  sciences 
thèologiques.  Il  avait  fondé  dans  sa  ville  épiscopale  une  Association  pour 
l'étude  et  la  conservation  des  monuments  chrétiens.  Sa  haute  piété  est 
connue  de  tous.  Les  droits  de  FËglise  trouvèrent  toujours  en  lui  un  in- 
trépide champion. 

En  février  1856,  Mf^  Baillés  quitta  son  diocèse.  U  se  rendit  à  Rome , 
où  il  donna  sa  démission  au  Saint-Père,  qui  le  combla  de  marques  d'aflec- 
tion  et  d'estime,  et  lui  continua  l'administration  de  son  diocèse  de  Luçon 
jusqu'au  23  juillet  1856,  époque  de  la  prise  de  possession  de  son  succès- 
seua,  Mffr  Delamare. 
—  Un  de  nos  amis  nous  écrivait  de  Paris,  le  SO  novembre  : 
c  II  y  avait,  comme  d'habitude,  grande  affluence  cette  semaine  àTËcole 
des  Beaux-Arts,  pour  visiter  l'Exposition  des  Envois  de  Rome.  Un  de  vos 
compatriotes,  H.  Luc-Olivier  Merson,  qui  a  remporté,  comme  vous  l'avez 
dit,  une  première  médaille  au  dernier  Salon,  devait  exécuter ,  aux  termes 
du  règlement,  comme  pensionnaire  de  quatrième  année,  une  copie  d'après 
un  maître.  Certes,  parmi  tant  de  cheCs-d'œuvre  qui  constituent  le  trésor 
artistique  de  la  Ville  Éternelle,  le  choix  du  maître  olevient  presque  em- 
barrassant C'est  à  Raphaël^  en  somme,  et  avec  juste  raison,  que  les  pen- 
sionnaires reviennent  le  plus  souvent  La  Dispute  du  Saint- Sacrementf 
celte  splendide  composition  du  Sanzio,  ne  devait  pas,  cette  fois,  être  copiée 
en  son  entier  ;  le  jeune  pensionnaire  en  a  détaché  le  groupe  important  du 
Sauveur ,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  le  Rédempteur.  Ces  trois  ma- 
gistrales figures  s'enlèvent  sur  un  nimbe  lumineux;  au-dessus  d'elles 
plane,  dans  toute  sa  divine  majesté.  Dieu  le  Père,  dont  la  sublime  tète  n'a 
pu  être  comprise  dans  le  cadre  restreint  de  M.  Merson.  Nous  regrettons 
que  cette  copie,  d'ailleurs  remarquable,  soit  restée  inachevée  ;  l'exécution 
en  est  large,  la  couleur  suave  et  distinguée;  elle  nous  présente  l'œuvre 
de  Raphaël  sous  un  aspect  de  fraîcheur,  que  ses  admirables  fresques  ont 
toutes  conservé,  contrairement  à  ce  que  nous  feraient  croire  les  teintes 
roussies  de  la  plupart  des  <x>pies  que  nous  connaissons  en  France. 

>  M.  Merson  a,  de  plus,  envoyé  une  esquisse,  où  il  parait  être  sur  son 
véritable  terrain:  c'est  Tinterprétation  de  cette  légende  originale  de 
saint  François  et  du  loup  de  Gubbio.  Il  a  exécuté  là  un  pittoresque  et 
saisissant  tableau  de  genre,  où  les  figures  sont  d*une  dimension  très -ré- 
duite et  le  paysage  immense;  paysage  sans  végétation,  où  de  grandes 
lignes  de  montagnes  s'étendent  jusqu'à  l'horizon.  La  scène  elle-même  se 
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passe  sur  une  cime  élevée;  au  delà,  le  regard  plonge  dans  des  gs^ 
profondes.  Sur  un  terrain  rocheux,  des  ossements  blanchis;  les  oiseiBx 
de  proie  se  disputent  çà  et  là,  au  second  plan,  quelques  restes  de  réootes 
victimes. 

»  Au  premier  plan,  sur  la  gauche,  un  loup,  la  terreur  de  lacoitrée, 
rampe,  en  quelque  sorte,  aux  pieds  de  saint  François  d'Assise;  3  se  frotte 
la  gueule  contre  le  sol,  honteux,  pour  ainsi  dire,  de  ses  aines  pessés; 
mais  ne  nous  y  Ùons  pas  :  son  regard  fauve  et  glouton  n'indique  pesnKÔs 
qa  il  se  repaîtrait  encore  volontiers  de  cette  sainte  proie.  &iiit  Fnaças 
a  le  geste  plein  de  mansuétude  ;  il  semble  fasciner  ce  loup  Ierrible,f8r 
son  calme  inaltérable  et  Tardeur  de  sa  foL 

>  A  distance,  se  voit  un  cercle  de  spectateurs  habilement  disposé;» 
y  remarque  quelques  frères  mineurs,  un  jeune  adolescent,  qui,crsi|DBit 
pour  le  saint,  s'apprête  à  lancer  un  javelot;  puis,  toute  une  popoUtka 
s'échelonnent  sur  les  arrière-plans,  et  des  infirmes,  qui  se  soid  bit  tnasr 
porter  sur  cette  haute  solitude,  afin  d'assister  à  ce  specude  meneîIleQX. 

>  Cette  toile,  si  exiguë,  —  une  esquisse,  en  un  mot,  —  a  une  rare 
ampleur  de  style  qui  sabit  et  lui  donne  droit  au  succès  :  voot  poora  k 
dire  à  vos  lecteurs ,  elle  a  conquis  les  honneurs  de  TExpositioiL  • 

Louis  db  Kerjsak. 

—  Les  eaux-fortes  de  M.  Octave  de  Rochebrune  lui  ont  valu,  i  YExço- 
sition  de  Vienne,  une  médaUlepour  l*ari. 
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LE  COMTE  DE  PLËLO 


Louis-Robert-Hippolyte  deBrëhao,  comte  de  Plélo,  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  flamands,  colonel  d*un  régiment  de 
dragons  de  son  nom,  ambassadeur  de  France  près  la  cour  de 
Danemark  en  1729,  naquit  à  Rennes,  en  1699.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  d^ancienne  extraction  de  la  province  de  Bretagne, 
il  était  le  fils  aîné  de  Jean-René-François-Almaric  de  Brëhan, 
comte  de  Mauron  et  de  Plèlo,  etc.,  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  et  de  Catherine-Françoise  Le  Febvre  de  la  Faluère 
(fille  du  premier  président  de  ce  Parlement). 

Le  comte  de  Plélo  reçut  une  forte  éducation  dont  il  tira  tout 
le  profit  qu'on  devait  attendre  de  ses  dispositions  naturelles. 
Rien  d'étonnant  donc  que,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  il  ait 
su  attirer  Tattention,  et  se  faire  remarquer  par  ses  connais- 
sances variées,  par  la  solidité  et  les  agréments  de  son  esprit,  n 
faut  ajouter  que  son  père  le  comte  Mauron ,  homme  docte  et 
de  beaucoup  de  Jugement,  a  dû  contribuer  en  partie  par  ses 
lumières  et  ses  conseils  à  en  faire  un  personnage  distingué. 

U  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième  année  quand,  immédia- 
tement après  la  mort  de  sa  mère  arrivée  en  1713 ,  il  entra  au 
service  militaire.  «  Mon  fils,  dit  le  comte  de  Mauron  dans  ses 
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Mémoires  S  me  pria  de  le  mettre  dans  le  senrioe.^.  Je  loi  ac- 
cordai sa  demande  et  le  fis  entrer  dans  les  mousquetaîrfê  sotis 
le  nom  de  comte  de  Plèlo,  que  je  Itii  fis  prendre.  >  On  le  T(Ât 
plus  tard  devenir  sous-lieutenant  des  gendanaesflaBia&âsei 
colonel  d*un  régiment  de  dragons  de  son  nom. 

n  fut  un  moment  où  les  relations  entre  le  comte  de  Plëo  et 
son  père  étaient  très-tendues  et  laissaient  à  désirer.  Le  comte  de 
Mauron,  administrateur  intelligent  d'une  belle  fortune  dont  il 
faisait  d'ailleurs  le  noble  usage  qu'on  doit  attendre  d'un  gen- 
tilhomme riche,  mais  dans  les  limites  de  la  prudence  et  tm 
sage  réserve,  reproche  vivement  à  son  fils  dans  une  de  %s 
lettres,  son  manque  d'ordre,  son  insouciance  en  matière  d'ar- 
gent, et  d'avoir  étourdiment  contracté  des  dettes.  Il  est  à  croire 
que  les  torts  à  la  charge  du  comte  de  Plélo  ont  été  de  courte 
durée,  et  qu'il  faut  les  attribuer  uniquement  à  rinexpèri^KX 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  livré  à  lui-même  an  miliea 
des  dangereuses  séductions  d'une  ville  telle  que  Paris ,  et  qui 
se  réformera  avec  Fâge,  sans  que  son  patrimoine  ait  eu  à  souf- 
firir  essentiellement  de  quelques  folies  de  jeunesse.  C'est  en  effet 
ce  qui  arriva  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  acte  des  Ar- 
chives départementales  des  Gôtes-du-Nord ,  constatant  (pB  la 
duchesse  d'Aiguillon,  fille  du  comte  de  Plélo,  possédait  dachef 
de  son  père,  en  Bretagne  particulièrem^it,  des  domaines  en- 
lues  à  un  revenu  de  près  de  60,000  livres. 

Le  comte  de  Plélo  épousa,  le  21  mai  1722,  LoyàseThelyçem, 
âgée  de  quatorze  ans,  fille  de  Louis  Phelypeaux,  marquis  de 
La  Yrillière,  ministre-secrétaire  d'État,  et  de  Françoise  de 
Mailly,  duchesse  de  Mazarin  en  secondes  noces.  Bn  considéra- 
tion de  ce  mariage,  le  comte  de  Mauron  donna  à  sonfiisl^ 
charge  de  sous-lieutenant  des  gendarmes  flamands  ^  b  i^^* 

^  Le  comte  de  Mauron  avait  écrit  des  Mémoires  doot  il  ne  subsiste  malheoreB-^ 
ment  plus  que  qnelqaes  fragments.  Ces  fragments,  d'nn  tour  pîqnast  ei  onf^ 
font  regretter  la  perte  da  reste  da  manuscrit. 

'  Il  est  dit  dans  le  contrat  de  mariage  du  comte  de  Plélo,  en  date  do  7  mai  U^' 
«  Le  dit  seigneur  comte  de  Hauron  a  donné  et  délaissé  an  dit  seigneur  de  Fi^iO''^ 
ûls,  sa  charge  de  sou»-lieutenaiit  des  gens  d'armes  flamandsi  pour  la  S0^ 
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□ie  de  Mauron  et  la  terra  du  Félem  situées  en  Bretagne,  et  un 
hôtel  à  Paris.  Le  comte  de  Plëlo,  &  l'époque  de  soa  mariage, 
était  flis  unique,  héritier  principal  et  noble,  pour  nous  servir 
de  la  formate  du  temps  ;  mais  son  père,  le  comte  de  Mauron, 
s'étant  remarié  et  ayant  eu  des  enfants  de  ce  second  mariage, 
les  dispositions  premières  du  contrat  de  mariage  du  comte  de 
Plélo  durent  nécessairement  subir  des  modifications  à  l'ouver- 
ture de  la  successiondu  comte  de  Manron.  Il  en  résulta  un  acte 
de  partage,  en  date  du  8  août  i7S8,  en  vertu  duquel  les  terres 
de  Mauron,  de  Kernel  et  du  Pélem ,  et  un  hôtel  situé  à  Paris, 
rue  de  l'Université,  furent  délaissés,  à  titre  de  partage,  aux  en- 
fants du  second  Ut  du  comte  de  Mauron. 

Cette  union,  à  laquelle  vinrent  en  aide,  dès  l'origine,  une  af- 
fection réciproque,  et  un  échange  de  sentiments  tendres,  fut 
constamment  heureuse.  Le  bonheur  n'est  pas  toujours ,  on  le 
sait,  ce  qu'on  recherche  et  ce  qu'on  rencontre  dans  le  mariage  ; 
mais  l'on  en  faisait  encore  moins  de  cas  au  temps  où  vivait  le 
comte  de  Plélo  ;  c'était  vers  la  fin  de  la  Régence,  époque  de 
mœurs  plus  que  légères,  d'un  libertinage  poussé  à  ses  dernières 
limites,  et  où  la  fidélité  conjugale  était  une  exception  dont  on 
plaisantait  volontiers.  Aussi  fkltut-il  un  certain  courage  moral 
aux  nouveaux  époux  pour  résister  au  dangereux  entraînement 
général  auquel  se  laissait  aller  une  société  corrompue  et  cor- 
ruptrice. 

Ce  mariage  du  comte  de  Plélo  avec  la  fille  d'un  ministre  se^ 
crétaire  d'Etat  lui  concilia  les  faveurs  de  la  Cour  ;  et  cette 
position  &  laquelle,  malgré  ses  talents,  sa  naissance  et  sa  for- 
tune ,  il  ne  serait  peut-être  arrivé  que  tardivement,  il  la  dut , 
dans  un  délai  relativement  court,  à  son  alliance  avec  la  iïimille 
Phelypeaux.  Sous  l'ancien  ré^me,  les  gentilshommes  de  p 
Tince,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  illustration  nobiliaire,  pai 

^.000  litrw,  prix  d'ichapt  qui  ea  avoit  été  rsil.  >  Il  y  arail  anlrerais  les  coropog 
lies  gendarmes  d'Orl^aas,  anglais,  bourguigooDS.  etc,   Les  gendarmes  de  tlaoi 
(urenl  tlablis  en  KiT»  ;  taules  ces  coupagDJes  tureot  supprimies  en  I77H,  i 
cepUoDdes  ecuIs  geDdarmes  écatsais. 
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cipaient  difficilement  aux  honneurs  et  aux  emplois  qmi 
ils  ne  se  rattachaient  pas  par  quelques  liens  à  la  ncdilesse  k 
cour,  à  laquelle  étaient  exclusivement  réservés  les  GomBÈSDàt- 
ments  importants  et  les  grandes  chaînes  de  la  oonromie,  tnoh 
mis  de  père  en  fils  dans  les  familles.  Cette  noblesse,  Ken  foe 
souvent  de  mince  extraction,  était  trés-mêlée ,  beaucoup  de  ses 
membres  étant  loin  de  dater  des  croisades.  Le  rang  tiewè  k 
la  cour  et  le  titre  de  duc  et  pair  de  plusieurs  grands  seigoeois 
les  plus  qualifiés  tiraient  historiquement  leur  origine  de  la 
courtisanerie,  du  favoritisme,  ou  bien  des  faiblesses  amou- 
reuses de  quelque  prince. 

n 

Le  comte  de  Plélo  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  se  per- 
fectionner dans  les  lettres  et  Tétude  des  langues  anciemies  H 
vivantes.  Ce  fût,  suivant  la  Biographie  bretonne ,  pour  se  &- 
miliariser  avee  Tanglais  qu*il  aurait  traduit  VEssai  sur  le 
poème  épique  composé  par  Voltaire  dans  cette  langue  pour 
servir  de  préface  à  son  poème  de  la  Liçue  *.  La  traduction  du 
comte  de  Plélo,  revue  plus  tard  par  Voltaire  qui  y  fit  des  chan- 
gements et  additions,  fïit  insérée  par  ce  dernier  dans  rédition 
de  ses  œuvres,  publiée  en  1742.  Tel  est,  du  moins,  sur  oe  foml 
le  témoignage  de  Tabbé  Desfontaines,  à  qui  cette  traductioa 
fht  longtemps  attribuée  et  qui  en  fait  honneur  an  comte  de 
Plélo  dans  un  écrit  publié  en  1739.  On  aurait  passé  soos 
silence  cette  particularité  de  la  vie  Uttéraire  du  comte  de 
Plélo,  particularité  dénuée  d'importance  et  qui  n'ajoute  nea  à 
sa  réputation ,  si  Voltaire  dans  sa  Lettre  à  M***  sur  le  Mé- 
moire de  Des  fontaines ,  ne  déclarait  formellement  que  cette 
traduction  de  Y  Essai  sur  le  poème  épique,  apparti^it  à  Tabbé 
Desfontaines,  et  que  le  comte  de  Plélo  n'y  est  pour  rîai. 
«  Voilà  le  fait,  dit-il.  L*abbé  Desfontaines  traduit ,  en  1799,  os 
essai  sur  la  poésie  épique  que  le  sieur  de  Voltaire  avait  cobh 
posé  en  anglais.  Il  le  fait  imprimer  chez  son  libraire  Chaubert. 

*  LoBdrw,  i73S,  io-4«. 
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Le  sieur  de  Voltaire,  quelque  temps  après ,  a  la  complaisance 
de  corriger  plus  de  cinquante  contre-sens  dans  cette  tra- 
duction, n  en  fait  honneur  à  Tabbè  Desfontaines  dans  deux 
éditions  de  la  Henriade  ;  mais  cet  ouvrage  avait  toujours  un 
air  de  traduction ,  un  air  étranger ,  Tauteur  le  refait  entière- 
ment et  le  donna  ensuite  sous  son  propre  nom.  Voilà  ce  qui  ai- 
grit le  traducteur,  voilà  peut-être  la  source  de  toute  sa  haine  ; 
il  Tosa  mâme  reprocher  un  jour  à  M.  de  Voltaire;  il  ne  peut  lui 
pardonner  d'avoir  usé  de  son  bien.  Mais  aujourd'hui  qu'ose-t-il 
dire  dans  son  livre  ?  que  sa  traduction  imprimée  chez  Ghau- 
bert^  et  qui  fourmille  de  fautes ,  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  M.  le 
comte  de  Plélo.  Pouvez-vous  ainsi  insulter  à  la  mémoire  d'un  ' 
homme  aussi  cher  à  la  France  ?  Qui  l'eût  cru ,  qu'un  ambassa- 
deur qui  a  versé  son  sang  pour  la  patrie ,  dût  être  avec  vous 
en  compromis!  etc.  » 

Lequel  croire ,  Voltaire  ou  l'abbé  Desfontaines  ?  On  ne  sait 
trop  qu'en  penser,  car  il  faut  également  se  méfier  de  l'un  et  de 
l'autre  quand  il  s'agit  de  bonne  foi ,  de  conscience  et  de  vérité. 
Cependant  peut-être  faut-il,  dans  le  cas  présent ,  s'en  rappor- 
ter à  l'abbé  Desfontaines  qui  n'avait,  il  nous  semble,  aucun  in- 
térêt à  déguiser  la  vérité.  Voltaire,  au  contraire,  en  avait  un , 
quoique  bien  minime,  vu  le  peu  de  gravité  de  l'accusation, 
celui  d'ajouter  à  la  somme  des  méfaits  qu'il  s'efforçait  de  faire 
peser  sur  son  ennemi.  L'on  retrouve  ici  les  procédés  habituels 
de  Voltaire  vis-à-vis  de  ses  adversaires  et  de  ceux  qui  lui  por- 
taient ombrage.  Tout  lui  est  bon  pour  les  atteindre ,  les  armes 
les  plus  légères  comme  les  plus  acérées,  et  ces  armes ,  on  le 
sait,  ne  sont  jamais  courtoises. 

Le  côté  plaisant  de  la  colère  de  Voltaire,  en  cette  circons- 
tance, c'est  qu'en  supposant  qu'il  eût  eu  à  défendre  la  mémoire 
du  comte  de  Plélo  de  quelque  imputation  d'une  nature  grave , 
il  ne  se  fût  pas  exprimé  plus  emphatiquement ,  montré  moins 
indigné. 

Vers  cette  époque,  le  comte  de  Plélo  était  un  des  membres 
les  plus  assidus  de  la  Société  de  l'Entresol,  composée  de  per- 
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sonnages  du  grand  monde,  tous  fort  instruits,  ^itre  tut» 
lord  Bolinbroke,  alors  réfugié  en  France,  Fabbé  de  Saint'fien^ 
le  célèbre  philanthrope ,  le  marquis  d'Ai^enson,  eta  Cette  so- 
ciété prenait  son  nom  d'un  appartement  loué  place  Yend^se, 
dans  rhdtel  du  président  Hénault ,  par  Fabbé  Âlaiy,  de  FAcs- 
mie  firançaise,  et  précepteur  du  Dauphin.  L*abbé  Alary  demi 
le  fondateur  et  le  président  de  cette  sodété.  On  s'assqnblait 
une  fois  par  semaine;  et  Fêté  on  se  réunissait  dans  le  jardm  des 
Tuileries  pour  causer  à  Fécart  Là,  on  s'occupait  de  rech@v±£S 
historiques,  de  droit  public  et  de  nouyelles  politiques  les  pins 
intéressantes.  Le  cardinal  de  Fleury  protégea  d'abord  celte 
petite  académie,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  d^mtéiâ 
et  de  curiosité  pour  les  salons  de  la  capitale.  Des  choix  fiire&t 
faits  dans  son  sein  pour  des  emplois  publics  de  premier  ordre. 
L'influence  qu'elle  exerçait  finit  par  causer  de  Fombrage  au 
cardinal,  qui  lui  interdit  en  yain  de  s'occuper  de  politique. 

Le  comte  de  Plélo  participa  activement  aux  réunions  (te 
cette  société  à  laquelle  il  fournit  des  travaux  dont  la  Tanété 
atteste  la  flexibilité  de  son  esprit  Bon  mathématici^  il  faisait 
avec  méthode  et  précision  des  observations  astronomiques,  des 
recherches  sur  des  questions  de  mécanique.  Poète  Êtcile  et 
agréable ,  il  composa  des  pièces  légères  pleines  de  délicat^se 
et  de  naïveté  :  on  en  trouve  quelques-unes  dans  le  Secueîî 
des  meilleurs  contes  en  vers,  publié   par  Sautereau  de 
Marsy  *.  La  plus  coimue,  insérée  dans  le  Portefeuille  d'un 
homme  de  goût,  par  Fabbé  de  la  Porte,  est  intitulée  :  la  Ma- 
nière de  prendre  les  oiseaux ,  idylle  d'un  tour  à  la  fois  na- 
turel et  gracieux.  On  peut  lire  aussi  dans  les  Pièces  inté- 
ressantes et  peu  connues,  compilation  de  Fabbé  de  la  Porte  \ 
une  lettre  du  comte  de  Plélo  en  vers  et  en  pirose ,  lettre  d'm» 
certaine  étendue  adressée  à  son  ami ,  le  chevalier  de  la  Yieu- 
ville ,  en  date  du  19  août  1732. 

Voltaire  parle  plusieurs  fois  dans  ses  œuvres  du  comte  de 

*  Genéye.  1774  el  1784,  2  vol.  ia-S*. 
3  Paris,  1783,  8  vol.  ia-12. 
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Plèlo  et  toujours  pour  en  fàirô^rèloge.  H  est  aussi  question  de 
lui  dans  les  Mémoires  du  marquis  d*Argenson.  «  M.  de  Plélo, 
dit-il,  au  sujet  de  la  Société  de  V Entresol,  nous  a  lu  le  com- 
mencement d'une  très-belle  dissertation  sur  le  gouvernement 
monarchique  et  sur  les  autres  formes  de  gouvernement.  »  Et 
plus  loin  :  «  Plèlo  était  de  mes  amis,  nous  avions  beaucoup 
vécu  ensemble  cinq  ou  six  ans  avant  son  départ  pour  le  Dane-^ 
mark;  je  ne  m'attendais  pas  à  lui  dire  les  derniers  adieux 
quand  il  partit.  J'ai  plusieurs  lettres  écrites  de  lui  de  Copen- 
hague ,  que  je  garde  et  qui  sont  bien  écrites.  »  M.  Rathery, 
conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale ,  auquel  on  doit  la 
publication  des  Mémoires  complets  du  marquis  d'Argenson , 
ajoute  dans  une  note  :  «  Nous  avons  lu  les  lettres  inédites  du 
comte  de  Plélo,  qui  justifient  pleinement  Topinion  émise  id  par 
d'Argenson.  Nous  l'avons  vu  traiter  à  VEntresol  les  plus 
graves  questions  de  droit  public,  et  il  envoyait  de  Copenhague 
k  l'Académie  des  sciences  de  savants  mémoires  sur  les  mathé- 
matiques et  sur  l'astronomie.  En  un  mot,  c'était  à  laTois  im 
esprit  charmant ,  une  intelligence  encyclopédique,  et  le  type 
accompli  du  Français  et  du  gentilhomme.  » 

m 

« 

L'influence  de  la  Société  de  VEntresol,  la  parenté  du  comte 
de  Saint-Florentin  %  son  beau-frère ,  sa  connaissance  appro- 
fondie des  langues  du  Nord ,  et  surtout  les  talents  qu'on  lui 
reconnaissait ,  concoururent  à  le  faire  nommer,  en  1729 ,  am- 
bassadeur de  France,  près  la  cour  de  Danemark.  On  peut 
affirmer  en  toute  vérité  que,  dans  cette  circonstance,  la  faveur 
ne  fit  que  rendre  justice  au  mérite ,  et  que  le  comte  de  Plélo 
déploya  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions  une  capacité 
incontestable,  comme  le  témoigne  d'ailleurs  sa  correspondance 
diplomatique.  On  lui  destinait  même ,  tant  on  fut  satisfait  de 

*  Louis  Phelypeanx,  né  en  1705,  comte  de  Saint-Florentin,  secrétaire  d'État,  créé 
duc  en  1770.  H  moorut  en  1777. 
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Bes  services,  un  poste  plus  important ,  l'ambassade  de  Ibdnd, 
sur  le  point  de  devenir  vacante  ;  mais  elle  lui  échai^  par  !t 
maladresse  d*un  courrier  qu'il  avait  expédié  à  Pans.  C^ 
homme  descendit  chez  le  garde  des  sceaux  CSiamrelin ,  et  est 
Timprudence  d'ouvrir  son  paquet  en  sa  présence.  H  contaiait, 
en  sus  des  dépêches  officielles ,  trois  lettres  destinées  i  des 
amis.  Le  garde  des  sceaux,  s'emparant  du  paquet,  dit  an 
courrier  qu'il  s'en  chargeait  et  quil  pouvait  se  retirer.  Le 
courrier  s'aperçut  de  sa  bévue  quand  il  était  trop  tard  posr  y 
remédier. 

On  eut  la  certitude  depuis  que  les  lettres  à  Fadresse  d& 
M.  de  Maurepas  et  de  l'abbé  Alary  n'avaient  été  ranbes  que 
tardivement,  qu'elles  avaient  été  ouvertes,  et  que  celle  de^ 
née  à  un  M.  Raymond,  surnommé  dans  le  monde  le  Orec,  et 
qui  contenait  une  critique  sévère  du  ministère,  avait  dispara. 
A  dater  de  ce  moment  le  garde  des  sceaux,  qui  jusqu'alors  avait 
paru  témoigner  beaucoup  d'intérêt  au  comte  de  Plélo,  se  mon- 
tra très-firoid  et  très-réservé,  et  l'amfbassade  de  Madrid^  que  le 
comte  de  Maurepas,  son  parent,  croyait  avoir  obt^iue  pour 
lui ,  fut  donnée  à  M.  de  Yaugrenand. 

La  fatalité  voulut  donc  qu'il  fût  encore  à  Copenhague  où  0 
continuait  ses  travaux  scientifiques,  comme  l'attestent  sa  cor- 
respondance et  ses  mémoires  adressés  à  l'Académie  des  scien- 
ces \  lorsque  la  Russie  et  l'Autriche  se  coalisèrent  pour  écarter 
Stanislas  Leczinski  du  trône  de  Pologne,  où  ce  prince  venait 
d^être  appelé  pour  la  seconde  fois  (1733). 

IV 

Les  habitants  de  Dantzick,  à  la  première  nouvelle  de  l'élec- 
tion de  Stanislas,  s'étaient  empressés  de  lui  adresser  lears 
félicitations  ;  mais  à  peine  leurs  députés  étaient-ils  partis  gne 
l'on  apprit  l'arrivée  prochaine  de  ce  monarque  accompagné  ds 
primat,  du  marquis  de  Monti,  ambassadeur  de  France  @i 

*  OftMrwite'oiM  sw  VauTort  horéaU  di*  S  octobre  1731»  mcutÙMUiées  dans  k 
Trwté  de  l'aurore  boréale  de  Mairoo ,  pages  60  et  78. 
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Pologne ,  et  de  quelques  magnats  polonais.  Peu  de  temps  après 
rentrée  du  roi  à  Dantzick,  une  armée  russe  Tassiègeait  dans 
cette  yille. 

Le  comte  de  Munich^  investi  du  commandement  de  Tarmée 
destinée  à  agir  en  Pologne ,  arriva  lui-même  devant  Dantzick 
et  adressa  aux  habitants  une  proclamation  menaçante  pour  les 
forcer  à  reconnaître  Tèlection  d* Auguste.  La  nouvelle  n'arri- 
Tant  pas  au  grè  du  général  russe,  il  tenta  une  attaque  de  nuit 
contre  les  fàuboui^,  dont  on  s'empara.  Le  31  mars  commen- 
cèrent le  siège  et  le  bombardement.  Le  peuple  murmurait 
déjà  ;  le  conseil  de  ville  fut  forcé  d'envoyer  une  députation  au 
roi,  qui  lui  répondit  avec  douceur  ;  mais  le  marquis  de  Monti 
s'exprima  plus  énergiquemenf.  Il  parla  beaucoup  de  Tarrivée 
d'une  flotte  et  de  la  vengeance  de  la  France,  si  l'on  abandon- 
nait Stanislas.  On  avait  aussi  quelque  espérance  d'être  secouru 
par  la  Prusse  et  la  Suède.  Ces  dispositions  furent  fortifiées  par 
un  succès  remporté  le  9  avril  sur  Tennemi ,  qui  essaya  vaine- 
ment de  s'emparer  du  fort  de  Hagelbert.  L'enthousiasme  fut  gé- 
néral dans  la  ville  et  s'accrut  encore  à  la  vue  des  Français  qui 
parurent  en  rade.  Il  eût  fallu,  pour  contrebalancer  les  forces  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie ,  que  Louis  XY  envoyât  par  terre  un 
secours  considérable;  mais  l'Angleterre  n'aurait  pas  vu  tel 
déploiement  de  forces  sans  se  déclarer.  D'autre  part,  la  czarine 
fit  avec  l'empereur  un  traité  par  lequel  celui-ci  s'engageait  à 
occuper  le  roi  de  France ,  de  manière  à  l'empêcher  de  secourir 
son  beau-père.  La  raison  de  famille,  comme  cela  arrive  pres- 
que toujours,  fut  sacrifiée  à  la  raison  d'État ,  et  le  cardinal  de 
Fleury  ne  voulant  subir,  ni  le  reproche  d'abandonner  entière- 
ment le  roi  Stanislas ,  ni  celui  de  hasarder  de  grandes  forces 
pour  le  soutenir,  ne  prit  que  des  demi-mesures,  et  fit  partir 
une  escadre  avec  les  régiments  de  Périgord  et  de  Blaisois, 
formant  ensemble  un  effectif  de  1500  hommes. 

Ces  troupes  arrivèrent  le  25  avril  1734  à  Copenhague,  et  le  12 
mars  devant  la  rade  de  Dantzick.  A  l'embouchure  de  la  Yistule 
et  sur  la  rive  droite  se  trouvait  le  fort  de  la  Mûnde  gardé  par 


426  LE  coim  HE  puElo. 

une  compagnie  snédoise  et  qaelqnes  DantzicdLQis.  Ce  fbrt  dMea* 
dait  rembouchure  dn  fleuTe;  mais  pins  loin  en  le  remontant  et 
sur  la  même  rive,  était  un  autre  petit  fort  apprié  S<Mnmer* 
Schantz,  dont  les  Russes  s*étaient  emparés  récemment^  et  dont 
le  canon  battait  la  même  emboudiure  par  où  deTaient  âitrer 
les  bateaux  de  débarquement ,  pour  aller  gagner  le  fort  de  la 
Mûnde.  Ce  fut  à  travers  les  boulets  des  Russes  que  les  FnsMçât 
arrivèrent  à  ce  fort,  dont  le  commandant  leur  reftisa  des  vivres, 
n  fidlut  envoyer  des  détachements  sur  la  rive  gauche  pour  gar- 
der l*île  de  Subrwasler,  que  Tennemi  faisait  mine  de  yoalcir 
occuper  et  qui  était  la  seule  communication  avec  la  mer.  Les 
Russes  étaient  maîtres  du  cours  de  la  Yistule  Jusqu^à  DantzIdL 
et  40  000  hommes  barraient  les  approches  de  cette  place  par 
terre.  Le  comte  de  Lamothe ,  vieux  brigadier  d'infanterie,  qm 
commandait  Texpédition  française,  jugea  cet  obstacle  insur- 
montable, n  fit  embarquer  ses  troupes  et  revint  à  Copenhague. 
En  même  temps,  arrivait  de  Calais  un  nouveau  renfort ,  le  ré- 
giment de  la  Marche. 


Le  comte  de  Plélo  fut  indigné  en  voyant  revenir  la  petite  es- 
cadre française;  il  prétendit  qu*on  s'en  était  laissé  imposer  snr 
les  difficultés  qui  s'opposaient  à  Texpédition,  etVRistaire  popu- 
laire de  la  France  *  lui  fait  dire  :  «  Il  faut  mettre  du  sang  sur 
cette  honte  pour  la  cacher.  »  On  ne  garantit  pas  rauthentidté 
de  ces  paroles,  bien  qu'elles  fussent  dans  la  situation  et  con- 
formes aux  sentiments  chevaleresques  qui  animaient  le  comte 
de  Plèlo.  Il  demanda  donc  qu'on  repartît  sur  le  champ  pour 

*  Bistùire  populaire]  de  ïa  France,  atec  îHastntioDs,  Chari»  LaJiwe  et  O*.  t. 
1U%  1'*  partie,  p.  399  et  400.  Le  réeit  qo'on  fait  dans  cet  oomge  de  la  mort  an 
comte  de  Piélo  est  accompagné  d'nne  illostration»  pins  qne  médiocre,  dans  laqadk 
celui-ci  est  mis  en  scène.  L'on  a  crn  d'abord  qu'elle  était  la  reprodnction  d^aoe 
graTnre  de  l'époque ,  et  on  a  fait  à  ce  snjet  des  recherches  qoi  sont  restées  sans  ré- 
sultats. D'ailleurs  tontes  les  illustrations  de  VHUUnre  populaire  de  U  Framee  qnioal 
une  origine  contemporaine,  7  sont  désignées  comme  telles;  or  celle  oonoentant  le 
comte  de  Plélo  n'est  pas  dans  ce  cas. 
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tenter  à  nouveau  de  pénétrer  dans  Dantzick.  Un  ofiBcier  lui 
ayant  répondu  qu*il  était  bien  facile  dans  Isi  sûreté  du  cabinet 
de  commander  une  chose  impossible ,  Plélo  répondit  vivement 
qu'il  se  chargeait  de  conduire  lui-même  Tentreprise.  Mais 
comme  il  savait  bien  quels  dangers  il  allait  affironter,  avant  de 
s^embarquer,  il  écrivit  au  cardinal  de  Fleury  pour  lui  recom- 
mander sa  femme  et  ses  enfants.  Le  ministre,  qui  n-avait  que 
médiocrement  de  sympathie  pour  l'ancien  membre  de  la  société 
de  YEntresol,  et  qui  craignait  d*ailleurs  que  sa  détermination 
ne  suscitât  de  graves  embarras  à  la  France ,  accueillit  froide- 
ment cette  communication ,  et  dit  que  le  comte  de  Plélo  avait 
trop  pris  sur  lui  en  quittant  son  poste  sans  ordres.  Il  répondit 
même  assez  sèchement  à  la  reine,  qui  lui  vantait  Théroïque  ré* 
solution  de  l'ambassadeur  français,  lorsqu'on  ne  connaissait  en- 
core que  son  départ  de  Copenhague  :  Il  hasarde  sa  vie  et  sa 
fortune.--  Oh/  pour  sa  fortune,  reprit  la  reine,  je  m'en 
charge,  quelle  que  soit  Vissue. 

Lamothe,  jugeant  par  l'arrivée  du  nouveau  régiment,  que  le 
ministère  français  voulait  qu'on  suivît  vigoureusement  l'en* 
treprise,  espérant  aussi  qu'il  arriverait  d'autres  secours  plus 
considérables,  se  rangea  de  l'avis  du  comte  de  Plélo,  qui  dé- 
clara vouloir  être  de  Texpédition.  On  prit  des  vivres  et  le  rem* 
barquement  se  fit  avec  rapidité. 

On  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  le  9d  mai.  L'ennemi 

n'avait  pas  pris  possession  de  l'île  de  Sohrvaller  :  les  Français 

s'en  emparèrent  et  y  établirent  leur  camp.  Les  vaisseaux 

mouillèrent  vis-à-vis  de  l'île.  L'ambassadeur  de  Monti  envoya 

Tordre  d'attaquer,  le  TI.  Gomme  ce  ne  pouvait  être  que  par  la 

Yistule,  dont  Tennemi  était  maître ,  il  n'y  avait  moyen  de  le 

faire  que  par  terre,  en  forçant  les  retranchements  qu'il  s'était 

construits  sur  la  lisière  de  la  forêt  à  laquelle  faisait  fkce  le  fort 

de  Weschselmûnde.  Pendant  qu'une  fausse  attaque  était  faite 

par  cent  cinquante  Français  et  cent  Suédois ,  les  régiments 

français  passèrent  la  Yistule  pour  se  rendre  au  chemin  cou* 

vert  du  fort  de  Weschselmûnde ,  où  on  les  forma  en  trois  co* 
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loimes.  Après  les  avoir  harangués,  on  leur  reocnnmanda  de  ne 
pas  tirer  on  seul  ébup  de  fusil  sans  ordre  et  de  mardier  la 
baïonnette  en  avant  sur  les  retranchements.  Pour  y  anrrer,  il 
ftiUait  traverser  un  marais  qu*on  avait  assuré  praticable,  mais 
comme  on  eut  bientôt  de  Teau  jusqu^à  la  ceinture  en  beaucoup 
d^endroits,  on  soupçonna  une  trahison,  et  le  soupçon  ae  fir- 
tifia  quand  on  vit  le  commandant  suédois  qui  s'était  chax^  de 
diriger  les  colonnes  abandonner  la  partie  et  se  retirar  dans  te 
fort,  lorsque  les  troupes  furent  engagées.  On  continua  cepea- 
dant  de  marcher  en  avant  ;  bientôt  le  canon  se  fit  étendre; 
c'était  celui  du  fort  de  Sommer-Schantz,  qui  prenait  les  co- 
lonnes en  flanc  et  leur  tua  beaucoup  de  monde,  oe  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'arriver  au  bois  de  Weschselmnnde,  où  eite 
furent  accueillies  par  un  feu  terrible  de  mousqneterie.  n  était 
impossible  d'entamer  au  moyen  du  sabre  les  palissades  en 
avant  des  retranchements,  c'étaient  des  arbres  entiers;  on  prit 
la  téméraire  résolution  de  les  franchir  et  de  s*ouvrir  un 
passage  coûte  que  coûte.  Beaucoup  y  parvinrent  et  firent  des 
prodiges  de  valeur.  Le  comte  de  Plélo  et  tous  les  officiels 
étaient  en  tête  et  donnaient  l'exemple.  La  boucherie  était 
eflOroyable,  trois  retranchements  Airent  pris  ;  à  l'assaut  du 
quatrième ,  Plélo  tomba  percé  de  coups.  Ce  fut  le  ienne  des 
efforts  surhumains  qui  avaient  été  tentés  jusque-là.  n  fallut 
céder  au  nombre  ;  on  repassa  par  où  on  était  entré;  bien  peu 
y  réussirent  et  un  grand  nombre  d'officiers  y  périrent  G^^- 
dant  les  soldats  ne  se  décourageaient  pas ,  on  n'abandonnait 
pas  encore  le  terrain  ;  mais  les  Russes  ayant  fait  filer  des 
troupes  à  droite  et  à  gauche  des  retranchements,  les  Français 
furent  cernés  et  foudroyés  par  un  feu  terrible.  Ils  ne  pouvaient 
se  défendre  qu'à  l'arme  blanche ,  la  poudre  ayant  été  mouillée 
dans  le  passage  des  marais..  Des  palissades ,  on  les  ajustait 
comme  des  pièces  de  gibier.  Il  fallut  enfin  se  résoudre  à  une 
retraite  sérieuse  ;  elle  eut  lieu  par  la  même  voie,  et  l'on  perdit 
encore  bien  du  moi^de.  De  retour  au  camp,  on  se  hâta  d'en  for- 
tifier les  abords  pour  n'y  être  pas  forcé.  Le  maréchal  Moaich 
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accorda,  avec  beaucoup  de  courtoisie,  un  armistice  pour  re- 
lever les  morts.  Plëlo  fut  reconnu  parmi  les  cadayres  ;  il  avait 
une  Jambe  cassée  d*un  coup  de  feu  et  seize  ctups  de  baïonnette 
dans  le  corps.  Cette  mort  jeta  la  consternation  dans  le  camp  et 
obligea  les  Français  à  se  replier  ;  et  après  s*âtre  défendus  yail- 
lamment  pendant  plusieurs  jours ,  accablés  par  le  nombre ,  ils 
se  virent  forcés  de  capituler.  On  les  conduisit  à  Saint-Péters- 
bourg, où  rimpératrice  Anne  rendit  les  plus  grands  honneurs 
à  leur  bravoure. 

«  Ainsi  périt  à  trente-cinq  ans  le  comte  de  Plélo,  victime 
d'un  dévouement  peut-Stre  exagéré  qui  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution héroïque  de  laver  dans  son  propre  sang  la  tache  qu'il 
croyait  avoir  été  Mie  au  nom  français  par  une  retraite  trop 
prudente.  L'entreprise  de  Plélo,  pour  n'avoir  pas  réussi,  n'en 
reste  pas  moins  une  page  tràs-glorieuse  de  l'histoire  pour  les 
armes  françaises.  Elle  mérite  d'être  comparée  aux  actes  de 
dévouement  les  plus  sublimes  de  l'antiquité.  Après  soixante- 
treize  ans,  ce  revers  fut  vengé  sur  le  même  rivage.  Quinze 
mille  Russes,  pendant  le  cours  du  siège  de  Dantzick,  en  1807, 
débarquèrent  comme  l'avaient  fait  deux  mille  Français  en  1734, 
pour  secourir  cette  place,  et  au  même  endroit  ils  furent  culbu- 
tés par  le  maréchal  Oudinot  ^  » 

VI 

L'hëroisme  de  Plélo  a  été  célébré  par  la  plupart  des  écri- 
vains, et  notamment  par  Voltaire  dans  son  Précis  du  siècle 
de  Louis  XV;  mais  M.  de  Flassan ,  dans  son  Histoire  de  la 
diplomatie  %  trouve  que  sa  généreuse  immolation  ne  peut 
justifier  entièrement  sa  conduite.  Il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  trouver  bien  sévère,  nous  dirons  même  injuste,  le  juge- 
ment porté  par  M.  de  Flassan.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Plélo 
était  militaire  en  même  temps  que  diplomate ,  et  qu'indigné 
des  expressions  blessantes  employées  à  son  égard  par  un  des 

*  Dmuement  du  comte  de  Plélo ,  par  le  comte  A.  de  Rieocoart. 
>  6*  époque,  lir.  III. 
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officiers  dn  corps  de  débarquement,  les  lois  de  lliozmeBr  et 
une  noble  susceptibilité  lui  faisaient  un  devoir,  comme  soldat 
et  comme  Français,  de  payer  de  sa  personne  dans  cette  déli- 
cate  circonstance.  D'ailleurs  si  quelqu*un  est  à  blâmer  ici,  ce 
ne  peut  être  que  le  cardinal  de  Fleury,  qui,  au  lien  d'emhras- 
ser  la  cause  du  roi  de  Pologne  d^une  manière  conforme  à  la 
dignité  et  à  la  puissance  du  grand  royaume  dont  il  avait 
rbonneur  de  diriger  les  affaires,  ou  de  s*abstenir  entièrement 
en  invoquant  les  raisons  d*État,  se  borna  à  une  démonstration 
armée  vraiment  dérisoire  ^  du  moment  surtout  qu^l  s^agissait 
du  père  de  la  reine,  n  est  difficile  de  pénétrer  la  pensée  poli- 
tique qui  a  présidé  à  cette  aventureuse  expédition,  entreprise 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  et  qui  ne  pouvait  abou- 
tir; mais  dans  tous  les  cas,  le  comte  de  Plélo,  pensant  qu*il  y 
allait  de  l'honneur  militaire  de  la  France ,  a  cédé  impérieuse- 
ment à  un  sentiment  patriotique,  en  encourageant,  par  son 
exemple ,  une  résistance  opiniâtre. 

Des  cinq  cardinaux  français  qui  ont  occupé  le  poste  émi- 
nent  de  premier  ministre  et  veillé  sur  les  destinées  de  la 
France,  Fleury,  après  Dubois ,  est  celui  dont  la  célébrité  a  le 
moins  de  retentissement  dans  Thistoire.  Néanmoins,  sage  et 
prudent ,  ennemi  du  faste  et  de  Tostentation ,  désintéressé  et 
économe  des  deniers  de  la  France,  on  doit  le  considérer  comme 
un  des  meilleurs  ministres  dont  le  pays  a  eu  à  se  louer,  mais 
qui  aurait  été  au- dessous  de  sa  tâche  dans  des  temps  trou- 
blés et  de  lutte.  D'un  caractère  pacifique  doublé  de  dissimula- 
tion, et  arrivant  à  ses  fins  par  les  sentiers  détournés  d*une  po- 
litique qui  lui  était  propre ,  il  ne  possédait  pas  le  sentiment  des 
grandes  choses  ;  il  préférait^  le  repos  et  la  prospérité  de  la 
France  à  sa  gloire.  En  un  mot,  le  cardinal  de  Fleuiy  était 
avant  tout  Thomme  des  demi-mesures  et  des  atermoiements , 
comme  il  Ta  prouvé  du  reste  au  moment  de  l'élection  de  Sta- 
nislas LeczinsU  au  trône  de  Pologne. 

On  a  dit  plus  haut  que  la  fatalité  voulut  que  le  comte  de 
Plélo  fût  ambassadeur  à  Copenhague  en  1734  ;  eh  bien  !  cette 
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Atalité,  si  cruellement  ressentie  par  les  siens,  a  tourné  au 
profit  de  sa  renommée,  et  lui  a  valu  dans  Thistoire  une  place  à 
laquelle ,  malgré  son  mérite  et  des  talaits  incontestables ,  il 
n'aurait  pu  prétendre  dans  le  cours  de  sa  carrière  diplo- 
matique. 

Le  comte  de  Plélo  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Bihi,  paroisse  de  Plélo,  où  Ton  peut  voir  encore  son  tombeau 
avec  répitaphe  suivante  : 

Virtuti  sacrum  et  honori  Lud»  Robert.  Hippolyti  de 
Bréhan,  comitis  de  Plélo,  qui  fuit  Johannis  Alm.  de 
Brèhan,  comitis  de  Mouron,  filius.  Ludovicœ  Phelypeauœ. 
de  la  Vrillière  amantissimœ  uxoris  conjtuv  amantissimus. 
Militum  equipedilum  tribunus,  pacatd  Europe,  militiâ 
otiosû  cessit  qui  paci  conservandœ  operam  daret.  Legaius. 
ad  Fredericum  Daniœ  regem,  cum  iniqua  factio  Moscovi- 
tarum  sustentata  viribus  Stanislaï  Poloniœ  régis  ancipi- 
tem  faceret  coronam,  solâ  jusstcs  virtute,  non  cessit  quin 
generosissimœ  et  fidelissimœ  urbi  regique  periclitanti  5wc- 
curreret.  Eco  oratore  duœ  factus ,  milites  cere  proprio  con- 
duœit,  mxire  pervolavit  cerliorem  morlem,  dubiam  victo- 
riam  prœdiceret  Rerum  necessitate  et  gallici  nominis 
gloria  citus,  Jiostes  duplici  aggere  cinctos  aggreditur,  pri- 
moque  superato,  dum  in  alterum  irruit ,  eheu/  eheu/ 
variis  lelis  perfossus  morte  sublatus  est.  Vir  morum  comi- 
talesimpleœ,  bonarum  artium  cultu  eruditus,  animi  in- 
dole  philosophicus,  fortitudine  héros,  hostibu^  ipsis  deside- 
ratus,  occubuit  An.  vulg.  M.  DCCXXXIV,  uEt.  XXXV. 

Sparge  lauris  sepulcrum,  viator,  et  benedic  nomini 
Armorico.  Hic  quoque  in  mx>rtui  patris  sinus  recubant 
Frederici  filii  infantuli  graciles  artus  sinu  quo  exorti 
erant.  Quam  post  mortem  reversi  lauris  adde  rosas  et 
lilia,  viator  *  ! 

La  comtesse  de  Plèlo  mourut  en  1737  à  Paris  dans  la  com- 

*  Le  nom  de  Loais-Robert-Hippolyte  de  Bréhin,  comte  de  Plélo,  figure,  à  Saint- 
Roeh,  eor  le  (ableaa  des  bienbileurs  de  celle  église. 
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mnnanté  du  Bon-Pastenr.  Elle  n'était  âgée  que  de  trente  et  on 
ans.  La  douleur  yiolente  qu'elle  éprouva  de  la  perte  d*un 
époux  auquel  elle  était  si  tendrement  attachée,  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  fin  prématurée. 

Militaire  et  diplomate,  poète  et  savant,  le  comte  dePlâo, 
dont  la  mort  chevaleresque  est  conâgnée  dans  l*hist0ii«,  est 
incontestablement  un  des  personnages  les  plus  distingués 
auxquels  Rennes  a  donné  le  jour;  aussi  doit-on  s'étonner 
peut-être  que  la  municipalité  de  cette  ville  n'ait  jamais  songé 
à  y  perpétuer  la  mémoire  d'un  homme  que  la  Bretagne  compte 
au  nombre  de  ses  plus  nobles  enfants.  H  ^aJa  au  moins  le 
chevalier  d' Assas  par  la  grandeur  du  sacrifice ,  bien  qu*il  n'ait 
légué  à  la  postérité  que  le  souvenir  du  courage  malheureux. 

vn 

La  reine  Marie  Leczinska,  touchée  et  reconnaissante  du  dé- 
vouement de  Plélo  à  la  cause  de  son  père,  dévouement  qui 
coûtait  si  cher  à  sa  famille,  obtint  du  roi  Louis  XY ,  pour  ses 
enfants,  le  brevet  d'une  pension  de  dix  mille  livres.  Elle  ne  se 
borna  pas  à  ce  témoignage  d'intérêt ,  car  on  voit  plus  tard 
cette  auguste  princesse  attacher  à  sa  personne ,  en  qualité  de 
dame  du  palais,  la  fille  du  comte  de  Plèlo,  devenue  duchesse 
d'Aiguillon.  C'est  aussi  pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire 
que  son  frère  puîné  d'un  second  lit ,  le  comte  de  Bréhan ,  fut 
choisi,  en  1754,  par  le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  pour  être 
un  de  ses  chambellans.  Le  dernier  duc  d'Aiguillon ,  petit-fils 
du  comte  de  Plèlo ,  était,  au  même  titre ,  colonel  du  régiment 
de  Royal-Pologne. 

C'est  à  tort  que  dans  la  Biographie  universelle,  et  dans 
l'article  que  la  Biographie  bretonne  a  consacré  au  comte  de 
Plélo ,  on  le  représente  comme  n'ayant  eu  qu'une  fille  de  son 
mariage  avec  Louise  Phelypeaux  de  la  Vrillière.  Il  laissa,  à  sa 
mort,  un  fiis ,  Thëodore-Gerbonnet  de  Brèhan,  comte  de  Plélo, 
né  en  17315  et  décédé  en  1739,  et  trois  filles. 

La  cadette,  Louise-Félicité  de  Bréhan,  ayant  seule  survécu 


LE  COMTE  DE  PLÉLO.  433 

à  ses  sœurs ,  hérita ,  par  représentation  de  son  père ,  le  comte 
de  Plélo,  aîné  de  sa  famille,  et  conformément  à  la  contume  de 
Bretagne  Y  des  deux  tiers  de  la  fortune  considérable  de  son 
grand-père,  le  comte  de  Mauron.  Elle  épousa,  en  1740,  Armand- 
Emmanuel  du  Plessis  de  Richelieu ,  duc  d* Aiguillon. 

Le  duc  d* Aiguillon  et  son  fils,  Tun  gendre,  Tautre  peUt-flls 
du  comte  de  Plélo,  ne  peuvent  être  passés  entièrement  sous  si* 
lence  dans  cette  notice,  et  nous  devons  nous  y  arrêter  un  mo- 
ment, surtout  au  premier,  dont  la  mémoire  en  appelle  encore 
à  un  jugement  historique  plus  impartial ,  plus  dégagé  des  vieil* 
les  préventions  contemporaines. 

Le  duc  d* Aiguillon,  après  son  mariage  avec  Mu«  de  Bréhan , 
n'était  plus  étranger  à  la  Bretagne  où  il  possédait,  par  sa  femme, 
de  grands  biens,  notamment  les  terres  de  Pordic  et  de  Plélo, 
et  où  celle-ci  comptait  de  nombreux  parents  dans  le  parlement 
et  les  rangs  de  la  noblesse,  par  suite  d'anciennes  alliances  de 
familles.  Aussi  est-il  à  croire  que  c'est  en  raison  de  cette  posi* 
lion  exceptionnelle  qu'il  fut  appelé,  en  1756,  au  commande- 
ment de  la  province.  Nul  doute  que  favorisé ,  comme  il  l'était, 
par  les  circonstances,  il  ne  fût  parvenu  facilement  à  se  conci- 
lier les  esprits  et  à  se  faire  agréer  des  populations,  si ,  pour  se 
conformer  aux  ordres  des  ministres  et  faire  prévaloir  l'autorité 
du  roi"!,  dont  il  était  le  représentant,  il  ne  s'était  vu  contraint, 
peu  après  son  arrivée  en  Bretagne ,  de  se  mettre  en  opposition 
déclarée  avec  les  États  et  le  Parlement. 

Cette  lutte  violente  et  passionnée  de  part  et  d'autre,  et  com- 
pliquée de  l'affaire  de  la  Ghalotais,  qui  eut  un  si  grand  reten- 
tissement au  siècle  dernier,  se  prolongea  longtemps,  c'est-à- 
dire,  en  ce  qui  regarde  le  duc  d'Aiguillon,  jusqu'en  1768,  épo- 
que à  laquelle  il  donna  sa  démission  des  fonctions  de  comman- 
dant de  la  province.  Certes  en  s'attaquant  sans  trêve  ni  merci 
à  l'homme  investi  de  la  confiance  royale ,  en  soulevant  impru- 
demment la  question  la  plus  grave ,  celle  de  Y  examen  du  pou- 
voir, les  États  et  le  Parlement  étaient  loin  de  se  douter  qu'ils 
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donnaient  le  signal  précurseur  de  cette  réyolution  qui,  quel- 
ques années  plus  tard,  devait  consommer  la  ruine  de  la  monar- 
chie, entraîner  dans  sa  chute  les  parlements,  la  noblesse,  et 
faire  table  rase  de  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  Vancien  ré- 
ffime,  c  et  le  peuple  breton  qui  aspirait  à  Tindépendance  natio- 
nale ,  toujours  rêvée  depuis  la  réunion ,  loin  de  revenir  à  ses 
limites  anciennes,  s'est  vu  niveler  comme  le  reste  de  la  France 
et  parqué  en  cinq  départements  qui  n'ont  rien  retenu  de  la  Bre- 
tagne, pas  même  un  nom.  Il  luttait  contre  la  corvée  et  les  im- 
pôts: il  paie  aujourd'hui  la  prestation  en  ncUure,  et  ses  im- 
pôts ont  été  sextuplés  S  » 

En  ce  qui  touche  le  duc  d'Aiguillon ,  on  se  demande  si  un 
autre  que  lui,  ayant  à  surmonter  les  mêmes  obstacles,  et  à 
suivre  strictement  une  ligne  de  conduite  tracée  et  imposée  de 
haut  Ueu ,  aurait  pu  agir  différemment  sans  manquer  à  tous 
ses  devoirs  envers  le  roi;  non,  et  il  aurait  encouru  à  coup  sûr 
l'impopularité  qui  a  frappé  le  duc  d'Aiguillon.  Il  faut  donc  pour 
porter  un  jugement  impartial  de  ce  dernier  pendant  sa  rési- 
dence en  Bretagne  comme  commandant  de  la  province,  se 
tenir  en  garde  contre  les  assertions,  le  plus  souvent  menson- 
gères, dictées  et  inspirées  par  l'esprit  de  parti  de  l'époque. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici  longuement  du  rôle  considé- 
rable que  le  duc  d'Aiguillon  a  joué  dans  les  affaires  de  l'État, 
comme  ministre,  après  la  mort  de  Mp^*  de  Pompadour  et  la 
chute  du  duc  de  Ghoiseul.  Cependant  il  s'y  rattache  certaines 
appréciations  historiques  auxquelles  on  ne  paraît  pas  avoir 
songé  jusqu'à  présent,  et  qu'on  va  indiquer  sommairement. 

vni 

On  a  reproché  sévèrement  au  duc  d'Aiguillon  d'être  arrivé 
au  pouvoir  par  la  faveur  et  l'influence  de  M»«  du  Barry  ;  mais 
le  duc  de  Ghoiseul,  qui  a  dû  sa  fortune  politique  et  la  place 
de  premier  ministre  à  M>^«  de  Pompadour,  est-il  moins  à  blâ- 

A  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  Bretagne ,  par  Ogée.  Nonvelle  édîtico, 
Rennes ,  Deniel ,  1853.  T.  II ,  p.  6i3. 
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mer  ?  Certes,  aux  yeux  du  moraliste,  ces  deux  femmes  se 
Talent  sous  le  rapport  de  la  bassesse  d'origine  et  de  la  dépra- 
vation des  mœurs.  On  peut  même  aller  plus  loin  et  soutenir 
que  Mm«  de  Pompadour  en  favorisant  les  instincts  de  plus  en 
plus  déréglés  de  son  royal  amant ,  remporte  en  immoralité 
surM«ûe  du  Barry.  Cependant  il  faut  reconnaître  que,  grâce 
à  la  fortune  mal  acquise  de  son  père,  qui  fut  condamné  à  être 
pendu  pour  malversation,  Antoinette  Poisson  était  supérieure 
à  JeanneYaubernier  par  Télégance  des  manières  et  son  éduca- 
tion, bien  qu'à  cet  égard  on  ait  exagéré  beaucoup  quelques 
talents  agréables  qu'elle  possédait  et  qui  auraient  passé  ina- 
perçus dans  une  sphère  moins  en  évidence.  On  s'étonne ,  en 
lisant  les  mémoires  du  temps ,  de  voir  M™»  du  Barry  puiser  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  public  pour  subvenir  à  de  folles 
dépenses  et  satisfaire  les  plus  coûteuses  fantaisies  ;  mais,  avant 
elle,  Mm«  de  Pompadour  a-t-elle  été  moins  prodigue  de  ce  qui 
ne  lui  appartenait  pas  ?  Bien  loin  de  là  ;  et  sa  faveur,  de  plus 
longue  durée ,  a  été,  par  cela  même,  bien  autrement  onéreuse 
au  pays.  On  sait  que  les  dilapidations  excessives  de  ces  deux 
favorites  ont  beaucoup  contribué  au  déficit  qui  a  signalé  la  fin 
du  règne  de  Louis  XYI  et  rendu  nécessaire  la  convocation 
des  États  généraux,  prélude  néfaste  de  la  révolution  française. 
Mais,  pour  le  malheur  de  la  France ,  ce  fut  surtout  dans  les 
affaires  de  l'État  et  de  la  politique  extérieure  que  la  puissante 
intervention  de  M^e  de  Pompadour  se  fit  fatalement  sentir. 
Séduite   par  les   flatteries   intéressées   de  l'austère  Marie- 
Thérèse,  qui  l'appelait  sa  cousine,  elle  jeta  le  pays  dans  cette 
désastreuse  guerre  de  sept  ans  qui ,  après  avoir  coûté  à  la 
France  sept  cent  millions  de  livres ,  se  termina  en  1763  par  le 
traité  de  Paris,  paix  honteuse  par  laquelle  nous  perdîmes  nos 
plus  belles  colonies,  le  Canada ,  la  Nouvelle-Ecosse ,  la  Loui- 
siane, en  Amérique,  et  presque  toutes  nos  possessions  de 
l'Inde.  Ce  fut  presque  au  début  de  cette  guerre  que  la  nation 
eut  à  s'indigner  de  la  perte  de  la  bataille  de  Rosbach,  due  à 
l'impéritie  du  prince  de  Soubise  que  le  crédit  de  M^^  de  Pom- 
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padour  ayait  promn  au  commandement  d'une  des  dhiaioiis  de 
Tannée  firançaise. 

Le  duc  de  Ghoisenl  partage  ayec  H>m  de  Porapadonr  la 
lourde  responsabilité  de  la  guerre  de  sept  ans.  S*il  n'en  fut  pas 
le  promoteur,  il  s'en  montra  constamment  le  plus  actif  instru- 
ment, comme  ambassadeur  à  Vienne ,  ministre  des  afflues 
étrangères,  et  ministre  de  la  guerre.  Il  ne  faut  pas  ouUier  non 
plus  que  c'est  pendant  son  ministère  que  fut  signé  cet  hmni- 
Uant  traité  de  Paris  dont  on  vient  de  parler. 

Combien  pèsent  peu  dans  la  balance  les  griefs  que  llûstoire 
met  à  la  charge  du  duc  d* Aiguillon  et  de  M**  du  Barry,  quand 
on  les  compare  aux  maux  que  la  funeste  politique  de  M**  de 
Pompadour  et  du  duc  de  Gboiseul  a  causés  à  la  France  ! 

L*on  a  prétendu  que  le  premier  partage  de  la  Pologne,  en 
i77i,  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  TAutriche,  ne  se  serait  pas 
accompli  si  le  duc  de  Gboiseul  était  resté  à  la  tête  des  afEBûres* 
Rien  de  plus  erroné  qu'une  pareille  assertion,  qu'il  nous  paraît 
facile  de  réfuter  en  quelques  mots.  Quelle  était  la  situation  po* 
litique  du  pays  à  cette  époque?  La  France,  sans  alliances, 
épuisée  par  la  dernière  guerre,  aurait  eu  à  lutter  seule  contre 
la  ligue  du  Nord.  On  se  demande  de  quels  moyens  d'action 
M.  de  Gboiseul  aurait  pu  disposer  pour  empêcher  le  démem- 
brement de  la  Pologne,  qu'il  n'avait  pas  su  et  qu'il  aurait  dû 
prévoir  ;  car  il  est  à  remarquer  qu'il  s'était  écoulé  moins  de 
deux  ans  entre  sa  disgrâce  et  ce  grave  incident  D'ailleurs,  pen- 
sionnaire de  la  maison  d'Autricbe,  gêné  par  ses  anciennes  re- 
lations avec  Marie-Thérèse,  dont  il  avait  été  le  confident  et 
l'ami  politique,  il  se  serait  trouvé  dans  la  plus  fkusse  position 
s'il  avait  eu  à  agir  contre  elle  avec  ènei^e  et  décision. 

Le  duc  d'Aiguillon  a  été  très-altaqué  ;  mais  c'est  moins  le 
ministre  qu'on  a  eu  en  vue  que  le  défenseur  ardent  de  l'auto- 
rité royale,  l'adversaire  constant  des  parlements,  le  partisan 
supposé  des  Jésuites,  et  le  successeur  du  duc  de  Gboiseul,  que 
l'opinion  publique,  déjà  une  puissance  à  cette  époque ,  avait 
adopté  par  esprit  d'opposition  à  la  cour ,  et  auquel  elle  avait 
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fidt  à  son  départ  une  ovation  ridicule,  nullement  en  rapport 
avec  ses  mérites  contestables  et  surfaits  d'homme  d'État. 

Maintenant  il  reste  à  rappeler  les  services  qu'en  dehors  de 
ses  démêlés  avec  les  États  et  le  Parlement,  le  duc  d'Aiguillon  a 
rendus  à  la  province  dont  le  commandement  lui  avait  été  confié. 

Vérité  pratique  trop  longtemps  méconnue ,  c'est  par  des 
voies  de  communication  nombreuses  et  bien  entretenues  qu'un 
pays  prospère  et  s'enrichit,  parce  qu'elles  facilitent  Técoule* 
ment  de  ses  produits  et  l'exploitation  des  terres ,  dont  elles 
assurent  en  outre  la  plus-value.  Ces  voies  de  communication 
étaient  rares  et  laissaient  tout  à  désirer  en  Bretagne  au 
moment  de  l'arrivée  du  duc  d'Aiguillon.  Le  nouveau  comman- 
dant de  la  province,  vivement  préoccupé  de  ce  déplorable  état 
de  choses  et  résolu  d'y  mettre  un  terme,  devint  le  promoteur 
d'une  viabilité  de  nouvelle  création  dont  il  poursuivit  l'exécu- 
tion avec  une  activité  extraordinaire,  et  à  laquelle  la  Bretagne 
a  dû  longtemps  ses  plus  belles  routes.  Mais,  fait  étrange  !  le 
service  inappréciable  qu'il  rendit  à  la  contrée,  au  lieu  de  lui 
attirer  la  gratitude  qu'il  avait  droit  d'en  attendre ,  devint  une 
des  causes  de  son  impopularité.  Il  est  vrai  qu'il  lui  fallut  avoir 
recours  aux  corvées  pour  arriver  promptement  à  un  heureux 
résultat.  Lui  était-il  possible  de  procéder  autrement?  et 
d'ailleurs  l'impôt  de  la  corvée ,  comme  on  l'a  Cadt  remarquer 
plus  haut,  était-il  autre  chose  que  la  prestation  en  nature  de 
nos jours? 

On  lit  dans  la  Biographie  universelle  au  sujet  de  la  bataille 
de  Saint-Gast:  «  Lorsqu'on  1750,  les  Anglais  firent  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Bretagne,  d'Aiguillon  les  battit  à  Saint- 
Castet  les  força  de  se  rembarquer.  Cette  action  brillante 
semblait  devoir  servir  son  ambition  ;  mais  l'éloignement  qu'il 
avait  inspiré  à  toute  la  province  rendit  injustes  ces  braves 
Bretons  qui  l'avaient  si  bien  secondé.  Ils  l'accusèrent  de 
n'avoir  pas  pris  une  part  assez  active  à  leurs  dangers  et  à  leurs 
exploits.  La  Ghalotais,  procureur  général  du  parlement  de 
Bretagne,  se  permit  à  ce  sujet  des  plaisanteries  qui  ne  se  par- 
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donnent  pas.  »  H  faut  ajouter  à  ce  qu'on  vient  de  lire  qne  les 
antécédents  militaires  du  duc  d'Aiguillon ,  tous  en  sa  fàyeur, 
font  Justice  de  Tinepte  accusation  portée  contre  lui.  Envoyé, 
jeune  encore,  à  Tannée  dltalie,  il  s'y  comporta  bravement, 
et  se  distingua,  en  1742,  à  l'attaque  du  Château-Dauphin  où  il 
fut  blessé. 

L'on  peut  joindre  à  ce  témoignage  favorable  de  la  BiographU 
universelle  celui  de  Voltaire  dans  son  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV:  «  Le  seul  duc  d'Aiguillon  vengea  les  côtes  de  France 
de  tant  d'affronts  et  de  tant  de  pertes.  Une  flotte  anglaise  avait 
fait  encore  une  descente  à  Saint-Gast,  près  de  Saint-Malo; 
tout  le  pays  était  exposé.  Le  duc  d'Aiguillon ,  qui  commandait 
dans  le  pays,  marche  sur-le-champ  à  la  tête  de  la  noblesse  bre- 
tonne ,  de  quelques  bataillons  et  des  milices  qu'il  rencontre  e^ 
chemin.  Il  force  les  Anglais  de  se  rembarquer  ;  une  partie  de 
leur  arrière-garde  est  tuée,  l'autre  faite  prisonnière  de  guerre... 
Au  reste  quelle  a  été  la  récompense  des  services  du  duc  d'Ai- 
guillon et  de  son  sang  versé  en  Italie  ?  Une  persécution  pu- 
blique et  acharnée,  etc.  » 

En  somme,  si  l'on  veut  être  renseigné  équitablement  snr  les 
faits  et  gestes  du  duc  d'Aiguillon  lors  du  débarquement  des 
Anglais  à  la  baie  de  Saint-Briac,  il  faut  consulter  l'écrit  de 
M.  Ropartz  intitulé  Saint-Cast  ^  L'on  peut  le  considérer 
comme  un  mémoire  justificatif  de  la  conduite  du  commandant 
de  la  province  dans  cette  mémorable  circonstance. 

IX 

Le  duc  d'Aiguillon  eut  quatre  enfants  de  son  mariage  avec 
Louise-Fèlicité  de  Bréhan  de  Plélo  ;  ATmand-Dèsiré  du  Plessis 
de  Richelieu,  et  trois  filles,  qui  moururent  jeunes,  à  l'exception 
d'Innocente-Aglaé,  née  en  1747,  et  mariée  en  1766  au  marquis 
de  Ghabrillan ,  premier  écuyer  de  la  comtesse  d'Artois  en  1773, 
commandeur  de  Saint-Lazare  et  maréchal  de  camp. 

^Saint'Cast,  recaeil  de  pièces  officielles  et  de  docoments  conlemponios,  ttc, 
iD-8%  SaiDt-Brieac,  1858. 
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La  duchesse  d'Aiguillon,  veuve  en  1778,  mourut  le  17  sep- 
tembre  1796  à  Rueil,  où  elle  s'était  retirée  pendant  la  Terreur. 
Elle  était  âgée  de  soixante-dix  ans. 

Son  fils,  le  dernier  duc  d'Aiguillon,  se  fit  remarquer  à  l'épo- 
que de  la  Révolution  par  la  vivacité  de  son  attachement  aux 
idées  nouvelles,  donnant  le  spectacle  attristant  d'un  homme 
qui  aide  à  saper  les  basés  de  l'autorité  royale,  pour  la  défense 
et  le  maintien  de  laquelle  son  père  avait  sacrifié  sa  popularité 
et  s'était  attiré  tant  de  haines  ;  mais  il  faut  dire,  pour  sa  justi- 
fication ,  qu'il  ne  fit  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  beaucoup 
de  membres  de  la  noblesse,  qui,  opposés  à  la  cour  ou  dupes 
d'illusions  généreuses  et  désintéressées,  ont  prêté  leur  appui 
au  mouvement  révolutionnaire ,  et  n'ont  reconnu  leur  faute 
que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour  se  la  faire  pardonner.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  l'ont  expiée  sur  l'écl^faud. 

Député,  en  1789,  de  la  noblesse  d'Agen  aux  États  généraux, 
le  duc  d'Aiguillon  défendit  avec  chaleur  la  mémoire  de  son 
père,  fortement  attaquée  à  la  tribune  par  Gazalès  au  sujet  des 
événements  de  Bretagne.  L'Assemblée  rendit  hommage  à  sa 
piété  filiale.  Il  mourut  pendant  l'émigration  à  Hambourg,  en 
1800,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec  M^^*  de 
Navailles  qu'il  avait  épousée  en  1785.  Avec  lui  s'éteignit,  dans 
les  mâles,  la  branche  de  Yignerod  du  Plessis  de  Richelieu,  duc 
d'Aiguillon. 

La  comtesse  de  Maurepas,  légataire  universelle  de  son 
frère,  le  duc  de  laYrillère,  laissa  son  héritage  à  sa  nièce , 
Louis-Félicité  de  Brèhan,  duchesse  d'Aiguillon.  Les  descen- 
dants du  marquis  Joseph-Guigues  de  Moreton  de  Ghabrillan 
et  d'Innocente-Aglaé  d'Aiguillon,  ont  donc  réuni  sur  leurs  têtes 
les  successions  de  la  Yrillère  et  d'Aiguillon.  C'est  au  même 
titre  qu'ils  se  trouvent  possesseurs  des  nombreux  papiersd'État 
des  Phelypeaux,  notamment  ceux  provenant  du  duc  de  la 
Yrillère  et  du  comte  de  Maurepas,  importante  collection  ren- 
fermant des  pièces  d'un  grand  intérêt. 
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n  reste  à  dire  quelques  mots  du  comte  de  Plèlo  consi- 
déré comme  amateur  éclairé  de  livres.  M.  Joannis  Gnigard, 
dans  son  Armoriai  du  bibliophile  S  le  représente  comine  1211 
des  plus  ardents  bibliophiles  de  son  temps ,  ayant  collectioDné 
un  grand  nombre  de  livres  rares  et  précieux,  la  plupart  por- 
tant ses  armes;  et  selon  la  Biographie  universelle,  <  le 
comte  de  Plélo  avait  réuni  dans  sa  bibliothèque  qui  a  passé 
au  duc  d'Aiguillon,  son  gendre,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
curieux  sur  le  Nord  ».  Le  fait  d'une  riche  bibliothèque  ayant 
appartenu  au  comte  de  Plélo  se  trouve  confirmé  par  le 
Dépouillement  de  l'inventaire  fait  après  le  décès  *ie  M.  le 
comte  de  Plélo,  le  2i  janvier  i785.  L'on  y  mentionne  U22 
Registre  intitulé  bipliothèque  de  Plélo  ;  un  autre  registre 
ayant  pour  titre  catalogue  des  livres  du  cabinet  de  M^  la 
comtesse  de  Plélo;  un  autre  registre  servant  af4ssy  de  cata- 
logue. Mais  quel  a  été  le  sort  de  cette  précieuse  collection  de 
livres ,  qu'est-elle  devenue  ?  Toutes  les  recherches  Dsdtes  à  ce 
s^Jet  sont  restées  sans  résultats ,  et  l'on  suppose  qu'elle  a  été 
dispersée  et  détournée  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Chose  singulière  !  la  famille  de  Ghabrillan  à  laquelle  est  èchn, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  l'héritage  entier  des  d'Aiguillon , 
ne  possède  aucun  volume  imprimé  en  ayant  fait  partie  \ 

N.  DB  B. 


«  Armoriai  du  bibUopkiU,  iii-8%  BacheUn-Deflorauie.  Paris.  fS72. 

*  Plusieurs  passages  de  celle  nolice  sool  empranlés  à  la  Biographie  bnUmm,  et 
aox  Mémoirti  de  la  SoâéU  royale  ffànulation  d^AbbeviUe  (aiui6es  1841 ,  184â  et 
1S43),  où  se  troDve  inséré  le  mémoire  intibilé  :  Dénuement  d»  comte  deFlâo,  ptf 
le  comie  A.  de  Rleocoart. 
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Lettres  de  JV ««  SweUMne,  publiées  par  le  G^«  de  Falloiix ,  de  rAcadémie 
française.  —  3  vol.,  Didier  et  Gi«,  Paris,  1873. 

Ces  trois  volumes  complètent  rèdition  définitive  des  Œuvres 
de  Madame  Swetchine^  dont  nous  avons  déjà  entretenu  les 
lecteurs  de  la  Reoue;  nous  avons  pensé  qu'ils  nous  sauraient 
grè  de  leur  signaler  Fachèvement  d*ùne  publication  qui  a  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques ,  puisqu'aussi  bien 
Ton  nous  assure  qu'en  Tan  de  grâce  et  de  république  1873,  il  y 
a  encore  des  originaux  qui  ne  rougissent  pas  d'avoir  une  bi- 
bliothèque f 

C*est  en  1861  que  les  Lettres  de  M>n«  Sv^etchine  ont  paru 
pour  la  première  fois  ;  elles  formaient  alors  deux  volumes.  Un 
troisième  volume,  composé  de  Lettres  inédites,  fut  publié  par 
H.  de  Falloux,  en  1867. 

Au.  moment  de  les  publier  de  nouveau ,  M.  de  Falloux  a  dû 
se  demander  s'il  adopterait  l'ordre  chronologique,  ou  s'il  réu* 
nirait,  s'il  grouperait  ensemble  les  lettres  adressées  à  une 
même  personne. 

Les  raisons  et  les  autorités  pour  et  contre  l'un  et  l'autre  de 
ces  modes  ne  manquaient  pas.  Jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle,  les  lettres  de  M>n«  de  Sévigné  ont  été  classées  non 
par  date,  mais  par  personne.  Avant  l'édition  de  1806,  on  avait 
cinq  recueils  des  lettres  de  l'adorable  marquise  :  l®  les  lettres 
de  la  mère  à  la  fille  ;  2<>  le  choix  de  lettres  diverses  ;  Z^  les 
lettres  au  président  de  Moulceau  ;  4o  celles  à  M.  de  Pomponne  ; 
8«  celles  à  Bussy-Rabutin. 

En  1806^  Grouvelle  s'empara  de  ces  différentes  collections 
et  les  fit  imprimer  ensemble  dans  Tordre  chronologique. 
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M.  de  Fallonx  n*a  pas  cru  deyoir  procéder  ainsi,  et  il  en  a 
donné,  dans  sa  préface,  les  meilleures  raisons  da  monde  :  «  Le 
classement  par  date,  dit-il,  évite  les  répétitions  et  dispense  le 
lecteur  d'un  certain  travail  de  mémoire,  mais  il  morcelle  la 
pensée  et  en  fait  disparaître  Tunité.  Cette  unité  est  dans 
Mb«  Swetchine  Tun  des  plus  puissants  attraits.  Elle  ne  parlait 
jamais  une  langue  banale,  elle  se  plaçait  avec  une  habileté  ou 
plutôt  avec  une  condescendance  merveilleuse,  au  point  de  vue 
de  chacun  de  ceux  avec  qui  elle  s'entretenait,  et  n*arriyait  si 
facilement  à  élever  jusqu'à  elle  que  parce  qu'elle  avait  toujours 
commencé  à  venir  jusqu'à  vous.  Cette  habitude  |lui  était  si  fit- 
milière,  ce  mouvement  lui  était  si  naturel,  qu'à  la  fin  de  chaque 
correspondance  on  aura  devant  les  yeux,  j'en  suis  convaincu, 
la  physionomie  du  correspondant ,  aussi  clairement  dessdnëe, 
aussi  distincte  que  la  physionomie  de  M^  Swetchine  eUe- 
même.  Sacrifier  à  l'intérêt  chronologique  cet  intérêt  moral, 
m'eût  semblé  une  faute  tenant  de  la  profanation.  » 

A  l'appui  du  système  qu'il  a  adopté,  M.  de  Falloux  aurait  pu 
citer  l'opinion  de  Joseph  de  Maistre,  ce  premier  ami  de  M»* 
Swetchine,  chez  lequel  le  goût  était  à  la  hauteur  du  génie  :  «  Le 
pêle-mêle  dans  ce  genre,  écrivait-il,  n'est  agréé  que  dans  les 
recueils  de  lettres  à  différentes  personnes.  Mais  dès  qu  il  y  a 
une  correspondanee  particulière  qui  a  fourni  plusieurs  lettres 
remarquables,  surtout  par  la  qualité  des  personnes  et  par  une 
confiance  plus  intime,  le  mélange  déplsdt.  On  serait  très-faché, 
par  exemple,  que  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  eussent  reçu 
au  milieu  (telles  d'autres  lettres  écrites  à  une  foule  de  per- 
sonnages moins  importants  et  moins  intimement  liés  avec  ce 
grand  homme.  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Pope  et  à  Pope, 
on  trouvera  de  même  que  les  lettres  à  Swift,  à  Arbuthnot,  à 
Craig,  etc.,  sont  réunies.  Le  bon  sens  dicte  cet  arrangement  ^  » 

Le  premier  volume  des  lettres  de  M»'*  Swetchine  est  rempli 
par  sa  correspondance  avec  M™»  Roxandre  Stourdza,  comtesse 

* 

*  Observations  cHiiques  mr  tiiie  édition  des  lettres  de  M'' de  Sévigné,  —  Lettres  et 
oposcules  inédits  de  Joseph  de  Blaistn,  U»  469. 
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EdUng,  et  avec  la  comtesse  de  Nesselrode,  femme  du  comte  de 
Nesselrode  qxn  fut,  pendant  quarante  ans,  ministre  des  affaires 
étrangères  en  Russie.  Chacune  de  ces  deux  correspondances 
forme  un  recueil  de  plus  de  300  pages. 

Dans  le  second  volume  se  trouvent  les  lettres  de  M"«  de  Yi- 
rieu,  la  marquise  de  Pastoret,  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld, 
la  marquise  de  Lillers,  la  comtesse  de  Germiny,  la  comtesse  de 
Chelaincourt ,  la  comtesse  Frédro,  la  comtesse  de  Oontaut- 
Biron,  la  duchesse  de  Rauzan,  la  comtesse  de  Mesnard,  la 
princesse  Wittgenstein ,  "Up*  Âugustus  Graven. 

Le  troisième  volume  comprend  les  lettres  à  M.  de  Montalem- 
bert,  M.  Edouard  Turquety,  M.  Louis  Moreau,  le  marquis  de  la 
Bourdonnaye,  le  vicomte  de  Melun,  le  comte  d'Esgrigny,  le 
comte  Boleslas  Potocki ,  M.  Yermoloff ,  le  prince  Galitzin ,  le 
B.  P.  Schouvalof ,  le  R.  P.  Qagarin,  dom  Guèranger,  Alexis  de 
Tocqueville. 

Au  premier  aspect,  cette  liste  des  correspondants  de 
M™«  Swetchine  vous  effarouchera  peut-être  ;  comme  cet  audi- 
teur impatienté  qui  s'écriait:  «  Sonate,  que  me  veux-tu?  » 
plus  d'un  lecteur  sera  peut-être  tenté  de  s'écrier:  «  Com- 
tesse, que  me  veux-tu  ?  Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre 
ce  monde  aristocratique  et  un  petit  bourgeois  comme  moi? 
Cette  société  possède,  je  le  veux  bien,  les  qualités. les  plus 
rares  :  elle  est  honnête,  généreuse,  spirituelle,  délicate ,  char- 
mante en  un  mot ,  mais  elle  a  un  défaut  :  elle  est  morte  !  » 
—  Vous  vous  trompez,  ami  lecteur,  elle  est  vivante.  N'est-elle 
pas  la  première  au  poste  du  sacrifice  et  de  l'honneur ,  sur  ce 
champ  de  bataille  de  la  charité ,  où  notre  siècle  a  remporté  ses 
plus  belles  victoires  ?  N'est-elle  pas  la  première  aussi  sur  ces 
autres  champs  de  bataille  où  l'on  verse  son  sang,  où  l'on 
donne  sa  vie  pour  la  Patrie  et  pour  l'Église  ?  Elle  est  vivante , 
car  son  cœur  saigne,  car  la  douleur  est  le  lot  de  ces  grands  du 
monde,  aussi  bien  que  des  petits  et  des  humbles. 

La  douleur,  on  la  rencontre  presqu'à  chaque  page  dans  les 
lettres  de  Mm«  Swetchine  ;  mais  à  chaque  page  aussi  on  trouve 
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la  consolatton  et  Tespèrance.  M»*  Swetchiné  est  comme  mie 
sœur  de  charité  qui  panse  les  blessures  de  Tâme.  Oradeuses 
paroles,  conseils  ingénieux,  sages  directions ,  élans  généreux 
et  tendres ,  tout  ce  que  peut  inspirer  Tesprit  le  plus  fin ,  uni 
au  cœur  le  plus  dévoué,  se  rencontre  dans  ces  lettres,  où  la 
douceur  de  Fénelon  s*allie  souvent  avec  la  fermeté  de  Bossnet 
Ces  grands  noms  se  peuvent  rappeler  à  côté  de  celui  de 
Mb*  âvtretchine,  non  sans  doute  qu'elle  fût  leur  égale;  du 
moins  peut- on  dire  que  ses  lettres ,  comme  les  leurs ,  sont  des 
lettres  spirituelles,  des  lettres  de  direction  excellentes,  et 
qu'elle  a  marqué  sa  place  comme  moraliste  au-dessous  d'eux 
sans  doute ,  mais  à  leur  suite. 

Moraliste»  c'est  là  surtout  ce  qu'est  M»»  Swetchiné.  M»*  de 
Sévigné  fut  un  peintre  incomparable  ;  après  deux  siècles ,  le 
tableau  qu'elle  nous  a  laissé  de  la  société  de  Louis  Xiy,n'a 
rien  perdu  de  son  éclat,  de  sa  vivacité  et  de  sa  firaîcheur.  n  ne 
faut  rien  chercher  de  semblable  dans  les  lettres  de  M»*  Swet- 
chiné ;  elle  n'avait  pas  de  pinceau  ;  elle  n'avait  qu'un  crayon, 
tiais  si  elle  n'a  pas  été ,  comme  son  illustre  devancière,  un 
grand  peintre,  elle  restera,  nous  le  répétons,  un  de  nos  mora- 
listes les  plus  exquis*  A  défaut  de  ces  récits  merveilleux  que 
prodiguait  la  plume  de  M»«  de  Sévigné ,  et  qui  ne  seront  sans 
doute  jamais  égalés,  les  lettres  de  M^*  Swetchiné,  renferment 
des  leçons  et  des  enseignements  qui  vont  bien  au  delà  de  la 
personne  à  laquelle  ils  sont  adressés  et  auxquels  le  temps  n'en* 
lèvera  ni  leur  efficacité  ni  leur  à-propos.  Un  sentiment  pro* 
fond,  unique,  a  inspiré  presque  toutes  les  lettres  de  H»*  de 
Sévigné,  son  amour  pour  sa  fille.  Au  fond  de  toutes  celles  de 
M»«  Swetchiné,  se  retrouve  aussi  un  sentiment  unique  et  pro- 
fond: Tamour  des  âmes.  Les  aimer,  les  consoler,  les  relever, 
les  guider  vers  la  perfection,  tel  fut  son  rôle  dans  le  monde  ; 
et  ce  rôle,  cette  mission  (de  bien  gros  mots  pour  désigner 
cette  discrète  et  balsamique  influence) ,  sa  correspondance  les 
continuera.  On  lira  M°^<  de  Sévigné  tant  qu'il  restera  xme  mère 
aimant  sa  fille  ;  on  lira  Mme  Swetchiné  tant  qu'il  restera  une 
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ftme  ayant  besoin  de  consolation,  d'encouragement  et  d'appui. 

A  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  pourrions 

multiplier  les  citations.  Mais  les  pages  qui  nous  sont  comptées 

ne  suffiraient  pas.  Bornons-nous  à  quelques  pensées  détachées  : 

c  Quand  la  yie  nous  est  triste,  c*esl  nous  qui  avons  tort.  Croyez-le 
bien,  elle  n'est  triste  que  jusqu*au  jour  où  elle  est  belle  ;  c'est  un  écheveau 
très-embrouiilé,  jusqu'au  moment  où  on  le  prend  parle  bon  bout  K  > 

c  Ne  perdes  point  de  temps.  Il  y  a  trop  d'éternité  dans  chaque  mo- 
ment qui  passe  pour  qu'on  en  fasse  bon  marché  >.  » 

c  Les  douleurs  de  cette  vie  sont  vives  et  en  grand  nombre;  mais  il  est 
bien  vrai  que  l'amertume  des  fautes  qui  s'y  joignent  les  rend  seule  in- 
supportables 3.  > 

«  U  n*y  a  de  loin  de  la  religion  que  ceux  qui  s'en  éloignent.  Tous  ceux 
qui  s'en  rapprochent  en  sont  prés,  à  quelque  distance  qu'ils  soient  du 
but  «.  > 

c  n  est  bien  vriû  que  la  vie  s'ouvre  à  vous  sous  de  sévères  auspices, 
mais  c'est  sûrement  une  grâce  !  Votre  point  de  départ  en  est  plus  élevé, 
et  comme  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  beaucoup  de  chemin  dans  la 
carrière  de  la  vertu,  c'est  de  bon  matin  que  vous  réveille  la  douleur. 
Cher  enfant ,  il  est  des  souffrances  de  toutes  sortes ,  mais,  croyez-le  ,  il 
n'est  qu'un  mal ,  un  seul,  unique,  c'est  le  péché  !  Quelles  que  soient  nos 
épreuves,  la  vie  serait  trop  belle,  si  elle  ne  nous  exposait  pas  à  offenser 
IHeu  K  > 

c  Ne  vous  étonnez  pas  que  le  mal  fasse  tant  de  chemin  en  si  peu  de 
temps  ;  il  ne  fait  que  descendre ,  tandis  que  le  bien  aspire  toujours  à 
monter  >.  > 

c  J'ai  souvent  pensé  que  c'était  par  le  cœur  qu'on  ne  s'ennuyait  jamais, 
les  deux  héros  de  l'ennui,  M.  de  Gh&teaubriand  et  Benjamin  Constant, 
m'ayant  mise  sur  la  voie  de  cette  vérité  en  démontrant  bien  que  ce  n'est 
pas  l'esprit  qui  en  sauve  ^.  > 

c  Je  suis  toujours  effrayée  de  ces  existences  qui,  quelque  ravissantes 
qu'elles  puissent  être ,  pèchent  par  la  solidité  du  fond  :  c'est  trop  courir 
après  les  fleurs  de  la  vie  et  ne  pas  soigner  assez  l'arbuste  qui  les  donne. 
Malheur  ou  ennui,  même  selon  le  monde,  à  celui  qui  ne  mène  pas  la  vie 

<  A  M.  Turqnety,  81  juillet  1842. 

>  Ad  même,  23  juillet  1842. 

'An  marquis  de  la  Bourdonnaye,  22  mai  1829. 

^  Au  comte  de  B*".  i9  décembre  1855. 

'  Ao  prince  Augustin  Galilzin,  notembre  1842. 

*  A  M"*  Augustns  CraYen ,  15  décembre  1853. 

'  A  Roxandre  Stourdia ,  comtesse  Edling ,  4  juillet  1836. 
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comme  mie  chose  sirieuse  !  Toutes  les  fois  qoe  Ton  n'agil  pas  dans  mbol 
grave,  on  trouye  qu'on  n'en  a  pas  assez  ni  pour  son  temps  ni  poor  son 
argent  K  » 

Le  monde  des  âmes,  tel  était  le  vrai  domaine  de  W^  S^et- 
chine.  Elle  ne  laissait  pas  cependant  de  jeter  sur  le  monde  poli- 
tique un  coup  d*œil  d^une  singulière  justesse.  Les  lettres  que 
contiennent  ces  trois  volumes ,  —  la  première  est  de  1809, 
la  dernière  de  i8S7,  —  parcourent  un  temps  que  Tacite  eût 
appelé  opimum  casibus ,  fecundum  tempestatihus.  Pendant 
ce  demi-siècle,  toutes  les  appréciations  de  M««  Swetchine  sur 
TEmpire ,  la  Restauration,  le  gouvernement  de  Juillet,  la  Répu- 
blique de  1848,  le  second  Empire,  sont  également  marquées  au 
coin  du  bon  sens  et  de  la  modération.  Elle  est  française  et  par- 
tant royaliste  :  «  Je  suis  firançaise,  écrit-elle  de  Rome,  au  sujet 
de  l'avènement  de  Charles  X,  —  je  suis  française  depuis  que  je 
me  connais  :  dans  cette  France,  je  n'ai  jamais  admiré  d'autre 
pouvoir  que  celui  des  Bourbons,  et  je  sens ,  comme  leurs  meil- 
leurs serviteurs,  la  gloire  de  leurs  triomphes  '.  »  —  Royaliste 
zélée,  catholique  ardente,  elle  ne  s'aveugle  pas.  Elle  écrit  à  son 
amie  M»«  de  Yirieu,  le  5  octobre  1824  : 

c  Je  ne  crains  qu'une  seule  chose»  c'est  qu'on  ne  faTorise  trop  tout  ce 
que  j'aime  :  certes  on  ne  se  plaint  guère  de  cela...  Quand  le  mal  est  dans 
l'opinion,  il  ne  se  déracine  que  lentement  ;  et  si  le  pouvoir  lui  oppose  des 
remèdes  violents,  l'obéissance  du  moment  ne  rachète  pas  les  dangers  de 
l'avenir.  Je  voudrais  pour  la  religion  ce  que  les  économistes  demandent 
pour  le  commerce,  qu'on  laissât  faire  sans  trop  s'en  mêler.  Mais  de  nos 
jours  on  ne  veut  pas  se  donner  le  temps  pour  auxiliaire,  ce  temps  qui  arec 
une  bonne  et  sage  direction  affaiblit  ce  qui  est  pernicieux  et  consolide 
tout  ce  qui  peut  être  vraiment  désirable  I  '> 

Après  1830,  elle  ne  juge  pas  avec  moins  de  clairvoyance  Ta- 
venir  du  gouvernement  de  Juillet. 

c  Je  persiste  à  croire  que  l'avenir  appartientaux  royalistes,  ou  du  moins 
n'appartiendra  pas  au  roi  Louis-Philippe.  Il  me  représente  un  soiiveaa 
qui  s'enfonce  bien  dans  la  terre  par  son  poids,  mais  qui  ne  peut  prendre 

'  A  la  comtesse  de  Nesselrode,  29  aTril  1836. 
3  A  M"-  de  Yirien,  24  novembre  1824. 
>  A  la  même,  5  octobre  1824. 
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racine.  Rien  n*ajoute  à  sa  consistance,  parce  qu'il  ne  gagne  rien  en  vraie 
considération;  les  expédients  mêmes  dont  il  profite  ne  tournent  pas  à  son 
avantage ,  ils  sauvent  le  moment  et  vont  se  placer  comme  un  éternel  re« 
proche  dans  son  avenir.  C'est  un  dissipateur  qui  emprunte  et  qui  grève 
tout  ce  qui  n'est  pas  le  présent,  mais  qui  finit  par  payera.  » 

A  roccasion  de  la  tentative  de  M^e  la  duchesse  de  Berry  en 
1832,  elle  écrit  à  la  comtesse  de  Nesseirode  : 

c  N'ayant  jamais  cru  qu'une  restauration  pût  se  faire  au  moyen  de  l'i- 
nitiative prise  par  des  impatiences  et  des  tentatives  tout  humaines ,  son 
mauvais  succès  ne  m'a  paru  que  devoir  écarter  pour  longtemps  des 
pensées  aussi  inefficaces  que  dangereuses.  Si  M.  le  duc  de  Bordeaux  doit 
revenir  pour  faire  le  bonheur  de  la  France,  le  renouvellement  de  l'esprit 
du  pays  aurait  dû  le  précéder  :  sa  présence  ne  pourra  être  que  la  consécra- 
tion des  principes  conservateurs  de  la  société.  Il  y  aurait  alors  bien  plus 
qu*une  question  de  dynastie,  de  légitimité  :  ce  n'est  pas  seulement  cette 
vérité  politique,  c'est  toutes  les  autres  qui  seraient  en  jeu.  Mais  ces  hautes 
considérations,  ces  grands  événements  qui  décident  pour  longtemps 
de  la  moralité  des  peuples,  ce  qui  est  beaucoup  plus  encore  que  leur 
prospérité,  la  Providence  ne  permet  pas  qu'on  les  provoque  imprudem- 
ment ;  elle  se  les  réserve,  en  rendant  simplement  les  hommes  instruments 
dans  l'action  qu'elle  règle  selon  les  lois  connues  de  sa  seule  sagesse.  11  y  a 
un  moment  où  l'impulsion  est  donnée,  où  les  hommes  se  sentent  appelés  à 
se  prononcer,  où  les  plus  prudents  et  les  plus  sages  sentent  le  devoir  d'a- 
gir. On  dit  alors  qu'ils  obéissent  à  la  force  des  choses.  Eh  bien  !  c'est  cette 
force  des  choses  qui  est  l'impulsion  divine  et  qui  est  le  signal  du  moment 
venu  3.  > 

Arrive  le  24  février.  M»«  Swetcliine  écrit,  le  3  mars  1848,  à 
M°»«  de  Nesseirode  : 

€  Dans  les  circonstances  des  deux  événements  (chute  de  Charles  X,  chute 
de  Louis- Philippe) ,  avez-vous  jamais  rien  vu  de  plus  différemment 
semblable,  de  plus  propre  à  nous  montrer  le  second  comme  l'expiation  du 
premier  et  la  justice  s'appesantissant  sur  la  faute?  11  me  semble  que 
jamais  Dieu  n'a  fait  une  plus  éclatante  apparition  dans  l'histoire;  et  comme 
répondit  quelqu'un  à  qui  on  croyait  indiquer  ici  le  doigt  de  Dieu  :  — 
c  Que  dites-vous,  le  doigt  de  Dieu?  ce  sont  bien  les  quatre  doigts  et  le 
pouce.  »  —  Mais  en  reconnaissant  cela  comme  justice  d'en  haut,  je  vous 
avoue  que  je  n'en  suis  pas  moins  indignée  de  l'ingratitude  du  peuple  de 
Paris,  de  sa  haine  efiûrénée  pour  un  prince  dont  le  régime  n'a  jamais  été 

*  A  la  comtesse  de  Nesseirode,  15  juillet  1834. 

*  A  la  même,  15  mars  1833. 
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ni  tyrannique,  ni  nolenti  sous  leqael  la  paix,  la  prospérité,  le  bîen-étre 
du  pays  s'étaient  accrus,  à  qpii,  si  le  manque  absolu  de  hauteur  morale 
n*est  pas  compté,  il  n*y  a  pas  un  crime  constitutionnel  à  reprocher,  et  dont 
Tégolsme  ou  l'ambition,  après  tout,  n*a  ni  fait  couler  les  larmes,  ni  ab- 
sorbé les  sueurs  de  son  peuple.  11  y  avait  prodigieusement  à  combattre 
dans  le  système  de  Louis-Philippe  ;  il  fallait  résister  particulièrement  à  ce 
qu'il  caressait  comme  son  utopie  :  ce  bien-être  matériel  qu'excluâfement 
il  élevait  au-dessus  des  intérêts  nobles  et  généreux,  mais  l'opposition  à 
une  telle  nature  ne  devait  pas  dépasser  les  proportions  d'une  juste  indé- 
pendance, et  n'aurait  dû  prendre  de  la  force  que  ce  qui  en  est  nécessaire 
pour  présenter  une  digue  au  torrent  On  a  dit  de  Lally-Tollendal,  qui  était 
un  très-mauvais  homme,  mais  qui  avait  péri  sur  l'échafaud  par  un  juge- 
ment inique:  TatU  le  monde  avaU  ledraU  deU  frapper,  excepié  le bow- 
reau.  Je  retourne  ici  la  phrase  pour  l'appliquer  à  Louis-Philippe  :  Excepté 
Dieu,  personne  ici  n'avait  le  droit  de  le  frapper  K  » 

A  la  veille  des  journées  de  juin  et  dès  la  première  annonce 
de  la  candidature  du  prince  Louis  Bonaparte  à  la  présidence 
de  la  République,  elle  prévoit  et  annonce  l'Empire  : 

c  Qu'adviendra-t-il  de  tout  cela?  écrit-elle  à  H.  Turquety.  Depuis  nos 
trois  mois  de  République ,  nous  avons  passé  par  l'annonce  de  je  ne  sais 
combien  de  royautés  ;  aujourd'hui  nous  avons  fait  un  pas  :  nous  en  sommes 
à  l'Empire  avec  la  présidence  pour  marchepied.  Que  nous  serions  donc  à 
plaindre  si  au-dessus  de  nos  tètes  nous  n'avions  pas  quelque  chose 
d'immobile  I  >  > 

Au  lendemain  de  Tèlection  du  10  décembre ,  après  avoir 
rendu  hommage  à  l'honnêteté  du  général  Gavaîgnac,  elle 
ajoute  : 

c  Quant  à  son  compétiteur,  ses  trouées  dans  le  sublime  à  Strasbourg 
et  à  Boulogne  contrastent  fort  avec  l'esprit  peu  brillant ,  mais  judicieux , 
réfléchi,  que  lui  reconnaissent  ceux  qui  l'approchent  II  semble  qu'il  en  a 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'aurait  cru  «  et  d'une  nature  sérieuse.  Ce  qui  le 
ferait  penser,  c'est  qu'avec  des  idées  gouvernementales  asses  arrêtées ,  il 
consulte  beaucoup,  sait  très-bien  écouter,  mais  en  homme  qui  demande 
un  conseil  pour  s'éclairer ,  et  non  pas  pour  le  suivre  servilement  Oa  le 
dit  de  plus  poh,  généreux,  modeste  et  d'un  calme  qui  va  jusqu'à  l'impassi- 
bilité orientale  '.  » 

*  A  la  coffllesse  de  Nesselrode,  3  mars  1848. 
>  A  M.  Tarquely.  9  jaiD  f848. 

*  A  M-  de  D**\  27  décembre  1848. 
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Nous  sommes  en  1851,  au  moment  de  la  célèbre  discussion 
sur  la  révision  de  la  Constitution.  M.  Berryer  vient  de  pronon- 
cer en  faveur  de  la  monarchie  une  des  plus  magnifiques 
harangues  gui  aient  retenti  à  la  tribune.  Le  royalisme  de 
M»»»  Swetchine  ne  l'aveugle  pas  sur  les  résultats  : 

c  M.  Berryer  est,  sans  contredit,  Taigle  de  la  tribune;  sa  splendeur,  le 
modèle  de  la  saine,  vraie,  grande  éloquence...  Je  considère  ici  le  talent 
en  lui-même.  Quant  aux  effets ,  ces  prodigieuses  merveilles  avancent ,  je 
crois  bien,  peu  la  question  <.  » 

Et  dans  une  lettre  de  même  date  à  la  duchesse  de  La  Roche- 
foucauld : 

c  II  me  semble  impossible  de  ne  pas  dire  que,  dans  la  discussion  sur  la 
révision,  M.  Berryer  s'est  surpassé.  Ce  sont  toutes  les  splendeurs  à  la 
fois,  le  résumé  de  tous  les  éléments  qui  constituent  l'orateur,  c'est  cette 
puissance  de  talent  à  laquelle  dans  l'antiquité  tout  obéissait.  La  parole 
de  M.  Berryer  aurait  créé  un  peuple,  comme  Amphion  bâtissait  des  villes, 
un  peuple  à  son  usage,  bien  différent,  je  le  crains,  de  celui  qui  en  l'écou- 
tant ne  s'émeut  qu'à  la  surface Cette  discussion  très-belle  et  très- 

intéressanle  n'aura  pas  de  résultats  sérieux.  La  sublimité ,  l'habileté  ,1e 
talent  de  la  psu'ole  mis  en  œuvre^  servent,  je  crois,  bien  plus  le  plaisir  de 
la  classe  élevée,  qu'ils  n'agissent  sur  ses  convictions  pour  les  changer,  et, 
dans  tous  les  cas,  ils  ne  pénètrent  pas  jusqu'aux  masses.  Elles  n'en 
auront  pas  moins  des  millions  de  voix  au  service  du  président,  et  celui-ci 
me  parait  assez  décidé  à  s'appliquer  ces  mots  d'un  roi  d'Angleterre  : 
c  Je  ne  serai  jamais  un  prince  déposé  ^.  > 

M°»«  Swetchine  a  prévu  le  coup  d'État  et  l'Empire;  l'Em- 
pire est  fait  ;  autour  d'elle  on  prophétise  déjà  sa  chute  pro- 
chaine. Sur  ce  point  encore,  elle  conserve  sa  lucidité  ordinaire 
et  refuse  de  s'associer  aux  illusions  de  ses  amis  : 

c  Les  calculs  sur  le  peu  de  durée  des  gouvernements  nouveaux  jouent 
quelquefois  de  mauvais  tours  à  leurs  propres  prophètes.  On  assigne  un 
terme  sur  ce  qu'on  a  soi-même  d'haleine  et  on  demeure  essoufflé  avant 
la  carrière  fournie.  Après  le  2  Décembre ,  j'ai  vu  les  parcimonieux  ne 
donner  que  six  semaines  et  les  généreux  aller  à  six  mois  3.  > 

«  A  la  même,  19  joiilet  1851. 

3  A  la  dachesse  de  la  Rochefoucauld,  juillet  1851. 

3  A  M-  de  D*-,  25  juillet  1852. 

TOME  \\UW  (IV  DE  LA  4o  SËCOE).  30 


450  KADAME  SWETGHnnE 

Ses  jngements  sur  les  hommes  ne  sont  ni  moins  fermes,  ni 
moins  justes.  De  Joseph  deMaistre,  Chateaubriand,  Lamartine, 
La  Ferronnays,  Casimir  Perier,  M.  Guizot  et  M.  Thiers, 
Berryer,  Montalembert ,  Ms^  Dupanloùp,  le  P.  de  Kavignan, 
Tabbë  Bautain,  M.  de  Melun,  le  duc  de  Broglie ,  IL  Mole,  M.  de 
Falloux,  Lacordaire,  La  Mennais,  M.  de  Genoude,  Donoso  Cor- 
tès,  Mp  de  Quélen,  M«t  Affre,  Tabbé  Deguerry,  Alexis  de  Tocque- 
Yflle,  elle  nous  a  laissé  des  portraits  ou  des  esquisses  tracés 
d'une  main  délicate  et  ferme.  Pour  un  seul  de  ces  hommes, 
elle  s'est  départie  de  Findulgence  qui  était  le  fond  de  son 
esprit,  comme  la  bonté  était  le  fond  de  son  cœur.  Cet  homme 
pour  lequel  elle  se  sentait  un  invincible  éloignement,  c'était 
(rendons-en  grâce  à  M™«  Swetchine) ,  c'était  M.  Thiers.  Dans 
sa  lettre  du  ^5  Juillet  1852  à  M»"»  de  D... ,  elle  la  félicite  de 
n'admirer  point  M.  Thiers  et  elle  ajoute  : 

• 

c  Je  TOUS  sais  gré  de  ne  tenir  vraiment  compte  que  de  Vesprit  qui 
repose  sur  le  caractère  et  qui  ne  foit  qu'un  avec  lui.  Il  y  a  quelque 
chose  d'indélébile  dans  la  trace  laissée  par  une  éducation  inférieure  et 
surtout  par  les  accointances  vulgaires  de  la  première  jeunesse.  Dans  la 
génération  de  M.  Thiers  et  dans  toutes  celles  au-dessous  ,  on  est  frappé 
de  l'absence  presque  tiomplète  de  savoir-vivre  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
de  culture  et  quelquefois  les  meilleurs  sentiments.  C'est  qu'il  y  a  des 
choses  qui  se  hument  et  se  respirent  sans  s'apprendre,  dans  l'atmosphère 
où  on  est  élevé;  passé  un  certain  âge,  elles  ne  s'apprennent  plus.  » 

n  faut  se  borner;  il  faut  arrêter  ici  ces  citations  et  renvoyer 
le  lecteur  au  livre  lui-même. 

M.  de  Falloux  a  joint  à  la  correspondance  de  M^  Swetchine 
des  notes  sobres,  précises,  dont  quelques-unes,  notamment  la 
notice  sur  le  comte  de  Virieu  et  celle  sur  le  marquis  de  la 
Bourdonnaye,  sont  des  morceaux  achevés,  et,  dans  un  cadre 
restreint,  quelque  chose  comme  ces  portraits  sur  émail  peints 
par  Petitot,  que  Ton  admire  dans  une  des  salles  du  Louvre. 

Deux  ou  trois  erreurs  se  sont  glissées  dans  ces  beaux  vo- 
lumes et  je  me  fiais  un  devoir  de  les  signaler,  en  vue  d*une  nou- 
velle et  prochaine  édition. 
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Tome  n,  page  271.  —  Lettre  à  la  comtesse  de  Germiny.  — 
En  note  de  cette  phrase  :  «  Une  halte  nous  attend,  »  je  lis  :  «  Le 
pouvoir  exécutif  venait  d'être  confié  au  général  Gavaignac.  » 
Gela  est  inexact.  Il  résulte  en  effet  de  Tensemhle  et  d'un  passage 
formel  de  la  lettre,  qu'elle  a  été  écrite  peu  de  jours  après  l'en- 
trée de  l'armée  française  à  Rome,  au  mois  de  juillet  1849,  un 
an,  par  conséquent,  après  l'élévation  du  général  Gavaignac  aux 
fonctions  de  chef  du  pouvoir  exécutif  et  alors  que,  depuis  p^us  de 
six  mois,  il  avait  cessé  de  les  remplir. 

Tome  n,  page  357.  Longue  et  très -remarquable  lettre  à 
M™«  de  D.,  portant  la  date  du  27  décembre  i849  et  classée  après 
une  lettre  de  mai  1849.  Or,  cette  lettre  du  27  décembre  parle 
comme  d'un  événement  d'hier  de  l'élévation  du  prince  Louis 
Bonaparte  à  la  présidence  :  sa  vraie  date  doit  être  :  37  décem- 
bre 18i8. 

Tome  H,  page  483.  —  Lettre  à  M™«  Craven,  datée  du  7  mai 
i85i  :  «  Vous  aurez  eu  comme  moi  le  cœur  navré  de  la  mort 
du  pauvre  Donoso  Gortès...  »  Donoso  Gortés  est  mort  le  3  mai 
1853.  La  lettre  est  certainement  du  7  mxii  1853. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  en  terminant  un  ou  deux 
petits  desiderata.  La  correspondance  de  M^e  Swetchine  et 
d'Alexis  de  Tocqueville ,  par  laquelle  se  termine  le  troisième 
volume,  est  une  des  plus  belles  parties  de  l'ouvrage  et  suffirait 
seule  à  en  assurer  le  succès.  Dans  sa  lettre  du  4  décembre  1856, 
Tocqueville  écrit  :  «  Le  dernier  numéro  du  Correspondant  con- 
tient unsermon  du  P.  Lacordaire,  qui  a  de  bien  beaux  endroits.  » 
—  Le  lecteur  serait  bien  aise ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  savoir 
quelle  est  cette  conférence  de  Lacordaire,  qui  excitait  ainsi 
l'admiration  de  Tocqueville.  Je  voudrais  donc  ici  une  note  in- 
diquant qu'il  s'agissait  de  la  quatrième  conférence  de  Toulouse  : 
De  ce  que  peut  la  vie  ^morale  pour  conduire  Vhomme  à  sa 
fin.  Elle  avait  paru  dans  le  numéro  du  Correspondant  du  25 
novembre  1856. 

Dans  une  lettre  de  Mn»e  Swetchine  au  R.  P.  Gagarin,  datée  de 
Paris,  décembre  1846,  je  lis,  à  propos  dePune  des  conférences 
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de  Notre-Dame  :  «  Le  P.  Lacordaire  s'est  encore  tellement  sur- 
passé dans  celle  [de  dimanche  dernier,  qu'au  sortir  de  Tèglise, 
n'étant  encore  qu'à  la  troisième  conférence,  je  me  préoccupais 
un  peu  de  l'impossibilité  presque  manifeste  où  il  serait,  non  pas 
de  s'élever  davantage,  mais  seulement  de  se  maintenir  à  cette 
hauteur.  Gomme  je  ne  l'ai  pas  encore  lue,  je  ne  sais  si  l'effet  à 
la  lecture  en  aura  été  reproduit  ;  il  y  a  eu  des  moments  où  Tau- 
ditoire  était  vraiment  enlevé.  Demandons  à  Dieu  que  ces  mys- 
térieuses et  saintes  .commotions  ne  se  limitent  pas  à  des  effets 
éphémères.  »  La  conférence  dont  parle  M^^  Swetchine  est  la 
troisième  conférence  de  l'avent  de  1845  :  De  l'organisation  et 
de  t exposition  de  la  doctrine  catholique.  Il  me  semble  qu'ici 
encore  une  note  ne  serait  pas  hors  de  propos. 

Si  j'insiste  et  si  j'entre  dans  ces  menus  détails,  c'est  qu'à  mes 
yeux  la  Correspondance  de  M»*  Swetchine  est  un  livre  appe- 
lé à  devenir  classique,  qu'elle  est  destinée  à  faire  partie  du  tré- 
sor littéraire  de  la  France  et  qu'il  y  à  lieu  dès  aujourd'hui 
de  traiter  son  auteur  comme  un  ancien. 

Un  dernier  mot.  Puisse  cet  article  décider  quelques-uns 
de  mes  lecteurs  à  acheter  les  Lettres  de  Madame  Sxjoei- 
chine  !  Le  produit  de  ces  beaux  volumes  est  destiné  à  doter 
d'une  aile  nouvelle  Thôpital  élevé  à  Segré  par  M.  le  comte  de 
Falloux.  Je  me  trouverai  avoir  ainsi  coopéré ,  pour  une  petite 
part,  à  cette  œuvre  pieùse.Des  critiques  illustres  ont  été  récom- 
pensés de  leurs  articles  par  des  fauteuils  à  l'Académie,  voire 
même  par  des  fauteuils  au  sénat.  J'aurai  obtenu  une  meilleure 
et  plus  enviable  récompense ,  s'il  m'est  donné  d'apporter  une 
pierre  à  Y  Hospice  Swetchine. 

Edmond  Biré. 


POÉSIE 


L'OISEAU    ENVOLÉ 


II  s*ëtait  enfui  de  sa  cage  ouverte, 
Au  bruyant  appel  des  pierrots  moqueurs  ; 
Ils  rayaient  traité  tant  de  fois  d*inerte. 
D'esclave  et  de  lâche,  —  eux  !  ces  nobles  cœurs  ! 

Us  avaient  tant  fait ,  ô  mine  cafarde  ! 
D^hëlas  !  sur  son  sort ,  et  puis  tant  chanté 
Près  de  ses  barreaux,  d*une  voix  criarde, 
Un  hymne  emphatique  à  la  Liberté, 

Que  le  pauvre  oiseau ,  qui  jusqu'à  cette*heure 
N'avait  souhaité  plus  large  horizon, 
Insensiblement  trouva  sa  demeure 
Etroite  d'abord ,  puis  un  peu  prison. 

Or  tout  prisonnier  n'a  qu'une  pensée  : 
Fuir...  il  en  trouva  bientôt  le  moyen... 
Quel  ?  barreaux  rompus  ou  porte  faussée  ? 
A  vous  dire  vrai ,  je  ne  sais  pas  bien. 

Qu'importe  ?  Il  est  libre...  Ivresse  profonde  ! 
Est-il  sous  le  ciel  plus  heureux  destin  ? 
Libre  comme  l'air  !  libre  comme  l'onde  !... 
Oh  I  la  douce  chose  1  ^  Attendons  la  fin  !  — 
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11  courut  d'abord  joindre  votre  bande. 
Pierrots  suborneurs  !  et  dans  ce  moment, 
Yotre  joie  à  tous,  ô  vauriens,  fut  grande... 
Ce  fut  un  délire ,  un  enivrement  ! 

Sur  cent  tons  aigus  Ton  cria  :  Victoire  ! 
Victoire  !  il  avait  su  rompre  ses  fers  !... 
C'était  un  héros ,  un  pur,  dont  la  gloire 
Allait  rayonner  dans  tout  l'univers  !... 

Le  pauvret  prit  tout  pour  bonne  monnaie  ; 
Vous  savez  :  cœur  droit,  esprit  peu  rusé... 
Le  voilà  courant  le  long  de  la  haie, 
Encor  tout  surpris  d'avoir  tant  osé. 

C'était  au  matin.  Toute  la  nature 
A  ce  coup  d'état  semblait|applaudir... 
Jamais  on  ne  vit  plus  firaîche  verdure , 
Ni  d'un  tel  éclat  le  ciel  resplendir. 

Les  fleurs  embaumaient ,  la  brise  était  douce , 
Les  gais  papillons  dansaient  au  soleil  ; 
Le  vert  scarabée  arpentait]  la  mousse, 
Vivante  émeraude  au  reflet  vermeil. 

Ce  jour-là  du  moins  fut  un  jour  de  fête  ; 
Sans  souci  fâcheux  il  sut  en  jouir... 
L'horizon  est  pur,  nargue  à  la  tempête  ! 
Le  présent  est  beau ,  nargue  à  l'avenir  ! 

Mais  du  temps  ailé  rapide  est  la  fuite  ; 
Aujourd'hui,  demain,  sont  tout  près  d'hier.^ 
Adieu,  les  beaux  jours  !  L'été  passa  vite, 
Et  puis  vint  l'automne,  et  puis  vint  l'hiver. 

L'hiver  I...  saison  rude,  avec  son  cortège 
De  jours  nébuleux  et  de  sombres  nuits , 
Et  son  lourd  manteau  de  givre  et  de  neige. 
Et  ses  aquilons  aux  funèbres  bruits  ! 
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Dans  les  champs  flétris  il  n'est  plus  de  graine , 
Plus  de  vert  bourgeon ,  de  fruit  rougissant  ; 
Un  linceul  de  glace  a  couvert  la  plaine... 
Dieu  !  prenez  pitié  du  pauvre  innocent  ! 

La  bohème  alors  lui  parut  bien  dure  ; 
A  ses  yeux  pourtant  elle  avait  souri... 
Il  n'était  pas  fait  à  cette  froidure  ; 
Ah  !  du  moins  la  cage  était  un  abri  ! 

Sa  nature  Y  hélas  !  firêle  et  délicate, 

De  soins  journaliers  s'accommodait  mieux; 

n  ne  sentait  pas  le  fil  à  sa  patte, 

Et,  s'il  n'était  libre,  il  était  heureux! 

Il  erra  longtemps  sous  la  sombre  nue , 
De  froid  et  de  faim  il  pensa  mourir... 
Oh  !  comme  il  bénit  la  main  inconnue 
Qui  le  recueillit,  l'ayant  vu  souflOrir  I 

On  le  mit  bientôt  dans  une  autre  cage  ; 
Il  s'y  trouva  bien,  eut  tout  à  foison; 
Il  ne  maudit  plus  son  dur  esclavage; 
Bref,  il  fut  heureux.  —  N'eut-il  pas  raison? 

Liberté  I  mot  creux  qu'on  jette  aux  oreilles 
Du  peuple  enfermé  dans  ses  noirs  faubourgs , 
Avant  de  promettre  et  monts  et  merveilles. 
Assure  d'abord  le  pain  des  vieux  jours  ! 

N.  Mille. 
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NOUVELLE  BRETONNE* 


IV.  —  X«e  capitaine  Karmtoan. 

Je  vous  ai  déjà  indique  à  peu  près  quel  était  le  caractère  du 
capitaine  Jacques.  Ordinairement  sombre  et  silencieux,  ne 
vivant,  ne  respirant  à  Taise  que  sur  le  pont  de  son  navire ,  il 
étouffait  à  terre  et  n'y  demeurait  que  le  temps  nécessaire  aux 
chargements  et  aux  réparations  du  Tailleveni,  après  les  tem- 
pêtes ou  le  gros  temps.  Pendant  les  trois  mois  d'hiver ,  c'était 
à  peine  s'il  pouvait  rester  dans  sa  maison.  Il  trouvait  encore 
moyen  de  naviguer  dans  sa  chaloupe,  chaque  fois  que  le  temps 
semblait  le  permettre  ;  et  chaque  fols,  Pierre-Marie  le  suivait , 
autant  que  son  ombre ,  comme  s'il  eût  été  rivé  à  la  personne 
du  capitaine.  Le  bon  matelot  ne  se  plaignait  jamais  ;  il  était 
souvent  triste,    mais  Kerméran  ne  s'en  apercevait  pas  le 
moins  du  monde.  Il  aimait  son  compagnon  à  sa  manière ,  et 
n'eût  certes  pas  compris  la  possibilité  pour  lui  du  moindre 
voyage  sans  la  présence  continuelle  de  son  fils  adoptif.  Du 
reste,  sauf  de  rares  exceptions,  où  des  contrariétés  imprévues 
venaient  soulever  le  naturel  rogue  ou  la  sourde  colère  du 
patron ,  Pierre  n'avait  guère  à  souflfWr  bien  sérieusement-  H 
aimait  lui-même  la  mer  autant  que  Taimait  Kerméran;  il  s'y 
trouvait  peut-être  plus  tranquille  qu'à  terre,  depuis  les  chan- 


*  Voir  la  liyraison  de  noyembre,  pp.  378-890. 


LA  MOUETTE  DES  GRÈVES.  457 

gements  qui  s'étaient  glissés  peu  à  peu  dans  les  relations  de 
nos  enfants. 

Pendant  une  bourrasque  du  mois  de  mars ,  dont  la  violence 
prolongée  retenait  de  force  au  port  le  Taillevent  et  son  équi- 
page, le  capitaine  (il  fallait  qu'il  fût  bien  désœuvré  potir  cela  !) 
finit  par  remarquer  sans  doute  quelque  chose  d'étrange  ou 
d'inaccoutumé  dans  les  manières  de  sa  fille,  et  peut-être  aussi 
dans  celles  de  Pierre-Marie.  Un  jour  donc,  ou  il  fallait  garder 
le  coin  du  feu,  Pierre  était  allé  à  Quiberon,  pour  visiter  le  bâ- 
timent à  l'ancre  à  Port-Maria  ;  Kerméran  voyant  sa  fille  si 
rêveuse  qu'elle  n'avait  pas  entendu  une  question  que,  par 
eictraordinaire,  il  venait  de  lui  adresser ,  perdit  enfin  patience 
et  lui  lança  une  bordée ,  comme  disent  nos  marins,  par  le 
travers. 

—  Ah  ça  !  tonnerre  de  Brest  !  lui  dit-il  (pardonnez-moi  d'em- 
ployer ses  expressions  pour  le  mieux  peindre),  est-ce  qu'il  y  a 
longtemps  que  tu  es  comme  cela,  échouée  sur  les  vases,  si  bien 
qu'on  ne  peut  plus  te  tirer  un  mot  ? 

—  Mon  père,  répondit  Charlotte,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous 
en  prie  ;  que  désirez-vous  de  moi  ? 

—  Me  fâcher,  moi,  contre  une  enfant,  à  terre  ?  allons  donc  ! 
En  mer,  contre  le  vent ,  les  vagues ,  le  ciel,  la  tempête ,  Je  ne 
dis  pas...  Voyons,  causons  un  peu  raisonnablement ,  et  ne  me 
regarde  pas  ainsi  avec  des  yeux  de  Mater  dolorosa.  Je  vas  te 
larguer  ça,  en  douceur. 

—  Je  vous  écoute,  mon  père. 

—  C'est  bon ,  c'est  bon,  ma  fille  ;  laisse-moi  te  défiler  la 
chose  sous  meilleures  amures. 

Kerméran  ralluma-  sa  pipe ,  sans  faire  la  moindre  attention 
à  l'inquiétude  de  Charlotte  ;  celle-ci  était  vraiment  bien  agitée, 
car  elle  prévoyait  que  si  son  père  se  décidait  à  parler  avec  de 
tels  préambules ,  c'est  qu'il  avait  une  chose  importante  à  lui 
communiquer. 

—  Il  est  temps  de  te  marier,  lui  dit-il,  en  flrappant  sur  la 
table  ;  grand  temps,  je  vois  ça  ! 
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—  Mon  père,  Je  vous  supplie...  balbutia  Gbarlotte,  au  coraUe 
de  ranxiëté. 

—  La  paix  !  la  paix  I  et  laisse-moi  fink*,  miU&4x>mbe8  !  H 
faut  te  marier.  J'ai  ton  homme  sous  la  main  ;  Pierre-Marie , 
mon  matelot  ;  le  garçon  me  va  ;  ainsi  il  doit  te  convenir, 
comme  un  gouvernail  à  une  bonne  chaloupe.  Voilà,  e^est  dit 
Quand  irons-nous  trouver  le  patron  de  la  commune  ? 

—  Mon  père,  mon  père,  ayez  pitié  de  moi!  dit  Charlotte  en 
pleurant  sur  les  mains  goudronnées  du  capitaine,  qu'dle 
serrait  dans  les  siennes. 

—  Laisse-moi  tranquille  1  8*ëcria-t-il  en  se  dégageant  ;  des 
soupirs,  des  larmes,  tremblement  de  Gayenne  !  Tu  finiras  par 
me  mettre  en  colère... 

Charlotte  prit  tout  à  coup  une  grande  résolution  :  elle  se 
releva  avec  une  dignité  toudiante,  et,  d^one  voix  capable 
d'apaiser  un  tigre,  elle  dit  : 

—  Au  nom  de  ma  mère,  au  nom  de  votre  amour  pour  moi, 
mon  père,  vous  ne  pouvez  vouloir  faire  mon  malheur.  Je  vous 
suis  toute  dévouée,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  je  ne  veux 
pas  vous  quitter...  Déjà  les  années  s'avancent  pour  vous  :  dans 
dix  ans,  dans  cinq  ans  peut-être,  retenu  à  la  maison  par  quelque 
infirmité  que  Tâge  ne  manque  jamais  d'apporter  aux  marins, 
vous  aurez  besoin  des  secours  et  de  la  présence  de  votre  fille. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  afiàlé,  apparemment,  murmura 
sourdement  le  capitaine,  et  quoique  mariée  d'ailleurs ,  ma  fille 
pourra... 

—  Sans  doute ,  mon  bon  père,  vos  enfants  ne  vous  quitte- 
raient pas...  Mais,  une  femme  mariée  n'est  plus  une  fille  Vibre 
de  tout  son  dévouement  ;  et  un  jeune  père  de  fàmlUe  ne  peut 
plus  être  un  matelot,  un  second ,  dévoué  jusqu'à  la  mort 

—  N'importe,  reprit  Jacques,  après  s'être  promené  pendant 
cinq  minutes,  en  long  et  en  large ,  au  milieu  de  la  plus  grande 
agitation  ;  n'importe ,  te  dis-je.  Pierre-Marie  ne  me  quittera 
pas  quand  même  ;  et,  s'il  le  firut,  je  me  contenterai..*  de  la 
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moitië  de  ma  fille.  Allons,  tu  sais  bien  qu*il  ne  faut  pas  me 
contrecarrer,  tonnerre  !  Réfléchis^  ou  plutôt  accepte. 

—  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  réfléchis  à  tout  cela,  mou 
père. 

—  Oui,  oui,  beaucoup  trop  longtemps,  je  le  vols. 

—  Groyez-moi ,  je  vous  supplie  ;  oh  I  ne  persistez  pas  dans  un 
projet  qui  ferait  le  malheur  de  ma  vie. 

—  Ton  malheur  I  moi  qui  ne  veux  que  ton  bien;  tu  déraison- 
nes y  et  je  vois  clairement  qu'il  faut  en  finir. 

—  Oui,  mon  père,  je  tous  TafSrme,  ce  serait  mon  étemel 
malheur  ;  et  puisque  vous  me  forcez  de  le  dire ,  je  dois  vous 
confier  sans  détours  que...  je  n'aime  plus  Pierre>-Marie. 

Ému  d'une  sourde  colère,  Eerméran  ne  trouva  rien  à  répon- 
dre, tant  rétonnement  et  le  dépit  le  suffoquaient.  Il  brisa  sa 
pipe  sur  la  terre ,  la  pila  sous  ses  pieds ,  chavira  les  bancs ,  les 
chaises,  les  meubles  ;  et,  n'osant  presque  regarder  Charlotte, 
dont  l'air  digne  et  calme  lui  imposait  grandement ,  il  s'écria 
enfin: 

—  Âh!  milles  bombes  !  Elle  ne  l'aime  plus!  c'est  diffèrent  ; 
voilà  une  raison...  Et  puis  j'aperçois,  par  bonheur,  un  peu  d'em- 
bellie  sur  la  mer.  Arrangez-vous ,  mes  amis...  je  vais  voir  ma 
chaloupe  :  c'est  une  embarcation  solide  au  moins  ;  ça  ne  trompe 
jamais! 

Kerméran  sortit  aussitôt  et  se  rendit  à  Port-Ivy ,  laissant  sa 
fille  en  proie  à  des  émotions  qu'il  est  plus  facile  de  compren- 
dre que  de  peindre. 

Ces  détails  secrets  et  tant  d'autres  ne  m'ont  été  révélés  par 
Charlotte  que  plus  tard ,  quand  la  mort  est  venue  apporter  ici 
de  douloureux  changements.  Hélas  I  Monsieur,  pardonnez  à 
ma  douleur,  que  ces  souvenirs  ont  ravivée.  Yous  êtes  le  seul 
depuis  longtemps  qui  voyez  couler  les  larmes  de  la  pauvre 
veuve... 

A  peine  arrivé  sur  la  jetée  de  Port-Ivy,  le  capitaine  aperçut 
Pierre-Marie  revenant  de  Quiberon.  Pierre-Marie  était  plus 
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—  Faites  excuse ,  capitaine ,  je  vous  supplie  ;  mais  j^aurais 
bien  voulu  vous  parler  de  votre  fille. 

—  Paix!  te  dis-je  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  parle.  Que  le 
Taiîlevent  sombre  si  je  m'en  mêle.  Va  la  trouver,  va  lui  par- 
ler, si  tu  veux:  Mais  à  présent,  pas  un  mot  de  plus,  je  te  le  dé- 
fends. Dis-moi  plutôt ,  pour  me  remettre  à  flot ,  si  le  Taille- 
vent  est  paré  à  prendre  la  mer  au  premier  jour? 

—  Lundi  prochain ,  capitaine ,  tout  sera  paré  à  bord,  répon- 
dit le  matelot ,  soumis  et  résigné  au  sort  qu'il  plaisait  à  Dieu 
de  lui  réserver. 

Ils  continuèrent  pendant  quelque  temps  à  s'entretenir  de 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  au  prochain  voyage  que  mé- 
ditait Kerméran.  Pierre-Marie  souffrait  beaucoup ,  non-seule- 
ment de  ce  que  lui  avait  dit  le  père  de  Charlotte,  mais  bien 
plus  encore  de  ce  que  ses  paroles  obscures ,  ses  réticences,  lui 
faisaient  pressentir  au  sujet  de  la  jeune  fille. 

Le  capitaine  s'éloigna  bientôt,  sous  prétexte  d'examiner  le 
radoub  de  sa  chaloupe,  ou  plutôt  afin  de  tuer  le  temps,  en  re- 
gardant rouler  les  vagues,  dont  l'aspect  était  encore  trop  me- 
naçant pour  lui  rendre ,  je  ne  dirai  pas  sa  belle  humeur,  mais 
son  humeur  ordinaire. 

V.  —  Sur  la  falaise. 

—  Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  de  tristes  complications  se 
glissaient  peu  à  peu  dans  nos  cabanes  et  menaçaient  de  diviser 
des  existences  autrefois  si  unies.  Sans  tout  savoir  alors ,  je 
pressentais  déjà  beaucoup  de  choses,  et  sans  apercevoir  les 
yeux  de  nos  enfants ,  je  devinais  que  leurs  paupières  étaient 
humides  de  larmes  et  gonflées  par  l'insomnie.  Que  pouvait 
donc  faire ,  je  vous  le  demande  encore,  une  pauvre  mère  aveu- 
gle ,  toute  seule  au  milieu  de  cette  singulière  complication  de 
peines,  puisque  le  capitaine  Kerméran  ne  devait  point  compter 
en  pareille  matière?  Que  résoudre  ?  que  faire?  ô  mon  Dieu  I... 
Vous  prier,  vous  bénir,  vous  invoquer  chaque  jour  avec  ar- 
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deur,  afin  que  votre  sainte  protection  n^abandonnât  pas  d 
moins  ces  enfants  infortunés... 

Pierre-Marie,  s'abandonnant  au  cours  de  ses  dernières  in 
pressions,  ne  songea  bientôt  plus  qu'à  une  seule  chose ,  cha 
désirée  et  redoutée  en  même  temps  :  parler  à  Charlotte  et  1 
ouvrir  franchement  son  cœur.  Au  reste,  les  occasions  de  rei 
contre  fortuite  ou  d'entretien  solitaire  ne  manquent  pas  si 
les  bords  de  la  mer  et  sur  ces  falaises  écartées ,  remplies  i 
rochers ,  de  ravins ,  de  promontoires  et  de  profondes  caverne 

Yvonne,  toujours  vagabonde,  quoique  plus  heureuse  ou  pi 
tranquille  d'esprit  depuis  les  confidences  de  sa  chère  Chariot^ 
semblait  en  vérité  ne  pas  tenir  en  place ,  et  vouloir  tout  à  fî 
justifier  son  nom  de  mouette  ou  mauve  des  grèves.  Elle  pa 
tait  à  toute  heure  pour  la  côte  de  la  grande  mer,  soit  dans 
direction  du  Port-Blanc,  où  commencent  ces  belles  grott 
qu'admirent  les  étrangers,  soit  plus  loin,  du  côté  des  cavem 
du  Cloître,  du  Prêtre,  du  Souffleur  ou  du  Bénitier.  Elle  vii 
tait  parfois  aussi  la  magnifique  baie  du  Monte-Cristo,  q 
vous  connaissez  sans  aucun  doute.  Tout  auprès,  se  trouve  u 
autre  baie,  d'un  accès  plus  difficile ,  parsemée  de  roches,  ii 
posantes  par  leur  forme  et  leur  grosseur.  Moi-même,  dans  i 
jeunesse,  je  m'y  suis  assise  pour  contempler  la  mer  bien  so 
vent...  trop  souvent,  devrais-je  dire ,  puisque  ma  fille  devi 
hériter  de  ma  mélancolie.  Du  reste  cette  propension  à  la  m 
lancolie  n'est  point  rare  sur  ces  rivages,  où  les  petits  enfai 
sont  bercés  au  bruit  des  flots  et  des  tempêtes. 

J'avais  nommé  cette  anse  affreuse,  dans  le  langage  i 
gens  de  la  côte ,  Pleff-vor-ziskar  (anse  de-  la  destructioi 
C'était  là... 

A  cet  endroit  de  son  récit ,  je  ne  sais  quel  souvenir  poigiu 
(peut-être  le  naufrage  de  son  mari)  vint  tout  à  coup  trayc 
ser  l'esprit  de  cette  femme  respectable  :  son  émotion  contai 
ses  soupirs ,  lui  coupèrent  la  voix. 

—  Pardonnez-moi,  me  dit-elle,  un  moment  après,  mais 
n'ai  pas  été  maîtresse  de  surmonter  ma  douleur. 
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Je. loi  répondis  quelg[U6s  mots,  afin  de  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre,  et  de  rassurer  de  Tintérêt  que  je  prenais  à  ses 
malheurs. 

—  Oh  I  Monsieur,  reprit-elle,  Tintèrêt  que  vous  prenez  aux 
chagrins  d'une  pauvre  veuve  m'encourage,  et  me  fait  plus  de 
bien  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Je  vais  donc  continuer  cette 
histoire,  hien  triste  pour  moi ,  et  qui  pourtant  soulage  mon 
ame  résignée. 

Oui ,  j'éprouve  encore  une  certaine  terreur  à  l'idée  de  la 
Pleg-vor.  C'était  là  qu'Yvonne  allait  errer  au  fil  de  l'eau ,  sur 
le  sable  fin,  les  pieds  trempés  par  les  lames,  à  la  marée  mon- 
tante ,  au  risque  souvent  d'être  enfermée  dans  des  anses  que 
la  mer  recouvre  en  entier.  Alors  elle  s'asseyait  sur  un  rocher 
et,  les  yeux  fixés  vers  l'horizon  de  l'Océan,  elle  passait  des 
heures  à  méditer,  à  regarder  les  vaisseaux  cinglant  au  loin  et 
les  barques  de  pêcheur  plus  rapprochées  de  la  côte.  Parfois  elle 
gémissait  comme  une  pauvre  Madeleine  ;  puis,  tout  à  coup, 
essuyant  ses  larmes  et  poussant  un  cri  prolongé,  aigu,  pareil 
à  celui  des  mouettes,  elle  s'élançait  à  la  course,  tantôt  sur  le 
sable ,  tantôt  sur  les  roches  les  plus  dangereuses.  La  mauve 
avait  des  ailes ,  ou  plutôt  le  bon  Dieu  la  soutenait  de  son 
bras  secourable. 

Elle  allait  ainsi  à  l'aventure ,  soit  seule,  soit  avec  une  petite 
paysanne  du  village  que,  dans  les  derniers  temps,  elle  prit  en 
grande  affection,  Cette  petite,  nommée  Louise,  avait  cinq  ou 
six  ans  de  moins  qu'Yvonne ,  et  c'était  elle  pourtant  qui  faisait 
à  ma  fille  des  recommandations  de  toutes  sortes ,  l'arrêtant 
aux  endroits  trop  escarpés,  puis  la  ramenant  aussitôt  que 
possible  au  logis.  Louise  était  la  confidente  de  ma  fille ,  et  m'a 
raconté  depuis  bien  des  détails,  d'abord  ignorés.  Elle  la  con- 
solait par  ses  propos  enfantins ,  lorsqu'elle  la  voyait  soupirer 
ou  s*attrister  davantage.  C'est  Louise,  qui,  aujourd'hui  orphe- 
line, me  soigne ,  me  console,  et  m'aide,  après  Dieu,  à  passer 
doucement  la  vie.  Vous  avez  pu  la  remarquer  quelquefois  ici, 
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le  matia  ou  le  soir  ;  car  elle  ne  reste  pas  chez  moi  tout  le  jour, 
ayant  aussi  à  s'occuper  du  ménage  d'un  vieux  parent  infirme, 
ancien  marin,  possesseur  de  quelque  fortune,  mais  un  peu 
trop  attaché  à  l'argent  qu'il  a  gagné  sur  la  mer.  Pauvre 
homme,  malgré  tout  son  bien,  presque  moribond,  qui  ne 
s'aperçoit  pas  que,  demain  peut-être ,  il  lui  faudra  quitter  ces 
choses  périssables  et  en  rendre  compte  ! 

Un  soir  donc  (c'était  peu  de  temps  après  les  dernières  scènes 
que  je  vous  ai  racontées  hier) ,  un  soir,  qu'Yvonne  ne  rentrait 
pas  à  l'approche  de  la  nuit,  quoique  l'heure  ordinaire  de  son 
retour  fût  passée,  je  commençais  réellement  à  m'inqoléter, 
d'autant  plus  que  Louise,  sa  petite  compagne,  n'était  pas  avec 
elle.  Charlotte  entra  alors  chez  moi,  et,  après  avoir  appris  ou 
deviné  le  sujet  de  mon  inquiétude,  elle  s'informa,  autant  que 
possible,  de  la  direction  prise  vers  midi  par  sa  vagabonde  amie. 
Gela  fait,  elle  partit  seule  à  la  recherche  de  ma  fille.  Mais, 
pour  trouver  promptement  une  mouette ,  il  faudrait  être  goé- 
land ,  avoir  des  ailes  !  Il  est  vrai  que  Charlotte  possédait  les  ai- 
les de  l'amitié.  Elle  courut,  elle  vola,  elle  interrogea  vaine- 
ment toutes  les  baies,  tous  les  promontoires  d'où  la  vue  s'é- 
tendait au  loin...  Le  crépuscule  du  soir  tombait  comme  de  la 
brume  sur  la  mer,  quand  elle  résolut  d'explorer,  en  dernière 
ressource ,  les  grottes  de  la  Pleg-vor,  très-sombres  après  le 
coucher  du  soleil. 

—  Yvonne,  Yvonne,  où  es-tu?  criait  Charlotte,  réponds- 
moi...  ta  mère  s'inquiète  et  se  désole  !.. 

Mais  rien  ne  répondait  à  sa  voix ,  que  le  clapotement  des 
lames  contre  les  récifs. 

—  Où  es-tu,  Yvonne?  reviens,  reviens,  par  pitié  !  Réponds, 
mauve  chérie,  réponds,  pour  l'amour  de  Dieu!  Voici  bientôt 
la  nuit...  Et  puis  la  mer  qui  monte...  Yvonne  f  Yvonne!.. 

Charlotte  allait  tourner  le  dernier  rocher  de  la  baie  lors- 
qu'elle entendit,  à  peu  de  distance ,  des  pas  sur  les  galets.  Elle 
se  retourna  soudain,  croyant  saisir  la  77%ouette  dans  ses  bras.. 
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NoD,  ce  n'était  pas  Yvoime;  c'était  Pierre-Marie  gue  la  InSme 
recherche  et  la  même  inquiétude  avaient  conduit  dans  cet  en- 
droit sauvage.  Que  de  choses  le  matelot  eût  voulu  dire  à  la 
jeune  fille  I  Et  pourtant  il  garda  le  silence  en  l'apercevant, 
mais,  tous  deux  étant  inhabiles  à  dissimuler,  le  pénible  embar- 
ras qui  les  séparait  an  premier  abord ,  ne  tarda  pas  à  âtre  sur- 
monté par  leur  franchise,  et  Toici  les  principaux  traits  de  ce 
grave  enlrelieti,  tels  que  Charlotte  me  les  redit  dans  la  suite, 
au  milieu  des  larmes  que  l'amour  de  Jésus  seul  fkisait  couler. 

E.  DU  Ladrens  de  la  Barre. 
{La  fin  à  la  prochaine  Ikraison.) 


tOHE  XXXIV  (IV  DE  Li  4*  SÉRIE.) 


A  TRAVERS  LES  LIÏRES  D'ÊTRENNES 


L'HiSToms  DB  Francb  raemitée  à  mes  petiU-^nfaïUs ,  par  M.  Gobot, 
3o  Tolume  ;  —  Le  Tour  du  hondb  et  Journal  de  la  ieonessb,  1^ 
et  2«  semestres  1873;  —  Les  Applications  de  la  Physique,  1  toL 
gr.  ia-8%  illustré;  —  Les  Merveilles  de  la  Photographie,  les  Ma- 
chines, TEnvers  du  Théâtre,  3  vol.  iii-18,  avec  figures;  —  Cohhest 
j'ai  retrouvé  Livingstone  ,  par  Stanley,  un  vol.  gr.  in-S»,  illustré  ;  — 
La  Terre  de  Désolation,  par  Hayes,  un  vol.  gr.  in-8*,  illustré  ;  —  DAics 
l'extrême  Far-West,  par  Johnson,  et  HiSTomE  de  quatre  pièges  d'or, 
par  Mii«  Julien  Gouraud,  2  vol.  in-18^  avec  gravures. 

Aux  deux  premiers  volumes  de  sa  belle  Histoire  de  France^ 
dont  nous  avons  longuement  parlé  dans  nos  comptes  rendus 
des  précédentes  années,  M.  Guizot  vient  d'ajouter  un  troi- 
sième, gui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  Bientôt  nonagè- 
naii€,  le  patriarche  des  écrivains  firançais  poursuit  sa  tâche 
avec  une  ardeur  toute  juvénile  et  sans  trace  de  défaillance. 

Ce  nouveau  volume  nous  raconte  l'histoire  tourmentée 
de  cet  orageux  xvi«  siècle,  si  semblable  à  notre  xix*  en  plus 
d'un  point,  n  s'ouvre  par  le  règne  de  François  I«^,  cette 
brillante  incarnation  du  caractère  français  dans  ses  qualités 
et  dans  ses  défauts,  dans  sa  valeur  chevaleresque  et  dans 
son  imprévoyance  étourdie  ;  et  se  ferme  sur  la  grande  et  sym- 
pathique figure  d'Henri  lY,  ce  roi  également  si  français,  cet 
autre  François^  !«'  par  la  bravoure  et  aussi  les  faiblesses, 
mais  d'un  génie  politique  fort  supérieur.  Entre  l'un  et  l'autre 
se  succèdent  ces  tristes  rois,  Henri  U,  François  H,  Charles  IX 
et  Henri  III,  dont  les  règnes  furent  ensanglantés  par  les  dis- 
sensions civiles  et  les  guerres  religieuses.  M.  Guizot  passe  en 
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revue  ces  difiérents  règnes,  jugeant  hommes  et  choses  avec 
ce  sens  élevé,  ferme  et  modéré  qui  le  distingue,  n  consacre  à 
la  Renaissance ,  en  passant,  une  belle  et  savante  étude  dans 
laquelle  il  sait  faire  une  large  et  équitable  part  au  moyen  âge. 
Plus  d*un  de  ses  Jugements  toutefois  serait  sujet  à  réserves. 
Raconter  Thistoire  des  origines  de  la  Réforme,  était  pour  lui, 
protestant,  une  délicate  épreuve.  Une  absolue  impartialité  lui 
était  difficile.  Aussi  ses  sympathies  pour  les  novateurs  sont- 
elles  visibles,  et  on  n'en  doit  pas  être  surpris.  Hâtons-nous 
d'ajouter  toutefois  que  nous  n'avons  point  affaire  ici  à  un  sec- 
taire, encore  moins  à  un  fanatique  ;  M.  Guizot  sait  flétrir  les 
excès,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent,  et  on  sait  si  ses  coreli- 
gionnaires s'en  firent  faute  !  Il  reconnaît  loyalement  que,  chez 
nous,  la  Réforme  «  n'a  pas  été  nationale,  ni  appropriée  au 
gouvernement  du  pays  »,  et  «  qu'au  lieu  de  se  borner  à  subir 
dignement  la  persécution  »,  elle  se  fit  «  parti  politique  >,  ce  qui 
explique  bien  des  choses,  sans  les  justifier  toutes. 

Personne  n'ignore  d'ailleurs  que  M.  Ouizot,  reprenant  à  lui 
seul  l'œuvre  rompue  de  Leibnitz  et  de  Bossuet,  travaille ,  avec 
un  zèle  jusqu'ici  peu  récompensé,  à  la  réconciliation  du  pro- 
testantisme et  de  l'Église  romaine,  sur  le  terrain  commun  des 
traditions  chrétiennes.  Mais  qui  ne  sait  aussi  que  ce  terrain  se 
dérobe  de  plus  en  plus  sous  le  premier  et  que  demain  il  lui 
manquera  tout  à  fait  ?  En  proie  à  l'incurable  anarchie  qui  fait 
son  essence  même  et  son  principe,  la  Réforme  s'émiette  en  mille 
sectes,  rayant  l'un  après  l'autre  tous  les  articles  de  leur  Credo, 
lequel  bientôt  ne  sera  plus  qu'une  vague  formule  rationa- 
liste *,  n'ayant  de  chrétien  que  l'étiquette. 

Entre  le  sable  inconsistant  et  mouvant  des  sectes  protes- 
tantes, et  le  rocher  toujours  solide  et  inébranlable  du  ca- 
tholicisme, comment  concevoir  une  «  réconciliation  »,  sinon 
en  supposant,  ou  bien  que  le  rocher  à  son  tour  se  pulvérisera 
—  ce  qui  ne  ferait  qu'accroître  la  division  et  la  confusion  — 

*  V.  les  remarquables  articles  da  P.  Ad.  Perraud,  publiés  récemment  dans  le 
Correspondant,  sur  le  Synode  d«  1872. 
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OU  bien  plutôt  que  la  poussière  de  la  Rèfonne,  redevenant  corn- 
pacte  et  cohérente^  viendra  se  rattacher  à  ce  roc  dont  un  jour 
elle  se  sépara,  et,  s*y  ressoudant  à  Taide  du  ciment  de  la  com- 
mune foi  recouvrée,  ne  fera  plus  de  nouveau  qu'un  tout  avec 
lui? 

Gomment  Tévidencè  d'une  telle  alternative  ne  firappe-t-elle 
pas  ce  si  Judicieux  et  haut  esprit  ? 

Ces  réserves  à  part,  nous  n'avons  qu'à  louer  et  souvent  à  ad- 
mirer dans  ce  troisième  volume,  qnHlhistre  encore  l'habile  et 
inépuisable  crayon,  si  coloré  et  si  dramatique,  d'Âlph.  de  Neu- 
ville, un  émule  de  Gustave  Doré,  moins  original  et  moins  puis- 
sant, mais  dessinateur  plus  serré. 

—  Le  Tour  du  monde.  —  L'éloge  de  cette  publication  n'est 
plus  à  faire.  L'éclatant  et  croissant  succès  qu'elle  obtient  en 
France  et  en  Europe  y  suffit.  C'est  tout  un  cours  de  géogra- 
phie, non  plus  didactique  et  impersonnel,  mais  en  action,  auto- 
biographie, si  je  puis  dire,  écrit  par  les  voyageurs  eux-mêmes, 
tant  Français  qu'étrangers ,  qui  racontent  leurs  impressions 
tout  ensemble  à  l'esprit  et  aux  yeux. 

Les  deux  derniers  volumes  nous  promènent  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  justifiant  à  eux  seuls  le  titre  du  recueil 

En  Afrique,  nous  allons  de  la  côte  orientale  et  du  centre 
(nous  en  parlerons  tout  à  Theure)  à  la  Côte  occidentale,  qu'un 
brave  et  savant  marin  breton,  M.  le  vice-amiral  Fleuriot  de 
Langle,  nous  décrit  en  homme  qui  l'a  longtemps  et  à  fond 
étudiée  pendant  ses  croisières.  —  En  Asie ,  nous  parcourons 
tour  à  tour  VInde  des  rajahs,  aux  splendides  monuments, 
avec  M.  Rousselet;  les  khanats  tartares,  A'Orembourg  à  Sa- 
marMnd,  avec  M.  Vereschaguine  ;  Vlndo-Chine,  avec  M. 
Francis  Gamier  (dernière  partie  de  la  mémorable  Expédition 
du  Mé-Kong);  la  Corée,  cette  terre  fermée,  dont  M.  Zuber 
nous  entr'ouvre  la  porte.  —  En  Ocèanie,  nous  visitons,  ayant 
pour  ciceroni  MM.  Wallace  et  de  Varigny,  la  Mataisie  et  les 
Iles  Sandwich,  deux  archipels  rlutoniens,  aux  forroidabla 
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volcans.  —  En  Amérique ,  le  docteur  Saflfray  nous  promène  à 
travers  cette  vaste  et  pittoresque  région  de  la  Nouvelle- Ore- 
nade,  où  la  nature  est  si  riche  et  Thomme  si  pauvre.  —  En 
Europe  enfin ,  nous  explorons  la  Bulgarie,  à  la  suite  de 
M.  Guillaume  Lejean,  un  infatigable  voyageur  breton,  mort 
récemment,  victime  de  son  zèle  pour  la  science,  et  dont 
nous  étudierons  ici  peut-être  quelque  jour  les  beaux  travaux  ; 
puis  YEspagne,  dont  le  prestigieux  crayon  de  Gustave  Doré 
et  la  plume  de  M.  le  baron  Davillier  nous  peignent  à  Tenvi  les 
paysages  et  les  mœurs  *,  également  si  pittoresques. 

—  Le  Journal  de  la  Jeunesse.  —  Voici  un  autre  recueil, 
hebdomadaire  aussi,  mais  plus  spécialemrat  destiné  aux  éco<- 
liers  et  écolières  de  dix  à  quinze  ans.  Tout  ce  qui  peut  intéres- 
ser et  instruire  ce  jeune  public,  s'y  rencontre.  D'une  page  à 
Tautre,  la  fiction  et  la  réalité  se  coudoient.  Contes,  nouvelles, 
notions  de  toute  sorte,  en  histoire,  en  géographie,  en  zoologie, 
en  botanique,  en  cosmographie  et  physique  élémentaires,  etc., 
—  se  succèdent,  coupés  par  petites  tranches  pour  varier  l'inté- 
rêt et  ne  pas  fatiguer  la  mobile  attention  des  jeunes  lecteurs  et 
lectrices.  Le  regard  de  ceux-ci  est,  en  outre,  alléché  par  d'in- 
nombrables gravures,  qui  aident  à  fixer  dans  leur  mémoire  la 
leçon  de  morale  ou  de  science.  Inutile  d'ajouter  que,  sous  l'un 
comme  sous  l'autre  rapport,  cette  publication  est  irréprochable 
et  strictement  conforme  au  précepte  pédagogique  :  maoHma 
puerîs  debetur  reverenlia.  Aussi  ce  recueil,  à  peine  âgé  d'un 
an,  a-t-il  déjà  conquis  tout  un  juvénile  public,  dont  le  cercle  ne 
fera  que  s'étendre. 

C'est  ainsi  que  la  librairie  Hachette,  se  faisant  toute  à  tous, 
sait  multiplier  les  services  qu'elle  rend  à  l'instruction,  et  en 
varier  les  formes  suivant  les  âges,  depuis  l'abécédaire  de  l'en- 
fant qui  épelle,  jusqu'au  traité  scientifique  destiné  à  l'homme 
fait. 

*  Articles  el  illustrations  vieDoent  d'ôlre  réunis  en  un  superbe  volume,  sous  le 
titre  t'fjpaync. 
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—  Les  Applications  de  la  Physique.  —  Après  ayoir,  dans 
un  précédent  ouvrage,  décrit  les  PJiénomènes  de  la  Phffsfque, 
M.  Guîllemin,  passant  de  la  théorie  pure  à  la  pratique,  nous 
expose  cette  fois  les  multiples  applications  de  la  physique  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  Tindustrie.  Le  champ,  on  le  voit,  est 
immense.  C'est  toute  une  encyclopédie,  où  l'auteur  passe  suc- 
cessiToment  en  revue  :  les  lois  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur, 
de  l'optique,  de  Facoustique,  et  les  diverses  appUcations  qui 
en  ont  été  faites;  la  musique,  la  micrographie,  la  photographie, 
rélectro-magnétisme,  Tastronomie,  etc.  A  dire  le  vrai,  quelle 
est  l'habitude,  le  besoin  de  notre  vie  moderne,  privée  ou  sociale, 
qui  ne  trouve  sa  satisfaction  dans  une  loi  physique  quelconque 
mise  en  pratique ,  depuis  l'instrument  de  musique  qui  nous 
charme,  jusqu'à  la  locomotive  qui  nous  emporte  ?  Nous  vivons 
de  la  science  appliquée,  sans  nous  rendre  bien  compte  de  toutes 
cesr  merveilles  journalières,  pour  lesquelles  l'habitude  nous 
rend  ingrats. 

Ces  merveilles ,  dues  à  la  collaboration  de  la  nature  et  de 
rhomme,  M.  Quillemin  nous  les  rappelle,  nous  les  expose  et  les 
décrit  une  à  une.  C'est  assez  dire  l'intérêt  qu'offre  la  lecture 
de  son  livre.  L'auteur  nous  parle  de  tout  cela ,  non  point  en 
pédant  hérissé  de  chiffres  et  de  formules,  mais  en  vulgarisa- 
teur ,  doublé  d'un  vrai  savant ,  qui  parle  la  langue  de  tout  le 
monde  et  s'attache  à  se  faire  comprendre  de  tous. 

Indépendamment  de  plus  de  400  figures  noires  accompagnant 
le  texte  et  l'éclairant,  ce  magnifique  volume  est  orné  de  six 
belles  chromolithographies,  qui  nous  dévoilent,  grossis  au  mi- 
croscope, quelques-uns  de  ces  secrets  toujours  si  étonnants,  du 
inonde  organique  et  inorganique  des  infiniment  petits. 

Ce  traité  de  physique  appliquée,  aussi  attrayant  qu'instructif^ 
ne  peut  manquer  de  trouver  auprès  du  public  le  succès  qui  a 
précédemment  accueilli  celui  des  Phénomènes  de  la  Physique, 
dont  il  est  d'ailleurs  le  complément. 
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— Xes  Machines  et  les  Merveilles  de  la  PHOToaRAPHm  ne 
soBt,  à  yrai  dire,  que  des  chapitres  détachés  du  précédent  ou- 
vrage ;  chapitres  agrandis  toutefoiSi  ayant  les  proportions  de 
traités  spéciaux. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  intéressants  petits  livres,  Tau- 
leur ,  M.  Gollignon,  nous  expose  successivement  Thistoire 
sommaire  des  machines  et  outils,  des  divers  moteurs,  tant  na- 
turels qu'artificiels,  et  les  principales  industries  où  intervient 
la  mécanique,  et  dans  lesquelles  n*intervient-elle  pas  ?  C'est  la 
machine  qui  nous  transporte,  nous  habille,  nous  meuble,  nous 
nourrit.  C'est  elle  aussi  qui  nous  tue ,  car  la  guerre  a  égale- 
ment ses  machines,  et  non  les  moins  puissantes  et  les  moins 
compliquées.  On  se  fera  une  idée  du  prodigieux  essor  de  l'in- 
dustrie mécanique,  si  l'on  songe  que  la  force  motrice  dont  elle 
dispose  dans  la  seule  Angleterre,  est  évaluée  à  plus  de 
3,600,000  chevaux- vapeur,  équivalant  au  travail  de  76,000,000 
d'ouvriers  1 

On  sait  quels  progrès  a  faits,  de  son  côté,  la  photographie,  cet 
art,  «  l'un  des  prodiges  de  note  époque  »,  tout  français  dans  ses 
origines,  depuis  le  jour  où  Nicéphore  Niepce,  vers  1836 ,  par- 
vint à  fixer  l'image  de  la  chambre  obscure  \  Ce  n'était  pas  assez 
de  faire  du  soleil  un  dessinateur,  reproduisant,  avec  une  exacti- 
tude mathématique,  portraits,  scènes  ou  paysages.  On  en  est 
arrivé  à  faire  de  l'astre-roi  un  graveur,  un  imprimeur,  un  litho- 
graphe, un  sculpteur^  un  peintre  enfin  :  la  source  de  la  lumière, 
par  qui  tout  brille  et  se  colore  à  nos  yeux,  ne  devait-elle  pas,  aidée 
de  l'ingénieuse  chimie ,  finir  par  teindre  des  nuances  de  son 
prisme  les  images  qu'elle  dessinait  déjà  avec  une  si  étonnante 
perfection  ?  Toutefois,  ces  couleurs,  directement  empruntées  à 
l'éblouissante  palette  du  grand  peintre  de  la  nature,  sont  en- 
core fugitives ,  et  la  stabilité  des  épreuves  photochromatiques 

^  Avant  qu'il  fût  question  de  Niepce,  un  jour  de  1825,  un  jeone  homme,  misera* 
blemeot  Téta,  se  présenta  chez  l'ingénieur  Charles  Chevalier,  et  lui  montra,  fixée  sur 
une  feuille  de  papier,  une  vue  de  Paris,  obtenue  à  l'aide  de  la  chambre  noire  et  par 
des  procédés  des  plus  primitifs  et  défectueux.  L'inconnu,  un  homme  de  génie  peut- 
être,  ne  revint  pas  et  on  n'en  entendit  plus  Jamais  parler. 
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reste  le  desideratum  de  cet  art  merveilleux ,  Jusqu'au  jour, 
prochain  peutrêtre,  où  un  expérimentateur  plus  habile  ou  plus 
heureux  réussira  à  les  fixer.  Ce  n*est  pas  encore  tout  :  renTer- 
sant  les  rôles,  on  a  fait  du  soleil  un  astronome,  reproduisant 
automafîquement  ses  propres  taches ,  ses  protubérances  et  les 
phases  de  ses  éclipses  ! 

Que  dirons-nous  enfin  des  prodiges  de  la  photoglyptie,  re- 
produisant, en  nombre  illimité,  des  copies  d'une  planche  gravée 
sur  métal,  obtenue  au  moyen  d'une  mince  pellicule  de  gélatine, 
péliographiée  au  préalable,  et  soumise  à  une  pression  de 
trente  mille  kilogrammes  !  —  de  la  photomicrographie,  née, 
ou  à  jpevL  près,  d'un  lamentable  désastre,  et  permettant  de 
faire  tenir  dans  un  tuyau  de  plume  trois  millions  de  lettres, 
formant  la  matière  de  dix  volumes  :  précieux  messages,  si 
anxieusement  attendus  de  Paris  assiégé,  et  trop  irréguli^'e- 
ment  transmis  à  leur  adresse  par  les  pigeons  voyageurs ,  que 
guettaient  à4*envi  le  Prussien,  épervier  terrestre,  et  Tépervier, 
ce  Prussien  de  l'air  ! 

C'est  un  jeune  physicien,  déjà  bien  connu ,  M.  Gaston  Tis- 
sandier,  qui  nous  expose,  avec  pleine  compétence,  l'histoire  de 
la  photographie,  les  lois  physiques  de  l'observation  desquelles 
elle  est  née,  les  procédés  successivement  essayés  dans  la  pra- 
tique de  cet  art,  ses  diverses  applications,  et  ses  progrès,  déjà 
si  surprenants  et  dont  le  dernier  mot  est  loin  d'être  dit. 

—  Dans  I'Envers  du  Théâtre,  autre  volume  de  la  Biblio- 
thèque des  Merveilles ,  M.  Moynet  nous  initie  aux  mystères 
des  machines,  trucs,  décorset  accessoires,  de  tout  ce  qui  cons- 
titue enfin  la  partie  matérielle  de  la  mise  en  scène  théâtrale. 
S!:yet  d'un  ordre  relativement  inférieur,  mais  traité  de  manière 
à  piquer  la  curiosité  de  ceux ,  et  ils  sont  nombreux ,  qu'il  peut 
intéresser  par  sa  nature  spéciale. 

—  GûBOfENT  j'ai  retrouvé  LiYmosTONB.  —  Il  s'agit  ici  de 
ce  fameux  voyage,  tout  d'abord  estimé  fabuleux,  tant  il  était 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  d'ÉTREMNES.  473 

invraisemblable,  d'un  simple  journaliste,  d'un  reporter,  envoyé 
par  le  journal  américain  le  New-  Yorh-Heraldy  à  la  recherche 
de  Livingstone ,  au  centre  de  TAfrique ,  ni  plus  ni  moins  que 
s*il  se  fût  agi  de  la  plus  vulgaire  et  de  la  plus  aisée  des  excur- 
sions !  ' 

Parti  de  Zanzibar,  le  S  février  1871,  Stanley,  au  milieu  de  fa- 
ligues  et  de  dangers  quotidiens,  suivant  les  traces  de  Speke, 
deBurtonet  de  Grant,  à  travers  YOiisagara,  YOugogo,lSL 
Terre  de  la  Lune,  arrivait  le  10  novembre  au  bord  du  grand 
lac  Tanganyika,  —  découvert  par  les  deux  premiers  en  1858  — 
au  village  à'OujiJi,  où  il  retrouvait  Livingstone.  Il  était 
temps  :  malade,  découragé ,  ruiné ,  le  grand  voyageur,  dont  on 
n^avait  pas  de  nouvelles  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  qui,  isolé 
au  milieu  de  peuplades  sauvages  souvent  en  guerre  et  de  tra- 
fiquants hostiles ,  venait  de  passer  six  années  entières  à  ex- 
plorer des  régions  inconnues ,  était  à  bout  de  ressources.  Un 
sauveur  inattendu  lui  tombait  du  ciel  !  Tous  deux  ensemble 
visitèrent  en  pirogue  le  lac ,  vaste  nappe  liquide  de  plus  de 
cent  lieues  de  long,  et  constatèrent  que  le  Rot^sizi ,  que  Li- 
vingstone supposait  s*échapper  de  Textrémité  nord  et  former 
peut-être  Tune  des  sources  du  Nil ,  se  jette  au  contraire  dans 
le  lac,  après  être  tombé  de  montagnes  qui ,  suivant  Speke ,  se- 
raient les  célèbres  Monts  de  la  Lune  de  Ptolémée. 

Le  14  février  iVT%  Stanley  et  Livingstone  se  disaient  adieu, 
l'un  pour  reprendre  la  route  de  Bagamoyo,  l'autre  —  toujours 
infatigable,  toujours  intrépide  malgré  ses  soixante  ans,  —  pour 
s'enfoncer  plus  avant  encore  au  centre  de  l'Afrique  et  pour- 
suivre le  cours  de  ses  découvertes ,  désormais  immortelles. 
L'illustre  voyageur  estimait  que  deux  années  de  recherches  lui 
seraient  encore  nécessaires  pour  achever  de  dévoiler  enfin  le 
mystère  des  sources  du  Nil.  N'aurait-il  pas  plutôt  découvert 
celles  du  Congo ,  cet  autre  grand  fleuve  africain  encore  inex- 
ploré ?  Les  plus  récentes  nouvelles  nous  représentent  Living- 
stone descendant  ce  cours  d'eau  dans  la  direction  de  la  côte 
occidentale  et  traversant  l'Afrique  de  part  en  part  pour  la 
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deuxième  ou  troisième  fois.  LeXongo  et  le  Nil,  s*èchappant  ea 
sens  opposés  de  leurs  sources  voisines,  couperaient  ainsi  dia- 
gonalement  ce  massif  continent  en  deux  parties,  formant 
comme  deux  vastes  péninsules. 

La  très-curieuse  narration  de  M.  Stanley,  élégamment 
traduite  par  M°>«  Henriette  Loreau,  est  accompagnée  de  nom- 
breuses figures ,  qui  en  accroissent  encore  l'intérêt. 

Rappelons  en  passant  que ,  pendant  que  Stanley  parcourait 
TAfrique  orientale,  un  jeune  marin  breton,  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Berthelot  du  Ghesnay,  visitait  TÂfrique  occidentale, 
le  (ïabon,  et  remontait,  sur  le  Pygmée,  à  travers  le  pays  des 
Pahouins  anthropophages,  les  affluents  du  Como  supérieur  jus- 
qu*aux  approches  des  Monts  de  Cristal. 

—  La  Terre  de  désolation,  excursion  dCété  au  Groen- 
land. —  Depuis  que,  devançant  Christophe  Colomb  de  cinq 
siècles,  rislandais  Eric  le  Rouge  découvrait  le  Groenland  en 
983  S  cette  île,  souvent  explorée,  n'est  cependant  guère  connue 
encore  que  sur  une  partie  de  son  littoral.  L'intérieur,  dont  Tac- 
ces  est  défendu  par  d'immenses  et  compacts  glaciers,  est  et  res- 
tera peut-être  toujours  ignoré.  Vaste  comme  un  continent, 
cette  terre  s'évase  en  un  large  triangle,  dont  la  base  se  {perd 
dans  les  brumes  du  pôle  et  dont  les  extrêmes  falaises  baignent 
leur  pied  dans  les  eaux  de  la  mystérieuse  Mer  libre ,  successi- 

*  SDiTaot  d'anciennes  sages  idandaises,  le  Groenland  aurait  été  déooofert  dès 
872,  par  le  Vikind,  on  courear  de  mers,  Gunnibjorn. 

D'antres  sagas  raconlent  qne  Lief,  fils  d'Eric,  anrait  abordé  à  nne  terre  située  as 
snd  da  Groenland ,  et  qu'il  appela  Vinland ,  terre  de  la  vigne.  On  croit  qne  cette 
terre,  sonvent  TÎsitée  depuis  par  les  Normands,  Islandais,  Ni»irégiens  oo  Danois, 
n'était  autre  que  T Amérique.  On  suppose  même,  et  avec  vraisenblanoe,  que 
Colomb,  qui  visita  l'Islande,  en  1470,  eut  connaissance  des  sagas  et  traditions  rela- 
tives à  ces  terres  trans-océaniques,  et  qu'il  y  puisa,  sinon  la  première  idée,  du  moins 
la  confirmation  de  ses  conjectures  relativement  à  l'existence  d'un  nouveau  monde , 
on  plutôt  d'une  nouvelle  route  conduisant  aux  Indes.  On  sait,  en  effet,  quenOnstre 
navigateur ,  en  découvrant  l'Amérique,  s'imaginait  toucher  à  la  côte  orientale  de 
l'Asie,  au  Cathay,  la  Chine  du  moyen  âge,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'appeler  ces 
terres  nouvelles  Indes  ocàdentaies,  parce  qu'il  les  avait  trontées  en  marciiant  too- 
jonrs  vers  le  conchant. 
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vèment  entrevue  par  Morton,  Hayes  et  Hall.  Cette  île  glacée, 
qui  justifie  si  peu  aujourd'hui  le  nom  de  Terre-^Verte  [Qroënr 
land)  que  lui  donnèrent  les  premiers  découvreurs ,  connut, 
aux  âges  tpintains  de  Tère  tertiaire,  un  doux  climat,  une  puis- 
sante et  riche  végétation,  ainsi  qu*en  témoignent  les  forêts  fos- 
siles que  Ton  exhume,  véritables  Pompéis  végétales,  de  ses 
neiges  et  de  ses  glaces  actuelles. 

Le  célèbre  voyageur  américain  Hayes,  qui  dans  ses  deux 
précédentes  et  mémorables  explorations  des  régions  polaires , 
avait  déjà  prolongé  la  côte  groënlendaise  jusqu'au  81»  paral- 
lèle, voulut,  en  1869,  la  revoir,  mais  cette  fois  en  simple 
excursion  d'été.  Une  excursion  de  Tintrépide  explorateur  du 
Canal  Kennedy  ne  devait  pas  être  celle  d'un  touriste  ordinaire. 
Aussi  Hayes  côtoya-t-il  le  Groenland  sur  un  parcours  de  plus 
de  1,600  kilomètres  !  Yoilà  une  excursion  qui  peut  compter  pour 
un  bel  et  bon  voyage. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  livre  est  celle  où  Fau- 
teur nous  raconte  la  visite  qu'il  fit,  près  de  Julianashaab,  au 
fond  du  jord  d'Igalliko ,  aux  ruines  de  Gardar,  un  de  ces  an- 
ciens établissements  que  les  Northmans,  ces  étonnants  aven- 
turiers, fondèrent  dès  le  x«  siècle^  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale du  Groenland  S  et  qui  sont  resté  si  longtemps  prospères. 
Églises,  cathédrale,  monastères,  cimetières  aux  épitaphes  ru- 
niques,  maisons,  gisent  aujourd'hui  en  débris  sous  les  saules, 
les  genévriers  et  les  bouleaux  nains.  Rien ,  en  effet ,  ne  man- 
quait à  ces  colonies ,  chrétiennes  dès  leur  origine ,  pas  même 
un  évêché,  qui,  fondé  à  Gardar  en  1126 ,  ne  compta  pas  moins, 
dit-on,  de  dix-sept  évêques  se  succédant  jusqu'en  1409.  A 
cette  dernière  époque,  attaqués  par  une  invasion  de  sauvages 
que  l'on  croit  être  les  ancêtres  des  Esquimaux  actuels,  les 
établissements  furent  dépeuplés  et  ruinés  à  ce  point,  qu'il  en 
resta  à  peine  un  souvenir  légendaire.  Dans  une  fort  curieuse 

*  En  1824,  Parry  décoD?rit  prés  d'Uppernarik,  par  72*  50*  latitade,  ane  pierre 
Goarerte  d'ane  inscription  roniqae  et  portant  la  date  de  Tan  1135.  Ainsi ,  non  con- 
tents d'écumer  tontes  les  mers  de  rEoi'ope,  ces  audacieux  HomtMS  du  ni>rd  pous- 
saient, dés  le  xii*  siècle,  leurs  incursions  jusqu'au  voisinage  du  p^le  1 
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lettre  adressée  à  Tèvêque  d  Islande,  en  1448,  et  dans  laquelle 
est  fonDellement  écrit  le  nom  c  de  Hle  du  Groenland,  qu'on 
dit  être  située  aux  confins  les  plus  reculés  du  grand  Océan  >,  le 
pape  Nicolas  Y  déplore  les  malheurs  et  la  destraction  récente 
de  cette  lointaine  chrétienté. 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  quelques-uns  des  faits  avancés 
comme  certains  par  Hayes,  et  estimés  encore  par  d'autres 
légendaires  et  douteux,  on  voit  quel  curieux  et  piquant  intérêt 
présente  la  relation  du  voyageur  américain,  en  outre  des  sai- 
sissantes descriptions  qu'il  nous  fait  de  cette  terrible  et  gran- 
diose nature  polaire,  qu'il  connaît  si  bien  pour  l'avoir  vue  si 
longtemps  et  de  si  près ,  et  avoir  couru  tant  de  fois  le  danger 
d'en  être  la  victime. 

—  Ne  quittons  pas  l'Amérique  sans  mentionner  4'intéressant 
petit  volume  dans  lequel  un  émigrant  anglais,  M.  Johnson, 
nous  narre  ses  aventures  Dans  l'extrême  Far -West,  nous 
décrivant  tour  à  tour  San-Francisco  de  Californie,  l'île  de  Van- 
couver et  sa  capitale  Victoria,  le  pittoresque  cours  du  Fraser, 
les  placers  aurifères  et  leurs  mineurs,  le  Caribou^  la  Rivière 
de  VOurs,  etc. 

—  La  Bibliothèque  rose  nous  ofiflre  encore  V Histoire  de  i 
pièces  d'or,  un  de  ces  jolis  contes  que  M"*  Julie  Qouraud 
conte  si  bien  aux  petits  enfants. 

—  Un  autre  cadeau  d*étrennes,  et  non  le  moins  digne  d'être 
offert,  le  plus  utile  peut-être,  serait  encore  le  Dictionnaire  de 
la  langue  française^  par  M.  Littré.  Si  nos  lecteurs  ont  bien 
voulu  ne  pas  oublier  la  longue  étude  que  nous  lui  avons  con- 
sacrée dans  ce  recueil ,  nous  n'avons  plus  à  faire  ressortir  la 
valeur  linguistique  de  cet  ouvrage ,  le  plus  complet  et  le  plus 
savant  des  répertoires  lexicologiques  français  parus  jusqu'à  ce 
jour.  Véritable  monument  élevé  à  notre  langue ,  ce  Diction- 
naire s'est  enrichi  des  progrès  qu'a  faits  la  linguistique  depuis 
celui  de  Furetière,  déjà  si  remarquable  pour  son  époque,  jus- 

^  la  Grammaire  comparée  de  Bopp. 
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Tout  en  combattant  les  tendances  positivistes  et  matéria- 
listes du  philosophe,  nous  avons  dû  rendre  pleine  et  haute  jus* 
tice  à  Tœuvre  du  philologue ,  et  constater ,  par  des  exemples 
probants,  qu'elle  n'avait  rien  de  commun  avec  les  théories  du 
premier,  et  que  son  innocuité  doctrinale  permettait  de  la 
mettre  en  toutes  mains,  malgré  les  préventions,  par  ailleurs 
trop  justifiées,  inspirées  par  le  nom  de  Fauteur. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  exposé,  sinon  qu'il  se  pu- 
blie en  ce  moment ,  par  livraisons  hebdomadaires ,  une  édition 
populaire  de  ce  savant  et  utile  ouvrage,  qui  le  met  à  la  portée 
de  tous. 


L'ËVANGILE,  études  iconographiques  et  archéologiques,  par  Ch.  Rohault 
de  Fleury,  2  toI.  gr.  in-4o,  illustrés  de  cent  planches  gravées;  —  Les 
Pensées,  de  Pascal,  publiées  d'après  le  texte  authentique,  par  M.  Tabbé 
Victor  Rocher,  chanoine  d'Orléans,  un  vol.gr.  in-8o;  —  Les  Montagnes, 
par  M.  A.  Dupaigne,  S®  édition,  un  vol.  gr.  in-8o,  illustré;  —  Tours,  Marne. 

La  librairie  Mame  est  la  digne  rivale  de  la  librairie  Ha- 
chette, par  l'importance  de  la  production ,  l'étendue  des  rela- 
tions et  les  services  rendus  à  Tinstruction  élémentaire  et  supé- 
rieure. 

Ces  deux  grandes  maisons,  les  premières  de  France  dans 
leur  genre ,  et  dont  la  réputation  est  européenne ,  ou  plutôt 
universelle ,  semblent  prendre  à  tâche  de  lutter  sur  le  même 
terrain^  au  grand  profit  de  la  littérature  et  de  l'art. 

Ainsi,  pendant  que  la  librairie  Hachette  entreprend  une  édi- 
tion critique  et  vraiment  monumentale  des  Grands  écrivains 
de  la  France,  la  maison  Mame  publie  une  édition,  plus  somp- 
tueuse encore ,  des  œuvres  choisies  de  ces  mêmes  écrivains, 
sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  de  la  langue  française.  Les 
Pensées  de  Pascal,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  viennent  de  s'ajouter  à  cette  belle 
collection. 

Ainsi  encore,  comme  si  elles  s'étaient  donné  le  mot,  ces  deux 
célèbres  librairies  mettent  en  même  temps  au  jour  chacune 
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une  édition  illustrée  des  Évangiles.  Ces  deux  éditions 
magnifiques  toutes  deux  et  dignes  d'un  tel  Liyre ,  mais  dîTer- 
sement,  se  recommandent  par  des  mérites  propres  et  ne  se 
ressemblent  que  par  le  texte.  Encore  celui-ci  est-il  difTérem- 
ment  présenté ,  rédition  Hachette  le  doimant  suiYant  la  sae- 
cession  des  quatre  évangiles ,  tandis  que  l'édition  Marne  nous 
offre  la  concorde  de  ceux-ci  dans  une  suite  ininterror  .pue  de 
165  chapitres,  conforme,  ou  à  peu  près,  à  Y  Harmonie  du 
P.  Lamy. 

Pour  ce  qui  est  du  genre  des  gravures  qui  ornent  Fun  et 
Vautre  ouvrage,  la  différence  est  entière  ;  bien  loin  de  se  nuire 
par  le  voisinage,  les  deux  éditions  se  complètent.  En  effet,  1^ 
planches  qui  îlliistrent  TédiUon  Hachette,  toutes  modernes  de 
fond  et  de  forme ,  ne  sont  autres  que  des  reproductions ,  très- 
remarquables  d'aUleurs ,  des  dessins  d'un  artiste  renommé  en 
cette  spécialité ,  M.  Bida,  dessins  fort  beaux,  mais  ayant,  au 
point  de  vue  de  la  tradition,  si  important  en  pareille  matière, 
l'inconvénient  de  moderniser,  d'humaniser  un  peu  trop  des 
types  consacrés. 

Tout  autre,  plus  conforme  à  la  tradition  et  plus  curieux  &k 
même  temps,  est  le  système  qui  a  présidé  à  l'illustration  des 
Évangiles  publiés  par  la  maison  Mame,  système  qui  fait  de  ce 
superbe  ouvrage  un  monument  tout  à  la  fois  religieux,  exégè- 
tique  et  archéologique. 

Pour  mener  à  bien  une  telle  œuvre,  il  fallait  un  homme  pro- 
fondement  religieux,  un  savant  et  un  artiste.  Ces  trois  hommes 
se  sont  rencontrés  en  un  seul,  en  M.  Gh.'Rohault  de  Fleury, 
le  célèbre  architecte,  le  pieux  et  savant  auteur  du  Mémoire 
sur  les  instruments  de  la  Passion.  Résumons  en  quelques 
mots  l'économie  de  son  nouveau  travail. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  quatre  évangiles  sont  con- 
densés eh  un  seul  récit,  sans  altération  des  textes  toutefois,  de 
façon  à  présenter  par  leur  concordance,  en  une  suite  continue, 
la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Chaque  chapitre  est  suivi  d'une 
glose  archéologique  et  exégétique^  destinée  à  Tèclairer  au  mo- 
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yen  de  notions  historiques,  géographiques,  etc.,  empruntées  aux 
divers  écrivains  ecclésiastiques  et  autres ,  aux  voyageurs  an- 
ciens ou  modernes,  dont  les  lumièrei?  peuvent  être  opportuné- 
ment invoquées.  Et,  de  ce  seul  chef,  Tauteur  prodigue  une 
érudition  qui,  par  sa  variété  et  son  étendue ,  suffirait  à  recom- 
mander ce  bel  ouvrage  auprès  des  plus  difficiles. 

Puis,  viennent  enfin  les  gravures  figurant  les  principaux 
faits  racontés  dans  le  chapitre,  et  c'est  en  ceci  que  réside  la 
grande  originalité  de  ce  livre,  en  même  temps  que  sa  haute 
valeur. 

Au  lieu  d'emprunter  le  crayon  d'un  dessinateur  qui,  si  habile 
qu'il  soit,  peut  s'égarer  dans  sa  fantaisie  ;  au  lieu  même  de  re- 
produire les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  ayant  trait  à 
tel  ou  tel  acte  ou  événement  de  la  divine  histoire  des  origines 
du  christianisme ,  que  fait  M.  Rohault  de  Fleury?  C'est  à  la 
tradition  elle-même ,  c'est  à  la  pensée  de  la  chrétienté  se  ma- 
nisfestant  par  l'art  des  premiers  siècles ,  qu'il  va  demander  le 
commentaire  pictural  de  ce  texte  sacré,  auquel  on  ne  doit  tou- 
cher, même  indirectement,  qu'avec  un  profond  respect. 

Plein  de  cette  idée,  aussi  heureuse  que  féconde ,  le  savant 
artiste  s'en  va  interrogeant  tous  les  monuments  de  l'art  chré- 
tien primitif  :  catacombes,  anciennes  basiliques,  tombeaux,  bas- 
reliefs,  mosaïques,  manuscrits  et  leurs  miniatures,  ivoires 
sculptés,  etc. 

Son  habile  et  infatigable  crayon  met  tout  à  contribution , 
copie  tout  ce  qu'il  trouve  se  rapportant  à  l'histoire  évangélique 
et  en  figurant  les  épisodes.  Abondante  est  la  moisson  recueillie 
dans  ces  champs  si  divers.  Par  exemple.  Je  ne  compte  pas 
moins  de  dix-huit  gravures  représentant  VAnnonciatîon,  et 
copiées,  l'une  sur  une  fresque  des  Catacombes  (ni«  siècle)  ;  une 
seconde,  sur  une  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure  (y*  siècle); 
une  troisième,  sur  une  miniature  de  la  fameuse  Bible  syriaque 
du  VI*  siècle,  conservée  à  Florence  dans  la  bibliothèque  Lau^ 
rentienne;  une  quatrième,  du  vin*  siècle,  empruntée  à  la 
Bible  des  Arméniens  mékhitaristes  de  Venise ,  etc.  Chose  re- 
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marquable,  du  ni*  au  xn*  siècle,  la  façon  dont  ce  sujet  capital 
est  rendu ,  est  identique  quant  à  la  pose  et  au  geste  des  deux 
divins  personnages. 

La  représentation  peinte  ou  sculptée  de  plusieurs  autres  épi- 
sodes de  rÉvangile^  et  des  plus  importants,  remonte  également 
jusqu*au  ii*,  iu«  ou  ïv  siècle  :  Adoration  des  mages,  Samari- 
taine, Multiplication  des  pains ,  Résurrection  de  Lazare , 
Bon-Pasteur,  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection, 
etc.  Enfin,  au  vi*  siècle,  la  Bible  syriaque  nous  offre  del*^- 
cension  tout  un  tableau,  gauche  de  dessin,  mais  admirable  de 
composition  et  d'expression. 

Ajoutons  que  chaque  gravure  est  accompagnée  d^un  com- 
mentaire iconographique  qui  l'explique  et  nous  donne  Fhistoire 
de  Toriginal. 

Certes ,  la  plupart  de  ces  figures  accusent  un  art  bien  pri- 
mitif et  bien  inexpérimenté  ;  mais  leur  naïveté  même  et  surtout 
leur  haute  antiquité  rachètent,  et  bien  au  delà,  leur  imperfec- 
tion, car  elles  sont  un  témoignage  qui  vient  corroborer  Tau- 
thenticité  des  Ecritures,  et  attester  que  dès  les  premiers  siècles 
«  nos  pères  sculptaient,  peignaient  TÉvangile,  comme  TÉvangile 
nous  apparaît  encore  aujourd'hui  ». 

A  ses  mérites  divers,  cet  ouvrage  ajoute,  on  le  voit,  celai 
d'être,  à  la  manière,  une  démonstration  évangélique. 

Texte ,  commentaires  historiques  et  artistiques ,  gravures , 
exécution  typographique,  tout  se  réunit  pour  rendre  ce  su- 
perbe livre  digne  du  sujet  qu'il  traite ,  pour  en  faire  €  un  véri- 
table chef-d'œuvre  »,  comme  ne  craint  pas  de  l'appeler  un  juge 
compétent ,  Msr  Tarchevêque  de  Tours ,  dans  sa  lettre  appro- 
bative. 

—  Les  Pbnsées,  de  Pascal.  —  Bien  divers  a  été  le  sort  de 
ce  célèbre  ouvrage.  Non-seulement  toutes  les  éditions  qui  se 
sont  succédé  depuis  celle  de  Port-Royal ,  en  1670,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  n'en  ofllraient  qu'un  texte  altéré  ;  mais  dans 
cette  fameuse  apologie  du  christianisme ,  les  adversaires  de  ce 
même  christianisme  ont  prétendu  trouver  un  auxiliaire.  Vol- 
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taire  et  Gondorcet  n'étaient  pas  loin  de  faire  du  c  fou  sublime  » 
un  de  leurs  précurseurs  sans  le  savoir.  M.  Cousin  lui  prêtait  son 
propre  scepticisme.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Havet,  Valter 
ego  de  M.  Renan,  s'évertuait,  avec  une  douteuse  bonne  foi,  à 
torturer  les  Pensées  en  vue  d'en  faire  une  machine  de  guerre 
contre  le  christianisme. 

Par  contre,  des  écrivains  catholiques,  trop  enthousiastes, 
accepteraient  volontiers  ce  livre  sans  réserve  aucune  et  comme 
irréprochable. 

Le  nouvel  éditeur  de  Pascal ,  M.  Tabbé  Rocher,  a  su  éviter 
Tun  et  Tautre  excès.  Prenant  Pascal  tel  qu'il  est ,  l'apologiste 
et  le  janséniste,  sans  confondre  toutefois  celui-ci  avec  celui-là, 
il  reproduit ,  telles  quelles  et  avec  une  scrupuleuse  fidélité ,  les 
Bensëes^  même  les  excessives  et  les  scabreuses,  (même  les  ré- 
Toltées,  —  car  il  y  en  a  — ),  mais  en  prenant  soin  de  démontrer 
l'excès  des  unes  ou  de  réfuter  l'erreur  des  autres ,  dans  des 
notes  courtes  et  substantielles. 

Dans  une  longue  et  intéressante  Notice  préliminaire,  M. 
l'abbé  Rocher  étudie  son  auteur,  et  le  sujet  en  vaut  la  peine, 
avec  une  ingénieuse  pénétration,  nous  montrant,  sous  ses 
divers  aspects,  parfois  opposés,  cet  «  effrayant  génie  »,  c  plus  fait 
pour  inventer  que  pour  apprendre  »,  disait  Nicole  ;  capable  de 
redécouvrir  la  géométrie,  mais  d'une  insufSsante  science  phi- 
losophique et  théologique;  cette  âme  passionnée  et  chagrine, 
dans  un  corps  malade ,  assombrie  et  exaltée  encore  par  le  dur 
rigorisme  et  le  fatalisme  jansénistes,  incapable  d'un  juste 
milieu,  apportant  en  toute  chose  l'absolu  mathématique,  tour  à 
tour  humble  et  superbe^  soumise  et  révoltée. 

M.  Tabbé  Rocher  s'attache  fort  justement  à  chercher  dans 
rhomme,  dans  son  génie  tout  géométrique,  dans  sa  constitution 
physique  et  morale ,  également  maladive ,  dans  le  milieu  où  il 
vécut  et  les  influences  qu'il  subit,  l'explication,  le  mot  de  ces 
Pensées,  qui,  rapprochées,  paraissent  parfois  énigmatiques  e( 
contradictoires. 
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n  est  vrai  qne  le  monument  est  resté  inachevé.  Si  la  mort 
avait  permis  à  rarchitecte,  qui  en  avait  amassé  les  matériaux^ 
de  les  coordonner  suivant  le  plan  qull  avait  conçu ,  Tharmonie 
nous  apparaîtrait  sans  doute  là  où  nous  choque  un  certain 
désaccord. 

Tel  qu*il  est,  et  malgré  ses  lacunes ,  le  monument  subsiste 
impérissable.  M.  Tabbé  Rocher  s'est  attaché  à  en  réunir  les 
fragments  épars,  non  plus  en  désordre  ou  dans  un  ordre  arbi- 
traire, comme  l'ont  fait  ses  devanciers,  mais  en  se  ccmformant 
le  plus  possible  au  plan  que  Timmortel  auteur  lui-même>  traça 
un  Jour  dans  une  conversation  qui  nous  a  été  conservée. 

Â  ce  titre,  et  à  plusieurs  autres,  cette  nouvelle  édition,  aussi 
magnifique  de  forme  qu'intéressante  et  neuve  de  fond ,  se  dis- 
tingue des  précédentes  et  mérite  le  succès  qu'elle  ne  manquera 
pas  d'obtenir. 

—  N'oublions  pas  de  mentionner  la  deuxième  édition,  consi- 
dérablement augmentée,  d'un  autre  beau  et  bon  ouvrage.  Les 
MoNTAONBS,  de  M.  Dupaigne.  Le  titre  seul  dit  assez  la  richesse 
du  si^et.  L'auteur  l'a  traité  avec  tous  les  développements  qu'il 
comporte,  à  la  fois  avec  le  talent  descriptif  du  littérateur  et  la 
science  du  géologue.  Nos  montagnes  de  France,  nosiniy^  d'Au- 
vergne, si  intéressants  d'origine  et  si  singuliers  de  forme  ;  nos 
Alpes ,  nos  Pyrénées,  occupent  naturellement  une  large  place 
dans  cet  excellent  traité  de  science  vulgarisée,  à  l'attrait  duquel 
i\)Outent  puissamment  de  nombreuses  gravures  et  plusieurs 
belles  cartes  orographiques  et  hypsométriques  tirées  en  cou- 
leur. En  ravivant  vos  souvenirs  de  touriste,  cela  vous  donne 
la  nostalgie  des  sommets  et  des  glaciers. 

Ceux  à  qui  sont  encore  inconnus  ces  sublimes  spectacles 
de  la  nature,  en.  trouveront  un  avant-goût  dans  la  lecture  du 
beau  livre  de  notre  savant  collègue,  lecture  qui  ne  pourra 
manquer  aussi  de  leur  inspirer  le  salutaire  désir  d'aller  voir 
de  près  ces  colosses  de  granit  et  de  glace ,  dont  la  contempla- 
tion ravit  l'âme,  en  même  temps  que  le  corps  se  reviyifle  et 
se  retrempe  à  Tair  fortifiant  et  pur  qui  les  baigne  ! 


i 
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HiSTonuB  DE  NOTRE  PETITE  SŒUR  JEANNE  d'Arg,  par  W^^  Marid-Edmée, 
un  ToL  gr.  m-4^  illustré  ;  —  I/Égorge  terrestre^  par  M.  Emile  With, 
un  Yol.  gr.  in-8o,  illustré  ;  —  Paris,  Pion. 

Sous  ce  titre  si  aimablement  familier  :  Histoire  de  notre 
petite  sœur  Jeanne  d'Arc ,  se  cache  une  œuvre  délicieuse , 
dont  rhistoire  est  des  plus  touchantes. 

Une  pieuse  et  jeune  Lorraine  s'éprend  d'un  culte  fervent 
et  tout  fraternel  pour  sa  glorieuse  compatriote. 

De  la  plume  et  du  crayon,  qu'elle  sait  manier  avec  une  égale 
habileté,  elle  racontera,  dans  une  forme  naïve  et  pure,  Ten- 
fànce,  à  la  fois  si  humble  et  toute  surnaturelle,  de  sa  «  petite 
sœur  »,  développant  les  faits  connus  ,^  devinant  les  autres 
d'après  les  mœurs,  encore  en  partie  conservées ,  de  la  vieille 
Lorraine,  qu'elle  va  étudier  sur  place. 

A  peine  l'œuvre  achevée,  éclate  l'affreuse  guerre  de  1870.  Si 
elle  ne  peut  espérer  de  sauver  son  pays,  comme  le  fit  jadis  son 
héroïne,  W^^  Marie-Edmée  Pau  veut  du  moins  se  rendre  utile. 
Elle  organise  avec  ses  amies,  j'allais  dire  elle  lève,  ce  qu'elle 
appelle  la  Compagnie  de  Jeanne  d'Are,  non  pour  combattre 
les  nouveaux  Anglais ,  mais  pour  soigner  les  malades  et  les 
blessés.  Et  tel  fut  son  dévouement  à  leur  prodiguer  ses  soins, 
que  cette  digne  sœur  de  Jeanne  mourait  bientôt,  épuisée,  entre 
les  bras  de  sa  mère,  victime  de  son  patriotisme  et  de  sa 
charité. 

Cette  fin  prématurée  et  si  digne  de  sympathiques  regrets,  du 
jeune  et  charmant  auteur,  prête  à  son  œuvre  un  touchant  et 
douloureux  intérêt ,  dont  elle  n'avait  d'ailleurs  nullement  be- 
soin pour  se  recommander  à  l'attention,  car  cette  œuvre  est 
exquise  en  elle-même,  fraîche  et  virginale,  respirant  tous  les 
sentiipents  purs  et  délicats  ;  —  une  idylle  patriotique  et  chré- 
tieime,  dignement  endiâssée  dans  un  magnifique  écrin  typo- 
graphique. 

Depuis  nos  récents  revers,  l'art,  la  littérature,  le  théâtre  lui- 
même,  travaillent  à  l'envi,  et  comme  d'instinct,  à  la  glorifica- 
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tion  de  Jeanne  â*Arc.  Paisse  la  bienfaisante  influence  de  cette 
sainte  et  douce  mémoire  nous  aider  à  nous  régénérer  morale- 
ment et  socialement,  ce  dont  nous  parlons  tant  et  que  nous 
fiedsons  si  peu  ! 

—  L^ÉcoRGE  TERRESTRE.  -«  Suivaut  Topiniou  le  plus  géné- 
ralement reçue,  Técorce  solide  de  notre  globe  ne  mesurerait 
pas  en  épaisseur  plus  de  30  à  40  kilomètres,  le  calorique  cen- 
tral étant  estimé  suffisant,  à  cette  profondeur,  pour  mettre  en 
fusion  les  plus  réfractaires  corps  connus.  G*est  comme  un  ra- 
deau sphéroîdal  flottant  au-dessus  d*un  Océan  supposé  de  ma- 
tières incandescentes  et  fluides  „  d'une  épaisseur  de  plus  de 
12,000  kilomètres,  à  peu  près  égale  au  diamètre  terrestre.  Sou- 
levées par  la  force  élastique  des  vapeurs  et  des  gaz,  les  formi- 
dables houles  de  cette  mer  intérieure  impriment  au  radeau 
circulaire  des  trépidations ,  des  mouvements  de  dépression  ou 
d'exhaussement,  le  font  trembler,  quand  elles  ne  le  déchi- 
rent pas. 

G*est  ce  mince  radeau  terrestre  que  M.  Emile  With  étudie 
dans  son  intéressant  traité  de  géologie.  Histoire  patéontolo^que 
des  couches  composant  Técorce  périphérique  de  notre  planète, 
leur  succession  résultant  du  conflit  de  l'eau  et  du  feu,  leur  état 
actuel,  les  divers  éléments  minéraux  qui  les  composent ,  Futi- 
lité pratique  de  ceux-ci  et  leur  application  à  l'industrie  :  tel 
est  le  vaste  champ  parcouru  par  l'auteur. 

Si  la  Jeanne  cCArc  de  M^e  Pau  est  un  charmant  cadeau  à 
offrir  à  une  jeune  fille,  VEcorce  terrestre  en  est  un,  et  des  plus 
utiles,  à  faire  à  un  jeune  garçon. 

La  librairie  Pion  office  d'ailleurs  un  choix  varié  de  publica- 
tions des  plus  recommandables  et  dont  plusieurs  sont  déjà  po- 
pulairesy  telles  que  le  spirituel  Voyage  autour  du  Monde,  de 
M.  de  Beauvoir  ;  l'éloquente  Histoire  de  N.-S.  Jésus- Christ, 
de^Msï  Dupanloup  ;  le  Louis  XVII  et  la  Ma!dame  Elisabeth, 
de  M.  de  Beauchesne,  deux  livres  tout  trempés  de  larmes  ;  etc. 

LuaEN  Dubois. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


PUAUD  (DES  BARRES)  ET  LA  PRISE  DE  POUZAUGES 


—  NOVEMBRE  1798  — 


Lorsque  Tarmèe  Tendèenne  eut  passé  la  Loire,  au  mois  d'oc- 
tobre 1793 ,  les  patriotes  de  la  Vendée  commencèrent  à  lever 
la  tête  ;  ils  s'imaginèrent  que  la  guerre  était  finie  et  qu'ils  pou- 
vaient en  revendiquer  le  profit  et  même  la  gloire.  Sur  le  der- 
nier article  leur  prétentions  étaient  mal  fondées ,  et,  en  justice 
rigoureuse ,  ils  eussent  dû  se  montrer  modestes.  Mais  de  tout 
temps  le  rôle  des  poltrons  a  été  le  même ,  et  le  ridicule  qui  les 
atteint  ne  les  corrigera  jamais; 

Les  républicains  de  Pouzauges  se  distinguèrent  parmi  les 
survivants  d'un  cataclysme  dont  ils  se  disaient  les  victimes.  Us 
brossèrent  leurs  uniformes,  un  peu  ternis  dans  leurs  cachettes, 
ils  organisèrent  à  la  hâte  un  club,  une  garde  nationale ,  et  ils 
se  mirent  en  mesure  d'être  au  niveau  de  la  situation. 

Il  invitèrent  les  amis  disséminés  çà  et  là  à  venir  les  rejoin- 
dre ,  et  bientôt  ils  formèrent  une  troupe  assez  nombreuse.  On 
les  voyait.parader,  le  fusil  au  bras,  excitant  leur  courage  guer- 
rier par  les  chants  braillards  fraîchement  éclos,  et  menaçant 
d'exterminer  les  aristocrates,  qu'ils  croyaient  tous  partis. 
Quand  ils  avaient  mis,  par-dessus  le  tout,  quelques  rasades  du 
petit  vin  du  crû,  leur  attitude  laissait  vraiment  peu  à  désirer. 

Mais  il  y  avait  à  côté  d'eux  un  homme  dont  ils  ne  soupçon- 
naient pas  la  présence  ;  sans  cela ,  leur  enthousiasme  eût  été 
vraisemblablement  plus  circonspect. 

Puaud  (des  Barres)  avait  été  garde-chasse  chez  M.  de  Gri- 

gnon  ;  c'est  à  cela  sans  doute  qu'il  devait  d'être  l'un  des  meil- 

,  leurs  tireurs  de  toute  la  Vendée.  C'était  un  homme  de  petite 

taille,  un  peu  brusque  et  légèrement  frondeur,  mais  plein  de 
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sang-froid  et  de  ressources.  Rusé  par  calcul,  audacieux  par 
caractère,  son  courage  le  fit  remarquer,  même  parmi  les  plus 
braves.  Nul  n'entendait  mieux  que  lui  cette  guerre  de  buissons, 
qui  fit  tant  de  mal  aux  bleus  :  il  y  avait  en  lui  du  général  et  du 
braconnier.  Il  comptait  sa  vie  pour  peu  de  chose  et,  naturel- 
lement ,  celle  des  républicains  ne  devait  pas  lui  paraître  plus 
précieuse.  Du  reste,  bon  et  simple  parmi  ses  compagnons  d'ar- 
mes, il  s'en  faisait  aimer,  et  tous  le  suivaient  avec  confiance. 

Puaud  commanda  plusieurs  fois  des  corps  assez  importants, 
mais  son  r61e  fut  toujours  secondaire;  néanmoins,  ceux  qui 
le  connurent  ne  parlaient  de  lui  qu'avec  une  estime  mêlée 
d'admiration. 

Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée,  à  la  fin  de  la  guerre ,  de  lever  une 
dernière  fois  le  drapeau  de  la  Vendée,  pour  l'ensevelir  dans  un 
combat  héroïque.  Il  rassembla  quarante  braves  et  s'enferma 
avec  eux  dans  le  château  de  Saint-Mesmin.  Le  siège  qu'il  y 
soutint  a  été  décrit,  je  n'ai  pas  à  le  raconter  ;  mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  un  fait  qui  montre  l'idée  qu'on  avait  de  lui 
dans  l'armée  vendéenne. 

Au  siège  de  Saumur,  il  se  trouva  en  retard ,  pour  un  motif 
que  j'ignore.  Lorsque  les  chefs  assignaient  les  postes  pour  l'at- 
taque, on  entendit  une  fusillade  dans  le  lointain.  Les  généraux, 
qui  croyaient  n'avoir  aucun  détachement  en  arrière,  furent 
inquiets  ;  ils  demandèrent  quel  pouvait  être  cet  engagement, 
et  ils  parlèrent  d'envoyer  du  secours.  —  Ce  doit  être  Puaud 
des  Barres  qui  arrive,  dit  quelqu'un,  car  il  est  le  seul  absent 
—  Oh  I  si  c'est  Puaud  des  Barres,  répondit-on ,  il  n'y  a  pas  à 
s'en  inquiéter,  il  saura  bien  se  tirer  d'afikire.  -*  Cet  avis  fot 
suivi,  et  l'on  avait  deviné  juste,  car  Puaud  parut  bientôt,  après 
avoir  bousculé  les  républicains,  qu'il  avait  rencontrés. 

Puaud  ne  suivit  pas  l'armée  au  delà  de  la  Loire  ;  on  ne  m'a 
pas  dit  pourquoi  Probablement,  il  jugea,  comme  son  ami  La- 
pierre  S  que,  dans  les  victoires,  la  place  des  braves  est  à  la 

*  Voir,  à  propos  d'Alexandre  Lapierre,  la  note  des  stances  Aux  demten  âts  Fai* 
d^ni,  par  M.  Emile  Grimaud,  p.  224,  t  XV  de  la  Bnw,  1864. 
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tête ,  et  que ,  dans  les  dëflEdtes ,  elle  est  à  la  queue.  Je  suppose 
qu^après  la  bataille  de  Cholet,  ils  restèrent  ensemble  pour  pro- 
téger la  retraite ,  et  qu'ils  arrivèrent  trop  tard  pour  passer  le 
fleuTe. 

Quand  les  armées  eurent  disparu  pour  un  temps  du  sol  de  la 
Vendée,  Puaud  se  retira  dans  sa  petite  maison  des  Barres,  vil- 
lage qui  appartenait  aux  deux  paroisses  de  Pouzauges  et  de  la 
Pommeraye  :  c'est  là  qu'il  se  trouvait  au  moment  dont  il  s'agit. 
Les  parades  ridicules  dont  on  lui  parlait  tous  les  Jours, 
eurent  bientôt  lassé  sa  patience,  et  il  forma  le  projet  d'y 
mettre  fin.  Seulement  les  hommes  résolus  étaient  rares  autour 
de  lui,  et  les  armes  aussi  ;  mais  il  savait  par  expérience  com- 
ment on  fait  des  soldats  et  il  eut  vite  arrangé  son  plan. 

Il  se  rendit  à  la  Pommeraye,  où  il  trouva  Joseph  Bonin,  qui 
avait  eu  la  cuisse  traversée  d'une  balle  et  qui  commençait  à 
se  rétablir. 

-^  J'ai  besoin  de  toi ,  lui  dit-il  ;  il  faut  que  tu  me  donnes 
un  coup  do  main.  Ces  lourdauds  de  Pouzauges  s'imaginent  être 
les  maîtres  du  pays  ;  ils  Jurent  comme  des  damnés  et  hurlent 
comme  des  loups.  Je  suis  fatigué  de  leurs  sottises  ;  il  faut  leur 
infliger  une  leçon.  Ils  sont  fiers ,  parce  qu'ils  nous  croient 
tous  morts  ;  je  veux  leur  prouver  qu'ils  se  réjouissent  trop 
vite. 

—  Je  suis  bien  de  votre  avis ,  répondit  Bonin  ;  mais  pour  le 
moment  Je  ne  puis  rien  faire,  Je  suis  encore  trop  faible. 

—  Combien  te  faut-il  de  temps  pour  te  guérir  ? 

—  Je  pense  que  dans  huit  [jours  Je  pourrai  |vous  suivre  Jus- 
qu'à Pouzauges. 

—  Eh  bien  I  Je  te  donne  huit  Jours  :  le  rassemblement 
aura  lieu  dans  le  bois^  de  l'Oudrière  ;  fais  en  sorte  de  trouver 
du  monde  ;  Je  vais  en  chercher  de  mon  côté. 

Le  Jour  et  l'heure  furent  convenus,  et  Puaud  partit. 
Huit  Jours  plus  tard,  cent  vingt  hommes  se  rendirent  au  lieu 
indiqué.  Puaud  divisa  sa  petite  troupe  en  trois  bandes.  Il  donna 
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la  première  à  un  nomme  Huvelin  ;  il  confia  la  seconde  à  Bcmin, 
et  ôe  réserva  la  troisième. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  Puaud  régla  Tattaque.  Hurelin 
eut  ordre  de  se  tenir  en  observation  du  côte  du  nord-est,  vers  le 
point  appelé  le  Puytremeau.  Bonin  devait  s*arrêter  vers  le 
château,  et  Puaud,  qui  ferait  le  plus  long  détour,  arriverait  par 
le  petit  faubourg  nommé  le  Bourbelard.  G^est  lui  qui  donnendt 
le  signal,  et  jusqu'à  ce  qu*il  eût  tiré  un  coup  de  fusil,  les  autres 
devaient  attendre  dans  le  plus  complet  silence. 

Les  patriotes  de  Pouzauges,  soit  excès  de  confiance ,  soit 
foute  d*éclaireurs  intelligents,  n'eurent  pas  le  moindre  soupçon 
de  ces  préparatife ,  et  le  plan  de  Puaud  put  se  réaliser  sans 
rencontrer  d'obstacle. 

Huvelin  et  Bonin  arrivèrent  à  leur  poste  et  s'y  installèrent, 
en  évitant  de  donner  l'éveil. 

Du  point  où  il  était,  Bonin  pouvait  aperjcevoir  une  partie  des 
républicains,  rassemblés  sur  la  place  et  paradant,  au  milieu 
d'un  délire  tout  patriotique. 

L'un  des  soldats  voulait  tirer  tout  de  suite,  sans  attendre  le 
signal.  —  «  Ne  tire  pas  !  disait  Bonin  ;  tu  connais  la  défense  ; 
tu  ferais  tout  manquer!  —  Bah!  disait  l'autre,  laisse-moi 
faire,  ce  sera  toujours  un  de  moins  ;  puis  je  crois  que  mon  fu^i 
partira  tout  seul,  tant  j'ai  envie  de  leur  percer  la  peau!  » 

Gomme  la  discipline  n'avait  guère  de  sanction,  dans  ces 
sortes  d'expéditions,  une  étourderie  était  à  craindre,  et  Bonin, 
pour  clore  le  débat,  lui  enleva  son  fusil. 

Il  ne  tarda  pas  à  le  rendre ,  car  Puaud  avait  marché  avec 
diligence  et  il  était  arrivé  sans  encombre  au  centre  du  Bour- 
belard. 

Quand  il  voulut  donner  le  signal  convenu,  il  aperçut  un 
homme  en  uniforme,  à  une  assez  grande  distance.  Au  lieu  d'en- 
voyer sa  balle  en  l'air,  il  la  dirigea  vers  lui  et  retendit  mort. 
Un  autre  déboucha  d'une  rue  transversale  ;  il  prit  le  fusil  d*un 
de  ses  hommes  et  le  tua  comme  le  premier.  Un  troisième  mit 
le  nez  à  une  fenêtre ,  un  peu  plus  loin ,  pour  voir  de  quoi  il 
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s*agissait  :  Pnaud  tira  encore  sur  lui,  mais  une  pierre  qui  fai- 
sait saillie  sur  le  mur  arrêta  sa  balle  ;  sans  cela  il  l'atteignait 
en  plein  dans  la  tête. 
Le  combat  était  fini. 

Puaud  avait  compté  sur  une  résistance  quelconque  ;  il  n^avait 
pas  assez  de  monde  pour  cerner  la  Tille,  et  tous  ses  hommes 
n'étaient  pas  d*un  courage  également  éprouvé.  Aussi  il  voulait 
de  la  prudence  avant  tout.  - 

Il  arrivait  par  le  côté  qui  domine  Pouzauges ,  et  avait  par 
conséquent  l'avantage  du  poste  ;  mais  le  côté  opposé ,  vers  le 
bas  de  la  pente ,  restait  complètement  libre  :  les  républicains 
profitèrent  de  cette  disposition  pour  s'esquiver.  Dès  qu'ils  se 
virent  attaqués,  ils  se  sauvèrent  comme  une  troupe  d'alouettes, 
et,  dans  un  clin  d'œil,  ils  disparurent  derrière  les  maisons  et  les 
murs  de  clôture  qui  favorisaient  leur  fuite. 

Bonin  et  Huvelin  purent  bien  voir  quelques  hommes  cou- 
rant dans  les  rues,  mais  ils  supposèrent  que  l'ennemi  se  grou- 
pait sur  un  point  indiqué ,  et  ils  continuèrent  à  s'avancer  en 
bon  ordre,  selon  qu'il  était  convenu. 

Lorsque  les  trois  détachements  se  rejoignirent,  ils  ne  trou- 
vèrent plus  personne  ;  ils  aperçurent  seulement  les  derniers 
fuyards,  qui  s'éloignaient  rapidement  dans  la  vallée  et  qu'ils 
eurent  bientôt  perdus  de  vue. 

La  poursuite  eût  été  inutile  ;  Puaud  comprit  qu'il  fallait  y 
renoncer.  Il  se  contenta  de  ramasser  les  armes  abandonnées, 
et  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  la 
République. 

Il  quitta  ensuite  Pouzauges,  et  licencia  ses  hommes,  jusqu'au 
premier  appel. 

La  victoire  n'était  pas  précisément  brillante,  mais  le  résultat 
en  fut  bon:  les  patriotes  de  Pouzauges  et  des  environs  se 
tinrent  pour  avertis ,  et  jusqu'au  retour  des  armées  républi- 
caines ils  ne  donnèrent  pas  signe  de  vie. 

L.   ÂUGEREAU, 

Cor6  du  Boapéro. 
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Sommahib.  »  Séance  de  la  Société  académique  de  Nanlei.  —  Mort  de 
MM.  Lambert,  de  Reauchesne,  et  de  Mr'  de  Léséleuc,  évèmie  d'Aotim. 
—  Le  Camp  de  ConUe  et  V Armée  de  Bretagne,  par  M.  de  la  Bw^erie. 

Le  dimanche  30  noTembre,  la  Société  académique  de  Nantes  tenait  sa 
séance  annuelle  dans  la  grande  salle  du  cercle  des  Beaux-Arts.  Le  dis- 
cours prononcé  par  le  président,  M.  Robinot-Bertrand,  est  certainemeiit 
un  des  plus  remarquables  que  nous  ayons  entendus  dans  ces  solennilés. 
Nous  y  aTons  retrouvé  le  poète  de  la  Légende  rusUçue  et  d*iiti  bord  du 
fleuve,  avec  un  sens  critique  et  artistique  que  nous  n'aurions  pas  cru  si 
développé  en  luL  Nous  aimerions  &  le  suivre  dans  ses  judicieuses  et  ^ 
quantes  Béflexione  sur  Vart,  si  notre  terrain  n'était,  cette  fois,  aussi  ré- 
tréci par  les  livres  d'étrennes.  Citons,  tout  au  moins,  la  fin  de  son  dis- 
cours: 

L'artiste  et  le  pabltc  doivent  recevoir  la  mâioe  coluire,  vivre  d'un  même  eomr, 
d'one  même  volonté  :  leor  progrés  doit  être  simoluoé.  De  l'entente  oordiaie,  de 
Taction  oommnne  dn  pablic  et  de  l'artiste,  naissent  les  belles  œuvres. 

L'artiste  est  an  pnblic  ce  que  l'arbre  est  an  sol. 

Voyex  cet  arbre,  comme  il  s'élève  chétif  et  rabougri,  comme  sa  taille  est  ployaote 
et  déviée  I  Que  de  lassitude  !  que  d'effort  !  C'est  qa'il  lui  a  fallu  lutter  oonfre  on 
sol  ingrat,  et  qu'avant  même  d'édore  au  Jour,  il  a  dû,  dans  sa  première  germi- 
nation, se  pencber  et  contourner  la  pierre  qui  pesait  sur  sa  naissance  comme  la 

pierre  d'un  tombeau Maintenant  regardez  cet  autre  arbre  dans  cet  autre  diamp. 

Que  son  port  est  libre!  Qu'il  est  fier  !  Comme  il  s'élève  déjà  majestueux  sans  dé- 
viation «t  sans  peine  I  C'est  ou'il  est  né  dans  un  sol  de  cboix,  c'est  qu'il  n'a  pas 
été  contraint  de  lutter  contre  la  dureté  de  la  terre,  U  rigidité  du  roc,  le  froid  d'une 
exposition  mauvaise.  Aussi,  quand  les  temps  seront  venus,  de  son  tronc  partiront 
des  rameaux  qui  se  couvriront  d'un  vert  feuillage  où  viendront  cbanter  les  oiâeaox 
dn  ciel,  m  tête  se  couronnera  de  fleurs  odorantes  où  viendra  butiner  rabeiOe,  et. 

Elus  tard,  sous  les  regards  du  soleil,  s'arrondiront  les  beaux  et  savonreox  fruits, 
eureux  présents  de  aa  fécondité. 
Les  grands  peuples  font  les  grands  artistes. 

M. Ile  docteur  Bertin,  secrétaire  général,  a  fait  habilement  le  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  académique  pendant  l'année  écoulée;  puis  le 
secrétaire  adjoint,  M.  Julien  Merland,  a  donné  les  résultats  du  concoun, 
qui  ont  été  plus  satisfaisants  que  d'habitude  :  —  M.  Genevier  a  obtenu  une 
médaille  de  bronse ,  pour  une  Première  ébauche  d^un  Catatogue  raiumné 
dee  champignons  de  la  Loire-Inférieure  ;  —  M.  Charles  Bougoûin,  une 
médaille  de  bronze,  pour  tme  Histoire  de  la  garde  mobile  de  la  loire- 
Inférieure;  ^  et  M.  Achille  Millien  (de  la  Nièvre),  une  médaille  d'argait 
pour  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Episode  de  la  guerre  de  i870. 
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Les  firagments  qu'en  a  cités  M.  Merland  nous  montrent  que  c'est  un 
poème  très-touchant  et  écrit  arec  le  talent  dont  a  donné  maintes  preuves 
l'auteur  de  la  Moisson  et  des  Chants  agrestes.  La  Revue  eût  été  heureuse 
d'o£Grir  à  ses  lecteurs  cette  chrétienne  inspiration  ;  mais  TAcadémie  de 
Nantes  a  le  tort,  selon  nous,  de  ne  point  faire  lire  en  séance  publique  les 
pièces  jugées  dignes  d'une  médaille  d'argent  ou  d'or,  réserrant  pour  ses 
Ânnàies  la  primeur  de  la  composition  couronnée.  Tout  le  monde  gagne- 
rait, ce  nous  semble ,  à  ce  qu'elle  modifiât  cet  article  de  son  règlement. 

—  La  mort  Tient  de  firapper  trois  Bretons,  dignes  de  nos  regrets  à  des 
titres  diyers  :  un  Yoyageur,  un  historien  et  un  éyêque. 

Né  au  Groisic  (Loire-Inférieure),  Joseph  Lambert  se  rendit  jeune  à  l'De- 
de-France,  où  il  avait  des  intérêts.  Il  avait  traversé  vingtpdeux  fois  l'océan 
indien  et  sacrifié  600,000  firancs  pour  que  le  pavillon  de  la  France  flottât 
sans  rival  sur  Madagascar. 

Le  prince  Rakoto  l'avait  pris  en  amitié,  et  en  fit  son  frère  de  sang; 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Badama  II,  après  la  mort  de  Banahove-Mend- 
jaca,  sa  mère,  survenue  en  août  1862,  le  roi  appela  auprès  de  lui  Lam- 
bert, auquel  il  donna  le  titre  de  duc  d'Emyrne,  et  le  chargea  de  diverses 
négociations. 

Après  la  mort  de  Badama,  il  s'était  retiré  à  Mohely  auprès  de  la  reine 
Sombi  Soudi,  fille  de  Bamanateka,  cousin  germain  de  Badama  1er,  qai 
avait  fait  lia  conquête  de  cette  lie  sur  les  Arabes  Souhelis.  Il  vit  encore 
ses  projets  traversés  par  diverses  factions  dont  il  triompha,  grâce  à  la  pro- 
tection de  la  France.  Depuis  trois  ans,  il  avait  repris  ses  travaux,  et  une 
usine  était  sortie  de  toutes  pièces  de  ce  travail  assidu;  mais  sa  santé 
ébranlée  l'obligeait  depuis  six  mois  à  se  faire  porter  pour  aller  surveiller 
les  travaux. 

—  M.  Alcide  du  Bois  de  Beauchesne,  auteur  de  Louis  XYU  et  de 
Madame  Elisabeth,  était  né  à  Lorient,  en  180i.  Il  a  succombé  le  3  dé- 
cembre, au  château  delaVarenne,  en  Auvergne.  Un  de  nos  amis  étudiera 
bientôt  ses  œuvres.  Nous  espérons  aussi  pouvoir  donner  une  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  si  brusquement  interrompue  de  Ms'  de  Léséleuc  de 
Kerouara,  ancien  vicaire  général  de  Quimper,  qu'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante  enlevait  ces  jours^d  à  son  siège  d'Autun  ,  où  il  n'a  fait  que 
passer.  Louis  de  Kerjea{i. 

-^  Aa  moment  ob  nous  écrirons,  notre  directeor,  M.  A.  de  la  Borderie,  dépose 
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et  Éfflile  Grimand.  Le  prix  en  sera  de  3  fr.,  et  de  3*50  par  la  poste. 
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